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NOTRE  TRANSCRIPTION  DU  CAMBODGIEN 

Par   m.    L.    FINOT 

Directeur  de  FEcole  Française  d'Extrême-Orient 


On  discute  depuis  longtemps  sur  le  meilleur  mode  de  noter  en  lettres  latines 
les  mots  de  la  langue  cambodgienne,  sans  qu'on  ai.t  réussi  jusqu'à  présent 
à  tomber  d'accord,  non  seulement  sur  les  détails,  mais  sur  le  principe  même  de 
cette  notation.  En  abordant  de  nouveau  cette  question  épineuse,  nous  n'espérons 
pas  un  meilleur  succès  que  nos  devanciers;  mais,  comme  il  est  néce<;saire 
d'adopter  un  système  uniforme  pour  les  travaux  de  l'Ecole  Française,  nous  avons 
le  devoir  de  faire  connaître  celui  que  nous  croyons  le  meilleur  et  de  donner 
les  raisons  de  ce  choix. 

Ajoutons,  pour  prévenir  tout  malentendu,  qu'il  ne  s'agit  nullement,  dans 
notre  pensée,  de  substituer  l'alphabet  latin  à  Vaksar  khmèr  pour  la  publication 
de  textes  cambodgiens,  mais  simplement  d'établir  une  orthographe  rationnelle 
pour  les  noms  propres,  les  mots  techniques,  les  citations,  les  exemples  qu'on  a 
l'occasion  d'employer  dnns  toute  élude  relative  au  Cambodge.  Une  telle  ortho- 
graphe est  le  meilleur  moyen  de  prévenir  les  incertitudes  et  les  méprises;  elle  a 
en  outre  l'avantage  de  faciliter  aux  débutants  l'acquisition  des  premiers  élé- 
ments de  la  langue. 

La  langue  cambodgienne  s'écrit  au  moyen  d'un  alphabet  indien.  Il  semble 
donc  tout  d'abord  assez  naturel  d'appliquer  au  cambodgien  la  transcriplion 
littérale  en  usage  pour  le  sanscrit.  Cette  solution  est  d'une  simplicité  très  sédui- 
sante, et  il  faut  reconnaître  qu'elle  lève  toutes  les  difficultés,  sauf  une:  la  langue 
parlée  et  la  langue  écrite  se  trouvent  ainsi  en  complète  discordance. 

Celte  discordance  résulte  principalement  de  deux  faits  : 

4"  Toutes  les  explosives  sonores  du  sanscrit  (à  l'exception  d'une  seule,  >g  (Ja) 
sont  des  sourdes  en  khmèr  ;  tandis  que,  à  l'inverse,  les  deux  sourdes,  g  Ja  et  Q" 
pa,  sont  des  sonores  ; 

2**  Les  voyelles  sanscrites  ont  pris  une  prononciation  différente,  selon  qu'elles 
afleclenl  une  consonne  sourde  ou  sonore  en  sanscrit  :  ainsi  les  signes 


kha     gha     khi     ghî      khu     ghù 


sont  en  skr. 

et  en  khmèr 

kha     kho     khë     khï     khô      khû 

B.  B.  F.  B,-0.  T.  11. —1 
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C'est-à-dire  qu'il  s'est  produit  ce  singulier  chassé- croisé  qu'une  même  arlicu- 
lalion  consonanlique  (kh)  s'exprime  par  deux  signes  différents  (9»  Ltf)  et  qu'un 
même  signe  vocalique  (p.  ex.  ^)sert  à  exprimer  deux  voyelles  différentes  (ë,  ï), 
la  modificalion  graphique  de  la  consonne  servant  ainsi  à  indiquer  la  modifi- 
cation phonique  de  la  voyelle. 
Si  donc  on  appliquait  lu  transcription  lillérale, 

on  écrirait  *  bhagavatl  et  on  prononcerait  phokovodei  (^), 
»        *  puroliila  »  Iwrohët, 

j>        *  nagara  »  nokor, 

»        *  gajâ  1»  kochéa, 

»        *  râjd  »  réachéa, 

»        *  hrahma  »  prohm, 

»        *  punya  »  bon, 

»        *  dharma  »  thoi% 

y>        *  hrai  »  prei, 

»        *  habak  »  popok, 

»        •  jïtûn  »  chidôn^ 

»        *  bhnam  »  phnom^ 

»        *  jhô  D  (;AAci. 

Ceux  qui  considèrent  le  langage  comme  un  moyen  de  communication  entre 
les  hommes  auront  quelque  peine  à  comprendre  les  mérites  d'un  système  qui 
semble  avoir  pour  but  de  créer  à  l'usage  des  Européens  un  idiome  artificiel 
inintelligible  pour  les  indigènes.  Sans  doute,  rien  n'empêche  de  donner  aux  si- 
gnes de  l'alphabet  latin  une  valeur  nouvelle,  de  décider,  par  exemple,  que 
6a,  da,  /^î  se  prononceront  po,  to,  këi.  De  telles  conventions  sont  légitimes, 
à  la  double  condition  d'êlre  nécessaires  et  d'être  assez  rares  pour  ne  pas  impo- 
ser au  lecteur  de  constants  efforts  d'attention  et  de  mémoire.  Ces  deux  conditions 
font  défaut  au  système  proposé. 
Quel  en  est  donc  l'avantage  ? 

Ce  n'est  assurément  pas  de  donner  plus  de  clarté  aux  mots  khmèrs.  Carde 
deux  choses  l'une  :  ou  bien  le  lecteur  d'un  texte  khmèr  ignore  la  langue  parlée, 
et  alors  il  n'a  aucun  motif  de  préférer  une  graphie  à  l'autre  ;  ou  bien  il  la  con- 
naît, et  il  aura  besoin  d'une  application  soutenue  pour  reconnaître  sous  leur 
déguisement  «  savant  »  les  mots  qui  lui  sont  le  plus  familiers.  Le  premier  lec- 
teur ne  trouvera  aucune  clarté  nouvelle  à  lire  bhnam  au  lieu  de  phnom  ou  brai 
au  lieu  de  prêt  ;  mais  le  second,  qui  connaît  les  mois  phnom  et  prei,  ne  man- 
quera pas  d'éprouver  quelque  gêne  à  les  voir  apparaître  sous  la  forme  bhnam 
et  brai. 


(1)  Dans  tous  ces  préliminaires  nous  reproduisons  approximativement  la  prononciation,  sans 
tenir  compte  du  système  qui  sera  proposé  plus  loin.  Dès  maintenant  et  dans  tout  le  cours  de  ce 
travail,  l'astérisque  désigne  les  mots  transcrits  littéralement,  de  la  même  manière  que  les 
mots  sanscrits. 
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En  foit,  ce  que  les  défenseurs  de  ce  système  considèrent  de  préférence,  ce  ne 
sont  pas  les  mois  khmèrSy  —  bien  qu'ils  constituent  après  tout  le  fond  de 
la  langue,  —  ce  sont  les  mots  indiens.  Le  cambodgien,  surtout  le  cambodgien 
littéraire,  est  mêlé  dans  une  forte  proportion  de  mots  sanscrits  ou  pâlis,  dont 
l'orthographe  est  généralement  exacte,  mais  dont  la  prononciation  barbare  a 
de  qiîoi  surprendre,  parfois  même  embarrasser  un  sanscritiste.  Or  il  est, 
dit-on^  un  moyen  très  simple  de  lui  épargner  cette  surprise  et  cel  enabarras  : 
c^esi  de  Iranscrire  les  mots,  non  d'après  leur  prononciation,  qui  est  vicieuse, 
mais  d'après  leur  orthographe,  qui  est  correcte. 

Observons  tout  d'«ibord  qu'on  peut  couper  court  à  toute  hésitation  en 
ajoutant,  entre  parenihèses,  à  la  (orme  cambodgienne  la  forme  originale, 
par  exemple  :  ihor  (*dfuirma)y  bon  (*punya).  En  second  lieu,  le  mode  de 
transcription  que  nous  proposerons  plus  loin  permet  de  passer  sans  difficulté 
d'une  forme  à  Taulre.  11  n'y  a  donc  pas  lieu,  pour  épargner  un  léger  effort  à 
quelques  sanscritistes,  d'en  imposer  un  considérable  à  tous  ceux  qui  ont  à  se 
servir  du  cambodgien  sans  connaître  le  sanscrit. 

La  transcription  littérale  n'est  pas  pratique:  mais  est-elle  scientifique  ?  On 
l'a  prétendu  ;  on  la  désigne  même  par  le  nom  de  a  transcription  scienlifique  ». 
11  est  difficile  de  savoir  sur  quoi  s'appuie  cette  prétention.  Car  enfin  la  trans- 
formation des  sons  à  travers  l'espace  et  le  temps  est,  au  premier  chef,  un  objet 
de  science  ;  et  on  ne  voit  pas  ce  qu'il  y  a  de  particulièrement  scientifique  à  la 
dissimuler.  11  ne  saurait  être  plus  scientifique  d'écrire  en  cambodgien  nagar 
pour  nakar  que  d'écrire  en  français  garten  pour  jardin  ou  riding  coal  pour 
redingote. 

Yeut-on  dire  par  là  que  l'écriture  a  conservé  un  état  ancien  de  la  langue  dé- 
passé par  la  prononciation  ;  qu'en  calquant  la  transcription  sur  cette  écri- 
ture, nous  saisissons  l'évolution  du  langage  à  un  stade  plus  voisin  des  origines 
et  par  suite  plus  favorable  à  l'analyse  linguistique? 

Il  paraît  en  effet  résulter  de  la  comparaison  du  khmèr  avec  les  dialectes 
de  la  même  famille  que  la  Lautverschiebung  qui  a  transformé  les  sonores 
sanscrites  en  sourdes  et  quelques  sourdes  en  sonores  n'est  pas  un  fait  pri- 
mitif, mais  le  résultat  d'une  évolution  postérieure  à  la  fixation  du  langage 
par  l'écriture. 

L'assertion  que  l'écriture  ne  représente  pas  seulement  une  convention,  mais 
une  prononciation  ancienne,  est  donc  justifiée,  non  toutefois  sans  certaines 
exceptions. 

Ainsi  Vorthographe  de  certains  mots  sanscrits  a  été  altérée,  apparemment  sous 
l'influence  de  la  prononciation  :  or,  si  cette  altération  graphique  est  postérieure 
à  la  transformation  phonétique  dont  nous  venons  de  parler,  il  va  de  soi  que 
les  signes  nouveaux  ont  été  employés  avec  une  autre  valeur  que  les  anciens. 
Par  exemple  les  mots  skr.  pavit(ra)  et  sanmy{a)  sont  communément  écrits 

unî)  et  (^(^,  et  se  prononcent  bôpit  et  sônlei;  écrire  pûbit  eisûmaiy  c'est 
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produire  des  mots  au  moins  hypothétiques  :  car  il  se  peut  que  la  voyelle  J  ait  été 
ajoutée  précisément  pour  noter  la  prononciation  jO  du  skr.  a,  et  dans  ce  cas,  les 
mots  pûbit  et  snniai  n'auraient  jamais  été  en  usage. 

Les  mots  t/îS  phlôh  (*bhlôh)  «  feu  »,  et  /^  phnom  {*bhnarn)  «  montagne  », 

C  Cf 

o 

sont  écrits  dans  les  inscriptions  t  fS  vleh  {=:  bleii),     f   vnam  {=zbnar}i), 

A  cette  époque,  la  consonne  iniliale  n'était  pas  aspirée.  Si  elle  a  reçu  l'aspiration 
après  être  devenue  sourde,  ou  si  les  deux  faits  ont  été  simultanés,  la  trans- 
littération  *bhlôii,  *bhnam  ne  répond  à  aucune  réalité  ni  moderne,  ni  ancienne. 

Ainsi^  en  appliquant  la  transcription  dite  scientifique,  on  risque  d'introduire 
d^ns  la  science  des  formes  qui  non  seulement  n'existent  plus,  mais  qui  même 
peuvent  n'avoir  jamais  existé. 

Elle  n'est  pas  non  plus  sans  inconvénient  pour  les  études  de  linguistique  com- 
parative. Supposons  que  Ton  veuille  comparer  la  phonétique  du  khnièr  avec 
celle  d'un  parler  congénère,  mais  sans  écriture.  Comment  noterons-nous  cet 
idiome  qui  n'existe,  lui,  qu'à  f'état  oral?  Allons-nous  lui  appliquer  les  conven- 
tions adoptées  pour  le  khmèr  ou  reproduire  simplement  en  lettres  latines  les 
sons  de  la  voix?  Dans  le  premier  cas,  il  nous  faudra  noter  des  sourdes  par  des 
sonores,  des  consonnes  identiques  par  des  signes  différents,  des  voyelles  diffé- 
rentes par  le  même  signe,  sans  que  ce  système  bizarre  trouve  sa  justification 
dans  une  écriture  qui  n'existe  pas.  Dans  le  second  cas,  nous  aurons  deux  sys- 
tèmes de  notation,  l'un  liltéral  pour  le  khmèr, l'autre  phonétique  pour  le  dialecte  ; 
ce  n'est  sans  doute  pas  le  meilleur  moyen  de  faciliter  les  comparaisons.  On  peut 
s'en  rendre  compte  en  examinant  un  travail,  d'ailleurs  estimable,  où  ce  système  a 
été  employé  (*).  On  y  trouve  les  rapprochements  suivants  :  Bahnar,  kon  ;  Stieng, 
km  ;  Khmer,  kûn.  Si  on  concluait  de  là  à  une  différence  entre  le  vocalisme  du 
khmèr  et  celui  des  deux  autres  dialectes,  on  se  tromperait  :  le  mot  est  kôn  en 
khmèr  comme  en  stieng.  Un  peu  plus  loin,  on  lit  :  dan,  œlter.  Camb.  «  sehen  »; 
tin,  Khmer,  id.  Or  dan  est  simplement  la  prononciation  de  tin  :  le  mot  est 
le  même  dans  les  deux  dialectes. 

Ces  exemples,  qu'il  serait  aisé  de  multiplier,  suffisent  à  montrer  que  la  trans- 
littération  n'est  guère  mieux  adaptée  aux  recherches  linguistiques  qu'aux  né- 
cessités pratiques.  L'écriture  est  un  important  témoignage  historique,  dont  il 
faut  tenir  grand  compte,  non  toutefois  au  point  d'en  faire  l'unique  base  de  la 
transcription. 

Un  autre  système  s'offre  à  nous,  c'est  celui  qui  consiste  à  noter  simplement 
les  sons,  abstraction  faite  de  l'écriture  :  il  est  encore  moins  recommandable  que 
le  premier.  On  ne  peut  songer  à  fonder  une  notation  régulière  sur  un  élément 
aussi  instable  que  la  prononciation,  qui  varie  avec  les  temps  et  les  lieux,  avec  la 


(I)  P.  W.  Schmidt.  DieSprachen  dev  Sakei  und  Seniang auf  Malahha  und  ihr  VerhàUniss 
tu  den  Mon'Khme)*'Spi'achen.  La  Haye,  1901. 
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condition  de  celui  qui  parle,  avec  l'ouïe  plus  ou  moins  Une  de  celui  qui  écoule. 
On  n'aboutirait  qu'à  la  confusion. 

On  a  encore  proposé  d'employer  concurremment  les  deux  systèmes^  selon  la 
nature  du  travail  :  dans  un  récit  de  voyage,  on  userait  de  la  notation  phonéti- 
que ;  dans  un  ouvrage  d'érudition^  de  la  notation  littérale.  Il  y  aurait  une  ortho- 
graphe ésolérique  à  l'usage  des  savants  et  une  orthographe  exotérique  pour 
le  vulgaire.  Cette  combinaison  ingénieuse  n'aurait  d^autre  résultat  que,de  com- 
pliquer encore  une  matière  qu'il  importe  de  simplifier  :  elle  n'a  aucune  chance 
de  succès. 

Il  reste  une  dernière  solution  :  c'est  de  choisir  une  transcription  unique,  qui 
satisfasse  à  la  fois  aux  besoins  de  la  philologie  et  à  ceux  de  la  pratique,  en  tenant 
compte  à  la  fois  de  l'écriture,  qui  est  l'élément  fixe  du  langage,  et  de  la  pronon- 
ciation, qui  en  est  l'élément  vivant.  Elle  suffira  aux  exigences  de  la  philologie, 
si  les  mots  romanisés  peuvent  être  retranscrits  avec  certitude  dans  l'écriture 
originale,  qui  est  l'instrument  indispensable  de  toute  étude  philologique.  Elle 
suffira  aux  besoins  de  la  pratique,  si  ces  mots  romanisés  peuvent,  moyennant 
quelques  conventions  préalables,  être  prononcés  d'une  manière  intelligible  pour 
une  oreille  indigène. 

Voici  le  tableau  de  la  transcription  que  nous  proposons.  Il  comprend  :  1o  le 
caractère  cambodgien  ;  2^  la  transcription  adoptée  par  nous  ;  S\  la  transcription 
littérale  de  ce  même  caractère,  selon  le  système  des  indianistes.  Nous  avons, 
autant  que  possible,  évité  les  signes  diacritiques.  Nous  avons  cherché  à  utiliser 
dans  la  plus  large  mesure  les  ressources  de  la  typographie  indo-chinoise,  au  ris- 
que de  choquer  les  habitudes  européennes  par  l'usage  de  signes  inusités  ailleurs 
que  dans  notre  colonie,  car  il  ne  s'agit  pas  de  réaliser  le  meilleur  des  systèmes 
possibles,  mais  le  plus  convenable  au  pays  où  il  doit  être  mis  en  œuvre  (*). 


(^)  L'habitude  truditionnelle  est  de  donner  la  série  des  voyelles  en  prenant  poar  consonne 
d*appni  fî  et  /^.  La  fâcheuse  ressemblance  de  ces  deux  caractères  typographiques  occasion- 
nant d'incessantes  confusions,  nous  avons  cru  devoir  choisir  de  préférence  leurs  aspirées 

9  et  or. 
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TABLEAU    DE    TRANSCRIPTION 


c::oi«s€Bi«iVE:es 


1 

-  ^ 

3 

ka 

ka 

5 

kha 

kha 

-2 

'     ff 

ko 

ga 

LCf 

kho 

gha 

^ 

110 

Aa 

Cf 

èa 

c;i 

I> 

6ha 

cha 

£/' 

co 

ja 

mr 

6ho 

jha 

no 

na 

'     i^ 

da 

ta 

C9 

(ha 

tha 

1 

SU 

do 
Ibo 

da 
dha 

.    an 

na 

na 

1< 


o 

> 


1 

2 

3 

n 

ta 

ta 

d 

Iha 

tha 

9 

lo 

da 

ÎS 

tho 

dha 

8 


(fi 

I       en 
2\ 


\     ^ 


CXf 


fU 


na 


tf 

ba  (pa) 

îi 

pha 

n 

po 

n 

pho 

mo 


yo 


ro 


lo 


vo 


na 

pa 

pha 

ba 

bba 

ma 

ya 

ra 
la 
va 


Sifflante fis 


sa 


Aspiration W         ha 

Semi-voyelle  (ajou  lée).     9r        la 


sa 
ha 
la 
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DE  l;alphabet  cambodgien 


Voyelles  aflectant  des 
consonnes  en  0 


Voyelles  afIWtaiil  des  Voyelles  affectant  des  Voyelles  affectant  des 

consonnes  en  A  consonnes  en  0  consonnes  en  A 

(Soardes  sanscrites)  (Sonores  sanscrites)  (Suite) 

12  3  12a  123 

o 

$  kha  kha  US  kho  gha  ^  khaia  khaiii 

n  kha  khâ  Wl  kha  ghâ  ^  khàm  khâm 

r  khë  khï  ^  khi  ghi  9S  khah  khah 

9  khei  khï  Uf  khi  ghi  rjS  khâft  (*) 

V  (khù-)  (*)  Lc;  (khù-)  (*)  ^  khà  C) 

^  (khy-)  (*)  tlf  khir  (*)  ri  khà  (*) 

^  khô  khti  lif  khù  ghii 

l  khô  khû  If  khu  ghù  ^^^.^^^ 

l  khiio  C)  U/  khûo  O  lU  khom  gham 

t^  khùr  (*)  /U/  kho-  0)  ^  kham  ghâm 

/^J  khie  O  twj  khîe  C)  uss  khâh  ghah 

^^  khira  O  tw]  khiro-  O  lc/^  khSA  (*) 

A^  khe  khe  tus  khé  ghe  ^  khô  (*) 

^^  khè  O  ^"^  khe  O  un  khS  C) 

f^      khai       khai  ru/    khei       ghai 

N.  B.  ~  La  col.  1  donne  le 
caractère    khmèr  ;    2,     notre 
tri      kho  kho  tUf)     khô  gho  transcriçtion  ;  3,  la  transcrip- 

tion littérale. 
(*)    indique   que   la  voyelle 
tH      khau        khau  tUfi     khou       ghau        manque  dans  l'alphabet  sanscrit. 
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Observations  générales 

1 .  Gomme  le  niontre  le  tableau  qui  précède,  toutes  les  explosives  sonores  du 
sanscrit  (à  Texceplion  de  ^)  ont  pour  correspondantes  en  cambodgien  des  ex- 
plosives sourdes;  on  ne  peut  donc  conserver  les  désignations  de  sourdes  et  de 
sonores.  On  les  appelle  communément  consonnes  en  A  et  consonnes  en  0,  parce 
que  celles  qui  répondent  aux  sourdes  sanscrites  ont  pour  voyelle  inhérente  A, 
tandis  que  celles  qui  répondent  aux  sonores  ont  pour  voyelle  inhérente  0.  Mais 
ce  n'est  pas  seulement  la  voyelle  inhérente  qui  difière  dans  les  deux  séries,  ce 
sont  toutes  les  autres  voyelles  ;  en  sorte  qu'à  chacune  des  voyelles  sanscrites 
correspondent  deux  voyelles  cambodgiennes,  affectant.  Tune  l'explosive  en  A 
(sourde),  l'autre  l'explosive  en  0  (sonore). 

C'est  ce  qui  nous  dispense  de  distinguer  par  un  signe  diacritique  les  con- 
sonnes de  même  articulation,  mais  de  signes  différents.  Ces  consonnes  sont  : 


et  f^  ko 

iD  LC;  kho 

»  ^  èo 

»  fUf  cho 

^  ^  do 

»  ^  tho 

»  ^  to 

»  iT  tho 

»  ?î  pho 

»  nr  lo 


Ces  consonnes,  bien  que  transcrites  au  moyen  d'une  même  lettre,  ne  sauraient 
être  confondues,  puisqu'elles  ne  peuvent  avoir  la  même  voyelle.  Il  est  clair,  par 
exemple,  que  dans  la  syllabe  tiy  le  t  est  nécessairement  un  ^  et  non  un  ^, 
attendu  que  si  la  consonne  était  un  ^ ,  la  syllabe  serait  të  et  non  li. 

L'hésitation  n'est  possible  que  dans  deux  cas  :  lorsque  la  consonne  est  en 


n 

ka 

9 

kha 

Ù 

Ca 

w 

cha 

ti 

da 

tha 

tî 

ta 

d 

tha 

ti 

pha 

'J 

la 
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groupe  ou  lorsqu'elle  est  finale.  On  peut  alors  distinguer  la  consonne  en  0  au 
moyen  de  l'italique  ou  du  romain. 

Ex.  :   ?în  phop 
nui.  ra60). 

2.  Pour  faire  voir  la  transcription  des  voyelles,  nous  les  avons  prises  à  l'état 
le  plus  ordinaire,  c'est-à-dire  affectant  une  consonne;  mais  il  va  de  soi  que  les 
voyelles  initiales  se  transcriraient  de  même  : 

Série  A.     a  à  ë  ëi  ô  ô   . . . 
Série  0.     0  a  ï   i  ù  u  . . . 

Les  anciennes  voyelles  skr.  r,  I  sont  devenues  rit  ou  rWy  lit  ou  lur. 

3.  Une  des  principales  difficultés  qui  rendent  assez  laborieuse  une  transcrip- 
tion normale  du  cambodgien  est  le  grand  nombre  de  lettres  qui  s'écrivent  sans 
se  prononcer.  On  pourrait  en  distinguer  trois  catégories  : 

a)  les  lettres  muettes^  qui  après  avoir  fait  partie  intégrante  du  mot  ont  cessé 
d'èlre  prononcées  :  p.  ex.  khmèr  (f  von.  khmè);  raok  (pron.  mo).  Il  faut  évidem- 
ment les  transcrire.  L'usage  apprendra  celles  qui  ne  doivent  pas  ère  articulées, 
comme  il  apprend  qu'en  français  r  sonne  dans  amer  et  est  muet  dans  aimei\ 

b)  les  lettres  orthographiques^  telles  que  le  v  qui  se  met  à  le  suite  de  m,  le  y 
après  ai  ou  ei\  le  m  après  l'anusvàra.  Il  n'y  a  pas  lieu  de  les  conserver  ;  on 
écrira  donc  : 

It^f   kru;    flî^J   krai;    lî^^   kram, 

(Toutefois  le  v  doit  être  conservé  dans  une  syllabe  en  A  :  dans  ce  cas  la 
graphie  ûv  équivaut  à  ou,  ou  plus  exactement  à  oru). 

c)  les  lettres  étymologiques  y  qui  ont  pour  but  de  donner  l'apparence  sanscrite 

(/ 
ou  pâlie  aux  mots  tirés  de  ces  langues.  —  Ex.  tfSJ     bon  (pfinya)  ;   Cf ^  thor 

[dharma).  Le  mieux  est  de  bannir  ces  lettres  de  l'orlhographe  ordinaire  ;  si 

on  a  quelque  raison  spéciale  de  noter  leur  présence,  on  peut  les  mettre  entre 

parenthèses. 


(i)  La  nécessité  de  distinguer  ane  consonne  en  0  groupée  ne  se  présentera  probablement 
jamais.  11  suffit,  pour  éviter  toute  confusion,  de  se  rappeler  les  règles  suivantes  :  l»  Un  groupe 
formé  de  cons.  A  +  cohs.  0  prend  la  voyelle  de  la  cons.  A.  —  Ex.    t^    khmdu  (et  non 

khmou),  S«  Toutefois  si  la  2»  consonne  est  une  des  quatre  explosives   î^    ïi    9    91    ko^ 

«50,  (0,  po,  la  syllabe  est  en  0. —Ex.    (\S  sko;    SHf   khchil;    i^U  phiim;   itn  8    span; 
3o  Les  consomies  en  A  ne  prennent  jamais  la  voyelle  d*une  consonne  en  0. 


Digitized  by 


Google 


-  10  — 

Observations  particulières 
I.  —  CONSONNES 

Gutturales.  —  La  nasale  gutturale  n  répond  au  ng  du  quôc-ngir. 

Palatales,  —  L'explosive  palatale  sourde  est  notée  par  les  sanscrilistes  c.  Nous 
avons  adopté  à,  évidemment  préférable  au  quôcngir  cfi,  et  dont  le  signe  diacriti- 
que a  pour  but  d'indiquer  que  ca,  co,  eu,  etc.,  ne  se  prononcent  pas  ka,  fto,  Aw, 
mais  ont  un  son  palatal  intermédiaire  entre  tia  et  kia,  tio  et  ftto,  tiu  et  kiu.  — 
La  nasale  palatale  n  =  nh  quôc  ngîr. 

Cérébrales,  —  Les  cérébrales  sont  indiquées,  comme  pour  le  sanscrit,  par 
un  point  souscrit,  à  l'exception  de  da  et  do,  qu'il  est  inutile  de  marquer  d'un 
signe  diacritique,  puisqu'il  n'y  a  pas  de  dentales  sonores  avec  lesquelles  elles 
puissent  se  confondre. 

A  proprement  parler,  il  n'y  a  pas  de  cérébrales  en  khmèr  :  da  est  la  sonore 
de  la  dentale  sourde  ta;  na  est  la  consonne  en  Â  correspondant  à  la  consonne  en 
0,  no.  Quant  aux  trois  lettres  restantes  tha,  do  et  {Ao,  elles  sont,  pour  ainsi  dire, 
hors  d'usage.  ^ 

Labiales,  —  cr  a  régulièrement  le  son  ba.  Il  s'assourdit  dans  le  groupe  Itf 
fyra;  mais  alors  la  qualité  de  la  voyelle  suffit  à  le  différencier  de  n.  Il  est  sourd 
également  à  la  fin  des  mots. 


II.  —  VOYELLES 

1 .    —   VOYELLES   EN   A  • 

$  kha,  n  khà.  —  ^,  comme  toutes  les  autres  consonnes  en  A,  a  pour  voyelle 
inhérente  un  a  long,  dont  le  timbre  se  rapproche  de  o.  Il  est  inutile  d'indiquer 
cette  nuance  par  un  signe  particulier,  n  n'est  pas,  comme  en  sanscrit,  la  longue 
de  ^,  mais  une  voyelle  d'un  timbre  plus  clair,  qui  se  prononce  en  écartant 
les  coins  des  lèvres;  nous  la  notons  par  à.  Ces  deux  voyelles  a  et  à  sont  longues  ; 
elles  deviennent  brèves  si  elles  sont  affectées  du  signe  de  l'abrègement  : 

^   khà;  ^    khâ, 

^  khë,   ^  khëi  :  e  bref  et  et  bref. 

^  kho,   ^  khô  :  b  est  bref  et  ouvert,  à  long  et  fermé. 

Y  khH;;  ^  khw  (voir  plus  bas,  p.  14). 

^  khuo,  pron.  khouo  {u  a  toujours  la  valeur  du  français  ou).  La  voyelle 
dominante  est  u, 

1 9  kh&.  La  typographie  indo-chinoise  a  deux  signes  spéciaux  nommés- 
0  barbu  (o')  et  u  barbu  (ur)  :  le  premier  répond  à  ô  allemand,  le  second  à  ii  alle- 
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mand,  u  français  (un  peu  moins  aigu).  Nous  les  avons  conservés  parce  cpie,  outre 
le  molif  donné  plus  haul,  ils  ont  l'avantage  de  laisser  libre  pour  les  accents  la 
partie  supérieure  de  la  lettre.  &  est  un  ô  très  ouvert,  aussi  ouvert  qu'on  peut 
le  prononcer 

t^f  hhie;  i  est  la  dominante. 

t^r  khwor,  (V.  ci-dessus.) 

t^  khe:  é  fermé  (français  :  ce  marqué  ».) 

i^  khè:  è  très  ouvert. 

H  khai  :  ai  bref. 

t91  kho  :  0  long  et  ouvert. 

o 

^  kham:  l'anusvAra  se  prononce  comme  m;  Va  est  bref,  non  nasalisé,  fr. 
«  rame  ». 

To  khali.  Le  visarga  équivaut- à  un  arrêt  brusque  de  la  voix;  il  abrège  la 
voyelle. 

o 

flS  khàng^,  voyelle  nasalisée  +  nasale  gullurale. 
V  hhà^  SI  khà.  Abrègement  de  kha,  khà 

2.    —   VOYELLES   EN   0 

us  kho  Uf)  khà.  Kho  a  un  o  ouvert,  mais  moins  que  tsi  kà.  Khâesl  une  trans- 
cription un  peu  irisolite,  qui  a  besoin  d'être  justifiée.  Dans  l'alphabet  sanscrit, 
Lcn  jAâ  est  la  longue  de  Uf  gha;  en  khmèr  cette  voyelle  est  devenue  une  diphton- 
gue, qu'on  note  communément  par  éa,  quelquefois  par  ée  (p.  ex.  Siem  Réep). 
Ni  l'uno  ni  l'antre  de  ces  graphies  n'est  satisfaisante  :  la  diphtongue  en  question 
se  compose  d'un  son  intermédiaire  entre  é  et  t,  suivi  d'une  voyelle  indécise  qui 
est  plutôt  e  que  a  :  on  entend  plutôt  éé  ou  ié  que  éa  (*).  Dans  l'impossibilité  de 
noter  exactement  celte  diphtongue,  nous  croyons  devoir,  par  exception,  la 
transcrire  au  moyen  d'un  signe  purement  conventionnel,  qui  se  trouve  dans 
toutes  les  imprimeries  de  l'Indo-Ghine.  Cet  expédient  nous  épargnera  en  outre 
l'inconvénient  de  transcrire  une  voyelle  simple  comme  une  diphtongue,  ce  qui 
est  beaucoup  moins  naturel  que  le  procédé  inverse.  En  effet  lorsque  W)  est 
affecté  du  signe  de  l'abrègement  sa  diphtongue  se  réduit  à  une   voyelle 


(1)  A  qael  point  le  son  de  celte  diphtongue  se  rapproche  de  ié,  on  peut  s'en  convaincre  en 
observant  les  fautes  des  mss.  Ainsi  un  nis.  du  Mahàpathàn  est  rempli  de  graphies  comme 

tfff   ritf  pour  fi    ra  «  lui  »,    t9ttTt   /«?iV  pour  t9ti   tew  (devâ). 
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simple  a  :  mais  si  on  transcrit  la  voyelle  non  abrégée  par  une  diphtongue,  on 
est  forcé  de  conserver  ce  signe  pour  transcrire  la  même  voyelle  abrégée.  C'est 

ainsi  que  fnns,  qui  se  prononce  kal,  est  transcrit  par  M.  Aymouier  këàl, 
tandis  qu'il  nous  suffit  d'ajouter  le  signe  de  la  brève  kâL 

XjOs  autres  voyelles  peuvent  être  sommairement  traitées. 

\^  khû'  (voir  plus  bas,  p.  14). 

^  khw  est  une  modification  de  us  khi  :  la  prononcialion  de  celte  voyelle  est 
enlre  eu  et  w. 

us  kkm,  tltsr  khk,  tusj  khtror  sont  analogues  aux  diphtongues  corres- 
pondantes de  la  série  A  :  elles  sont  seulement  plus  gutturales. 

^l^   khcr  a  le  son  de  eu  dans  «  queue  ». 

us  khé  est  un  e  très  fermé,  fr.  i  fée  ». 

ilXf  khé:  è  ouvert,  mais  moins  que  f^   (fr.  «  crème  »). 

fus  khei^  moins  ouvert  que   ^   khH, 

tus  khô,  0  fermé. 

tusi  khoUf  se  prononce  avec  o  infléchi,  comme  kh<ru. 

o 

US)  kham,  US  Ô  khâh  se  prononcent  avec  un  léger  adoucissement  de  la  con- 
sonne qui  n'est  pas  facile  à  définir,  mais  qui  est  en  tous  cas  très  mal  rendu 
par  éa. 

US)    kha  se  prononce  à  peu  près  comme   ^    (voir  ci-dessus,  sous  uf)). 

Notre  but  étant  d'instituer  une  transcription  qui  pût  suffire  aux  besoins 
de  la  linguistique,  de  la  philologie  et  de  la  pratique,  nous  avons  cru  néces- 
saire de  provoquer  les  observations  et  les  critiques  de  ces  trois  côtés.  Nous 
avons  soumis  notre  travail  à  la  Société  de  Linguistique,  à  MM.  Barth  et  Senart, 
enfin  b  l'un  de  nos  résidents  au  Cambodge,  M.  Fourestier,  que  sa  connaissance 
approfondie  de  la  langue  parlée  et  son  expérience  administrative  désignaient 
particulièrement  pour  donner  un  jugement  motivé  sur  la  valeur  pratique  du 
système. 

Notre  tableau  primitif  différait  sur  quelques  points  du  tableau  ci-dessus. 
Pour  ménager  d'anciennes  habitudes,  nous  avions  cru  devoir  conserver  les 
transcriptions  ch=^G  eing  =^  ë;  en  outre  les  trois  lettres  entre  parenthèses 
n'y  figuraient  pas. 

Nos  confrères  de  la  Société  de  Linguistique  ont  paru  admettre  unanimement 
le  principe  de  notre  transcription  ;  ils  ont  été  non  moins  unanimes  à  exprimer 
leur  répugnance  pour  les  notations  ch  et  ng, 

M.  Barth,  qui  s'était  montré  jusqu'ici  partisan  irréductible  de  la  translittéra- 
tion,  s'est  réconcilié,  sous  certaines  réserves,  avec  l'opinion  soutenue  par 
nous  : 
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ff  Admettant  qu'il  faille  renoncer  à  la  transcription  proprement  dite,  vos  combinaisons  me 
paraisssent  irréprochables.  Elles  n'exigent  qu'un  minimun  de  signes  diacritiques  et,  comme  je 
m'en  suis  assuré  par  expérience,  permettent  de  remonter  à  la  forme  écrite,  laborieusement 
mais  sûrement.  Pour  moi,  j'aimerais  toujours  encore  mieux  faire  le  chemin  inverse  et  me  dire 
que  gif  gi  se  prononcent  kl,  ki  ;  et  ki,  kl,  kè,  kèi.  11  est  vrai  que  je  vois  cela  à  travers  les 
hmettes  du  sanscritiste,  et  que,  n'entendant  jamais  la  langue  parlée,  la  langue  écrite  seule 
compte  pour  moi  ;  que  je  n'apprécie  que  fort  mal  les  usages  multiples  que  vous  avez  à  faire  là- 
bas  des  mots  transcrits  ;  que  notamment  je  ne  me  rends  compte  que  très  imparfaitement,  selon 
toute  probabilité,  de  la  nécessité  qu'il  y  aura  pour  vous  d'écrire  à  peu  près  phonétiquement  les 
termes  indigènes  qui  feront  partie  de  plus  en  plus  de  votre  langue  courante.  De  tout  cela, 
je  suis  très  mauvais  juge,  je  vous  l'accorde,  et  je  me  réconcilierai  volontiers  avec  une  déci- 
sion que  vous  jugez  nécessaire. 

c  Ne  croyez  pas  pourtant  que  ce  soit  uniquement  par  prédilection  de  sanscritiste  que  je  tiens  à 
la  transcription  littérale.  J'éprouve  à  transcrire  thor  et  fondes  mots  clairement  écrits  dharma 
et  punya  (ou  dhurm  et  Tpuny)  la  même  répugnance  que  j'aurais  à  transcrire  l'anglais  nature 
par  nétcheur.  Il  est  bien  entendu  que  cette  transcription  littérale  est  elle-même  symbolique  ; 
que  nous  ne  savons  pas  quelle  était  la  prononciation  des  caractères  indiens  à  l'époque  de 
l'emprunt,  encore  moins  quelle  prononciation  ils  avaient  fini  par  prendre  en  route.  Mais  vous 
reconnaissez  vous-même,  malgré  cela,  que  l'écriture  est  un  élément  fixe  et  qu'elle  représente 
par  conséquent  grosso  modo  une  forme  archaïque  de  la  langue.  11  est  vrai  que,  cette  forme 
archaïque,  vous  la  ressaisissez  ;  j'aimerais  mieux  l'avoir  tout  de  suite.  Mais  je  passe  là- 
dessus  ;  je  mincline  devant  l'avantage  pratique  d'écrire  d'une  façon  à  peu  près  phonétique 
les  noms  propres,  les  mots  et  les  phrases  indigènes  dont  vous  aurez  à  faire  un  usage  fréquent, 
et  surtout  d'avoir  une  transcription  uniforme  pouvant  servir  aux  dialectes.  Cette  dernière  uni- 
formité pourtant,  je  doute  que  vous  y  arriviez.  Les  Anglais  sont  bien  obligés  d'avoir  des 
transcriptions  parliculières  pour  leurs  dialectes,  et  les  Allemands  eux-mêmes,  dont  l'ortho- 
graphe est  plus  rationnelle,  sont  obligés  à  des  compromis  pour  la  représentation  des  leurs.  Mais 
il  y  a  un  autre  point  qui  m'arrête  à  ce  propos.  Gomment  transcrirez-vous  les  ouvrages  littéraires 
où  il  y  a  souvent  des  passades  pâlis  assez  étendus  1  Egalement  d'une  façon  non-littérale,  je 
suppose,  et  je  n'y  vois  pas  de  trop  graves  difficultés.  Mais  vous  aurez  à  transcrire  des  ins- 
criptions. Appliquerez-vous  là  aussi  vos  équations  ?  En  ce  cas  je  serais  obligé  de  protester  ab- 
solument. Pour  Tépigraphie  du  moins,  vous  aurez  à  maintenir  une  transcription  différente,  la 
transcription  littérale.  Si  vous  m'accordez  cela,  avec  la  recommandation  de  multiplier  les 
formes  littérales  entre  parenthèses,  et  de  distinguer  soigneusement  entre  ki,ki,  ke,  kè,  ké,  kê, 
etc.,  je  vous  accorde  tout  le  reste.  » 

Les  réserves  de  M.  Barth  sont  parfaitement  légitimes  et  nous  n'avons  rien  à  y 
objecter  :  bien  plus,  nous  croyons  que  les  passages  pâlis  intercalés  dans  les  textes 
khmèrs  peuvent  être  transcrits  littéralement  :  ce  sont  des  mots  étrangers  qui 
doivent  garder  leur  forme  étrangère  ;  notre  transcription  ne  s'applique  qu'aux 
mots  indigènes  ou  naturalisés. 

M.  Senart,  sans  dissimuler  son  horreur  pour  les  formes  monstrueuses  que  les 
mots  indiens  ont  prises  au  Cambodge,  accepte  également  la  transcription  pro- 
posée, mais  s'élève  énergiquement  contre  ch  et  )ig. 

M.  Fourestier  nous  apporte  l'adhésion  précieuse  d'un  «  praticien  »  familier 
avec  les  réalités  du  langage  et  des  mœurs.  Voici  les  principaux  passages  de  sa 
réponse  : 

c  n  est  nécessaire  d'adopter  un  système  définitif  de  transcription  du  cambodgien  ; 
M.  Aymonier  a  changé  trop  souvent  d'avis  dans  ses  différents  ouvrages  pour  qu'il  soit  possible 


Digitized  by 


Google 


—  14  -^ 

de  s'en  tenir  à  ses  consciencieuses  études,  et  il  vaut  mieux  passer  sous  silence  les  tentatives 
que  Moura  a  faites  dans  ce  sens  ;  en  outre  les  personnes  qui  out  étudié  jusqu'ici  le  cambodgien 
se  sont  peu  préoccupées  de  la  ti*anscription,  dont  elles  se  servaient  seulement  au  commence- 
ment pour  fixer  à  leur  manière  dans  leur  mémoire  la  prononciation  des  caractères  et  de  leurs 
modifications  :  on  faciliterait  singulièrement  ces  débuts,  en  adoptant  et  en  publiant  une  roma- 
nisation  rationnelle  et  précise,  qui  aurait  d'autre  part  l'avantage  d'être  unique,  et  de  pouvoir 
être  employée  également  dans  les  ouvi^ages  scientifiques.  Le  but  à  atteindre  étant  de  sim- 
plifier |e  plus  possible  cette  transcnption,  en  évitant  de  multiplier  les  conventions  qui  la 
rendraient  aussi  difficile  que  le  qaôc  ngw  annamite  actuel,  il  m'a  paru,  en  examinant  le  tableau 
des  transcriptions  proposées  par  M.  Finfot,  que  celles-ci  remplissaient  les  conditions  néces- 
saires, les  notations  conventionnelles  étant  relativement  simples  et  faciles  à  retenir. 

«  La  seule  observation  que  j'aurais  à  présenter  concerne  la  transcription  du  %  ràh  tnukh 
que  je  préférerais  voir  rendre  pai*  ï^  préconisé  par  M.  Aymonier  que  par  la  lettre  h  —  Pour 
un  Cambodgien,  dans  la  langue  vulgaire,  qu'il  y  ait  à  la  fin  d'un  mot  un  rlf  ou  le  o  ,  il  y  a 
toujours  aspiration,  et  la  seule  diflërence  d'intonation  consiste  en  ce  que  le  rdh  muhli  donne 
h  la  voyelle  un  son  plus  bref;  les  lettrés  seuls  appuient  sur  le  tiS  final.  Exemple  :    tflîfl  l 

et  ^f^l  .  C'est  cette  similitude  que  je  tiendrais  à  voir  se  reproduire  dans  les  caractères 
latins,  et  la  forme  spéciale  de  1'^  suffirait  à  indiquer  le  rdh  mukh  à  celui  qui  voudi*ait  transcrire 
le  mot  en  caractères  cambodgiens. 
«  En  second  lieu,  il  m*a  paru  que  les  transformations  des  caractères  en  A  et  enO  n'étaient  pas 

complètes  :  dans  les  bambek  ahsar  (série. en  A),  après  les  caractères  ^,  ^  khë,  khèi, 
M.  Finpt  passe   au  caractère  ^.,  khà\  or,  au  commencement  du  siècle,  un  Samdàch  Vrk^ 

Sôkon  (je  croîs)  a  introduit  deux  iiouvelles  modifications  ^  et  9 ,  qui  devaient  servir  soit  à 
écrire  plus  coirectement  certains  mots  cambodgiens,  soit  à  transcrire  plus  facilement  en 
caractères  cambodgiens  des  mots  étrangers  et  surtout  les  mots  siamois  qui  entraient  dans  la 
langue   courante.   Comme  prononciation,  ces  deux  caractères  sont   difficiles  à  rendre   en 

caractères  latins.  C'est  pour  9  et  9  le  mot  français  «  que  d,  le  prenner  étant  plus  bref 
que  le  second.  «« 

«  De  même  dans  la  série  en  0,  M.  Finot  n'a  inscrit  que  le  caractère  il/ ,  it/nr;  dans  cette 

série,  on  a  introduit  aussi  le  caractère  Ltf ,  qui,  plus  bref,  devrait  se  transcrire  khit^  tandis 

que  l'autre LC/,  plus  long,  pourrait  s'écrire  khttr  (à  rapprocher  de  tfj  tf)-  l-es  mêmes  modi- 
fications existent  naturellement  pour  tous  les  caractères  en  A  et  en  0.  » 

Sur  la  question  du  ràh  muk  (Car  il  nous  semble  plus  régulier  d'écrire  muk 
que  mukh),  nous  ne  pouvons  accepter  ramendemcnt  de  M.  Foureslier  :  ce 
signe  n'est  autre  que  le  visarga  sanscrit,  et  la  Iranscription  h  a  une  possession 
d'état  séculaire.  D'ailleurs  si  /ir  a  pris  la  valeur  d'une  aspiration,  la  logique 
voudrait  qu'il  fût  transcrit  par  h  et  non  inversement,  comme  le  propose 
M.  Fourestier.  Enfin  si  les  lettrés  prononcent  s,  nous  avons  bien  le  droit  de  nous 
fonder  sur  la  prononciation  des  leltrés.  11  nous  paraît  donc  inutile  d'introduire 
ici  un  caractèi^e  nouveau  dont  la  nécessité  n'est  pas  démontrée. 

Nous  avons  rétabli  dans  l'alphabet,  en  les  distinguant  par  une  parenthèse^ 
les  trois  caraclères  dont  l'absence  affligeait  M.  Fourestier.  Il  nous  reste  à  expli- 
quer pourquoi  nous  les  avions  tout  d'abord  exclus. 
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Les  signes  •»;«  :?  dans  les  deux  séries,  soit  s  ^  m  lif  sont  de  dale 
récente  et  d'origine  siamoise.  Nous  ignorons  l'époque  exacte  de  leur  intro- 
duction au  Cambodge.  M.  Foureslîer  croit  qu'elle  date  du  commencement  du 
siècle;  nous  croirions  plus  volonlieis  qu'elle  est  moins  ancienne  et  que  le 
dernier  Pràh  Sôkon  (mort  en  1894)  n'est  pas  étranger  à  cette  innovation. 
Quoi  qu'il  en  soit,  un  seul  de  ces  signes  correspond  à  un  son  réel  en 
khmèr  :  ^.  Deux  peuvent  servir  à  noter  des  mots  empruntés  au  siamois  : 
Us^  Uf'  Q"ft"t  aux  deux  lettres  de  la  série  en  A,  nous  pensons  qu'elles  ne 
répondent  à  rien,  ni  en  khmèr  ni  en  siamois,  et  qu'elles  sont  mises  là  unique- 
ment pour  la  symétrie. 


L'accord  paraît  donc  s'être  fait  sur  le  système  proposé  par  nous,  sous  cette 
double  condition  que  les  textes  épigraphiques  seront  transcrits  littéralement  et 
qu'on  ajoutera  autant  que  possible  à  la  notation  ordinaire  des  mots  indiens 
leur  forme  littérale.  D'autre  part,  on  pourrait  laisser  subsister  dans  les  noms 
géographiques  les  anciennes  graphies  ch  pour  ô,  ng  pour  n,  nh  pour  n,  éa 
pour  à  :  mais  il  ne  faudrait  pas  aller  plus  loin  et  introduire  dans  la  nomencla- 
ture des  monstres  du  genre  de  Vien-tiane,  Kompong-tiame^  etc. 

Sous  le  bénéfice  de  ces  observations,  nous  appliquerons  dorénavant  le  tableau 
de  transcription  donné  plus  haut,  et  nous  prions  nos  collaborateurs  de  s'y 
conformer. 

!..  FINOT. 
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LE  SANCTUAIRE  DE  PO-NAGAR  A  NHATRANG 

Par  m.   h.  PARMENTIER 

Architecte,  pensionnaire  de  r Ecole  française  d'Extrême-Orient 


Parmi  les  sanctuaires  chams  les  plus  importants,  le  temple  de  Nhatrang(*) 
mérite  à  bien  des  égards  d'ouvrir  cette  série  d'études. 

Sa  situation,  son  importance,  son  état  de  conservation,  Tinlérêt  que  présen- 
tent ses  formes  comme  leur  variété,  son  importance  religieuse  et  surtout  la 
lumière  qu'apportent  ses  nombreuses  inscriptions  le  rendent  particulièrement 
digne  d'examen. 

Le  monument  se  dresse  au  bord  de  la  mer,  à  l'entrée  d'une  vallée  fertile. 
11  s'élève  sur  un  mamelon,  au  pied  d'une  montagne,  et  domine  de  ce  point  la 
lagune  à  ses  pieds,  la  mer  au  loin.  Son  reflet  s'étend  immobile  dans  l'eau  calme 
et  vient  frôler  une  énorme  roche  isolée  que  les  Chams  marquèrent,  paraît-il, 
d'une  inscription.  Le  plateau  supérieur,  embarrassé  de  roches  et  tout  obstrué 
de  végétation,  s'étend  en  longueur  de  l'Est  à  l'Ouest.  Le  temple  occupe  la 
moitié  E.;  l'autre  fut  peut-être  une  sorte  de  bois  sacré;  on  n'y  pénètre  plus  que 
la  hache  à  la  main,  dans  un  dédale  d'énormes  blocs  et  dans  un  emmêlement 
sauvage  de  lianes. 

Ainsi  placé,  il  fait  grand  effet  :  peut-être  paraissait-il  autrefois  plus  imposant 
encore,  si  la  flèche  de  sable  qui  ferme  la  lagune  est  de  formation  récente  et  si 
la  mer  elle-même  venait  autrefois  battre  sa  base. 

Bien  qu'il  menace  ruine  en  nombre  de  points,  sa  conservation  est  encore 
remarquable  ;  il  s'y  trouve  ainsi  des  éléments  qui  ont  disparu  dans  les  autres 
sanctuaires.  (*) 

L'ensemble  du  monument  est  orienté  à  peu  près  à  l'E.  Il  se  compose  actuel- 
lement :  au  N.-E.,  d'une  tour  principale;  au  S.,  d'une  tour  moins  importante; 
au  N.-O.,  d'une  tour  de  forme  spéciale  ;  à  l'extrême  S.,  d'un  petit  édicule;  les 
débris  d'une  enceinte  enferment  le  tout  et  les  restes  d'une  grande  salle  s'éten- 
dent à  l'E.  à  un  niveau  inférieur  (fig.  1  et  2). 

La  tour  principale  est  un  édiiicede  proportions  plus  vastes  que  celles  qui  sont 
ordinaires,  mais  ses  dispositions  présentent  le  type  habituel.  C'est  donc  une 


(*)  Village  de  Cù-lac,  huy^n  de  Vinh-xirong,  province  de  Khanh-hoa.  Inv,  somm.f  31-37. 

(S)  Nous  rappelons  une  fois  pour  toutes  que  les  termes  employés  dans  cette  étude,  commd 
dans  celles  qui  pourront  suivre,  ont  leur  valeur  indiquée  dans  l'article  paru  dans  le  no  3  du 
Bulletin {l.  h  1^,  245  et  s  iv.). 

B.  E.  F.  B.-O,  T.  II.  —a, 
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FIG.  i.  —  FAÇADE  PHINCIPALE  ET  PLAN  D'ENSEMBLE. 
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tour  quadrangulaire,  munie  d'un  vestibule  sur  la  face  E.,  et  de  fausses  portes 
sur  les  autres  parois  (fig.  3,  4-,  5  et  6). 

L'intérieur  est  une  salle  carrée  fort  haute,  couverte  d'une  voûte  de  briques 
en  encorbellement,  à  quatre  arêtes  ;  la  voûte  se  détache  du  mur  à  une  hauteur 
égale  à  une  fois  et  demie  la  largeur  de  la  salle.  Cinq  niches  permettent  de 
l'éclairer  avec  des  lampes:  deux  sont  dans  les  écoinçons  voisins  de  la  porte 
principale,  trois  au  milieu  des  autres  parois.  Rien  n'indique  un  plafond,  et  la 
voûte  dut  rester  apparente.  Au  centre  se  dresse,  sur  un  piédestal  muni  d'une 
cuvette  à  ablutions,  une  remarquable  statue  de  pierre  noire.  Les  eaux  dont  on 
l'arrosait  s'échappaient  au  dehors  par  un  trou  percé  horizontalement  au  ras  du 
sol  et  sans  gargouille,  au  centre  de  la  paroi  Nord. 

Le  sanctuaire  est  séparé  du  vestibule  par  une  porte  à  encadrement  de  pierre. 
Celui-ci  est  constitué  par  deux  pieds-droits,  un  linteau  et  uA  seuil  de  même 
dimension;  ce  dernier  repose  sur  le  sol  et  forme  marche  des  deux  côtés.  Derrière 
cet  encadrement,  un  arriére-linteau  en  pierre  et  un  arriére-seuil  en  bois  reçoi- 
vent dans  leurs  larges  trous  de  tourillons  les  vantaux  dune  porte;  ce  sont 
d'énormes  plateaux  de  bois  de  0»i^45  d'épaisseur;  s'ils  sont  probablement 
modernes,  ils  reproduisent  en  somme  les  dispositions  anciennes  en  usage  chez 
les  Chams  pour  fermer  leurs  sanctuaires  (*).  Cette  porte  donne  dans  un  vestibule, 
qui  n  est  qu'une  petite  salle  couverte  d'une  voûte  allong«'e  ;  il  s'ouvre  à  son  tour 
sur  l'intérieur  par  une  nouvelle  porte  à  encadrement  de  pierre,  dont  le  seuil 
fait  partie  du  sol  et  qui  est  dépourvue  de  fermeture. 

Toute  la  construction  de  la  tour  s'élève  sur  un  soubassement  commun,  dont 
le  niveau  supérieur  est  celui  du  sol  de  la  salle.  C'est  un  corps  de  moulures  assez 
fermes  qui  soutient  une  large  face.  Celle-ci  donne  une  assiette  puissante  à  la 
construction  ;  elle  file  rigidement  sous  la  tour  et  le  vestibule,  se  retournant 
seulement  à  leui-s  angles  ainsi  qu'aux  angles  des  fausses  portes.  Au-dessous,  le 
corps  de  moulures  se  profile  de  dislance  en  distance  et  forme  les  angles 
extérieurs,  tandis  que  des  bandes  pleines  viennent  à  intervalles  réguliers  unir 
la  plinthe  et  la  face  de  cimaise,  formant  ainsi  comme  un  grillage  à  mailles  larges, 
au  milieu  duquel  fuient  les  moulures  du  soubassement.  Il  y  a  là  un  parti  très 
franc,  très  ingénieux  et  réellement  intéressant. 

Sur  ce  soubassement  continu  s'élève  le  corps  central  de  la  tour,  grande 
composition  de  pilastres  et  de  cadres  à  moulures  simples;  elle  s'orne  d'un 
soubassement  et  d'un  entablement,  qui  tout  à  la  fois  sont  communs  à  l'ensemble 
et  spéciaux  à  chaque  pilastre  :  cîir  ils  courent  tout  le  long  des  parois  et  se  retour- 
nent aux  arêtes  de  chacun  d'eux.  Le  profil  du  soubassement,  profil  classique 
dans  Tart  cham,  offre,  par  un  large  cavet  et  une  doucine  renversée,  une  ferme 


(f)  Nous  avons  trouvé  dans  le  monument  de  Po-Homô  {Inv,  somm.,  â4),  un  des  plus  récente 
parmi  les  édifices  chams,  les  vanlaux  mêmes  de  la  porte  du  temple  incrustés  dans  un  grossier 
dallage;  ce  sont  des  dalles  de  pierre,  décorées  simplement  d'un  champ  saillant  et  percées  de 
trous  qui  permettraient  la  pose  d'une  suite  de  cadenas. 
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base  à  la  composition  ;  une  bande  formée  d'une  double  doucine  opposée  arrête 
les  verticales  et  donne  de  la  netteté  à  cet  arrangement.  Chaque  pilette  vient 
accuser  le  départ  du  pilastre  et  occuper  la  large  surface  laissée  libre  sur  le 
terrasson  :  chacune  d'elles  présente  un  double  corps  vertical  qui  se  lie  intime- 
ment au  dessin  du  soubassement  supérieur  el  se  couronne  d'un  double  fronton 
à  ogive  chame.  Une  ou  deux  de  ces  pilettes,  seules  terminées,  montrent  un 
élégant  décor  de  feuilles  Hammées.  Au  droit  des  fausses  portes,  le  soubassement, 
suivant  le  principe  constant,  se  réduit  sous  le  corps  postérieur  de  ces  portes, 
tandis  que  des  pilettes  moindres  l'habillent;  il  cesse  complètement  devant 
le  corps  antérieur,  qui,  par  une  simple  pilette, vient  reposer  sur  le  soubassement 
continu. 

Les  pilastres  qui  se  détachent  du  soubassem3nt  supérieur  sont  au  nombre  de 
ckiq,  nombre  classique  ;  le  pilastre  central  se  perd  dans  la  fausse  porte.  Ils  sont 
simplement  décorés  en  leur  milieu  d'une  petite  saignée  à  double  fond,  creusée 
dans  la  brique  ;  entre  eux  s'allongent  de  grands  Ciidres  de  moulures  à  prodl 
simple.  Les  uns  et  les  autres  sont  couronnés  par  l'entablement,  qui  répète  le 
profil  de  soubassement,  avec  l'addition  habituelle  d'une  lai^e  face  qui  termine 
les  pilastres;  Nous  retrouvons  ici  la  dalle  de  pierre  qui  forme  angle  et  celle  de 
coin  qui  soutient  Tarète  de  la  face  supérieure. 

De  chacune  des  trois  parois  libres  de  la  tour  se  détache  et  vient  en  avant  une 
fausse  porte  constituée  pirr  deux  corps,  dont  chacun  porte  un  double  froiUon 
ogival;  l'ensemble  de  ces  frontons  est  détaché  du  fond.  Le  corps  postérieur 
est,  comme  nous  l'avons  vu,  orné  d'un  soubassement  à  pilottes  réduit  ;  il 
possède  un  entablement  qui,  en  plus  petit,  est  la  copie  exacte  de  l'entablement 
de  la  tour.  Le  corps  antérieur,  muni  de  p  inthe  et  d'imposte  simples,  enferme 
un  champ  étroit  qui  est  décoré  dans  le  bis  d'une  figure  de  brique  en  demi-relief. 
Celte  figure,  qui  semble  féminine,  est  debout,  les  mains  jointes;  elle  est  mitrée 
et,  au-dessus  de  sa  tête,  un  motif  en  saillie  l'abrite.  Le  tympan  du  fronton 
antérieur  se  recreuse  en  son  centre  d'un  évidement  que  limitent  deux  courbes 
en  S  majuscule  ;  elles  sont  opposées  et  leurs  têtes  se  touchent.  Les  deux  masses 
qu'elles  circonscrivent  et  qui  reposent  sur  les  pilastres  semblent  l'épannelage 
de  volutes  qui  se  recourbent  à  l'intérieur  :  motif  caractéristique  que  nous 
trouvons  dans  les  édifices  les  plus  anciens,  et  jusque  dans  les  pilettes  du  soubas- 
sement du  monument  antique  auquel  se  sont  superposées  les  très  vieilles  tours 
de  Ku'O'ng-my. 

Derrière  et  au-dessus  de  ces  fausses  portes,  la  grande  face  qui  termine 
l'entablement  vient  à  son  tour  donner  une  assise  ferme  aux  constructions 
supérieures:  elle  joue  ici  le  même  rôle  que  la  face  haute  du  soubassement 
inférieur  et,  comme  elle,  file  rigidement;  aux  arêtes  des  pilastres  d'angle  seuls, 
elle  se  retourne  pour  s'orner  d'acrotères  saillants  :  dalles  découpées  suivant  un 
beau  dessin  ornemental  aux  arêtes  extérieures,  figures  d'apsaras  aux  arêtes 
intérieures.  Sur  cette  face  règne  un  bahut  dont  la  composition  rappelle  exacte- 
ment le  motif  du  soubassement  général,  mais  il  est  plus  petit  et  les  mailles  en 
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sont  plus  serrées.  Il  forme  la  face  du  terrasson  en  scotie  allongée  sur  lequel 
reposent  les  constructions  du  premier  étage  11  vient  buter  vers  les  angles  sur 
les  soubassements  propres  des  pinacles  qui  forment  transition  entre  l'étage 
inférieur  et  Tétage  supérieur. 

Le  soubassement  du  pinacle  est  formé  de  deux  doucines  opposées,  ornées  de 
feuilles  de  lotus.  Le  pinacle  de  Tangîe  S.-O.,  particulièrement  bien  conservé, 
présente  encore  quatre  étages  de  rangs  de  moulures  au-dessus  du  soubassement. 
Un  cinquième  étage  formait  couronnement.  Ces  différents  corps  de  moulures, 
tous  semblables,  sont  ornés  vers  leur  milieu  de  pilettes,  à  leurs  angles  d'acro- 
tères.  Le  tympan  des  pilettes,  double  comme  elles,  est  décoré  de  feuilles  flam- 
mées. Les  acrotères  du  premier  corps  sont  de  pierre,  à  apsaras  aux  angles 
intérieurs,  ornementaux  aux  angles  extérieurs.  Les  étages  suivants  ne  possèdent 
plus  que  des  acrotères  de  terre  cuite  ornementaux. 

Entre  ces  quatre  pinacles,  ou  mieux  leurs  débris,  s'élève  le  corps  central  du 
premier  étage  ;  c'est  la  réduction  du  corps  principal  de  la  (our.  Quatre  pilastres 
ornent  chaque  face,  un  cinquième  disparaît  entièrement  derrière  la  fausse  niche. 
Ils  reposent  par  une  simple  plinthe  sur  le  terrasson,  mais  supportent  un 
entablement,  réduction  exacte  de  l'entablement  principal.  Des  pilettes  à  ogive 
à  double  face  ornent  leur  pied. 

Les  fuisses  niches  ont  trois  faces  et  quatre  frontons  :  le  corps  antérieur,  plus 
étroit  et  divisé  en  deux  pilastres  et  un  champ,  porte  un  tympan  plus  petit,  qui 
semble  se  couronner  parfois  d'une  tête  de  monstre.  Les  deux  autres  portent,  le 
premier  un  double  tympan,  le  second  un  tympan  simple.  Chacun  de  ces  éléments 
possède  un  soubassement  et  un  entablement  spécial,  dont  l'importance  diminue 
avec  l'importance  de  chaque  corps,  c'est-à-dire  d'arrière  en  avant.  Nous  avons 
déjà  donné  un  croquis  de  cette  curieuse,  mais  fréquente  disposition  :  il  suffit 
d'y  renvoyer  (*). 

Entre  ces  fausses  niches  et  les  pinacles  d'angle,  de  grands  oiseaux,  les  ailes 
éployées,  tendent  le  cou  en  l'air  ;  ils  sont  sculptés  comme  des  bas-reliefs  dans 
une  dalle  de  pierre,  mais  leur  silhouette  est  dégagée  tout  autour;  fichés  dans  le 
terrasson,  ils  viennent  donner  de  la  vie  à  toute  cette  composition. 

Sur  la  large  face  terminale  de  l'entablement  de  cet  étage  s'élèvent  les  cons- 
tructions du  deuxième  étage:  acrotères,  pinacles  d'angle,  corps  central  et 
fausses  niches,  tout  n'est  que  l'exacte  reproduction  du  premier  étage.  L'unique 
différence  consiste  dans  la  substitution  de  cerfs  aux  grands  oiseaux.  Ils  passent, 
la  tète  retournée  en  arrière,  les  oreilles  et  les  cornes  en  avant.  Ils  portent 
comme  les  Nandins  un  collier  de  grelots  (*).   ' 


0)  Voir  Bulletin,  t.  I;  p.  l'54,  lig.  l'i. 

(*)  11  serait  intéivssîiiU  de  rechercher  si  ces  oiseaux  et  ces  cerfs,  (ju'on  reiiconti*e  assez  souvent 
dans  la  décoration  chaîne,  ne  seraient  pas  la  représentation  d'animaux  vivant  librement  dans 
les  dépendances  des  temples.  Diverses  relij^ions  ont  offert  ainsi  comme  un  droit  d'asile  à  des 
animaux  qui  devenaient  par  suite  pres(|ue  sacrés.  Kst-ce  le  cas  ici?  Nous  posons  seulement  le 
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FIG.   O.    —  TOUR  CENTRALE.    FAC.\DE  PRINCIPALE. 
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Sur  l'entablement  de  ce  nouvel  étage,  semblable  encore  par  sa  grande  face  et 
ses  acrolères,  s'élève  un  troisième  étage  un  peu  différent.  C'est  surtout  dans  les 
pinacles  d'angle  que  se  marque  la  distinction.  Ils  sont  formés  d'un  corps  à 
plusieurs  redents  sur  les  angles  et  couverts  par  un  amortissement  courbe  que 
termine  un  petit  tambour  octogonal  (*)  ;  celui-ci  devait  supporterun  couronnement 
aigu.  De  grands  oiseaux  viennent  reprendre  la  place  des  cerfs.  La  face  de 
l'entablement  fde  rigidement  et  s'orne  aux  quatre  angles  d'acrotères  décoratifs. 
11  ne  semble  pas  y  avoir  de  pilastres  :  des  fausses  niches  seules  décorent  le  corps 
central. 

L'étage  suivant,  qui  forme  l'étage  terminal,  paraît  avoir  été  cantonné  de  quatre 
pinacles  de  forme  plus  simple,  réduction  en  plan  et  allongement  en  hauteur  des 
précédents  ;  l'un  d'eux,  seul  reconnnissable,  paraît  avoir  glissé  de  cet  étage  sur 
le  troisième  dans  l'angle  N.  de  la  face  0.  Le  corps  central  se  réduit  probablement 
à  un  tambour  de  briques  à  seize  pans,  dont  il  ne  reste  qu'une  partie  mal  distincte. 
L'exemple  des  autres  monuments  nous  autorise  à  supposer  qu'il  soutenait,  par 
l'intermédiaire  d'une  base  à  feuilles  de  lotus  à  seize  pans,  ou  ronde,  une  pierre 
de  couronnement  de  même  section  en  forme  d'obus. 

Telle  s'élève  la  tour  à  une  hauteur  actuelle  de  !22  mètres  environ.  Elle  est 
complétée  en  avant  sur  la  quatrième  face,  qui  est  en  même  temps  la  face 
principale,  par  un  grand  vestibule. 

Ce  vestibule  est  lui-même  une  petite  tour  dont  le  couronnement  est  au  niveau 
inférieur  de  l'entablement  de  la  tour  principale.  Ce  nouvel  édifice  est  simplement 
accolé  au  précédent,  uni  par  une  partie  de  muraille  et  par  le  soubassement 
inférieur  commun.  C'est  une  nouvelle  composition  de  pilastres  et  d'entre- 
pilastres  à  profils  simples.  Ici  le  nombre  se  réduit  à  Irois;  celui  du  milieu,  qui 
se  perd  derrière  de  nouvelles  fausses  portes,  est  double  des  autres  en  largeur. 
Le  soubassement,  orné  de  piletles,  et  l'entablement,  du  même  type  que  les 
éléments  correspondants  de  la  tour,  se  réduisent  proportionnellement  à  l'impor- 
tance du  nouvel  édifice.  La  grande  face  supérieure  donne  lieu  aux  mêmes 
observations  que  celle  de  la  tour  principale:  il  y  a  lieu  de  signaler  seulement 
que  les  acrotères  d'angle  extrême,  sur  le  côté  de  la  grande  tour,  sont  des 
apsaras. 

Les  fausses  portes  des  faces  N.  et  S.  sont  à  double  corps  et  à  double  fronton. 
L'évidement  du  tympan,  les  bases  et  les  couronnements  des  deux  corps  répètent 


problème,  car  nous  ne  savons  pas  à  quelle  croyance  ou  à  quelle  légende  ces  animaux  devaient 
de  prendre  part  à  la  décoration,  au  moins  pour  les  cerfs.  Nous  profitons  d'aiJleurs  de  cette 
occasion  pour  reconnaître  notre  incompétence  sur  les  sujets  de  ce  genre  :  nous  espérons,  par 
ce  que  nous  connaissons  de  notre  métier,  aider  à  éclaircir  quelques  points  obscurs  de  Fart 
cham  ;  nous  regretterions  en  revanche  vivement  qu'on  nous  crût  la  prétention  de  discuter,  et 
surtout  de  trancher,  toute  question  qui  sortit  de  notre  ressort. 

(<)  Nous  n'avons  pu  l'atteindre,  en  raison  des  éboulements  qui  se  produisent  dans  les  parties 
hautes  du  monument,  dès  qu'on  tente  de  s'y  élever,  et  nous  n'avons  pu  savoir  s'il  était  de 
pierre  ou  de  briques  :  la  première  hypothèse  nous  parait  cependant  plus  probable. 
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FIG.  6.  —  TOUR  CENTRALE.  COUPE  LONGITUDINALE. 
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des  dispositions  semblables  à  celles  des  fausses  portes  de  la  tour.  Mais  il  n'y  a 
pas  ici  de  statue  entre  les  pilastres  du  premier  corps. 

Sur  l'entablement  du  vestibule  s^élève  une  composition  de  trois  étages.  Le 
premier  et  le  deuxième  seuls  sont  bien  reconnaissables.  Le  premier  répèle  les 
dispositions  du  premier  étage  de  la  tour.  Disons  seulement  que  le  nombre  des 
pilastres  est  réduit  à  trois. 

Le  deuxième  étage  forme  copie  du  troisième  de  la  tour. 

Le  troisième  devait  consister  en  un  petit  tambour  et  un  couronnement 
octogonaux. 

La  porte  principale  se  détache  de  ce  nouvel  édifice  par  un  avant-corps  arrêté 
par  deux  pilastres  de  brique,  sur  lequel  vient  mourir  le  soubassement  du  vestibule. 
Elle  est  constituée  par  deux  i)ieds-droits  de  pierre,  rectangulaires  et  couverts 
d'inscriptions.  Ces  pieds-droits  supportent  un  linteau  de  pierre  sans  décor. 

Un  double  fronton  de  brique  au-dessus  vient  enfermer  une  dalle  ogivale 
sculptée. 

A  ces  deux  constructions  semblent  se  rappoi'ter  deux  fragments  trouvés  dans 
le  monument  et  qui  permettent  d'en  mieux  comprendre  les  terminaisons.  C'est 
d'abord  une  base  octogonale  à  double  rang  de  feuilles  de  lotus  (b,  fig.  6) 
que  sépare  un  rang  de  perles.  Elle  mesure  O'n  50  de  diamètre.  Nous  pensons 
qu'elle  a  servi  d'intermédiaire  entre  le  tambour  terminal  du  vestibule  et  le 
couronnement  conique.  Le  second  fragment  paraît  plutôt  être  un  amortis- 
sement des  pinacles  du  troisième  étage  delà  tour.  C'est  une  pierre  paraboloïdale 
et  qui  se  dégage  d'un  bouquet  de  feuilles  allongées.  Elle  a  0"^  40  environ  de 
haut  et  0  >"  40  dans  sa  plus  grande  largeur  (c,  fig.  6).  Un  autre  fragment 
pourrait  encore  se  rapporter  à  ces  couronnements  ;  mais  il  ne  serait  que  la 
partie  supérieure  d'une  pièce  semblable  de  plus  grande  dimension.  Il  est  liché 
en  terre  devant  la  tour  N.-O. 

Cette  tour  principale  n'a  pas  été  achevée,  de  nombreux  indices  le  prouvent. 
La  forme  donnée  aux  tympans  des  fausses  portes  manfue  évidemment  l'attente 
d'une  sculptiu^e  en  faible  creux  :  les  ornements  des  mêmes  masses,  exécutas  à 
lloa-lai,  à  Ku-o'ng-my,  aux  Tours  d'argent,  etc.,  ne  pouvaient  pas  avoir  d'autre 
épiinnelage.  Il  est  une  |)reuve  notte  de  cet  inachèvement  dans  les  tymjKjns  des 
pilettes  du  soubassement  qui  sont  généralement  nus,  alors  qu'un  ou  deux  sont 
élégamment  ornés.  En  voici  d'autres  encore  :  dans  les  soubassements  en  double 
doucine  des  pinacles,  queUpies-uns  sont  ornés  <le  feuilles  de  lotus,  et  la  fausse 
niche  du  deuxième  étage,  façade  0.,  semble  montrer  la  masse  d'une  tête  de 
monstre  inachevée. 


La  tour  Sud  ne  rappelle  que  d'assez  loin  la  tour  principale  (fig.  7).  Les 
dimensions  sont  moins  considérables.  Le  caractère  de  sa  composition  est  plus 
archaïque,  et  son  état  de  ruine  beaucoup  plus  avancé  confirme  l'hypothèse 
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d'une  antiquité  plus  grande.  Nous  verrons  que  les  inscriptions,  loin  de  con- 
tredire ces  données  architecturales,  les  corroborent  pleinement. 

Le  sanctuaire  carré  est  couvert  par  une  voûte  du  type  habituel.  Trois  niches 
à  luminaire  servaient  à  y  tenir  des  lampes  au  niveau  de  la  cuvette  à  ablutions 
qui  devait  porter  la  divinité.  Cette  salle  communique  avec  un  vestibule  par  une 
porte  à  encadrement  de  pierre. 

Les  dispositions  de  cette  tour  à  Textérieur  sont  bien  moins  compliquées  que 
celles  delà  tour  centrale.  Un  premier  soubassement  continu,  plus  simple,  court 
sous  tout  l'édilice.  C'est  le  même  système  de  moulures  se  profilant  à  différents 
plans  derrière  une  sorte  de  grillage  de  briques.   Le  corps  principal  de  la  tour 

présente  trois  pilastres  à 
double  plan  ;  le  pilastre 
central  en  grande  partie 
masqué  par  les  fausses  por- 
tes est  beaucoup  plus  large 
que  les  autres.  En  dessous 
règne  un  soubassement  or- 
dinaire, où  chaque  arête  se 
profile  et  qu'ornent  des  pi- 
lettcs.  Au-dessus  devait  exis- 
ter également  un  entable- 
ment du  type  habituel  ;  il 
n'en  reste  presque  rien.  Les 
fouilles  de  dégagement  de  la 
base  de  cette  tour  ont  mis  à 
jour  un  acrotère  de  forme 
archaïque  qui  paraît  avoir 
appartenu  à  cet  édifice  (e, 
fig.  7).  Les  pilastres  enfer- 
ment des  cadres  à  profils 
simples. 

Les  fausses  portes,  en 
revanche,  sont  plus  com- 
pliquées que  les  éléments 
correspondants  de  la  grande 
tour.  Elles  comportent  un 
double  corps,  le  premier 
muni  de  deux  minces  pilastres,  et  quatre  frontons,  dont  Tensemble  fait  ventre 
en  avant.  La  partie  antérieure  de  ces  portes  n'est  pas  complètement  exacte  dans 
nos  planches  ;  aussi  en  donnons-nous  ici  un  croquis  qui  les  rectifie  et  qui  nous 
dispensera  d'une  plus  longue  description  (fig.  8).  Le  bas  de  ces  fausses  portes, 
très  ruiné^  semble  présenter  un  soubassement  un  peu  réduit  et  où  les  deux 
pilastres  minces  du  premier  corps  se  profilent. 


KIG.  8.  —  FArSSK  POKTE. 
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Le  vestibule,  qui  n*est  en  somme  que  l'allongement  démesuré  de  la  saillie 
de  la  porte,  est  orné  également  de  pilastres  à  double  face  :  ils  enferment  des 
cadres  de  moulures  simples.  Un  soubassement  orné  de  pilettes  et  réduit,  un 
entablement  du  type  ordinaire  complètent  cet  ensemble. 

Fausses  portes  et  vestibule  sont  couverts  par  des  voûtes  à  extrados  ogival.  La 
porte  principale,  qui  forme  l'entrée  de  ce  vestibule,  s'ouvre  entre  deux 
pieds-droits  de  pierre  d'une  composition  élégante  :  l'un  d'eux  est  ancien  ;  l'autre, 
plus  récent,  restauration  postérieure,  témoigne  de  la  décadence  de  l'art  cham 
aux  époques  suivantes.  Le  plus  ancien,  qui,  suivant  la  coutume  chame,  présente 
plusieurs  arêtes  à  angle  droit  sur  ses  bords,  s'orne  d'une  base  et  d'un  chapiteaii 
symétriques  à  fins  profils,  qu'un  élégant  bouquet  de  feuilles  unit  au  corps 
même  du  pied-droit.  Un  linteau  de  pierre  re(;oit  un  fronton  à  cinq  épaisseurs, 
sans  décor,  et  moins  ventru  que  ceux  des  fausses  portes. 

La  couverture  de  la  tour  paraît  constituée  par  une  pyramide  courbe  à  quatre 
faces  :  un  double  bulbe  h  quatre  lobes  sous  une  pierre  cylindrique  que  finit  une 
calotte  sphérique  le  termine.  Toute  cette  superstructure  est  malheureusement 
fort  ruinée:  le  parement  de  l'extrados  est  partout  tombé,  et  c'est  miracle  que 
le  tiers  du  bulbe  terminal  et  la  pierre  d'amortissement  restent  en  place. 


Derrière  le  sanctuaire  principal  s'élève  im  autre  édifice  de  dispositions  très 
particuHères :  il  tient  de  la  tour  par  le  plan  et  de  Pédicule  allongé  par  la  couver- 
ture. Comme  toiu%  il  est  curieux  par  le  décorde  ses  trois  faces  secondaires  qui 
représentent  des  sculpliues  au  lieu  de  fausses  portes;  comme  édicule,  il  est 
étrange  par  l'orientation  N.-S.  des  parties  hnutes  (fig.  9). 

C'est  à  l'intérieur  une  petite  salle  voûtée  qui  possède  en  son  centre  un  piédes- 
tal de  statue  et  trois  niches  à  luminaire;  il  s'ouvre  sur  un  court  vestibule  par 
une  porte  dont  l'encadrement  de  bois  paraît  ancien.  Ce  vestibule  possède  lui- 
même  une  ouverture  à  pieds-droits  de  brique. 

La  salle  intérieure  est  un  carré  un  peu  allongé  dans  le  sens  .M. -S.  ;  des  diffé- 
rences d'épaisseur  de  murs  exagèrent  encore  cet  allongement  à  l'extérieur.  Les 
parois  sont  ornées  de  pilastres  au  nombre  de  quatre,  répartis  en  deux  groupes  ; 
ils  laissent  entre  eux  un  assez  large  espace.  Ces  pilastres  portent  sur  un  soubas- 
sement à  prolil  réduit,  orné  de  pilettes  simples,  et  supportent  un  entablement 
du  type  ordinaire.  A  chacune  des  douze  arêtes  de  la  grande  face  supérieure  sont 
des  acrotères  en  apsaras  :  les  quatre  des  angles  extrêmes  seuls  sont  en  pierre  ; 
les  autres  sont  taillés  dans  la  brique. 

Les  sculptures  qui  remplacent  les  fausses  portes  sont  juchées  sur  une  sorte 
de  piédestal  qui  interrompt  le  soubassement  ordinaire.  Au  S.  et  au  N.,  ce  sont 
de  grands  Garucjlas  traités  dans  le  type  de  l'oiseau  pour  la  tête,  de  la  figure 
humaine  pour  le  corps,  dans  la  position  d'attaque  habituelle.  Ils  se  détachent 
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sur  une  sorte  d'auréole  qui  pourrait  bien  n'être  que  Tépannelage  de  leurs  ailes 
relevées.  A  TO.,  c'est  un  éléphant  qui  porte  sur  sa  iéte  une  petite  figure;  la  main 
gauche  de  celle-ci  est  armée  d'une  lance,  sa  maia  droite  d'un  ankus. 

De  la  face  E.  se  détache  la  porte  par  un  court  avant-corps  couvert  en  berceau 
ogival  et  qu'arrête  un  double  fronton.  La  porte  elle-même,  munie  d'un  linteau 
de  pierre,  présente  à  nouveau  un  fronton  double  et  enferme  un  tympan  ogival 
en  saillie  qui  semble  la  masse  laissée  en  attente  pour  la  sculpture  d'une  figure  : 
celle-ci  ne  fut  jamais  exécutée. 

La  tour  se  continue  au-dessus  par  un  bahut  du  type  de  ceux  de  la  tour  prin- 
cipale et  par  quatre  pinacles  aux  angles,  qui  sont  montés  sur  la  double  doucine 
ordinaire.  Leur  forme  très  originale  rappelle  un  peu  celle  des  pinacles  du  troi- 
sième étage  de  la  tour  et  mieux  encore  du  deuxième  de  son  vestibule.  Mais  le 
couronnement  y  prend  toute  Tiniportance  aux  dépens  du  corps.  Celui-ci  a  quatre 
redents  à  chaque  angle,  une  pilette  à  ogive  à  double  face  sur  chaque  axe. 
Au-dessus  s'élève  un  bulbe  en  lore  ;  un  autre  s'en  détache  en  quart  de  rond  et 
s'amortit  par  une  large  scotie,  ce  qui  lui  donne  un  peu  la  forme  d'une  cloche. 
Ces  deux  éléments  ont  trois  redents.  L  amortissement  se  compose  d'un  double 
1  dig  de  feuilles  de  lotus  opposées,  que  surmonte  une  pyramide  courbe  à  quatre 
faces  (*). 

Au-dessus  de  celle  composition,  l'apparence  de  l'édifice  devient  complètement 
celle  d'un  édicule  allongé.  Cet  étage  est  constitué  par  un  corps  de  maçonneiie 
plus  long  que  large  dans  le  sens  N.-S.  11  est  orné,  sur  les  deux  pignons  et  la 
face  0.,  d'une  petite  niche  et  de  deux  pilastres,  sur  la  face  E.,  de  trois  pilastres 
plus  larges  ;  les  uns  et  les  autres  reposent  sur  une  frise  simple  qui  détache  ce 
noyau  de  maçonnerie  du  terrasson  courbe  ;  ils  sont  ornés  d'une  pilette  à  ogive. 
Ces  pilastres  supportent  un  entablement  du  type  habituel,  dans  lequel  ils  se 
profilent  et  se  contreprolilent.  La  face  supérieure  seule  est  continue  et  porte 
une  voûte  dont  l'extrados  est  un  berceau  ogival,  à  génératrices  légèrement 
fléchies  ;  à  la  base  de  la  voùle,  sur  les  faces  E.  et  0.,  se  voit  une  suite  de  cinq 
tympans  de  pilelles ornés.  Les  pignons  piésenlent  deux  doubles  frontons  ogivaux; 
celui  du  S.  seul  est  encore  debout.  La  face  intérieure  est  entourée  d'une  suite 
de  volutes^  la  crosse  en  haut  ;  chaque  crosse  sert  de  départ  à  un  acrotère  ram- 
pant, taillé  et  sculpté  dans  la  maçonnerie  de  briques  (*).  Dans  ce  tympan,  des 
traces  confuses  pourraient  faire  croire  à  Texistence  d'une  figure  assise,  qui 
aurait  cinq  ou  six  paires  de  bras,  ou  mieux,  qui  serait  entourée  d'un  dais  de 
nâgas. 

Nous  n'avons  pas  de  données  sûres  pour  l'amortissement  extrême  des  tymp«ins 
de  la  voùle;   une  sorte  de  petit  relèvement  de  l'arête  de  l'extrados  vient 


(1)  Il  semble  y  avoir  un  certain  air  de  ressemblance,  peut-être  d'ailleurs  toute  fortuite,  entre 
ces  éléments  et  la  silhouette  de  certains  stupas. 

(2)  Un  décor  presque  identique,  mais  plusieurs  fois  répété,  existe  au  piffnon  S.  des  Tours 
d  argent  (Inv.  sounn.,  45). 
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appuyer  la  saillie  du  tympan  par  derrière^  et  finit  avec  netteté  horizontalement  ; 
on  ne  peut  donc  admettre  la  terminaison  en  cornes  qu'on  serait  tenté  d*y 
voir,  comme  h  Tédicule  S.  du  monument  de  Po  Klong  Garai  (Inv,  somrn.,  19). 


Enfin  un  quatrième  édicule  à  plan  allongé  et  de  très  petites  dimensions 
occupe  l'angle  S.-E.  (fig.  7).  C'est  encore  un  sanctuaire,  car  il  est  muni 
de  trois  niches  »^  luminaire.  Cette  petite  salle,  voûtée  comme  d'habilude,  ne 
possède  pas  de  porte  intérieure;  elle  s'ouvre  à  l'extérieur  par  une  porte 
annamite,  sous  un  petit  linteau  qui  semble  avoir  fait  partie  de  la  construction 
primitive. 

Extérieurement  l'édifice  s'allonge  sur  un  plan  rectangulaire,  précédé  d'un 
petit  vestibule.  Ce  corps  principal  offrait  la  forme  ordinaire  à  double  étage 
des  édicules  S.  ;  il  était  couvert  par  une  petite  voûte  à  extrados  en  berceau  et 
terminé  aux  extrémités  par  deux  frontons  qui  enferment  en  leur  centre  un 
tympan  de  brique  en  saillie,  épannelage  d'une  sculpture  inexécutée. 

Les  murs  extérieurs  sont  nus;  un  petit  soubassement  de  profil  simplifié,  une 
corniche  dont  il  ne  reste  presque  rien  et.  au  départ  du  corps  intérieur,  une 
frise  simple  de  brique,  semblable  à  celle  qui  joue  le  même  rôle  dans  la  tour 
N.-O.,  en  sont  les  seuls  ornements.  L'avant-corps  de  la  porte  présente  le  même 
soubassement  réduit,  une  même  corniche  peu  distincte  et  un  angle  de  son 
fronton  ruiné.  Cette  petite  construction,  très  détériorée  dans  ses  parements,  ne 
put  être  mesurée  qu'après  les  fouilles  qui  en  dégagèrent  le  simple  bahut  de 
soubassement. 

Ces  différents  édifices  étaient  enfermés  par  une  muraille  dont  la  base  est 
encore  visible  du  côté  0.  et  dont  les  fouilles  ont  révélé  quelques  vagues 
parties  de  fondation,  au  N.  et  au  S.  (fig.  1). 


Au-dessous  du  plateau,  à  une  douzaine  de  mètres  environ  plus  bas,  se  voit  une 
double  file  de  piliers  en  brique  octogonaux  (fig.  1  et  2).  Ils  sont  accompagnés, 
sur  les  côtés  et  en  avant,  des  débris  d'autres  piliers  plus  petits.  Les  uns  et 
les  autres  déterminent  ainsi  une  nef  centrale  tout  enfermée  par  une  nef 
pourtournante.  Les  fouilles  faites  en  ce  point  ont  montré  que  ces  piliers 
s'élevaient  sur  une  sorte  de  terrasse  continue  d'un  peu  plus  d'un  mètre  de 
hauteur.  Un  escalier  y  donnait  accès  vers  l'E.;  un  autre,  qui  parlait  de  l'extré- 
mité 0.,  accédait  au  niveau  du  plateau  devant  la  tour  principale.  Cet  escalier 
est  pris  entre  les  parois  d'une  muraille  qui  paraît  avoir  servi  de  mur  de 
soutènement  au  tertre  supérieur.  Par  malheur,  au-dessus,   s'élève  une  salle 

B.  E.  F.  E.-O.  T.  H.  —  3 
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annamite  ;  sa  présence  sur  les  décombres  dans  lesquels  cet  escalier  se  perd  a 
rendu  la  fouille  en  ce  point  très  dangereuse  et  nous  a  obligé  h  abandonner 
l'étude  des  soutènements  du  temple.  Nous  ne  pouvons  donc  savoir  si  le  mur 
s'élevait  d'un  seul  jet  ou  en  plusieurs  (errasses:  la  présence  d'une  imposte  sur 
les  murailles  qui  enferment  Tescalier  et  au  niveau  du  sommet  des  petites  piles 
semble  cependant  faire  pencher  la  balance  du  côté  de  celte  seconde  hypothèse. 
Il  est  diflicile  de  voir  dans  ces  séries  de  piliers  aulre  chose  que  les  piliers 
d'ime  salle.  Mais  quel  était  alors  son  mode  de  couverture?  Différents  indices 
nous  permettent  de  nous  en  rendre  compte,  sinon  d'une  façon  absolue,  au 
moins  avec  de  grandes  probabilités. 

Les  grands  piliers  portent  du  côté  extérieur,  et  au  niveau  exact  du  cou- 
ronnement des  petits,  une  grande  mortaise  rectangulaire  de  près  de  0  •"  60  de 
profondeur,  de  0  "™  40  et  0  '»  25  de  côté  (*).  D'autre  part  la  nef  centrale,  d'une 
largeur  de  6  '"  50,  ne  peut  être  franchie  que  par  des  poutres  de  bois.  En 
Iroisième  lieu,  les  fouilles  ont  révélé  un  très  grand  nombre  de  débris  de  tuiles 
plates,  d'une  forme  spéciale,  rectangle  allongé  qui  h  un  bout  se  termine  en 
angle,  à  l'autre  se  retourne  et  forme  crochet  de  pose  (^). 

Ces  différentes  données  ne  peuvent  correspondre  pour  nous  qnh  une 
charpente  en  bois.  Qu'était  cette  charpente?  Il  est  probable  qu'il  faut  y  voir  une 
composition  de  pan  de  bois  où  chaque  pièce  Iravaille  par  llexion  ou  par 
compression,  autrement  dit  comme  poutre  ou  comme  poteau.  C'est  là  le 
système  annamite,  et  il  n'existe  nulle  trace  directe  ou  par  influence  d'un 
principe  de  charpente  différent  dans  les  constructions  anciennes,  non  plus  que 
dans  les  travaux  récents  (*).   D'un  grand  pilier  à  l'autre,   à  travers  la  nef, 


(«)  Les  deux  premiers  grands  piliers  du  côté  E.  portent  double  mortaise,  une  en  face  de 
chaque  petit  pilier.  Les  deux  derniers  n'en  possèdent  qu'une  latérale  et  pas  en  arrière.  — 
Ajoutons  d'ailleurs  que  cette  disposition  de  piliers  à  mortaise  n'est  pas  spéciale  à  Po-Nagar  : 
nous  retrouvons  des  piliers  semblables  en  pierre  à  HHning  (f/ir.  .«{ow/w.,  247), et  ceux-ci  portent 
même  un  tenon  h  la  tête  pour  caler  les  grandes  poutres  transversales,  un  arrêt  dans  la  mortaise 
pour  maintenir  les  petites  poutres.  Une  salle  tout  entière  de  ce  genre  existe  à  Dông-Du-ong 
{ibid.,  7(>-83)  Il  n'existe  en  revanche  que  des  traces  de  la  grande  salle  des  Tours  d'argent 
{ibid.,  44-47),  et  si  des  salles  semblables  ont  existé  à  Hoa-lai  {ibid.,  28-30),  elles  semblent 
n'avoir  eu  qu'une  seule  nef. 

(2)  Le  nombre  de  ces  débris  (plusieurs  centaines),  leur  présence  au  fond  même  de  fouilles 
profondes,  interdisent  d'y  voir  des  débris  annamites,  (bailleurs  les  constructions  de  cette 
origine  qui  se  trouvent  sur  le  plateau  sont  couvertes  de  la  tuile  ordinaire  de  genre  chinois 
et  qui  est  ronde.  D'autres  fouilles  à  Hoalai  ont  mis  également  h  jour  de  1res  nombreux  fragments 
de  tuiles  semblables,  mais  décorées,  et  ce  monument  ne  paraît  pas  avoir  jamais  été  occupé  par 
les  Annamites. 

(3)  Les  déductions  qui  nous  ont  amené  à  admettre  pour  l'art  de  la  charpente  charoe  ce 
principe  tout  diflérent  de  notre  principe  occidental  de  triangulation,  ont  été  confirmées  d'une 
façon  indéniable  par  la  présence  dans  la  tour  de  Po-Homê  d'une  charpente  de  ce  genre  ;  elle 
forme  le  dais  qui  abrite  la  divinité,  et  son  caractère  cham  est  nettement  affirmé  par  la  présence 
d'un  beau  fleuron  de  cette  sculpture  si  caractéristique  à  Ja  rencontre  supérieure  des  quatre 
poutres  du  comble  de  ce  dais.  Diverses  pagodes  chames  du  Binh-thu$n,  en  bois,  présentent 
d'ailleurs  l'emploi  du  même  système  et  des  mêmes  tuiles  dans  leur  composition. 

3. 
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devaient  passer  longitudinalemenl  des  poutres  qui  reposaient  sur  la  tête  des 
piliers;  d'autres  devaient  aller  de  la  tète  des  petits  piliers  s'encastrer  dans  la 
morlaise  des  grands.  Des  pièces  obliques  franchissaient  le  vide  entier  de  la 
tête  du  petit  pilier  à  celle  du  grand,  et  de  la  tête  d'un  grand  pilier  à  celle  qui 
lui  faisait  face.  Ces  pièces  obliques,  faisant  fonction  d'arbalétriers,  recevaient 
les  pannes,  qui  à  leur  tour  et  par  l'intermédiaire  des  chevrons,  supportaient 
la  toiture  de  tuiles.  Ces  pièces  ne  pouvaient  être  que  soutenues  par  des  poteaux 
sur  les  poutres;  celles-ci  en  effet  ne  peuvent  avoir  d'autre  rôle,  car  elles  ne 
servent  pas  à  maintenir  la  fuite  du  pied  des  arbalétriers  (*).  Elles  devaient 
d'ailleiu's  ètnî  d'un  équarrissage  énorme,  si  l'on  en  juge  par  celui  des  poutres 
des  petites  nefs. 

Ceci  admis^  la  forme  de  la  toiture  reste  à  déterminer.  Or  il  existe  dans  les 
constructions  chames  des  couvertures  en  briques  dont  la  raison  d'être  est 
incompréhensible,  si  on  ne  les  interprète  pas  comme  la  traduction  en  matériaux 
solides  de  constiuctions  légères.  Nous  voulons  parler  des  couvertures  d'édicules  ' 
allongés,  dont  nous  avons  deux  exemples  ici.  Les  pignons  qui  terminent  ces 
édicules  sont  inclinés  en  avant,  et  de  grandes  cornes  les  décorent,  toutes 
dispositions  qui  rappellent  à  s'y  méprendre  les  constructions  légères  encore 
existantes  au  (Cambodge  et  dans  les  Indes  Néerlandaises.  Si  donc  nous  considé- 
rons ces  voûtes  en  briques  comme  inspirées  par  la  silhouette  des  édifices 
de  ce  genre,  il  est  tout  naturel  d'admettre,  pour  celles  de  ces  constructions 
que  nous  avons  ici,  une  forme  analogue,  et  notre  hypothèse  devient  d'autant 
moins  hasardeuse  que  les  seuls  spécimens  de  toitures  dont  nous  ayons  des 
traces  dans  l'architecture  chame  sont  courbes (*^).  Nous  arrivons  ainsi  à  l'hypo- 
thèse que  nous  proposons  dans  notre  figure  9  (^). 

Avant  de  quitter  cette  salle,  notons  la  présence,  en  avant  de  l'escalier,  d'une 
sorte  de  lit  de  camp  carré  en  pierre.  Peut-être,  si,  comme  il  est  probable,  cette 
salle  était  une  salle  de  festins,  était-ce  une  estrade  d'honneur?  Ce  n'est  là 
d'ailleurs  qu'une  pure  conjecture. 


(^)  liien  en  effet  ne  peut  dans  la  mortiiise  maintenir  l'effet  d'un  arbalétrier  (|ui  tendrait  à 
chasser  en  dehors  la  pièce  où  il  s'appuierait  ;  c'est  bien  réellement  comme  poutre  «jue  travaille 
la  pièce  horizontale. 

(^)  My-soTi,  înv.  sonm,,  99-100. 

(^)  Notons  enfin,  pour  appuyer  cette  hypothèse,  le  rapport  qu'on  peut  établir  entre 
une  salle  ainsi  conçue,  et  les  galeries  à  trois  nefs,  à  triple  voûte,  à  extrados  de  pierre 
présentant  un  décor  en  imitation  de  tuih's  creuses,  des  monuments  khmers.  Les  étrésillons  de 
pierre  y  sont  posés  dans  les  nefs  latérales  comme  les  poutres  dont  l'existence  est  indiquée  ici 
par  les  mortaises  (v.  les  planches  de  l'album  de  la  Mission  Doudard  de  Lagrée).  Il  est 
intéressant  pour  notre  thèse  de  signaler  que  le  rôle  de  ces  étrésillons  ne  s'explique  guère, 
puisque  la  voûte  en  encorbellement  ne  pousse  pas,  et  qu'ils  ont  d'ailleurs  été  plutôt  une  cause 
de  ruine  par  suite  des  différences  de  tassement.  Dans  les  galeries  iPAngkor  Val  en  particulier,  ils 
sont  presque  tous  brisés  prés  de  leur  attache,  et  sont  d'un  ou  deux  centimètres  plus  hauts  que 
celle  de  leurs  extrémités  qui  faisait  corps  avec  les  grands  piliers  auxquels  ils  devaient 
réunir  les  voûtes  latérales. 
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Ces  divers  édifices  ne  donnent  lieu  à  aucune  observation  intéressante  de 
construction  que  nous  n'ayons  déjà  faite.  Tout  au  plus  faut-il  noter  la  forme 
trapézoïdale  des  briques  qui  constituent  les  piliers  de  la  grande  salle,  et  la 
médiocre  exécution  des  tuiles  qui,  bien  que  petites,  sont  fort  gondolées.  Gomme 
partout,  la  brique  règne  à  peu  près  seule  (•;,  sauf  dans  les  fondations,  qui, 
au  moins  pour  la  grande  salle,  sont  constituées  par  un  blocage  grossier  de 
madrépores. 


En  dehors  des  ligures  d'apsaras,  d'oiseaux,  de  cerfs,  et  des  figures 
médianes  de  la  tour  principale  et  de  la  tour  N.-O.^  ce  monument  ne  nous 
présente  comme  sculpture  décorative  figiu*ée  qu'un  tympan.  Il  orne  le  centre  du 
fronton  de  la  porte  qui  donne  entrée  dans  la  tour  principale  (fig.  10,  partie  in- 
férieure). C'est  une  divinité  à  quatre  bras,  debout,  un  peu  ployée  sur  les  jambes, 
le  pied  gauche  à  terre,  le  pied  droit  sur  la  tête  levée  d'un  bœuf  ('^j.  Le  bras  droit 
antérieur  a  la  main  ouverte  et  ramenée  sur  la  poitrine;  le  bras  gauche  antérieur,à 
demi  étendu,  tient  des  foudres  ;  le  bras  droit  postérieur  élève  une  sorte  de  dis- 
que perlé,  orné  de  pointes  ou  de  flammes  ;  le  bras  gauche  postérieur,  également 
relevé,  tient  un  bouton  de  lotus  à  longue  tige.  Le  vêtement  consiste  en  une  sorte 
de  sampot^  dont  le  pfi  pendant  semble  exister  seulement  en  arrière  ;  une 
espèce  d'écharpe  flotte  et  vole  également  derrière  le  personnage.  Le  torse 
est  visiblement  nu,  car  les  bouts  des  seins,  très  forts  pour  un  homme,  et  le 
nombril  sont  apparents.  La  tête  est  coiflëe  d'une  mitro  à  triple  étage  ornée 
de  fleurons.  La  figure  porte  de  grosses  boucles  d'oreilles,  un  collier  de  perles, 
et  aux  bras,  près  des  poignets  et  des  aisselles,  de  doubles  bracelets  de  perles. 
Elle  est  accompagnée  de  deux  petits  suivants:  tous  deux  ont  la  jambe  droite 
fortement  ployée,  tandis  que  la  gauche  est  presque  allongée.  Celui  de  droite 
paraît  frapper  l'une  contre  l'autre  de  petites  cymbales;  celui  de  gauche  joue 
d'une  espèce  de  flûte  qu'il  tient  à  deux  mains;  tous  deux  sont  vêtus  de  même  : 


(1)  Nous  avons  trouvé  dans  le  sol  deux  briques  (jui  semblent  avoir  servi  de  témoins  pour  le 
séchage  des  briques.  Elles  sont  toutes  maïquées  de  Irous  carrés  faits  conmie  avec  un  poinçon, 
et  qui  ont  trois  centimètres  de  côté  et  de  un  à  dix  millimètres  de  profondeur. 

(-)  Il  est  entendu  une  fois  pour  toutes  que  les  désignations  droite  et  gauche  s'applicfuent. 
lorsqu'il  s'agit  d'une  statue,  à  la  dr-oite  et  à  la  gauche  d'un  honune  placé  dans  la  même  position 
que  la  statue.  Un  détail  «à  droites  correspond  à  un  détail  de  la  droite  de  la  statue  et  non  de 
celle  du  spectateur.  De  cette  façon  le  bras  droit  de  la  statue  et  un  objet  à  droite  sont  du 
même  côté.  Lorsqu'il  s'agit  d'un  édifice,  nous  évitons  autant  que  possible  ces  désignations 
confuses  en  les  remplaçant  par  des  orientations  :  cependant,  si  par  hasard  elles  nous  éclnppent, 
qu'il  soit  convenu  inversement  qu'elles  s'appliquent  toujours  à  la  position  du  spectateur 
regardant  le  monument.  De  cette  manière  la  description  d'un  monument  et  le  plan  qui  en  est 
donné  concordent,  puisqu'il  est  de  convention  de  mettre  l'entrée  principale  du  plan  eu  bas 
de  la  feuille.  C'est  d'ailleurs  la  direction  adoptée  dans  VInvenlaire  sommaire.  Uappelons  que 
celle  d'Aymonier  et  par  suite  de  lîergaigne,  dans  leurs  études  des  inscriptions,  est  inverse. 
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sampot  à  grand  pli  par  derrière  et  loi'se  nu.  Leur  condition  inférieure  est 
marquée  par  leur  coiffure  qui  n'est  qu'un  simple  chignon  à  triple  étage  sans 
ornements,  et  par  leurs  oreilles  à  lobes  allongés  et  fendus  qui  sont  dépourvus 
de  boucles  ;  cependant  ils  ont  des  bracelets  doubles  aux  poignets.  Peut-être 
celui  de  gauche  portait-il  une  sorte  d'écharpe  ilotlante. 


Avec  cette  figure  nous  avons  achevé  de  donner  les  éléments  architecturaux 
qui  sont  en  place.  Divers  fragments  aujourd'hui  isolés  se  rapportent  également 

à  la  décoration,  soit  de  la  tour 
centrale,  soit  d'édifices  disparus. 
Près  de  la  porte  de  la  tour  S., 
deux  oiseaux  dressés,  un  frag- 
ment de  pierre  octogonal  à 
feuilles  de  lotus  logé  actuelle- 
ment sous  l'abri  annamile  el 
déjà  signalé,  un  grand  acrotère 
d*angle  près  de  la  porte  de  la 
tour  N.-E.,  proviennent  sans 
doute  de  la  tour  centrale.  Un 
fragment  de  corne  pris  dans 
l'escalier  annamite  d'accès  sem- 
ble avoir  appartenu  à  un  édicule 
allongé  qui  manque  ici  et  qui 
eût  été  du  type  ordinaire.  Des 
figures  d'apsaras,  qui  sont  des 
acrotères  d'angle,  quelques  tètes 
de  même  origine,  réunies  près 
de  la  porte  de  la  tour  N.-E., 
peuvent  provenir  de  la  tour  cen- 
trale et  de  son  vestibule,  peut- 
être  de  la  tour  S.,  ou  mieux  de 
tours  disparues.  D'autres  frag- 
ments ne  trouvent  leur  place 
nulle  part;  ce  sont:  trois  élé- 
phants sculptés  en  métope,  d'une 
assez  bonne  exécution,  munis 
d'une  queue  de  pierre  pour  les 
lixer  dans  une  maçonnerie  ver- 
ticale (ils  sont,  l'un  près  de  la  porte  de  la  tour  centrale,  les  deux  autres  près 
de  la  porte  de  la  tour  N.-E.);  une  petite  figure  assise  à  l'indienne,  les  bras 
ramenés  devant  la  poitrine  et  sans  tête;  un  pied-droit  portant  une  inscription 
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et  qui  sert  de  marche  à  la  porte  principale  de  la  tour  centrale,  deux  fragments 
de  cuvettes  à  ablutions  ou  de  piédeslal,  (|ui  se  trouvent  devant  un  pagodon 
annamite  et  près  de  l'escalier. 

La  sculpture  en  haul-relief  paraît  avoir  été  employée  surtout  pour  représenter 
les  divinités  auxquelles  le  culte  était  rendu.  Plus  heureux  que  beaucoup  d'autres 
sanctuaires,  le  temple  de  Po-Nagar  a  conservé  sa  divinité  princii)ale. 

C'est  une  ligure  de  femme  à  dix  bras,  assise  à  l'indienne  sur  un  piédestal  de 
lotus  (fig.  10  et  M,  partie  supérieure).  Elle  a  les  deux  bras  antérieurs  posés 
sur  les  genoux,  la  main  gauche  étendue,  la  paume  en  dessus,  dans  le  geste 
du  don,  la  main  droite  relevée  verticalement,  la  paume  en  dehors,  dans  le  geste 
qui  rassure.  Le  bras  inférieur  de 
droite  lient  un  poignard,  la 
pointe  en  l'air;  le  gauche,  une 
es[)éce  de  disque  à  poignée, 
peut-être  une  cymbale;  le  bras 
droit  suivant,  une  llèche,  la 
pointe  en  bas;  le  gauche,  une 
hachette,  un  harjjon  ou  un  croc 
à  éléphant  ;  le  quatrième  de 
droite,  un  disque  en  anneau;  le 
gauche,  un  attribut  brisé  qui 
semble  avoir  été  une  conque  ;  le 
cinquième  de  droite,  une  lance, 
la  pointe  en  l'air;  le  gauche,  un 
arc.  Le  torse  est  nu,  les  seins 
volumineux  ;  le  ventre  montre 
les  plis  d'une  maternité  féconde. 
La  tète  était  complètement  dé- 
tachée du  fond  :  il  est  impossible 
d'aflirmer  que  celle  que  porte 
la  statue  aujourdhui  soit  l'an- 
cienne ;  sous  la  dorure  et  les 
réparations  annamites,  et  par  le 
fait  malheureux  de  l'allongement 
disproportionné  de  son  cou,  elle 
a  perdu  son  caractère  primitif. 
Cependant  elle  porte  le  mtikuta 
et  ce  fait  garantit  au  moins  son 
origine  chame.  La  divinité  est 
habillée    d'un  sarong  qui  doit 

recouvrir  un  pantalon  collant.  Celui-ci  descend  très-bas,  car  un  bord  se  voit 
près  de  la  plante  des  pieds;  la  mauvaise  exécution,  d'ailleurs  habituelle,  de 
cette  partie  de  la  statue  ne  permet  pas  plus  d'affirmations. 


FIG.  il.  —  DIVINITÉS  DU  TEMPLE. 
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D'énormes  boucles  d'oreilles  très  décorées  se  voient  encore  sur  les  épaules. 
Les  bras  principaux  portent,  près  des  aisselles,  des  bracelets  doubles  ornés  de 
perles  et  agrémentés  d'un  double  fleuron  ;  près  des  poignets,  les  cinq  paires 
de  bras  ont  des  bracelets  à  trois  rangs  ornés  également  de  perles.  La  figure 
porte  en  outre  trois  colliers.  Le  collier  supérieur,  en  tresse,  montre  un  large 
chaton  en  son  milieu  ;  le  collier  suivant  est  à  pendeloques  d'un  type  spécial  et 
qui  vont  en  se  réduisant  à  mesure  qu'ils  se  rapprochent  des  épaules.  Le  troisième 
est  formé  d'un  double  rang  de  perles  et  participe  de  la  courbure  des  seins  qui 
se  louchent  ;  une  ceinture  en  perles,  ornée  au  milieu  d'un  fleuron  richement 
décoré,  les  soutient.  Sous  la  figure,  entre  les  jambes  et  le  lond,  se  voient  des  stries 
qui  peuvent  représenter  aussi  bien  un  coussin  de  siège  qu'une  sorte  de  jupe. 

La  ligure  se  détache  devant  un  haut  dossier  d'un  beau  caractère.  En  haut 
une  tète  de  monstre  largement  traitée  laisse  échapper  de  sa  gueule  puissante 
deux  corps  de  moulures  courbes  qui  suivent  l'inflexion  du  cou  et  des  épaules 
et  viennent  se  terminer  par  des  tètes  de  rnakara.  De  leur  gueule  aussi 
s'échappe  une  sorte  de  guirlande  ou  de  fleuron.  La  face  postérieure  forme  une 
double  pilette  d'un  profil  heureux.  Son  corps  mouluré  suivant  la  règle  chame 
est  orné  d'une  riche  bande  de  décors;  elle  se  termine  par  un  tympan  ogival 
également  à  double  face  et  couvert  d'ornements  d'un  beau  caractère.  Lé 
tout  porte  sur  une  cuvette  à  ablutions,  d'un  grès  très  fin  ou  d'une  roche 
éruptive,  qui  repose  elle-même  sur  un  piédestal  à  puissantes  moulures. 

Cette  divinité  est  accompagnée  d'une  autre  petite  figure  (b,  fig.  11)  posée 
sur  la  grande  cuvette  à  ablutions:  figure  de  femme  assise  sur  les  genoux  et  qui 
présente  la  particularité  qu'une  inscription  chame  est  marquée  tout  autour  de 
sa  robe.  Cette  figure  a  les  mains  jointes  sur  la  poitrine  entre  les  seins.  Elle  est 
vêtue  d'une  sorte  de  jupe  sans  pli,  sauf  le  pli  de  retour  à  la  ceinture.  Sa  tète  est 
entourée  d'une  coiffe  à  temporal  qui  vient  passer  sous  les  oreilles  près  du 
menton.  Ce  sont  cependant  ses  cheveux  eux-mêmes  qu'on  voit  au-dessous  de  ce 
temporal;  ils  viennent  se  relever  d'une  façon  assez  originale  en  une  double 
coque.  La  tête  est  séparée  du  tronc,  mais  elle  semble  bien  avoir  appartenu  à 
cette  ligure.  Elle  porte  des  boucles  d'oreilles,  un  collier  double,  le  collier 
supérieur  avec  chaton.  Elle  a  des  bracelets  aux  poignets,  visibles  seulement 
sur  un  tout  petit  point;  elle  n'en  a  pas  près  des  aisselles. 

La  tour  Sud  ne  possède  plus  que  son  piédestal  et  sa  cuvette  à  ablutions.  La 
pierre  conique  et  décorée  (c,  fig.  6)  qui  est  placée  dessus  est  un  simple 
couronnement  et  non  pas  un  lifiga;  à  plus  forte  l'aison  n'est-ce  pas  le  linga  de 
Kaulhâra  signalé  dans  les  inscriptions  et  que  M.  Aymonier  croit  y  retrouver. 
C'éUiit  d'ailleurs  un  rnuklm-linga.  Cette  pierre  n'a  pas  la  forme  très  constante 
des  lihga  chams,  qui  sont  toujours  un  cylindre  à  arête  circulaire  arrondie  et 
légèrement  renflée.  Abstraction  faite  des  imikha-lUiga,  on  peut  dire  que  les 
lihga  ne  présentent  jamais  d'autre  décor  que  le  filet  qui  en  pourlourne  la  base 
et  vient  se  réunir  en  se  relevant  en  avant.  Ils  sont  toujours  faits  d'une  pierre 
très  dure  et  polie,  marbre,  trachyteou  grès  lin.  Cette  pierre-ci  au  contraire  est 
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d*un  calcaire  blanc  ordinaire;  elle  porte  un  rang  de  perles  et  une  collerette  de 
feuilles  qui  en  couvrent  le  tiers;  son  cylindre  se  termine  par  une  calotte 
sphérique.  Si  ces  différences  laissent  encore  un  doute,  il  suflit  de  regarder  le 
couronnement  encore  en  place  de  cette  tour  S.  pour  se  convaincre  du  rôle  de 
ce  fragment:  il  a  la  même  forme  générale  et  serait  exactement  identique,  si  un 
fragment  de  collerette  taillée  circulairement  à  l'intérieur  et  trouvée  dans  les 
fouilles  auprès  de  cette  tour,  complétait  cet  élément  (f,  fig.  11). 

Comment  ce  couronnement  a-t-il  eu  cette  fortune  bizarre  ?  Le  fait  s'expliquera 
peut-être  par  la  raison  suivante.  Les  Annamites  ont  coutume  de  réunir  dans  les 
tours  ou  dans  des  pagodes  qu'ils  construisent  même  à  cet  eflet,  les  pierres 
sculptées,  les  débris  qu'ils  rencontrent  de  monuments  chams  disparus.  Ils  les 
considèrent  comme  de  véritables  fétiches.  Ils  auront  ramassé  ce  fragment  avec 
les  autres  :  sa  ressemblance  avec  un  linga^  forme  encore  révérée  par  tradition, 
les  aura  frappés,  et  ils  l'auront  placé  sur  cette  cuvette  à  ablutions,  veuve  de 
sa  divinité. 

La  tour  N.-E.  possède  encore  un  piédestal  qui  se  termine  par  une  dalle  ;  elle 
recevait  elle-même  une  cuvette  à  ablutions  d'un  schiste  très  délité  et  qui  ne 
porte  plus  de  statue. 

L'édicule  S.  a  sa  divinité  qui  est  un  petit  linga  (g,  lig.  11)  :  il  semble 
avoir  fait  corps  avec  la  cuvette  à  ablutions  qui  le  porte;  mais  il  en  est 
aujourd'hui  séparé.  Cette  cuvette  est  posée  à  terre  sans  piédestal.  Les  petites 
dimensions  de  ce  linga  tendraient  cependant  à  faire  admettre  qu'il  est  dans 
son  sanctuaire. 

Notons  enfin  quelques  autres  divinités  hors  de  leur  place.  C'est  d  abord, 
dans  un  pagodon  annamite  voisin  de  l'arête  E.,  une  statue  assise;  c'est  encore, 
dans  rédiculeS.,  deux  figures  assez  bien  conservées,  puis  une  tête  de  Ganeça 
mitrée  (f,  flg.  11),  et  les  pieds  d'une  statue  qui  reposent  sur  une  plinthe  où 
se  voit  la  trace  du  bout  d'un  bâton  :  ce  fait  tendrait  à  faire  supposer  que  c'est 
là  le  reste  d'un  de  ces  gardiens  de  temple,  comme  on  en  rencontre  isolés 
assez  souvent. 

La  divinité  du  pagodon  (a,  lig.  11)  paraît  une  représentation  masculine. 
Elle  est  assise  à  l'indienne  ;  les  deux  mains  posées  sur  les  genoux  paraissent 
vides.  La  figure  est  vêtue  d'une  sorte  de  sampot  à  grand  pli  antérieiu'  et  à 
boucle  postérieure,  rayé  verticalement  et  décoré  d'ornements  géométriques. 
Une  ceinture,  visible  par  derrière  et  invisible  par  devant,  présente  également 
un  décor  géométrique.  La  tête  est  coiffée  d'un  haut  chignon  à  quatre  étages  et 
parait  porter  en  bas  un  diadème  orné  de  perles.  Les  oreilles  aux  lobes  très 
allongés  semblent  ornées  de  boucles.  Elles  sont  accompagnées  par  derrière 
d'une  sorte  de  tresse  de  cheveux,  qui  est  peut-être  un  bijou  d'une  position  spé- 
ciale. La  figure,  dont  le  torse  est  nu,  porte  un  collier,  des  bracelets  de  i)erles 
près  des  poignets  et  près  des  aisselles;  les  derniers  sont  ornés  d'un  chaton  ogival 
placé  sur  le  côté  extérieur  des  bras  près  des  épaules. 

Des  deux  ligures  de  l'édicule  S.,  l'une  représente  une  divinité  à  quatre  bras 
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debout  (d,  fig.  11),  les  jambes  d'aplomb.  Les  deux  bras  antérieurs  semblent 
s'appuyer  sur  deux  supports  allongés  et  verticaux  ;  celui  qui  est  sous  le 
bras  droit  est  arrondi,  celui  qui  se  trouve  sous  le  bras  gauche  est  carré.  Les 
deux  bras  postérieurs  sont  au  contraire  relevés  :  le  bras  gauche  élève  une 
conque  très  clairement  indiquée.  La  tète  de  la  ligure,  aujourd'hui  brisée,  se 
détache  sur  une  sorte  d'auréole  circulaire.  La  statue  est  vêtue  d'un  sampot, 
qui  vient  s'arrêter  un  peu  au-dessus  du  genou,  et  forme  par  devant  un  grand 
pli,  qui  tombe  jusqu'à  terre.  La  tête  est  coiffée  d'un  tnukuta  cylindrique.  Par 
un  fait  exceptionnel,  la  figure  ne  porte  aucune  espèce  de  bijoux,  bien  que  les 
lobes  démesurés  des  oreilles  attendent  des  boucles.  L'autre  ligure  est  assise  à 
l'indienne,  les  mains  sur  les  genoux  (c,  lig.  11).  Elle  paraît  à  peu  près  nue 
et  est  aussi  dépourvue  de  bijoux.  Les  cheveux,  représentés  par  de  grosses 
boucles,  donnent  à  la  tête  un  caractère  très  particulier  que  nous  n'avons 
trouvé  que  dans  des  figures  d'une  tour  ruinée  à  Phu-ninh  {Inv.  somm.,  71). 
Derrière  la  tête  de  cette  figure  semble  s'élever  une  sorte  de  disque. 

A  quelles  divinités  était  consacré  le  monument?  Quelques-unes  des  représen- 
tations ne  laissent  pas  de  doute  à  cet  égard  et  les  inscriptions  viennent  confirmer 
ces  données. 

Cette  Dame  Vo  Inô  Nagar^  dont  le  culte  paraît  si  ancien,  n'est  autre  que  la 
çakti  de  Çiva.  Çiva  lui-même  est  d'ailleurs  associé  dans  la  même  adoration  ;  le 
dieu  à  quatre  bras  du  fronton,  les  pieds  sur  le  taureau,  ne  semble  pas  pouvoir 
s'interpréter  autrement.  A  lui  encore  se  rapportent  le  lifiga  et  le  fragment  de 
gardien  de  temple.  L'une  des  figures  de  1  edicule  S.  paraît  être  Vi^nu^  nommé 
dans  une  des  dernières  inscriptions.  Les  autres  statues  sont  malheureusement 
moins  aisées  à  identifier.  Si  la  petite  déesse  que  la  tradition  fait  fille  de  Po- 
Nagar  se  rapporte  peut-être  à  une  superstition  locale,  il  est  plus  difficile  de 
comprendre  ce  que  sont  les  deux  figures  sans  bijoux  et  sans  attributs  du 
pagodon  E.  et  de  la  tour  S. 


Le  monument  est  couvert  d'inscriptions  (*)  qui  donnent  quelques  indices  pour 
cette  identification,  mais  qui  sont  surtout  d'un  précieux  enseignement  pour 
l'histoire  architecturale  de  l'édifice  :  elles  sont  gravées  partie  sur  une  stèle 


(f)  Les  inscriptions  ont  été  étudiées  par  Bergaigne,  L'Ancien  royaume  de  Campa 
(Joum.  Asiat.,  8»  série,  t.  xi,  1888),  et  Aymonier,  Première  étude  sur  les  inscriptions  tchch 
mes  (ibid.,  8o  série,  t.  xvn,  489i).  Les  inscriptions  sanskritcs  ont  été  transcrites  et  tradaites 
par  Bergaigne  et  publiées  après  sa  mort  pai*  les  soins  de  M.  Barth  dans  les  Notices  et  extraits 
des  manuscrits  de  la  Bibliolhèqm  Nationale  y  t.  xxvu,  Paris,  1893.  Les  inscriptions  chames 
sont  transcrites  et  traduites  par  M.  Aymonier  dans  rarticle  indiqué  précédemment.  Ce  sont  à 
ces  deux  groupes  de  traductions  que  se  rapportent  nos  renvois. 
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ancienne  (xxvi  A,  B,  C,  D,  E)  (*),  partie  sur  les  pieds-droits  de  la  porte 
d'entrée  et  de  la  porte  intérieure  de  la  tour  centrale,  sur  le  linteau  de  la  tour  S. 
et  les  parois  des  vestibules  des  trois  toui's  (*). 

Les  inscriptions  de  la  stèle  nous  apprennent  qu'en  Tan  696  Çaka  (774  A.  D.) 
le  linga  de  Çri-Çambhu  fut  enlevé  par  des  pirates.  C'était  un  mvkha-lhïga^ 
ou  lihga  à  visage.  H  paraît  avoir  été  la  divinité  la  plus  importante  de  la  cité. 
Toute  cette  région  est  dès  cette  époque  désignée  sous  le  nom  de  Kauthâra, 
c'est-à-dire  la  Hache  (skr.  Kuthâra),  peut-être  par  allusion  à  la  forme 
étroite  de  la  vallée.  Ce  liiiga  était,  disent  ces  inscriptions,  érigé  depuis  des 
milliers  et  des  milliers  d'années,  et  le  temple  qui  le  contenait  devait  avoir  une 
certaine  importance,  si  l'on  tient  pour  vraie  Ténumération  des  objets  précieux 
qu'il  contenait  avant  ce  pillage.  Si  cette  ancienneté  et  cette  richesse  ne  sont  pas 
uniquement  des  hyperboles,  il  faudrait  en  tirer  cette  conclusion  que  le  pays 


(1)  La  stèle  n*élail  pas,  comme  le  croyait  Rergaigne,  dans  la  tQur  centrale,  mais  dans  une  salle 
annamite  qui  précède  le  monument  :  elle  faisait  pendant  à  trois  autres  stèles  annamites,  dont 
une  vide;  peut-être  était-elle  d*ailleurs  dans  sa  place  ancienne.  Les  conclusions  que  tire 
Bergaigne  de  sa  situation  sont  donc  douteuses.  Cette  stèle  transportée,  on  ne  sait  pourquoi, 
à  Hanoi,  est  aujourdliui  au  musée  de  l'Ecole. 

(2)  Voici  la  liste  de  ces  inscriptions,  qu'il  sera  facile  de  retrouver  dans  les  ouvrages  men- 
tionnés dont  nous  avons  adopté  l'ordre  chronologique  : 

407  XXVI     Stèle 

iOS  C'i  XXVllI  Tour  centrale,  porte  d'enlrue,  pied-ilroit  Nord. 

410  Tour  Nord-Ouest,  vestibule,  paroi  Sud. 

406  XXVll    Tour  centrale,  »  » 

403  »  »  »  Nord. 

400  »  »  petite  figure  à  côté  de  la  déesse. 

409  Bi  Tour  centrale,  porte  d'entrée,  pied-droit  S.,  face  B,  2c  înscr. 

409  B3  XXIX         »  »  I.  •  S.,  face  B,  3o  inscr. 

408  A2  XXX  5  » 

409  Ai  »  »  " 
40i  "  Sud,  * 
408  A  3  XXXI         »     centrale,                  » 

408  A4  »  f  9 

409  Ai  XXXIl        » 
409  A  3  »  t»  » 
409  A  i  »  »  0 
409  B*  .  »  » 
409  B 1  »  n  » 
408  A  i  ». 
408  B  •  » 
408  C I  9  p 
405  A,  B  »  Sud,  » 
405  »  centrale,  pied-droit  servant  de  seuil. 
iOi  XXXIV      »  »  porte  intérieure,  pied-droit  N. 

Trois   inscriptions  n'ont    pas  été  encore    étudiées;  les    deux     dernières  étaient  peut-êtie 
impossibles  à  déchiffrer. 
Tour  centrale,  porte  intérieure,  linteau. 

»     Sud,    vestibule,  paroi   N. 

»      »       porte  d'entrée,  pied-droit  N. 


0 

N. 

,  face  A,  S**  inscr. 

» 

S. 

,  face  A ,  3c  inscr. 

linteau. 

pied-droit 

N., 

face  A,  ifi  inscr. 

» 

Nm 

,  face  A,  4«  inscr. 

» 

S., 

face  A,  2o  inscr. 

1) 

s., 

face  A,  3c  inscr. 

j> 

N. 

0 

S., 

face  B,  4c  inscr. 

M 

s., 

face  B,  1  rc  inscr. 

") 

N., 

face  A,  iro  inscr. 

l 

N.. 

face  B, 

« 

N.. 

face  C,  ire  inscr. 

» 

N.' 
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avait  été  jusqu'à  cette  époque  indemne  d'invasions.  H  n'en  sera  plus  ainsi  à 
partir  de  cette  date,  car  de  siècle  en  siècle  nous  avons  trace  des  calamités 
qui  ont  accablé  le  sanctuaire. 

11  ne  reste  naturellement  aucune  trace  de  ce  monument  primitif.  Tout  au 
plus  devons-nous  croire  qu'il  devait  être  composé  d'édifices  en  maçonnerie  et 
de  constructions  plus  légères.  Car  l'inscription  A  dit  que  le  temple  a  été  bnilé, 
l'inscription  B  que  le  sanctuaire  est  resté  vide  :  ce  qui  ne  peut  guère  s'expli- 
quer d'une  autre  façon. 

Les  pirates  ravirent  le  dieu,  qui  sans  doute  était  de  matière  précieuse,  d'or 
peut-êlre.  Le  roi  Satyavarman,  bien  qu'il  se  vante  de  les  avoir  battus  en  mer,  ne 
put  ramener  l'idole,  et  dut  en  rétablir  une  aulre.  Est-ce  de  cette  époque  (709 
Çaka=787  A.  D.)  que  date  le  monument,  comme  le  croient  Bergaigne  et 
Aymonier  ?  Nous  ne  le  pensons  pas.  La  tour  Sud  seule  serait  pour  nous  de  cette 
date  ;  la  tour  centrale  et  la  tour  N.-O.  dateraient  de  7;i9(=817  A.  D.)  et  seraient 
la  fondation  d'un  ministre  de  Harivarman.  Voici  sur  quelles  raisons  nous  nous 
appuyons. 

Le  monument  construit  par  Satyavarman  devait  consister  en  un  seul  édifice, 
au  moins  en  maçonnerie.  En  effet  le  début  de  l'inscription  B  mentionne  unique- 
ment la  restauration  du  liiiga  perdu  de  Çrï-Çambhu,  sous  le  nom  de  Satya- 
mukha-lifiga.  Et  le  dieu  étant  comme  d'habitude  identifié  avec  son  sanctuaire, 
l'auteur  indique  que  son  nouveau  sanctuaire  a  une  magnifique  entrée.  Nulle 
mention  n'est  faite  d'autres  divinités. 

D'autre  part,  dans  la  description  (xxvi  A)  qui  est  donnée  de  la  fonriation  de 
Satyavarman,  il  est  dit  que  le  koça  fut  fait  <l  avec  l'image  du  dieu,  avec 
l'image  de  son  épouse  »  (Bei^aigne),  «c  avec  un  corps  de  femme  semblable 
à  Çrï  »  (Barth).  Ceci  semblerait  indiquer  trois  idoles  et  par  suite  trois  sanc- 
tuaires probablement.  Est-il  possible  de  trouver  une  solution  à  cette  difliculté? 

M.  Barth,  dans  les  notes  qu'il  ajoute  à  l'œuvre  de  Bergaigne,  incline  à  croire 
que  la  plupart  des  représentations  dont  il  est  question  dans  ces  inscriptions 
sont  des  ardhanârîy  c'est-à-dire  des  divinités  composées  d'une  moitié  mâle 
et  d'une  moitié  femelle,  et  Bergaigne  déclare  ailleurs  (p.  271)  que  c'est  le 
côté  féminin  qui  tend  à  prédominej*  dans  l'être  divin  ainsi  représenté. 

Dès  le  début  de  l'inscription  A,  hî  mxikha-lihga  de  Çrï-Çambhu  est  appelé 
(c  Iça  çt  Devî  »  (Barth).  C'est  donc  une  ardhanârl  ;  il  y  a  chance  que  celui 
(|ui  le  remplace  soit  de  même  une  ardhanârî.  Dans  l'inscription  xxvi  B,  arrive 
brusquement,  et  comme  suite  à  l'histoire  du  Çrl'Satya-mukhalihga,  une 
description  admirative  de  la  déesse  de  Kaulhâra,  qui  est  désignée  dans  la  stro- 
phe suivante  sous  le  nom  de  Bhagavatï.  Or  cette  description  s'applique  parfai- 
tement à  un  mnkluhlUuja.  Qu'on  en  juge  :  «  Resplendissant  d'éclat,  avec  son 
corps  qui  est  d'une  beauté  étincelante  grâce  à  de  magnifiques  enduits  d'or,  avec 
la  beauté  sur  le  lotus  de  son  visage,  toute  brillante  de  joyaux,  avec  des  joyaux 
sur  les  disques  de  ses  joues,  la  déesse  de  Kaulhâra  donne  à  ses  suppliants  ce 
qu'ils  désirent.  Avec  lu  beauté  de  ses  cheveux  d'or  rehaussés  par  l'éclat  du  bijou 
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qu'elle  porte  sur  la  tête,  avec  ses  oreilles  qui  étincellent  et  qui  pendent  sous  le 
poids  des  joyaux  aux  rayons  splendides,  la  fortunée  Bhagavatï  qui  demeure 
dans  le  voisinage  de  Kaulhâra  et  de  la  mer  a  brillé  dans  les  trois  mondes  (').  "» 
La  description  est  précise  et  prend  un  caractère  de  véracité,  et  non  de  vague 
louange,  par  l'indication  des  enduits  d'or  qui  ornent  le  corps.  Il  est  utile  de 
remarquer  qu'aucun  trait  de  cette  description  ne  s'applique  à  d'autres  parties 
du  corps  qu'à  la  tête.  Aucune  mention  n'est  faite  des  riches  bijoux  qui  ornent  la 
ceinture  et  les  membres  des  divinités  chames,  aucun  éloge  n'est  donné  à  la 
beauté  des  seins  et  des  hanches.  Une  seule  indication  se  rapporte  au  corps 
en  général,  et  semble  s'appliquer  à  la  masse  même  du  lihga  :  car  au  lieu 
d'y  parler  de  vêtements  splendides,  on  y  fait  allusion  seulement  à  l'éclat  des 
enduits  qui  le  recouvrent. 

L'inscription  se  termine  d'ailleurs  par  l'annonce  de  l'érection  d'un  nouveau 
linga  Mahâdeva,  par  l'indication  de  dons  à  Çrî-Mahâdeva  et  le  rappel  des  dons 
faits  au  Çrl-Satya-mukhalihgu .  De  Bhagavatï,  aucune  mention  n'est  faite  après 
ce  orand  éloge. 

Nous  admettons  donc  que  le  koça  n'est  autre  que  le  liitga  lui-même  C^),  et 
que  la  ligure  de  Bhagavatï  célébrée  dans  l'inscription  est  le  visage  du  linga, 
visage  composite  de  Çiva-Bhagavatî,  mais  avec  prédominance  de  celle-ci. 

Cependant  notre  discussion  ne  peut  produire  une  certitude  absolue,  car 
l'inscription  B  est  postérieure  à  la  fondation  par  un  ministre  de  Harivarman  de 
trois  sanctuaires  dont  l'un  est  consacré  à  Bhagavatï,  et  cette  louange  pourrait 
à  la  rigueur  s'appliquer  à  celle-ci. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  pensons  que  Satyavarman  n'éleva  qu'un  seul  sanctuaire 
e  qu  il  y  plaça  le  htiga  qui  porte  son  nom.  La  tour  S.  est  en  tous  cas  et 
de  toute  façon  le  seul  édifice  qu'on  puisse  rapporter  à  son  époque.  Mais  en 
l'absence  de  date  certaine,  peut-on  hasarder  cette  attribution,  que  suggèrent 
l'état  de  ruine  et  le  caractère  plus  antique  de  Tédilice?  H  semble  qu'il  en 
reste  une  preuve  presque  évidente  dans  la  répartition  même  en  plan  du  monu- 
ment actuel.  Car  si  la  tour  S.  n'existait  pas  lors  de  la  construction  de  la  tour  cen- 
trale, il  est  difficile  d'admettre  que  cette  tour  considérable,  auprès  de  laquelle  les 
autres  paraissent  des  édicules,  n'ait  pas  été  établie  sur  l'axe  du  plateau,  comme 
nous  le  voyons  à  Po  Klong  Garai,  aux  Tours  d'ai-gent,  etc.  Or,  au  préjudice  de  la 


(i)  Hergaigne  croit  nécessaire  de  rappeler  la  légende  de  VicTtra-Sagara  pour  expliquer 
celte  épilhéte  ;  il  n'en  est  pas  besoin,  remplacement  du  monument  y  suflit. 

(S)  M.  Barth  laisse  le  choix  pour  la  traduction  du  mot  koça  entre  linga  et  cuvette  à 
ablutions.  Nous  préférons  la  première  interprétation  à  la  seconde  (voir  n»  3  du  Bulletin, 
t.  I,p.  t\S,  note  2).  Nous  ajouterons  aux  raisons  déjà  données  que,  si  la  cuve  à  ablutions,  élément 
tout  naturellement  indiqué  d'ailleurs  par  les  besoins  du  culte,  représentait  la  yoni,  il  n'y  avait 
vraiment  aucun  motif  pour  qu'elle  adoptât  la  forme  carrée  générale.  Car  alors  que  le  liftga  se 
rapproche  d'aussi  près  que  possible  de  la  nature  et  prend  la  forme  circulaire,  on  peut  se  demander 
pourquoi  la  cuvette  à  ablutions  représentant  la  yoni  irait  quitter  la  forme  circulaire,  qui  est 
naturelle  et  qui  circonscrit  aisément  le  lingay  pour  adopter  une  forme  que  rien  n'appelle. 
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symétrie  générale,  elle  est  reportée  vers  l'arête  N.  du  plateau,  et  son  rejet  de 
côté  entraîne  le  désaxement  de  la  grande  salle  inférieure  (voir  flg.  1). 

Quelques  années  après  Térection  du  Satija-rnuk/ialinga,  le  monument 
s'agrandit  des  libéralités  du  senâpati  Paftrô,  minisire  de  Ilarivarman.  Celui-ci 
crée  trois  sanctuaires  :  l'un  est  la  tour  principale  sur  laquelle  le  premier  il 
inscrit  sa  donation,  et  que  la  suite  des  inscriptions  permet  de  reconnaître  pour 
le  sanctuaire  de  Çrï  Maladîi  Kulhâra.  Le  mot  Mal.idâ  est  obscur,  paraît-il,  mais 
l'épithcte  Kuthâra  ne  s'appliquera  plus  guère  dans  la  suite  qu'à  Bhagavatï. 

L'autre  sanctuaire,  dédié  à  Çrï-Vinâyaka,  c'est-à-dire  à  Ganeça,  peut  se 
reconnaître  dans  la  tour  du  N.-O.  Une  inscription  chameunpeii  antérieure  (cette 
tour  très  petite  dut  êlre  finie  plus  tôt)  du  même  senâpati  ne  laisse  point  de 
doute  sur  sa  date.  Les  deux  Garucjas  peuvent  se  rapporter  à  une  idée 
vi^nuite.  Nous  aurions  une  tendance  à  en  dire  autant  de  Téléphant  qui  leur 
fait  pendant  sur  la  face  0.  (').  Peut-être  faudrait-il  rapporter  au  même  sanctuaire 
le  fragment  de  tête  de  Ganeça  (f,  lig.  9)  qui  se  trouve  actuellement  dans 
l'édicule  S. 

La  fondation  du  senâpati  comportait  encore  un  temple  de  Çancjliaka,  une 
forme  de  Çiva^  dit  Bergaigne.  Peut-être  n'y  eut-il  que  de  simples  réparations 
faites  au  vieux  sanctuaire  de  Çrî-Salya'tnukhalingay  qui  par  la  présence 
d'un  culte  de  sa  çakti  put  reprendre  une  plus  grande  valeur  masculine.  Peut- 
être  ce  sanctuaire  est-il  l'édicule  S.,  que  certains  détails  semblent  montrer  con- 
temporain de  11  tour  N.-O. 

Le  fils  de  ILarivarman  semble  négliger  les  sanctuaires  qu'a  créés  son 
gouverneur.  Il  installe  un  nouveau  liiiga  de  Çiva,  Çrï-Mahâdeva,  et  c'est  entre 
celui-ci  et  le  vieux  Satya-mukhalihga  qu'il  partage  ses  faveurs.  Ce  seront 
d'ailleurs  à  peu  prés  leurs  derniers  beaux  jours.  L'un  des  dons  consiste  en 
une  couverture  de  la  rigole  d'écoulement  pour  le  Çrï-Satya-mukhalinga  (*). 
Du  sanctuaire  de  Mahâdeva,  rien  ne  subsiste  Peut-être  faut-il  le  chercher 
sur  un  des  deux  emplacements  en  seconde  ligne,  ou  dans  l'édicule  S. 

Un  siècle  se  passe,  qui  ne  nous  laisse  que  de  rares  souvenirs.  En  840 
(=  918  A.  D.),  Indravarman  II  érige  une  statue  d'or  de  Bhagavatï,  qui  est  volée 


(1)  Examiné  de  tout  près,  le  collier  de  crânes  qu'avait  cm  voir  M.  Finol  sur  la  tigure  qu'il 
porte  (no  1  du  Bulletin,  1. 1,  p.  15)  nous  a  bien  paru  être  un  collier  à  pendeloques  ordinaire. 

(Mes  souvenirs  ne  sont  plus  assez  précis  pour  que  je  puisse  discuter  la  rectilication  de  M.Par- 
mcrilier.  Je  dois  toutefois  faire  remarquer  que,  dans  la  note  citée,  je  n'ai  point  parlé  d'un 
collier  de  ci*ànes  ;  j'ai  dit,  ce  qui  est  fort  différent,  que  la  figure  avait  «  la  chevelure  ornée  de 
crânes  ».  Mais,  que  ses  ornements  soient  ou  non  des  crânes,  je  continue  à  considérer  comme 
probable  que  cette  figure  représente  Bhagavatï,  dont  un  des  attributs  est  le  croc  h  éléphant. 
Et  je  ne  vois  pas  ce  que  l'éléphant  a  de  spécialement  viçnuito.  —  L.  F.) 

{')  Nous  pensons  qu'il  s'agit  ici  non  d'une  garniture  de  la  cuve  par  un  métal  précieux,  mais 
d»î  la  fermeture  d'un  de  ces  orifices  d'écoulement  des  eaux  lustrales,  semblables  à  ceux  que 
nous  avons  vu  h  Chiên-dang,  aux  Tours  d'argent  et  à  la  tour  principale  du  monument  que  nous 
éludions  ici.  Nous  devons  confesser  d'ailleurs  que  rien  de  semblable  ne  paraît  exister  dans  la 
tour  S. 
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par  les  Cambodgiens;  en  887  (=965  A.  D.),  Çri  Jaya  fndravarman  I<*r  la  rem- 
place par  une  figure  de  pierre.  Il  est  possible  que  cette  figure  ait  occupé  la 
tour  centrale  sans  que  cependant  on  puisse  TalTirmer.  C'est  à  cette  date  (887  = 
965  A.  D.)  qu'Aymonier  rapporte  la  belle  figure  actuelle.  Peut-être  serait-il 
cependant  plus  sage  de  la  reporter  î\  un  ou  deux  siècles  plus  tard,  car  Jaya 
Parameçvaravarman  |cr  (2'î  moitié  du  x«  siècle  Çaka),  dans  une  inscription 
chame,  se  vante  d'avoir  érigé  h  nouveau  l'image  de  la  déesse.  Nous  adoptons 
donc  comme  date  de  la  statue  la  date  lar^^e  du  x"  siècle  Çaka  ou  xi^  siècle  de 
notre  ère. 

L'inscription,  d'ailleurs  à  peu  près  incompréhensible,  que  porte  la  petite 
ligure  voisine  de  la  déesse  (b,  fig.  11),  permet  à  M.  Aymonier  de  la  rapporter 
au  règne  de  Jaya  Indravarman  W.  Mais  faut-il  y  voir  comme  lui  la  petite  déesse 
des  inscriptions  suivantes?  Elle  a  plutôt  l'air  d'une  figure  votive,  d'une  adorante 
que  d'une  adorée  (i). 

Une  inscription  postérieure  nous  apprend  par  sa  présence  que  la  tour  S. 
existait  en  fan  1065  (1143).  Nous  avons  dit  pourquoi  cette  tour  nous  paraissait 
beaucoup  plus  ancienne.  Le  fait  caractéristique  de  l'inscription  est  l'érection 
d'un  Çiva  Uhga  et,  si  l'interprétation  de  Çriçana  dans  le  sens  de  Çiva  est 
exacte,  la  mention  d'un  nouvel  exemple  de  ce  culte  assez  rare  de  Ilarihara,  un 
Çrîça-Visnu  (-).  Le  rappel  du  Salya-rnuklialingay  unique  à  cette  époque, 
conlirme  notre  hypothèse  que  ce  sanctuaire  est  l'antique  abri  de  cette  divinité, 
disparue  probablement  à  celte  époque  au  milieu  des  pillages  que  le  temple 
a  subis.  Il  n'est  pas  jusqu'à  la  présence,  du  pseudo-lifiga  qui  ne  semble  rappeler 
la  lointaine  tradition  du  linga  dans  cette  tour. 

Peut-être  cependant  y  a-t-il  lieu  de  s'étonner  qu'un  monument,  qui  serait 
pour  nous  si  ancien,  ne  porte  que  des  inscriptions  si  récentes.  Divers  faits  pour- 
raient expliquer  cette  apparente  anomalie.  Si  le  sanctuaire  est  contemporain 
de  la  stèle,  celle-ci  reçoit  les  inscriptions  :  il  est  donc  naturel  qu*il  n'en  porte 
pas  lui-même.  Plus  Uird,  le  culte  de  la  déesse  de  Kauthâra,  dans  la  grande  tour 
voisine,  semble  faire  négliger  l'ancienne  divinité,  et  les  inscriptions  s'ac- 
cumulent sûr  la  grande  tour  aux  dépens  du  sanctuaire  en  question.  Vient 
Vikrântavarman  qui  semble  lui  rendre  la  première  place  ;  mais  lui  aussi  écrit 
alors,  comme  son  prédécesseur,  sur  la  stèle.  Les  inscriptions  postérieures  vont 
couvrir  tout  naturellement  les  portes  du  temple  de  la  déesse,  car  elles  rappor- 
tent les  donations  qui  lui  sont  faites.  Ajoutons  que  les  pieds-droits  de  la  tour  S. 
ne  se  prêtent  pas  à  la  gravure  (a,  fig.  7),  que  l'un  même  est  une  réparation  pos- 
térieure :  voilà  bien  des  raisons  pour  qu'on  ne  se  soit  décidé  à  y  écrire  que  dans 
un  cas  tout  spécial  et  à  un  moment  où  la  stèle  et  les  piliers  de  la  tour  centrale 


(1)  Une  figure  du  même  genre  et  inscrite  de  même  existe  à  Po-Romê  {înv,  sotntn.,  24).  La 
lecture  de  inscription  qu'elle  porte  permettra  peut-être  de  trancher  cette  question. 
{^  Aymonier,  p.  37. 
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étaient  déjà  très  encombrés.  Il  semble  du  reste  qu'aux  époques  les  plus 
anciennes  les  inscriptions  aient  été  faites  de  préférence  sur  des  stèles  ou  des 
pierres  brutes,  alors  que  les  monuments  qui  paraissent  de  date  plus  récente 
semblent  se  couvrir  de  camctères  [Hoa-lai,  Ku'ong-my,  Chien-dang  etc., 
d^une  part,  tour  de  Phanrang,  Linh-tai  (inscriptions  non  encore  lues),  Po 
KIong  Garai^  etc.,  d'autre  part], A  cette  époque,  les  stèles  ou  les  inscriptions  sur 
roche  ne  semblent  plus  se  rapporter  qu'à  des  faits  indépendants  de  l'érection 
des  monuments. 

Une  des  dernières,  datée  de  1178  (1256),  nous  fait  connaître  l'installation 
d'un  sanctuaire  de  BhagavatI  Mâtrliftgeçvarï  au  S.-O.  de  celui  de  la  grande 
déesse.  C'est  peut-être  le  dernier  point  vide  de  notre  plan.  Ce  monument, 
d'époque  plus  récente^  mais  aussi  probablement  plus  mal  construit  encore,  n'a 
laissé  aucune  trace  précise  :  peut-être  faut-il  y  rapporter  quelques-uns  des 
fragments  que  nous  avons  signalés,  ainsi  que  le  pied-droit  qui  sert  de  marche 
à  la  tour  centrale  ;  encore  peut-il  avoir  appartenu  à  la  construction  qui  s'élevait 
probablement  au  milieu  de  la  seconde  ligne. 

Notons,  avant  déterminer  cette  étude  des  inscriptions,  que  la  même  princesse 
qui  érige  ce  sanctuaire  donne  plus  tard  des  lingots  d'argent  pour  faire  une  statue 
de  la  grande  déesse.  Ce  travail  ne  fut  probablement  pas  exécuté  ;  ou  peut-être 
ne  s'agissait-il  que  d'une  réduction  en  métal  précieux  qui  aurait  disparu  depuis. 


Voici  donc,  en  résumé,  les  conclusions  qui  se  dégagent  de  cet  examen  : 

Le  premier  monument,  de  date  inconnue,  n'a  laissé  aucune  trace. 

Le  monument  actuel  n'est  pas  une  œuvre  une,  mais  semble  la  somme  d'une 
série  de  fondations  religieuses. 

La  tour  S.  paraît  pouvoir  être  datée  de  706  (784),  règne  de  Satyavarman. 

La  tour  centrale  et  la  tour  N.-O.  sont  certainement  de  739  (817),  règne 
de  Ilarivarman.  De  cette  date  est  la  salle  inférieure,  que  sa  position  rend  dépen- 
dante de  la  tour  centrale  ;  elle  pourrait  à  la  rigueur  être  postérieure. 

L'édicule  S.  est   probablement   du  ixe  (Ilarivarman  ou  Vikrântavarman). 

La  statue  de  la  tour  centrale  peut  être,  sans  crainte  d'erreur,  donnée  comme 
du  xe  Çaka  (xie  de  notre  ère),  et  la  petite  figure  qui  l'accompagne  est  contem- 
poraine ou  un  peu  antérieure. 

Cette  longue  étude  de  dates  peut  paraître  fastidieuse  :  elle  était  nécessaire, 
car  le  monument  de  Po-Nagar  est  le  seul  —  avec  celui  de  My-san,  qui  semble 
être  un  peu  antérieur — à  présenter  une  série  d'inscriptions  ;  celles  de  ce  dernier 
ne  sont  pas  encore  lues,  ou  sont  inédites  :  le  sanctuaire  de  Po-Nagar  est  donc  à 
peu  près  le  seul  actuellement  qui  puisse  servir  de  base  à  la  datation  des  monu- 
ments chams. 

Ces  deux  études  des  caractères  du  monument  et  de  ses  inscriptions  s'accor- 
dent pour  montrer  que  l'édifice  actuel  est  incomplet.  Au  niveau  inférieur,  il  es 
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vrai,  l'exemple  des  monuments  similaires  de  Bong-Dirang,  des  Tours  d'argent, 
etc.,  permet  de  supposer  que  la  grande  salle  n'était  accompagnée  d'aucun 
bâtiment  latéral.  Mais  comment  se  fait-il  qu'elle  n'ait  pas  été  précédée  d'une 
tour  d'entrée?  Il  y  a  bien,  dans  les  murs  du  cimetière  français  établi  en  ce  points 
une  partie  de  muraille  de  brique  qui  semble  chame.  Le  respect  de  ce  lieu, 
particulièrement  nécessaire,  si  nous  voulons  nous  faire  considérer  des  Annamites, 
nous  a  interdit  de  chercher  à  résoudre  ce  problème  (*). 

Mais  si  Ton  ne  peut  rien  avancer  de  sûr  pour  l'étage  inférieur  du  monument, 
il  semble  bien  impossible  que  l'étage  supérieur  soit  complet.  Le  sanctuaire  de 
Kbagavatî  Mâtrliftgeçvarî  a  complètement  disparu,  et  l'on  ne  conçoit  guère  un 
temple  cham  important  sans  un  édicule  allongé.  Malheureusement  toute  la 
partie  0.  est  enterrée  sous  une  masse  de  débris  qui  proviennent  du  déblaiement 
ancien  des  parties  antérieures  et  nous  n'avons  pu  entreprendre  le  gros  travail 
de  ce  dégagement  (*). 

Bien  qu'incomplet,  le  monument  présente  encore  une  curieuse  variété  de 
formes.  Si  la  tour  S.  est  réellement  la  plus  ancienne,  il  est  intéressant  de  signaler 
sa  ressemblance  avec  quelques  monuments  du  Binh-dinh  et  du  Quàng-nam^  non 
datés,  Hu'ng-Thanh  [Inv,  5omw.,  42-43)  et  Bâng-an  (143-145),  comme  aussi  le 
rapport  de  ses  pieds-droits  avec  ceux  de  My-san  (99-142).  Nous  ne  trouvons 
rien  d'analogue  au  S.  du  Binh-dinh:  la  tour  centrale  au  contraire  rentre  complè- 
tement dans  le  type  ordinaire  dont  nous  trouvons  des  exemples  dans  toutes 
les  provinces.  11  serait,  croyons-nous,  imprudent  de  voir  dans  ces  différences 
une  différence  historique  de  styles;  car  les  tours  de  Hoa-lai  et  de  Ku'O'ng-my, 
qui  paraissent  les  doyennes  de  toutes,  annoncent  les  formes  de  la  tour  centrale. 
D'ailleui*s  aussi  considérables  sont,  peut-être,  les  différences  qu'on  trouve 
entre  la  tour  principale  et  la  tour  N.-O.,  monuments  contemporains.  Celle-ci 
a  du  reste  des  formes  très  spéciales  et  que  nous  n'avons  retrouvées  nulle  part. 
Peut-être,  mais  c'est  là  pure  hypothèse,  le  temple  de  Po-Nagar,  centre  religieux 
fort  vénéré,  vit-il  affluer,  avec  les  dons  de  chacun,  les  traditions  d'art  de  chaque 
province. 

Quelle  que  fût  d'ailleurs  son  importance  religieuse,  lorsque  vinrent  les  der- 
nières défaites,  les  Ghams  durent  abandonner  leur  vieux  sanctuaire  et,  au  moyen 
d'une  transaction  bizarre,  —  d'ailleurs,  paraît-il,  parfaitement  en  règle,  —  le 
vendre  aux  Annamites;  ceux-ci  continuent  à  rendre  \}n  culte  dans  le  temple  à 
la  déesse  de  leurs  vaincus. 


(*)  Une  fosse  creusée  dans  ce  cimetière,  depuis  que  ces  lignes  ont  été  écrites,  a  rencontré 
dans  l*axe  même  du  monument  des  parties  de  fondations,  qui  semblent  bien  être  les  traces  de 
la  tour  en  question. 

(^)  Nous  avons  cependant  tenté  une  fouille  en  croix  sur  ce  point,  mais  la  compacité  extrême 
du  sol  nous  l'a  fait  abandonner.  Nous  le  regrettons  aujourd'hui,  car  nous  avons  pu  constater 
depuis,  ayant  eu  ailleurs  plus  de  constance,  que  les  très  anciennes  ruines  de  briques  se  revêtent 
ainsi  d'une  couche  de  près  de  1  mètre^  qui  parait  presque  vitrifiée:  la  présence  de  cette  coudie, 
qui  nous  a  fait  abandonner  la  fouUle,  était  plutôt  un  indice  qu'on  Teût  continuée  avec  succès. 

B.B.F.B.-0.  T.  IL -4 
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C'est  pourquoi,  devant  le  monument  lui-même,  sur  l'arête  E.  de  la  terrasse, 
s'étend  un  long  bâtiment  de  bois  et  de  tuiles,  qui  sert  d'abri  aux  nouveaux 
fidèles.  Deux  pagodons  s'élèvent  en  différents  points,  l'un  en  arrière  et  près 
des  tours  centrale  et  S.,  Tautredans  Tangle  N.-E.  La  statue  de  la  déesse  enfin, 
toute  couverte  d'oripeaux,  est  enfermée  dans  une  sorle  de  logette  en  bois: 
aussi  est-elle  ordinairement  à  peu  près  invisible.  Cette  logette,  d'une  facture 
très  annamite^  enferme  un  bâti  de  quatre  poteaux  ;  ceux-ci  (h  et  k,  fig.  9), 
d'un  décor  spécial  bien  que  grossier,  sont  réunis  par  des  traverses  qui  portent 
un  toit  à  double  pente  orienté  dans  le  sens  E.-O.  Cette  disposition  que  nous 
retrouvons  presque  pareille  dans  les  rares  monuments  chams  où  un  culte  soit 
encore  rendu  par  les  Chams  eux-mêmes  à  leurs  divinités,  pourrait  être  un  sou- 
venir des  arrangements  intérieurs  des  temples,  au  moins  à  la  dernière  époque 
chame. 

Dans  leur  besoin  d'explications  simples  d'un  panthéon  qu'ils  ne  connaissent 
guère,  les  Annamites  ont  considéré  la  représentation  de  Bhagavalï  comme  celle 
d'une  déesse  quelconque;  ils  ont  fait  de  la  petite  figure  qui  est  à  côté  sa 
fille.  Quant  aux  édifices,  ils  considèrent  les  grandes  piles  comme  la  base  d'une 
scène  de  représentations;  la  tour  centrale  est  la  maison  de  Po  Nagar,  les 
tours  et  les  pagodons  environnants  sont  la  demeure  des  ouvriers  et  des 
domestiques  de  la  déesse  :  le  maçon,  le  charpentier,  le  forgeron,  le  tailleur  de 
pierre  et  Técuyer. 

Non  content  d'usurper  une  place  à  laquelle  il  n'avait  pas  droit,  l'amortis- 
sement qui  est  révéré  dans  la  tour  S.  a  accaparé  le  litre  le  plus  honorable  ;  il 
est  considéré  comme  le  mari  de  la  déesse. 


Cette  déesse  elle-même  a  une  curieuse  histoire,  qui  vaut  la  peine  d'être 
contée:  la  légende  n'est  pas  sans  charme,  et  peut-être  quelque  histoi*ien  y 
trouvera-t-il  un  grain  de  vérité. 

Autrefois  existait  au  pays  de  Nhalrang  un  bon  vieux  couple  de  bûcherons  ; 
ils  vivaient  très  retirés  au  fond  d'une  forêt  sauvage  et  se  désolaient,  parce 
qu'ils  n'avaient  jamais  eu  d'enfants.    . 

Un  jour  qu'ils  allaient  faire  des  fagots,  ils  trouvèrent  dans  le  bois  une 
toute  mignonne  et  toute  charmante  petite  fille,  qui  venait  de  naître:  grande 
fut  leur  joie,  et  aussitôt  ils  adoptèrent  l'enfant.  Choyée,  gâtée,  la- fillette  crois- 
sait à  merveille  et  devenait  belle  à  ravir.  Un  jour  qu'elle  allait  sur  ses  sept  ans, 
elle  vint  se  promener  dans  la  forêt;  elle  y  trouva  un  gros  morceau  de  bois 
d'aigle  et,  toute  fière»  le  rapporta  à  la  maison  et  le  donna  à  ses  vieux  parents. 
Le  ciel  leur  inspira  de  le  garder  précieusement. 

Ils  vivaient  ainsi  tout  heureux,  voyant  leur  fille  grandir  et  se  faire  belle  à 
marier,  et,  tout  autant  qu'ils  aimaient  l'enfant,  la  fillette  les  adorait;  mais 
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un  jour  elle  devint  toute  triste  :  «  Il  faut,  leur  dit-elle,  que  je  vous  quitte, 
(^ar  je  dois  aller  en  Chine,  épouser  le  fils  de  l'Empereur.  »  Grand  émoi  et 
grande  tristesse  chez  les  vieux  :  la  Chine  était  si  loin,  eux  si  pauvres,  et  quelle 
existence  serait  la  leur,  lorsque  Tenfant  de  leur  bonheur  serait  parti?  Mais 
c'était,  leur  dit-elle,  un  ordre  du  ciel  ;  elle  était  fille  d'un  dieu  d'en  haut,  et 
son  père  ne  l'avait  envoyée  ici-bas  qu'afin  de  lui  permettre  d'épouser  le  fils  de 
l'Empereur.  Donc  que  ses  chers  parents  lui  en  donnent  congé,  et  elle  partirait 
sans  difficulté,  car  son  père  lui  procurerait  les  moyens  de  gagner  la  Chine. 
Bien. peines,  les  pauvres  vieux  n'osèrent  aller  contre  la  volonté  divine,  surtout 
quand  la  chère  enftmt  leur  eut  promis  de  les  revenir  voir:  la  fillette  jeta  le 
morceau  de  bois  à  la  mer  et  tout  aussitôt  disparut. 

Bientôt  un  pécheur  de  Chine  amène  dans  ses  filets  le  morceau  de  bois 
odorant;  il  juge  une  telle  pièce  dij^ne  seulement  de  l'Empereur.  Celui-ci 
veut  en  faire  un  sacrifice  ;  mais  son  fils  se  jette  à  ses  pieds  et  le  supplie  de  lui 
donner  ce  bois  précieux.  11  ne  sait  pourquoi  ;  mais,  si  on  ne  le  lui  donne,  il 
en  mourra  de  diagrin.  Pour  être  Empereur,  on  n'en  est  pas  moins  homme 
et  bon  père  de  famille;  le  fils  obtient  le  bois  si  convoité,  et,  pour  qu'on  ne  le 
lai  vole,  le  cache  dans  sa  chambre.  Bien  lui  en  prend,  car  mille  rêves 
charmants  le  bercent  la  nuit,  et  tout  k  coup  une  merveilleuse  jeune  fille  se  dresse 
h  son  chevet  et  l'appelle  amoureusement.  Il  s'éveille  tout  marri  d'un  si  beau 
rêve  sitôt  fini  :  Oh  joie!  l'enfant  adorable  lui  tend  les  bras,  et,  toute  vivante 
pt  toute  réelle,  lui  offre  le  charme  de  sa  jeune  chair. 

En  fifis  prudent  et  vertueux^  il  apprend  d'elle  toute  son  histoire,  et  le 
lendemain  supplie  son  père  de  lui  donner  celte  fille  divine  en  mariage.  Que 
pouvait  le  père  devant  la  volonté  des  dieux,  la  passion  de  son  fils,  le  charme  de 
l'enfant?  Tout  aussitôt  il  accorde  son  consentement,  et  bientôt  de  cet  heureux 
hymen  naît  une  adorable  fillette. 

Mais  la  jeune  femme  n'oubliait  pas  sa  promesse;  elle  demande  à  son  mari 
la  permission  d'aller  embrasser  ses  vieux  parents.  Tout  enivré  d'elle,  il  veut 
la  retenir  :  elle  pleure,  elle  l'implore;  mille  prières  restent  sans  effet;  alors  le 
bois  d'aigle  est  à  nouveau  jeté  à  la  mer,  et  la  jeune  femme  disparaît,  comme 
elle  éLait  venue.  Grande  fut  la  joie  des  vieux  bûcherons,  quand  ils  la  revirent; 
horribles  furent  la  jalousie  et  la  fureur  du  mari^  quand  il  la  perdit.  Il  frète  une 
flotte  et  vole  vers  Nhatrang.  Mais  elle,  outrée  de  le  voir  si  jaloux  et  si  peu  con- 
fiant, invoque  son  père  :  l'orage  disperse  les  vaisseaux  ;  bien  peu  regagnent 
la  Chine  et  la  barque  royale  est  métamorphosée  en  pierre.  C'est  cette  roche 
que  les  Chams  marquèrent  d'une  inscription  au  milieu  de  la  lagune. 

Quand  la  princesse  mourut,  les  habitants  lui  élevèrent  un  temple  à  Nhatrang: 
cap  elle  est  la  déesse  secourable  qui  guérit  les  pauvres  malades  et  qui  adoucit 
k\  souffrance  des  mères  à  l'heure  des  naissances. 

Une  autre  version  est  consignée  dans  les  deux  stèles  annamites  inscrites.  L'une 
d'elles  contient  une  curieuse  dissertation  sur  la  variété  et  la  beauté  des  sites  do 
la  vallée  de  Nhatrang.  L'auteur  conclut  que  ce  lieu  doit  être  habité  par  des 
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génies  :   aussi  conseille-t-il  d'invoquer  la  déesse  chame,  qu'il  appelle  Thien  Y 
(240  année  du  règne  de  Ti;*  dire,  1871). 

L'autre  stèle,  antérieure  (1857),  a  été  placée  par  Phan  Thanh  Giang,  ce 
gouverneur  qui  se  suicida  noblement  pour  ne  pas  survivre  au  déshonneur  d'avoir 
dû  nous  livrer  les  provinces  dont  il  avait  la  garde.  Elle  donne  l'histoire  de  la 
déesse  telle  qu'un  vieil  habitant  la  lui  avait  racontée.  Cette  histoire  est  d  ailleurs  à 
peu  près  semblable  à  celle  que  nous  avons  recueillie,  quoiqu'elle  s'enchaîne 
moins  bien  ;  elle  se  rapproche  davantage  de  la  version  de  M.  Aymonier  {Excur- 
sions et  Reconnaissances).  Nous  la  reprenons  en  quelques  lignes  pour  indiquer 
les  différences. 

Un  couple  de  vieillards  sans  enfants  adopte  une  fillette  venue  d'on  ne  sait 
où,  qui  la  nuit  leur  vole  leurs  pastèques.  Un  jour  d'inondation,  la  fillette 
regrette  le  séjour  des  génies,  et  construit  une  butte  fleurie  pour  le  représenter. 
Les  vieillards  la  grondent;  elle  se  cache  dans  les  branches  d'un  arbre  à  bois 
d'aigle  que  l'inondation  emportait  et  qui  la  dépose  sur  les  rivages  de  la  Chine. 
Le  fils  de  l'Empereur,  qu'on  ne  pouvait  marier,  l'envoie  chercher.  Tandis 
qu'elle  demeure  au  palais,  il  rencontre  plusieurs  fois  la  nuit  une  figure 
humaine  qui  disparaît  à  son  approche.  Il  se  cache,  la  reconnaît  :  la  jeune  fille 
le  rassure,  lui  conte  son  histoire.  L'Empereur,  les  devins  consultés^  les  marie, 
et  ils  vivent  parfaitement  heureux.  Un  jour  la  déesse  regrette  Nhatrang  et  y 
retourne  avec  ses  enfants,  sur  l'arbre  enchanté.  Elle  n'y  retrouve  ni  sa  maison 
ni  les  vieillards,  leur  construit  une  pagode,  civilise  le  pays  et  remonte  au  ciel 
sur  un  phénix.  Une  barque  envoyée  à  sa  recherche  au  hasard  par  son  mari  vient 
échouer  devant  Nhalrang:  une  inscription  chame  sur  une  roche  instruit  les  nau- 
fragés de  ce  qui  s'est  passé,  et  ils  organisent  le  culte  de  la  déesse.  Elle  est  adorée 
dans  la  grande  tour,  et  les  édifices  et  pagodons  voisins  abritent  son  mari,  ses 
enfants  et  les  deux  vieillards. 

L'inscription  se  termine  par  un  essai  d'interprétation  de  la  légende,  qui  oppose 
à  l'immutabilité  des  choses  la  mobilité  changeante  des  idées  que  personnifierait 
la  déesse  à  la  vie  inconstante. 

Telle  est  la  légende  :  est-elle  plus  chame  qu'annamite,  plus  annamite  que 
chame?  Je  ne  sais.  Je  tiens  ma  version- du  gardien  annamite  du  temple.  Phan 
Thanh  Giang  ne  dit  pas  l'origine  de  celle  de  son  vieux  paysan.  Quoi  qu'il  en  soit, 
elle  est  gracieuse.  Pourquoi  faut-il  qu'à  cette  tradition  se  mêlent  des  détails  très 
prosaïques  ?  Ils  ont  d'ailleurs  leur  intérêt,  car  ils  montrent  à  quel  point  les  rites 
chams  sont  oubliés.  La  déesse  était  restée  femme  bien  que  déesse,  au  moins 
jusqu'à  l'arrivée  des  Français,  et  la  rigole  d'écoulement  de  la  cuvette  à  ablutions 
servait  à  rejeter  au  dehors  du  temple  les  eaux  nécessaires  à  laver  ses  tuniques 
à  chaque  nouvelle  lune. 

Ce  n'est  pas  le  seul  fait  miraculeux  qui  se  passe  là-bas.  Encore  aujourd'hui 
une  pierre  qui  sort  de  terre  y  croît  continuellement  et  s'élève  au-dessus  du  sol. 
Aussi  est-elle  coiffée  d'une  étoffe  rouge,  et  des  baguettes  brûlent  en  son  honneur. 
Le  plus  curieux  est  que  le  fait  paraît  exact  ;  il  faut  dire  au  reste  que  l'explica- 
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tion  du  mystère  est  aisée  :  la  pierre  est  en  effet  prise  dans  les  racines  d'un  arbre  ; 
celles-ci  vont  buter  contre  les  fondations  du  temple  ;  elles  se  tordent  et  se 
soulèvent  lentement,  entraînant  la  pierre  avec  elles. 


Mais  quelle  que  soit  la  protection  divine  étendue  sur  le  monument,  elle 
n'empêche  pas  que  le  temps  y  fasse  chaque  jour  de  nouveaux  ravages.  La 
tour  centrale  est  dans  un  état  de  délabrement  très  avancé  ;  quatorze  ou 
quinze  lézardes,  dont  une  ou  deux  de  plus  de  dix  centimètres  de  largeur,  la 
sillonnent  du  haut  en  bas. 

Le  vestibule  et  les  fausses  portes  sont  séparés  de  Tensemble  ;  les  angles  s'en 
détachent  par  d'autres  lézardes,  ou  se  sont  déjà  écroulés.  Il  paraît  probable 
que  les  fondations  sont  insuffisantes.  Les  quatre  murs  de  la  tour,  sous  l'énorme 
charge  des  constructions  supérieures,  paraissent  avoir  énormément  tassé;  tandis 
que  le  vestibule,  les  fausses  portes  et  les  angles,  infiniment  moins  chargés,  se 
sont  disloqués  du  reste  de  l'édifice.  En  outre,  la  construction  de  brique  mal 
liée,  sous  l'effort  des  racines  des  arbres  qui  ont  envahi  le  monument,  se 
décolle  par  tranches  qui  tombent  les  unes  après  les  autres,  entraînant  dans 
leur  chute  les  parties  supérieures  (*). 

Les  autres  édifices  présentent  également  de  profondes  lézardes  :  la  tour  S.  a 
perdu  tout  l'extrados  de  sa  voûte.  Le  bâtiment  qui  est  de,  beaucoup  dans  le 
meilleur  état,  bien  que  déchiré^  est  la  construction  N.-O.,  qui  n'a  perdu  qu'une 
partie  de  son  couronnement.  Quand  à  l'édicule  S.,  il  n'en  re?teplus  guère  que  la 
carcasse. 

11  est  donc  à  craindre,  en  raison  de  son  état  de  dislocation  avancée,  que  le 
monument  ne  soit  destiné  dans  un  avenir  prochain^  sinon  à  une  ruine  complète, 
au  moins  à  une  destruction  partielle  qui  lui  enlèvera  la  plus  grande  partie  de 
son  intérêt.  Il  serait  à  ce  compte  intéressant  de  le  débarrasser  des  constructions 
annamites  qui  l'obstruent  ("^)  et  d'y  faire  les  reprises  nécessaires  pour  en  assurer 
la  conservation.  Malheureusement  en  certains  points  (tour  S.^  superstructure 
de  la  tour  centrale),  ces  reprises  nécessiteraient  absolument  la  descente  des 
parties  hautes.  Il  serait  alors  regrettable  et  fort  difficile  de  les  remonter,  dans 
l'état  de  ruine  où  elles  sont  actuellement:  on  serait  entraîné  ainsi  à  une  véritable 
réédification  partielle.  Cette  restitution,  grâce  au  nombre  de  données  fournies 
par  le  monument  dans  ses   parties  intactes,  présenterait  d'ailleurs  la  plus 


(1)  Nous  avons  paré  provisoirement  à  cet  inconvénient  en  faisant  abattre  les  arbres  qui  avaient 
poussé  sur  les  diverses  constructions.  Mais  nous  n'avons  pu  en  arracher  les  racines;  nous 
aurions  en  même  temps  entraîné  la  plus  grand*;  partie  des  maçonneries.  Dès  que  les  repousses 
auront  pris  une  certiine  force,  Tœuvre  de  désagrégation  recommencera. 

{2)  On  pourrait,  sans  désaffecter  le  monument  de  son  nouveau  culte,  reporter  les  construc- 
tions qu'il  exige  en  bas  ou  en  arrière  du  monument. 
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grande  garantie  d'exactitude.  Seule,  la  restauration  du  couronnement  extrême 
de  la  tour  centrale  serait  peut-être  un  peu  problématique  :  h  moins  que  rélurfc 
surplace  des  parties  hautes  n'en  révêle  d'une  faron  précise  les  anciennes  disposi- 
tions, ce  qui  est  assez  vraisemblable.  Ces  parties  sont  actuellement  impossibles  à 
examiner  à  cause  des  éboulenienls  de  briques  qui  sV  })roduisent  dès  qu'on 
cherche  à  les  atteindre.  Mais  cette  étude  cesserait  d'être  aussi  dangereuse,  si  on 
étiut  amené  à  faire  la  dépense  d'un  échafaudage  général,  nécessaire  à  l'exécution 
de  la  restauration.  Ce  travail  aurait  son  intérêt  et  son  utilité,  parce  qu'il  permet- 
trait de  rétablir  un  monument  cham,  d'importance  raoyenne,  dans  un  élal  voisin 
de  son  état  primitif.  Ainsi  réparé,  le  sanctuaire  de  Po-Nagar  tiendrait  parmi 
les  monuments  chams  la  place  qu'occupe  Angkor  Vat  parmi  les  monuments 
cambodgiens,  gn\ce  à  son  état  de  conservation  parfaite  :  il  servirait,  lui  aussi, 
de  type  rie  ce  qu'étaient  toutes  ces  constructions  au  temps  de  leur  splendeur. 
Sa  situation  même  rendrait  ce  travail,  au  point  de  vue  de  Tenseignemeol, 
plus  utile  encore:  car  l'accès  en  serait  particulièrement  aisé.  Aussi,  quelle 
que  soit  la  valeur  des  objections  qui  pourraient  être  élevées  au  sujet  de  cette 
restauration,  comme  au  sujet  de  toute  restauration  qui  n'a  pas  uniquement 
pour  objet  de  consolider  l'édiiice^  nous  n'hésitons  pas  à  la  proposer,  et  nous 
espérons  qu'une  décision  favorable  sera  prise  à  cet  égard. 

H.    Pa  RM  ENTIER. 
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GEOGRAPHIE  HISTOIIIQUE  DU  QUANG  BINH 

D'APRÈS  LES  ANNALES  IMPÉRIALES  (*) 
Par    le    II.    P.    GADIÈRE,    missionnaire-apostolique 


Au  point  de  vue  historique,  la  province  du  Quàng  Binh  J^  zp  vsc  divise  en 
deux  parties  distinctes,  qui  tantôt  ont  été  englobées  sous  une  même  dénomination, 
l^mtôt  ont  porté  des  noms  différents  :  c'est,  en  premier  lieu,  la  partie  Nord  de  la 
province,  correspondant  aux  divisions  administratives  actuelles  suivantes.:  sous- 
préfecture  de  Tuyèn  Hoâ  ^  flS  î  préfecture  de  Quàng  Trach  J^  ^  ;  sous- 
préfecture  de  Bô  Tn.ich  1^  ^  ;  en  second  lieu,  la  partie  Sud  correspondant  à  la 
préfecture  de  Quàng  Ninh  H^,  et  à  la  sous-préfecture  de  L$  Thùy  jg  :^. 

I.    —     LE    QUANG     BINH     DEPUIS     LES    TEMPS     FABULEUX    JUSQU'A     LA     DYNASTIE 

DES     Lt     (1010) 

ï*endant  la  période  légendaire  des  llùng  Vu-ong  ^  !>  première  dynastie 
annamite,  qui  régna,  assure-t-on,  plus  de  deux  mille  ans  et  finit  en  257  avant 
J.-C,  le  Quàng  Binh  faisait  partie  du  Vi$t  Thu-ô-ng  j^  %  Ce  pays  est  tantôt 
qualifié  de  royaume,  quôc  g  (^),  tantôt  il  est  appelé  simplement  bç  gp, 
province  (^*). 

Sous  la  dynastir  chinoise  des  Tan  ^  (455-202  av.  J.-C),  toute  cette  région 
fui  appelée  quart,  ou  province,  des  Eléphants  |^^  (^). 

Lorsque  TriOu  l>à  j^lfÊ,  général  des  Tîtn,  envoyé  pour  combattre  le  roi  de 
Thyc  §g,  qui  s'était  emparé  du  royaume  de  Van  Lang  "^  ^jj,  se  fut  proclamé 
roi  de  Nam  Viçt  'f^  |§,  en  207  av.  J.-C.  (^),  Tannée  Giàp  Ngç,  il  s'empressa 


(ï)  Cette  étude  est  basée  presque  uniquement  sur  les  données  fournies  par  le  ^^ÈS^ 
SftP  S<  Khâm  dinh  vièt  sw  Ih&ng  g'dm  cwo-ng  mnCy  traité  d'histoire  composé  sur  les 
ordres  de  Tu*  Duc.  de  la  neuvième  à  la  douzième  année  de  son  règne  (185G-59)  et  dont  M.  Abel 
des  Micliels  a  amorcé  la  traduction  sous  le  titre  d'Amiales  impériales  de  VAnnam,  3  fascicules. 
Paris,  1889-94.  Cf.  Bulletin,  t.  i,  p.  283. 

Cet  ouvrage  se  coiripose  de  deux  parties,  le  Tien  bien,  ou  partie  préliminaire,  et  le  Chinh 
6iVn,  coi-ps  de  l'ouvraj^e;  à  moins  d'indication  contraire,  c'est  cette  dernière  partie  que  l'on 
cite.  Les  citations  indi(|uent  le  numéro  du  livre  ou  qayen  1^  de  l'ouvrage  ;  le  numéro  du 
folio,  suivi  de  la  lettre  A  (=:  recto)  ouB  (■=.  verso),  les  termes  de  recto  et  verso  étant  entendus 
d'après  la  manière  annamite  ;  enfin  au  besoin  la  colonne  de  la  page. 

(2)  An,,  livre  21,  fol.  23  A,  col.  4. 

(3)  An.  Tien  bien,  Hv.  2,  fol.  5  B,  col.  4. 
{^)An,  liv.2l,  fol.  23  A,  col,  4. 

(5\  Pour  les  dates,  je  cite  d'après  le  Dictianarium  sitiicum  et  latinum  du  1\  Couvreur  celles 
qui  concernent  les  dynasties  chinoises.  Celles  'qui  concernent  l'histoire  annamite  sont  citées 
d'après  les  Annales  impériales,  en  désaccord -^parfois  avec  les  auteurs  qui  se  sont  occupés 
d'histoire  annamite.  .'^ 
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dé diviser  son  royaume  en  deux  qu4n  f)5,  ou  provinces.  L'une  était  le  Ciru  chou, 
comprenant  le  pays  qui  s'étend  depuis  les  limites  Nord  du  Thanh  Hoâ  ^î  flî 
actuel,   jusqu'au  Sud  du  Thira  Thiên  ^  Jl  (*).   Le  Quàng  Binh  était  donc 
englobé  dans  cette  circonscription  (^). 

Mais  la  dynastie  des  Tri^u  ne  dura  pas  longtemps.  En  112  av.  J.-G.  (•^),  après 
des  révolutions  de  palais  où  l'avant  dernier  roi  des  Tri$u  perdit  la  vie,  une 
armée  chinoise  envoyée  par  les  Hân^  s'empara  de  tout  le  royaume  du  Nam  Vi^t, 
qui  fut  divisé  en  neuf  quÂn  (*).  Le  quan  de  Nhi^t  Nam  H  ^,  comprenait 
les  provinces  actuelles  du  Quàng  Binh  et  du  Quàng  Tr|  f).  Il  était  divisé  en  cinq 
sous-préfectures  dont  voici  les  noms  :  Châu  Ngô  ^  ^  ;  Bi  Cành  ik^;  hô 
Dung  ^  ^  ;  Tây  Quyén  "g  ^  ;  et  Tu'çrng  Làm  ^  ^  {%  On  ne  sait  pas 
actuellement  à  quoi  correspond  chacune  de  ces  divisions.  Dans  un  autre  passage 
des  Annales  C),  nous  voyons  un  autre  nom  qui  n'est  pas  indiqué  dans  l'énu- 
mération  précédente  :  on  nous  dit  en  effet  que  sous  les  Ilân  le  Bô  Chinh  ^  i^fc, 
c'est-à-dire  toute  la  partie  Nord  du  Quàng  Binh  (Bô  Trach,  Quàng  Trgich, 
Tuyên  Hoa  actuels)  formait  le  huyêriy  ou  sous-préfecture  de  Thç  Linh  ^  ^, 
du  qu^n  de  Nhi;*!  Nam  (^).  On  ne  saurait  dire  si  ce  huyên  de  TIïq  Linh  doit 
être  ajouté  aux  cinq  énumérés  plus  haut,  ou  s'il  y  a  eu  simplement  changement 
de  nom  pour  l'un  d'eux. 

Les  neuf  qu^n  formaient  un  bç  $Ç,  ou  district,  qui  fut  appelé  Giao  Chî  ^  jût. 
C'est  la  première  fois,  ajoutent  les  Annales,  que  l'on  voit  apparaître  cette 
dénomination.  Chacun  d'eux  avait  à  sa  tète  un  thài  thu  -j^  ^,  gouverneur  en 
chef. 

Cette  division  eut  lieu  en  l'année  Canh  Ngo  ^  ^,  (Hl  av.  J.-C),  première 
année  du  titre  Kiên  Birc  du  roi  Tri^u  Vu-ong,  sixième  année  du  titre  Nguyên 
Bînh  %  ^  des  llân. 

Sous  la  dynastie  chinoise  des  Tân  ^  (265-420  ap.  J.-C.)  toute  la  région  qui 
nous  occupe  tombe  au  pouvoir  du  Làm  Âp  ;^  g  (^).  Ce  peuple,  probablement 
d'origine  malaise^  fut  longtemps  en  lutte  avec  les  gouverneurs  chinois  ou  indi- 
gènes du  châu  de  Giao  établis  dans  le  Tonkin. 


0)An.,  Tien  Biên^Wvre  1,  fol.  19  B,  col.  5;  20  B.  col.  3. 

(^)  A  la  tête  de  chaque  quân  il  y  avait  un  Bien  sw  m^j  administrateur  délégué.  l.orsque 
les  Triéu  furent  vaincus,  leurs  Bien  su-  vinrent  présenter  leurs  registres  aux  Hàn  et  faire  leur 
soumission.  An.,  liv.  2,  fol.  4-  .\,  col.  5,  etc. 

(3)  Année  Ky  Ti. 

(*)  An.,  Tien  Bien,  liv.  2,  fol.  3  B,  col.  2. 

(5)  An,,  Tien  Bien,  liv.  2,  fol.  5  B,  col.  7. 

(«)  Tien  Bien,  liv.  2,  fol.  5  A,  col.  7. 

0)  Livre  3,  fol.  29  B,  col.  2. 

(8)  Peut-être  faut-il  voir  un  reste  de  cette  dénomination  dans  le  nom  administratif  du  Sông 
giang,  Linh  giang,  qui  couvre  le  Nord  du  Quing  Binh.  Ce  nom  Linh  est  rendu,  il  est  vrai,  par 
les  caractères  |B  ou  j^  î  ^^^^  ^^  sont  des  caractères  purement  phonétiques.  Deux  villages  du 
Quàng  Trçch  portent  ce  nom  de  Thç  Linh,  écrit  ^  flf^.  Ce  nom  est  récent  et  date  de  Tijr  Birc; 
on  appelait  auparavant  ces  villages  Kim  Linh  ^  g}. 

(»)  An.,  liv.  2i,  fol.  23  A. 
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En  605,  At  Séu^  première  année  du  titre  b^i  Nghi^p  ;f;  ||  de  la  dynastie 
chinoise  des  Tùy  |rg,  tout  le  pays  compris  entre  la  limite  Nord  de  la  province 
du  Quàng  Binh  actuel  et  le  Col  des  Nuages,  au  Nord  de  Tourane,  forma  un 
qu<in,  ou  province,  appelé  Tî  Cành  ik^  (*).  Nous  avons  déjà  vu  ce  nom 
parmi  les  cinq  sous-préfectures  du  qvàn  de  Nhijrt  Nam  ;  il  signifie  €  ombre 
coiirordante  »  et  un  historien  ajoute  comme  explication:  Lorsque  le  centre  du 
soleil  se  trouve  au-dessus  de  la  tète,  on  a  son  ombre  sous  soi  (^]. 

Ce  nom  de  Tî  Cành  avait  été  précédé  d'une  autre  appellation  qui  avait  été 
changée  aussitôt  après  son  apparition,  dit  l'historien.  Le  pays  avait  été  érigé 
en  châu  et  appelé  I>ang  Chàu  ^  jt|  (^). 

Après  la  disparition  des  Tùy,  le  Làm  Ap  s'empara  de  nouveau  du  pays.  Cette 
occupation  ne  fut  toutefois  que  p.issagère  ;  Trinh  Quan  ^  ^,  de  la  dynastie 
des  Bàng  Jg  (618-936,  618-905  d'après  d'autres),  refoula  les  envahisseurs, 
soumit  le  Làm  Âp  et  l'ancien  quân  de  Tî  Cành  forma  le  châu  j^  de  Nam 
Cành  *:§:(*). 

II.  —  DYNASTIES  ANNAMITES  DES  Li    (1010-1225)   ET  DES  TRAN   (1225-1400)  (^). 

Nous  avons  vu  jusqu'ici  un  seul  nom  désigner  une  grande  étendue  de  pays 
dans  laquelle  le  Quàng  Blnh  était  presque  toujours  compris,  sans  qu'une 
dénomination  particulière  vînt  le  signaler  à  notre  attention.  Désormais  nous 
verrons  quelques  subdivisions  de  cette  province. 

La  dynastie  des  Tôngjfc  régnait  en  Chine  (960-1280)  (^).  Le  royaume  de 
Chiém  Thành  ^^  (Cham,  Cam,  Tyam,  Ciampa)  avait  succédé  au  royaume 
de  Lâm  Ap;  une  de  ses  provinces  septentrionales  était  le  châu  de  Bô 
Chinh  ^  igt  C). 

Ce  nom  de  Bô  Chinh  désignait  le  Nord  de  la  province  actuelle  du  Quàng  Binh, 
c  est-à-dire  le  Tuyên  Hoâ,  le  Quàng  Tr^ch  et  le  Bo  Trach  (^).  Les  Chams  ont 


(*)  An,,  livre  21,  fol.  23  A,  col.  5.  —  Tien  bien,  livre  2,  fol.  5  B,  col.  7. 

(2)  An. y  Tien  bien,  liv.  2,  fol.  6  A,  col.  2-3.  C'est  la  traduction  en  termes  administratifs  des 
deux  expressions  annamites  désignant  Theure  de  midi  :  Dû-ng  bàng,  Tômbre  est  droite  ;  et 
mieux  Tron  bàng,  Tombre  est  ronde  autour  du  corps. 

(3)  An.,  Tien  bien,  liv.  2,  fol.  5  B,  col.  6. 

(♦)  ^n.,liv.  21,  fol.  23  A,  col.  7.  Dans  le  Chinh  bien  li^t  iruy^,  liv.  33,  fol.  15  B,  col.  6,  il 
est  dit  qu'au  commencement  des  Bàng  le  Tt  Cành  fut  appelé  Cânh  Cbâu  simplement. 

(5)  \a\  dynastie  des  Iran  finit  en  1400  d'après  les  Annales,  et  en  1414,  année  Giâp  Ngç,  si 
Ton  compte  la  restauration  de  cette  famille  après  l'usurpation  des  H6. 

(6)  Il  y  eut  les  Lu-u  Tông  gij  ^  (240-477)  ;  les  Bâc  Tông  ft  ^  (960-1126)  ;  les  Nam  Tàng 
^  ^  (11 27-1 27R)  d'après  Eitel:  Chinese  Dictionary.  Les  Annales  mentionnent  le  Qiiém  Thành 
pendant  la  période  qui  correspond  aux  deux  dernières  dynasties  des  Tông. 

0)An.,  liv.  3,  fol.  29  A.  —  Le  vrai  nom  était  peut-être  Bô  Çhinh  ^  fit.  V.  plus  loin  la 
discussion  de  ce  détail. 

(^)  An.,  liv.  3,  fol.  29  B,  col.  4.  C'est  à  ces  divisions  que  correspondent  les  dénominations 
de  Binh  Chinh,  Minh  Chinh,  Bô  Trach,  citées  par  les  Annales  à  cet  endroit,  et  en  usage  du 
temps  de  Tu*  Bû-c,  c'est-à-dire  à  l'époque  de  la  composition  des  Annales, 
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laîssé  des  traces  de  leur  passage  dans  cette  partie  de  la  province.  Quelques? 
auteurs  placent  même  dans  cette  région  leur  plus  ancienne  capitale  (*).  Quoi  qu'il: 
en  soit,  on  remarque  des  restes  de  remparts  en  terre  qui  leur  sont  altribués  dans 
le  village  de  Trung  Ai  ^,  ^  (préfecture  de  Quàng  Traich),  et  dans  celui  de  Cao 
Lao  ^  ^  (sous  préfecture  de  Bô  Trach).  Les  groUes  du  village  de  Phong  Nba 
^  ^  (sous-préfecture  de  Bô  Trach)  et  de  Lac  San  ^  lU  (sous-préfecture  de 
Tuyên  Iloâ)  renferment  des  inscriptions  chames.  On  voit  une  de  leurs  slatues 
dans  une  grotte  du  village  de  Bô  Khê  ^|||  (sous-préfecture  de  Bô  Trach),  et 
plusieurs  autres  fortifications,  plus  lard  réédifiées  par  les  Annamites,  datent  à 
peu  près  certainement  de  leur  époque  (-). 

Xu  Sud  du  châu  de  Bô  Chinh  était  le  cliâu  de  B|a  Ly  ftfe  £,  lequel  corrcs- 
pond  aux  divisions  actuelles  de  Quàng  Ninh  et  Lé  Thuy  dans  le  Sud  du  Quàng 
Binh  (^).  Les  Chams  y  ont  aussi  laissé  des  traces  de  leur  passage,  particulière- 
ment au  village  de  Uàn  Ao  HH  (sous-préfecture  de  L^Thùy). 

Les  habitants  du  Ghiém  Thành  furent  presque  toujours  en  guerre  avec  les 
Annamites,  et  un  grand  nombre  de  batailles  furent  livrées  dans  le  Quàng  Binh, 
à^ cause  .de  la  proximité  de  la  frontière  des  deux  royaumes. 

«  L'année  Ciwh  Thiin  (1020)  (^),  onzième  du  titre  Thuftn  Thiên  de  Ly  Thâi  To 
^'kHSiy  <^n  hi\^»r,  à  la  douzième  lune,  le  roi  envoya  PhAt  Ma  f^BS,  ayant  le 
titre  dç  Khai  Thièn  Vu-o-ng  gg  5c  I  (^),  et  Bào  Thac  Phu  |^  ^  Â>  po"r  pren- 
dre le  coninjandement  des  troupes  et  combattre  le  Ghiém  Thành  au  camp  ('») 
de  Bô  Chinh.  Arrivé  à  la  montagne  de  Long  T\  H  ||l,  sur  le  territoire  du  village 
de  Thu^n  Chat  HJÎ,  dans  le  Quàng  Tr^ch  actuel,  et  ainsi  appelée  parce  qu'elle 
est  élevée  et  pointue  comme  le  nez  d'un  dragon,  Phât  Ma  tua  le  chef  des  Chams, 
appelé  Bô  Linh.^  >^,.  dans  le  combat,  et  les  ennemis  laissèrent  sur  le  champ 
de  bataille  plus  de  la  moitié  des  leurs.  » 

Quelques  années  après  ("^j,  Tan  Ky  Meo  (1039;,  première  année  dutitre  Càn 


(1)  «  I.a  plas  ancienne  (de  leurs  capitales)  en  date,  Shri-Banœuy^  était  au  Nord,  vraisem- 
blablement, au  Quàng  Binh  actuel,  vers  17**  30'  de  latitude.  »  E.  Aymonier,  Les  Tchames  et 
eurs  religions,  p.  9. 

(2)  La  citadelle  de  Dinh  Ngôi  (sous-préfecture  de  Bà  Trgch),  qui  fut,  à  l'époque  des  Nguy?n, 
le  chef-lieu  du  Bô  Chinh  méridional,  comme  on  verra  plus  loin;  quelques-uns  des  nombreux 
travaux,  de  défense  que  l'on  rencontre  au  Col  transversal^  Beo-  ÎSgang-,  au  Nord  du  Quàng 
Binh. 

(*')  An, y.  liv.  3,  fol.  29  A,  col.  5.  11  y  est  dit  que  le  Bia  LJ  correspondait  à  la  préfecture  de 
Quàng  Ninh;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  qu'à  l'époque  de  la  rédaction  des  Annales  y  cette 
préfecture  comprenait  les  sous-préfectures  de  Phong  LAc,  Phong  Bilng  (Quàng  Ninh  actuel)  et 
celle  de  Lé  Thuy. 

(♦)  An.,  Hv.  2,  fol.  21  B,  col.  5. 

(5)  Ce  Ph^t  Ma  était  le  flis  aîné  de  Lv  Thai  Ti.  C'est  en  Nhâm  Ti  (101^)  qu'il  reçut  ce  titre 
de  Khai  Thién  Vu-cmg.  An.,  livre  2,  fol.  14  A.  ' 

>(P)  Us  Annales  parlent  du  tr^i  ^  de  B6  Chinh.  Ce  mot  irai  signifie  un  retranchement,  un 
campement  entouré  de  palissades.  C*est  un  terme  dédaigneux  pour  désigner  les  travaux  de 
défense  des  ennemis.  • 

C')  An.,  Uv.  2,  fol.  46  A,  col.  4-5.  M.  Aymonier,  Les  Tchames,  p.  12,  place  en  1040  une 
expédition  différente. 
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Pbù  Hiru  Baio  ifë^W^  ^»  **<>»  Ly  Thâi  Ton  ^i:^,  successeur  de  Ly 
Thai  Tô,  nouvelle  campagne,  au  sujet  de  laquelle  les  Annales  donnent  fort 
peu  de  détails  •(*). 

Vers  Tan  1070,  le  (JuAng  Binh,  objet  des  convoitises  des  Annamities,  passa 
entre  leurs  mains  d'une  manière  officielle  ;  Thanh  Ton  ^  ^^  troisième  prince 
de  la  famille  des  Ly,(it  comme  ses  prédécesseurs  et  guerroya  avec  le  Ghiêm 
Thành.  Au  deuxième  mois  de  l'année  Ky  Dâu  (1069.  (-),  il  entra  en  campagne, 
el  après  quelques  revers  Suivis  de  brillants  succès,  il  fit  prisonnier  le  roi  dés 
(^ams  lui-même,  Cliè  Cu  $j  ^^  lequel,  pour  obtenir  sa  liberté,  donna  comme 
ranron  les  trois  chân  de  Bô  Chinh,  Bia  Ly  etiMa  liinh  flîjt^.  Nous  ne  sîuons  à 
quoi  correspondent  les  deux  premiers.  Le  chdu  de  Ma  Linh,  appelé  plus  tard 
Minh  Linh  B^  H  et  Nam  Linh  ^  ^,  correspond  aux  deux  sous-préfectures 
actuelles  de  Vinh  Linh  (il  y  a  quelques  années  Minh  Linh)  el  Do  Linh,  et  com- 
prend tout  le  Nord  de  la  province  actuelle  du  Quang  Tr],  depuis  Tembouchurc 
du  Cihi  ViOt  (•^). 

C'était  une  cession  forcée.  Les  Chams  se  repentirent  bientôt  de  l'avoir  faite, 
et  nous  allons  voir  pendant  plusieurs  centaines  d'années  les  \roh  chiiu  servir  de 
pomme  de  discorde  entre  les  deux  royaumes. 

En  1075,  année  Ât  Meo^  quatrième  du  titre  Thài  Ninh  ^  ^,  le  roi  Nhori 
Ton  t^r  envoya  un  de  ses  généraux,  Ly  Thu-crng  Ki^t  ^^^,  combattre 
le  Chiém  Thành  dont  les  habitants,  disent  \q^  Annales^  causaient  des  troubles 
à  lafrontière.  Mais  le  général  annamite  ne  put  en  avoir  raison  (*).  Il  revint  après 
avoir  dressé  une  carte  des  montagnes,  des  fleuves  et  de  la  conriguratiori  générale 
des  trois  districts  de  Bo  Chinh,  Ma  Linh  et  B|a  Ly  f  ). 

Ceci  se  passait  à  la  huitième  lune;  au  retour  de  Ly  Thu-ômg  Ki$t,  Nho-n  Ton 
changea  le  nom  de  Bja  L^  (partie  Sud  du  Quàng  Binh),  en  Làm  Binh  |ïft2p,  et' 
celui  de  Ma  Linh  (partie  Nord  du  Quàng  Tri),  en  Minh  Linh  Bfl  g.  Ces  deux 
régions  formaient  toujours  deux  châu  ;  mais  comme  elles  étaient  encore  fort 
peu  peuplées,  Nhon  Ton  publia  un  édit  pour  inviter  le  peuple  à  aller  s'y  fixer  (®). 
C'est  un  document  important  pour  l'histoire  du  pays  qui  nous  occupe.  C'est 


(*)  D'après  le  Chmh  bien  li^t  ituf/^n,  liv.  33,  fol.  16  B,  col.  1-2,  le  roi  des  Chams  Sa 
B^u  ^  4^  aurait  livré  an  combat  à  L)*  Thâi  Ton,  la  troisième  année  du  titre  Ninh  B^o  ^  ^ 
(1044),  sur  les  bords  du  fleuve  de  Bô  Chinh  ^  jft,  sans  doute  le  Sông  Gianh,  peut-ôtre  le  fleu- 
ve 4e  Bon.  I^e  roi  cham  trouva  la  mort  dans  \e  combat.  •    /     .     » 

(2)  Aymonier,  ibid.j  p.  13.  «  Cette  cession  des  trois  châu  est  placée  en  1061  d'après  les  An- 
nales annamites,  en  1064-68  par  une  inscription  chame.  » 

(3)  An.,  hv.  3,  fol.  29  A,  col.  7;  29  B,  col.  1. 

(♦)  ChinhbiènliHtiuy^n,  liv.  33,  fol.  16,  col.  8-9.  t  La  4^  année  du  titre  Thâi  Ninh  (1075), 
Nhorn  Ton  ordonna  à  î.;f  Thu-crng  KiÇt  de  parcourir  les  frontières  (du  Champa)  et  de  dresser 
une  carte  des  trois  châu.  »  On  tait  Téchec  du  général  annamite,  pour  ne  parler  que  d'une  mis- 
sion purement  scientifique.  Ces  renseignements  n'en  sont  pas  moins  d'un  grand  intérêt  pour 
*histoirede  la  carte  annamite  publiée  par  M.  Dumontier,  Etude  sur  un  portulan  annamite  y  etc. 

(5)  An.,  liv.  3,  loi.  34  B,  col.  2-3. 

(6)  An.,  liv.  3,  fol.  34  B,  col.  6. 
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donc  de  Tan  1075  environ  que  datent  au  moins  quelques-unes  de  ces  colonies 
annamites  si  nombreuses  qui  se  divisèrent  le  pays,  principalement  dans  le  Sud 
du  Quàng  Binh,  et  que  nous  rappellent  les  noms  vulgaires  des' villages  :  Nhà 
Phan,  la  famille,  la  maison  des  Phan  ;  Nhà  Vàng^  la  famille  des  Vàng,  ou  des 
Hoàng;  Nhà  Ngô,  la  famille  des  Ngo  ou  des  Ngô,  etc.,  auxquels  correspondent 
les  noms  administratifs  de  Phan  Xé,  Huynh  Xa,  Ngô  Xâ,  etc.  Il  semble  que 
Nhan  Ton,  désespérant  de  soumettre  le  pays  parles  armes,  ait  voulu  l'occuper 
tout  d'abord  par  cette  infiltration  lente  mais  sûre  dont  est  coutumière  la  nation 
annamite,  et  qui  est  une  préparation  de  la  conquête.  Ce  n'est  que  plus  tard,  en 
14'70,  qu'un  édit  de  Lé  Thânh  Ton  poussera  les  Annamites  à  coloniser  le  Bô 
Chînh,  c'est-à-dire  la  partie  Nord  du  Quàng  Binh. 

Nous  rencontrons  ici  une  difficulté.  A  cet  endroit  les  Annales  mentionnent  le 
changement  de  noms  du  Bla  Ly  et  du  Ma  Linh,  mais  ne  disent  pas  un  mot  du 
Bô  Chinh.  Nous  avons,  par  ailleurs,  toujours  vu  le  nom  de  ce  district  écrit 
avec  les  caractères  :j^  iÇ5[,  Bô  Chînh.  Mais  dans  un  autre  passage  des  Anfiales(^) 
on  nous  donne  des  indications  différentes  :  pendant  l'occupation  chame,  le 
district  n'aurait  pas  été  appelé  Bô  Chînh  ^  igfc,  mais  Bô  Chinh  ifi  $E,  et  ce  ne 
serait  que  sous  L^  Nho-n  Ton  que  le  nom  de  Bô  Chinh  ^  0i  lui  aurait  été 
donné,  en  même  temps  que  les  deux  districts  de  &la  Ly  et  Ma  Linh  auraient  vu 
leurs  noms  changés  en  ceux  de  Làm  Binh  et  Minh  Linh. 

Au  livre  3  (-),  ce  fait  est  formellement  contredit.  Il  y  est  dit  en  effet  :  sous 
les  Tông,  cette  région  forma  le  chàu  de  Bô  Chînh  if}  ji^,  du  Chiêm  Thành  ; 
sous  les  LJ  (dynastie  annamite,  1010-1225),  elle  conserva  le  même  nom.  Donc 
sous  les  Chams  le  pays  ne  s'appelait  pas  Bô  Chinh,  mais  Bô  Chinh  ^ftj  ilt>  et  les 
Ly  n'eurent  pas  à  changer  le  nom  primitif.  Cependant,  quelques  phrases  plus 
haut,  dans  ce  même  passage  (^),  il  est  dit  que  le  Bô  Chînh  était  «jadis  jd  \e  chaude 
Bô  Chinh  :j^  îiE.  Ce  mot  «jadis,  anciennement  »,  ne  précise  pas  l'époque^  mais 
comme  l'indication  vient  immédiatement  avant  l'époque  des  Hàn  (206  av.  J.-C. 
-r  264  après  J.-C),  on  peut  supposer  qu'il  indique  une  époque  antérieure  aux 
Hàn,  ou  bien  simplenient  une  date  indéterminée. 

En  présence  de  ces  renseignements  contradictoires,  on  peut  adopter  l'opinion 
que  l'on  voudra.  Il  n'en  est  pas  moins  fort  probable,  à  cause  de  la  double 
mention  que  Ton  fait  d'un  ancien  nom  de  Bô  Chinh  ^  ^,  que  ce  district  ait 
jadis  porté  ce  nom,  et  que  Ly  Nhcn  Ton  l'ait  changé  en  celui  de  Bô  Chînh 
^  ^  (*). 


(«)Liv.  21,  fol.  23  A,  col.  7. 

(2)  Fol.  29  B,  col.  3. 

(3)  Ibid.,  col.  2. 

(^)  Voici  comment  on  peut  expliquer  ceUe  contradiction.  L'annaliste  qui  a  rédigé  particu- 
lièrement le  passage  du  livre  3  savait  vaguement  que  le  Bô  Chinh  s'était  appelé  jadis  Bà 
Chinh,  mais  ne  sachant  pas  à  quelle  époque  précise  il  avait  porté  ce  nom.  il  Favait  placé  en 
tête  de  la  série  avant  les  Hân.  Au  livre  21,  où  l'on  donne  la  géographie  historique  de  toutes 
les  provinces  annamites,  on  dut  consulter  des  documents  plus  détaillés,  avoir  des  notions  p)us 
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L'année  Qui  Vi,  H03,  3«  année  du  titre  Long  Phù  ^^,  de  LJ  Nho-n  Ton, 
le  roi  du  Chiém  Thành,  Ghê-ma-na  Ijii^^,  croyant,  sur  les  indications  d'un 
rebelle  fugitif,  que  les  Annamites,  affaiblis  par  des  querelles  intestines,  ne 
pourraient  lutter  avec  lui,  envahit  les  trois  châu  et  s'y  établit.  C'était  à  la  fin 
de  l'année  ;  au  commencement  de  Tannée  suivante,  Ly  Nhan  Ton  envoya  un 
de  ses  généraux  LJ  Thu-ôrng  Ki^t,  le  même  que  nous  avons  vu  dans  l'expédition 
de  4075,  repousser  les  envahisseurs.  Les  Chams  furent  vaincus  et  rendirent  les 
trois  districts  (*). 

En  1361,  année  Tân  Séu,  quatrième  du  titre  Bai  Tri  :^î&  de  Trân  Diji  Ton 
W-^^j  nouvelle  attaque  des  Chams.  Ils  s'avancèrent  par  la  voie  de  mer, 
pillèrent  le  port  de  Bà  LJ  ^  M?  aujourd'hui  Ly  Hoà  Mld,  dans  la  sous- 
préfecture  du  Bo  Trach,  et  dévastèrent  tout  le  Làm  Birih,  c'est-à-dire  le 
Sud  du  Quàng  I3inh  (^).  Mais  les  troupes  annamites  parvinrent  à  les  repousser, 
et  le  roi  nomma  Pliam  Kha  Quinh  î^  p^  ffi  tri  phù  JM  fl|,  ou  préfet,  du  Làm 
Binh,  avec  mission  de  garder  et  de  défendre  le  territoire  (^). 

On  doit  remarquer  le  titre  du  gouverneur  du  Làm  Binh  :  Phgim  Kha  Quinh 
fut  nommé  tri  phù,  préfet;  on  en  doit  conclure  que  le  Làm  Binh  avait  été 
déjà  élevé  ou  fut  élevé  à  cette  époque  au  rang  de  préfecture  ou  phu.  Jusqu'ici 
nous  avons  vu  que  c'était  un  simple  châu.  Cette  élévation  au  titre  de  phù  est 
supposée  dans  un  autre  passage  des  Annales  (*)  où  l'on  nous  dit  que  sous  Trân 
Due  Ton  Hï  #  ^,  année  Âl  Mço  (1375),  troisième  du  titre  Long  Khan  h  |^  ^, 
«  la  préfecture  de  Làm  Binh  fut  appelée  préfecture  de  Tàn  Binh  ».  Donc  le 
Làm  Binh  était  préfecture  avant  l'an  1375,  et  il  est  probable  qu'il  reçut  ce 
titre  en  1361,  en  même  temps  que  Ph^m  Kha  Quinh  fut  nommé  préfet  de 
ce  district. 

En  1376  f),  année  Binh  Thin,  quatrième  du  titre  Long  Khânh  |^iS,  du 
roi  Tràn  Du$  Ton  ^  §  ^,  une  année  après  le  changement  du  nom  de  Làm 
Binh  en  Tàn  Binh  Sf  ^,  les  Annamites  firent  une  grande  expédition  contre  le 
Chiém  Thành.  Cette  expédition,  entreprise  injustement,  eut  de  funestes 
résultats.  Le  roi  marcha  en  personne  à  la  tête  de  ses  troupes,  malgré  le  conseil 


exactes,  et,  comme  au  liv.  3  on  parle  du  Uà  Chinh,  au  liv.  21  du  Thuân  Hoâ,  on  ne  pensa  pas 
à  collationner  les  deux  passages  ni   à  les  faire  concorder  entre  eux. 

Le  Chinh  bien  li^t  truy^i,  liv.  33,  fol.  16-17,  admet  la  version  du  liv.  21  des  Awiales 
Avant  Lf  Nhom  Ton  il  parle  toujours  du  Bà  Chinh  ^  {£,  et  dit  que  le  changement  en  Bô 
Chinh  :}t  j^  eut  lieu  sous  ce  prince. 

(«)  An.,  liv.  4,  fol.  4  B. 

(2)  Le  passage  des  Annales  devrait  se  traduire  régulièrement,  je  crois  :  Les  (Jiams  passant 
la  mer  pillèrent  le  port  de  Bà  Lf  du  Lâm  Bînh  ;  mais  ce  sens  est  inadmissible  et  je  traduis  : 
pillèrent  le  Lâm  Binh  et  le  port  de  Bà  L^.  En  effet  Bà  Ly  est  identifié  par  les  annalistes  avec 
le  port  actuel  de  Ly  Hoà  dans  la  sous-préfecture  de  B6  Trach .  Or  cette  sous-préfecture  a 
toujours  été  appelée  Bô  Chinh  (ou  Bô  Chinh),  mais  n'a  jamais  fait  partie  du  I^m  Binh  qui 
désignait  la  partie  Sud  du  QuAng  Binh. 

(3)  An.,  liv.  10,  fol.  14  B,  col.  5  sqq. 

(4)  Livre  10,  fol.  36  B,  col.  5. 

(5)  An.,  liv.  10,  fol.  38  A  sqq. 


Digitized  by 


Google 


—  62  — 

des  grands  mandarins.  L'armée,  se  composait  de  cent  vingl  mille  hommes,  au 
dire  de  .Fannaliste  ;  cinquante  mille  mesures  de  paddy  furent  transportées  dw 


V                     I 

^  <=»  ^  V  ••  c 

a>».  ®'.  S  ^  \  ^  ^••/»  ^*'"^  ^f*"^ 

i:^    rv^^ — ^-HFLdvRon 

to^.  ^             \ 

S;  5^      y 

S»            S^N.            Y 

'V^-J^'^— ^  \ 

Q  ^~S~""^'~~7'\^^^^''*'''à'"  ^'^*^ 

1'    ^    l^  ^o"^> 

^        ^  ->    A 

..-- <*.'^-       .    \ 

^;%  "-     1    \ 

•^  "^      "^^^    ^\  /       ^\  \. 

•^   ^^             /rL'       J^           ^  >. 

V^-  •■■■■  '^•^-/— -^^v 

<i             ^y^J-              ^r^FtCÛahcy 

'^            ^%>      /V       V 

%r.            <â-^.--\       X 

%'      "^y^ 

% 

^c.             -^/ 
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avant 
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la  dynastie  des  Le  (His) 

Thanh  Iloa  et  du  NghO  An  dans  le  cliâu  de  lloa  (Sud  du  Thira  Thièn).  Le  NghO 
An,  le  Tin  Binh  (*),  le  cMw  de  Thu:)n  et  le  chdu  de  Hoîi  furent  placés  sous  la 


(i)  Cette  dénomination  comprenait  peul-<Hre  dès  cette  époque  le  chnu  de  \\h  Qnnh  (voir 
plus  loin). 
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surveillance  d'un  grand  mandarin  qui  avait  mission  de  faire  transporteries  vivres 
destinés  aux  troupes.  Arrivé  au  port  de  Di  Luàn  JiJIàS^,- appelé  vulgairement 
Di  Loan,  à  l'embouchure  du  fleuve  de  Rôn,  dans  le  Nord  du  Quàng  Binh,  le  Roi 
ordonna  à  une  partie  de  ses  troupes  de  s'embarquer  sur  les  vaisseaux.  Quant  à 
lui,  à  la  tête  des  troupes  de  terre,  il  s'avança  en  suivant  le  bord  de  la  mer.  Arrivé 
au  port  de  Nhijrt  LO  H  jg,  où  est  Bong  ll&i  actuel,  il  (ît  camper  ses  troupes  plus 
d'un  mois,  et  les  exerça  aux  manœuvres  militaires. 

Ne  le  suivons  pas  en  dehors  de  notre  Quing  Binh.  Qu'il  suflise  de  dire  que 
l'expédition  échoua  misérablement,  que  le  Roi  mourut  dans  le  combat,  à  la 
cinquième  lune  de  l'année  1377  {^),  et  que  pendant  plus  de  dix  ans  les  Chams 
victorieux  ravagèrent  les  provinces  du  Sud  de  l'Annam. 

Sous  la  dynastie  de  Tntn  (1225-1400),  le  Bô  Chinh  n'avait  pas  changé  de  nom 
et  formait  toujours  un  chdu.  Mais  le  Làm  Binh^  qui  avait  été  érigé  en  phu^  puis 
appelé  Tân  Binh,  devait  changer  encore  une  fois  et  de  nom  et  de  désignation 
administrative.  En  1397,  année  Dinh  Swa,  dixième  du  titre  Quang  Thai  jt  ^ 
de  Tran  ThuAn  Ton  ^  M  ^»  'c  grand  mandarin  Ho  Qui  Lé  É8^  jl,  qui 
s'empara  du  trône  quelques  années  après,  lit  décider  que  le  phà  de  Tàn  Binh 
formerait  désormais  un  irân  |j|,  province,  et  s'appellerait  Tày  Binh  "gf  zp  (2). 
Mais  on  ne  voit  pas  que,  dans  la  suite,  on  ail  fait  usage  de  cette  dénomi- 
nation. 

Sous  îa  dynastie  éphémère  des  116  fig,  en  l'année  Giàp  Thâtiy  (1404),  pendant 
que  Hô  Hîin  régnait  sous  le  titre  de  Khai  B.7i  ^  ;^;, 'et  tâchait  de  repousser  les 
armées  chinoises  qui  couvraient  TAnnam,  le  prince  annamite  entreprit  de 
creuser  un  canal  reliant  le  Tân  Binh  (Sud  du  Quâng  Binh)  aux  frontières  du 
Thuân  Hoa,  pour  transporter  plus  facilement  les  convois  de  vivres  (^). 

Dès  l'année  1382  (*),  les  Annales  mentionnent  le  creusement  de  canaux  dans 
le  Tân  Binh,   mais  sans  donner  aucun  détail. 

Par  ThuAn  Iloâ  on  entendait  d  abord  la  partie  Sud  du  Quàng  Tr},  le  Thù-a 
Thién  et  la  partie  Nord  du  Quàng  Nam  (^).  Plus  tard,  sous  la  dynastie  annamite 
des  Lé,  ce  nom  prit  une  extension  beaucoup  plus  grande,  et  désigna  tout  le 
pays  qui  s'étend  depuis  Tourane  jusqu'à  la  limile  Nord  du  Quàng  Binh.  Les 
Annales  ne  fournissent  pas  de  renseignements  pour  déterminer  exactement  la 
limile  Nord  du  Thuûn  Iloâ  à  l'époque  oiï  nous  sommes.  Mais  elles  nous -disent 
que  le  cimal  que  llô  llân  voulait  faire  creuser,  désigné  par  le  nom  de  Lien  Gang 


(«)  An.,  liv.  10,  fol.  40  B,  col.  6. 

{^)An,,  liv.  H,fol.  27  B,  col.  L 

(3)  An.,  liv.  1!2,  fol.  5.  B,  col.  5. 

(♦)  Livre  10,  fol.  50  B,  col.  3  ;  Tannée  Nhâm  ttuU. 

{^)An.,  liv.  1,  fol.  28  A,  col.  4  sqq.    «  Le  tenitoire  du  Tlm4n  Cluiu  correspond  aux  pré- 
fectures de  Bâng  Xu-o-ng  et  Hai  Lang  du  Quàng  Trj  ;  Phong  Bi^n,  Quàng  Dieu  et  Hu-o-ng  Trà 
du  Thira  Thién  ;  le  Hoà  Chàu  correspond  aux  prélectures  ou  sous  préfectures  de  l*hù  LOc 
Phù  Vang  du  TWra  Thién,  Dién  Phu-îrc,  Hoà  Vang  du  Quàng  Nam.  »  Ces  dei>x  châu  étaient 
appelés  jadis  châu  de  U  et  châu  de  Ly  .9,  M,  sous  la  domination  chame. 
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^  ^,  Canal  des  Nénuphars,  était  situé  sur  le  territoire  du  village  de  Thùy  Lien 
:^  ^y  connu  actuellement  sous  le  nom  vulgaire  de  Bàu  Sen,  Étang  des  Nénu- 
phars, dans  la  sous-préfecture  de  L$  Thuy.  C'est  le  canal  du  Quàng  Binh  auquel 
on  voulait  consacrer  tout  dernièrement  plusieurs  millions.  Ho  Hân  avait  décidé 
que  le  canal  suivrait  la  dune  ;  c'est  le  projet  qui,à  première  vue,  semble  le  plus 
pratique  et  le  plus  économique,  à  cause  de  la  configuration  du  terrain,  de  la 
succession  de  nombreux  petits  cours  d'eau  et  étangs  reliant  les  deux  bassins, 
et  de  la  facilité  relative  du  travail;  mais  il  fut  bientôt  obligé  de  reculer  devant 
les  mêmes  difficultés  qui  ont  arrêté  les  ingénieurs  français  :  à  mesure  que  l'on 
creusait,  le  sable  sortait  de  dessous  terre  comme  l'eau  jaillit  d'une  source. 
C'est  ce  que  j'ai  entendu  appeler  les  puits  de  sable  :  l'ingénieur  se  servait  à 
peu  près  des  mêmes  expressions  que  les  annalistes  (*). 

Un  demi-siècle  plus  tard,  en  1467,  alors  que  la  dynastie  des  Le  était  sur  le 
trône,  Bang  Thiém  ^H,  qui  remplissait  dans  le  chàu  de  lloâ  les  fonctions  de 
thtra  chinh  sir  tu;  iham  nghi  5^  Jic  ffi  ^  ^  âl»  administrateur  délégué  et 
conseiller,  proposa  de  nouveau  à  Le  Thânh  Ton  de  creuser  ce  canal  que  les 
Awwate^appelent  Lien  Cù*  jft  |g,  Canal  des  Nénuphars  (*).  Mais  on  ne  dit  pas 
si  on  donna  suite  à  ce  projet. 

Les  Chinois  parvinrent  à  s'emparer  de  tout  TAnnam.  Pendant  leur  domination 
(1414-1428)  (3),  le  Sud  du  Quàng  Binh  garda  son  nom  de  Tàn  Binh  et  son  rang 
de  préfecture.  La  partie  Nord,  le  Bô  Chinh,  fut  maintenue  au  rang  de  châu, 
mais  reçut  le  nouveau  nom  de  Tràn  Binh  j^Z|i(*).  En  1467,  sous  Le  Thânh 
Ton,  nous  verrons  ce  nom  de  Tràn  Binh  appliqué  à  un  des  quatre  vç  ou 
r^ments,  que  fournissait  la  province  de  Thu^  Hoâ. 


(i)  Dans  la  carte  xvi  du  Portulan  annamite  étudié  par  M.  Dumoutier,  on  voit  un  large 
'  canal  qui  réunit  le  bassin  du  Nhi^t  L$  à  celui  du  Minh  Linh.  Je  ne  sais  s'il  faut  voir  là  une 
preuve  que  ce  canal  du  Quàng  Binh  ait  été  jamais  réellement  creusé.  Ce  qui  parait  certain, 
c'est  que  le  fitiu  Sen,  Ltang  des  Nénuphars  (village  de  Thuy  Lien),  qui  communique  avec  le 
Nhijrt  i.(  par  un  arroyo  praticable  à  la  batellerie  annamite  et  est  situé  à  quelques  centaines  de 
mètres  à  peine  des  cours  d*eau  tributaires  du  Minh  Linh,  communiquait  jadis  avec  la  mer, 
comme  l'indique  encore  le  nom  de  Cu-a  Làp,  port  obstrué,  donné  à  la  dune  qui  sépare 
rétang  de  la  mer.  Voici  une  légende  recueillie  sur  les  lieux.  Le  Roi  venait  du  Sud,  allant 
inspecter  ses  provinces.  Arrivé  au  Bàu  Sen,  le  maire  du  lieu,  nommé  Bin,  vint  le  prévenir 
que  le  port  allait  être  obstrué.  Le  monarque,  pour  toute  réponse,  fit  décapiter  ce  prophète  de 
mauvais  augure.  A  son  retour,  comme  il  arrivait  à  l'endroit  où  B^n  avait  été  décapité,  son 
éléphant  s'arrêta,  ne  voulant  plus  avancer.  Le  roi  vit  alors  avec  stupeur  que  le  port  était 
bouché.  Effrayé,  il  lit  oiïrir  un  sacrifice  et  élever  une  pagode  aux  mânes  de  sa  victime. 
L'éléphant  continua  alors  sa  route.  On  voit  encore  aujourd'hui  une  petite  pagode  à  gauche  de 
la  route  mandarine,  après  avoir  dépassé  les  auberges  de  Quân  Sen. 

(2)  An,,  liv.  20,  fol.  25  A,  colonne  6. 

(3)  Les  Annalei  font  dater  de  1418  le  titre  Binh  Bjnh  Vu-ong  du  fondateur  des  Lé  ;  de  1428 
son  titre  royal  de  Thu^n  ThiÇn. 

0)  An,,  liv.  3,  fol.  29  B,  col.  3. 
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III.    —    LE   QUANG    BINIl    SOUS   LES   LE  JLSQU'A   L^AVÈNEMENT   DES   NGUYÊn 

(1418-1558). 

Le  Thài  To  |^:j;ji§.  (1418-1433),  après  avoir  chassé  Tétranger,  s'appliqua 
à  réorganiser  les  divers  services  de  l'État.  Il  divisa  tout  d'abord  le  royaume 
(Iroisième  lune  de  l'an  1428)  en  cinq  dao  -^  ou  provinces  (^).  Toute  la  partie 
Sud  formait  le  dao  de  liai  Tày  f$  H,  province  située  à  l'occident  de  la  mer, 
lequel  comprenait  quatre  Iç  ÏJ,  ou  départements,  à  savoir  le  Iç  de  Thanh  Iloâ, 
le  lo  de  Nghé  An,  le  lô  de  Tàn  Binh  et  le  lô  de  Thuân  Iloâ. 

Cha(pje  lô  fournissait  un  vç  ^,  ou  régiment,  lequel  était  commandé  par  un 
lô^ig  quàn  H  ^  assisté  d'un  lieutenant,  dô  long  quàn  ^  |fi  ^,  et  d'un 
sous-lieulenant,  dông  long  quàn  [iij  m  ^.  Un  hành  khim  ff  5§,  inspecteur 
délégué,  aidé  d'un  premier  assistant,  Iham  tri  ^  ^,  d'un  second  assistant, 
dônglri^  3BI»  ^^  ^'^^^  archiviste,  chu  bç  -^^  ^,  s'occupait  de  l'administra- 
tion des  (foo,  tenait  au  courant  les  registres  des  troupes  et  des  citoyens, 
jugeait  les  procès.  Un  autre  passage  des  Annales  (-)  nous  apprend  qu'à  la  lête 
de  chaque  Iç  il  y  avait  un  mandarin  ajipelé  yen  pliu  sûr  .^  ^  ^. 

Le  Tàn  Dinh,  qui  avait  le  rang  de  lo,  était  donc  administré  par  les  mandarins 
que  Ton  vient  de  citer.  Quant  au  Bô  Chînh,  le  silence  que  Ton  garde  à  son  sujet 
fait  supposer  qu'il  garda  son  ancien  titre  de  châu.  Il  avait  à  sa  tète  un  phong 
ngw  sw  ji^  ^  ^.  Il  dut  être  incorporé  dès  ce  temps-là  dans  le  Iç  de  Tàn  Blnh. 
En  effet  ce  Iç  précéda  le  phù  du  Tien  Binh  que  nous  verrons  quarante  ans  plus 
lard,  et  dut  avoir  les  mêmes  limites  que  ce  dernier.  Or  le  phù  de  Tien  Binh 
comprenait  le  châu  de  Bô  Chinh.  Cette  élévation  du  Tàn  Binh  à  un  rang  plus 
important  n'a  rien  qui  surprenne.  Celte  région  fut  colonisée  beaucoup  plus  vite 
que  le  Bô  Chinh,  on  Ta  vu.  C'est  dès  1075  qu'un  édit  de  LJ  Nhan  Ton  y  appela 
les  Annamites.  Les  rizières  fertiles  que  renferment  les  régions  basses  de  cette 
contrée  durent  attirer  les  énrigrants.  Sur  une  carte  annamite  publiée  par  M. 
Dumontier  (^)  et  dont  la  première  ébauche  doit  remonter  à  1471,  nous  voyons  le 
Sud  du  Quàng  Binh  rempli  de  villages,  tandis  que  le  Bô  Chinh  ne  renferme  qu'une 
population  clairsemée. 

Le  /(J  de  Tàn  Binh  devait  également  comprendre  le  châu  de  Minh  Linh  tout 
comme  le  pAu  de  Tien  Binh  plus  tard. 

II  faut  signaler  un  passage  des  Annales  (*),  dans  lequel,  à  propos  d'un  édit 


(i)^n.,  liv.  15,  foL  5  0.  —  Il  n'avait  d'abord  constitué  que  quatre  i>(io  auxquels  il  ajouta  bien- 
tôt le  B<jLO  (le  Hâi  Tày. 

(*)  Liv.  20,  fol.  7  B,  col.  5.  —  On  ne  précise  pas  Tépoque  :  «  au  commencement  du  royaume... 
lorsqu'on  divisa  le  royaume  en  cinq  dao...  »  Il  s'agit  donc  de  la  période  où  nous  sommes.  Au 
même  endroit,  en  plus  des  hành  khièii  que  nous  avons  vus,  on  mentionne  dans  chaque  dao 
deux  administrateurs  iuyén  phti  sw  3^  ^,  l'un  en  premier,  Tautre  en  second. 

(3)  Etude  sur  un  Portulan  annamite  du  XV^  siècle.  —  Les  Annales  impériales  parlent  d'une 
carte  du  Quàng  Binh  exécutée  vers  1075-1076,  comme  on  Ta  vu  plus  haut. 

(♦)yv.  15,  foLiOB,  coL  1. 
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rendu  à  la  quatrième  lune  de  la  même  année  1428,  nous  voyons,  dans  une 
explication  des  annalistes,  le  TAn  Binh  qualifié  de  châu.  Il  y  est  dit  que  les 
criminels  condamnés  à  Texil  étîuent  envoyés^  suivant  la  grandeur  de  leur 
crime,  soit  dans  le  NghO  An,  ou  châu  rapproché,  soit  dans  le  Bô  Chinh,  ou  chiht 
éloigné,  soit  dans  le  Tàn  Binh,  ou  châit  extérieur.  On  peut  supposer,  ou  qu'il  y 
a  là  une  erreur  d'appellation,  ou  que  le  nom  de  ÏAn  Binh  désignait  à  la  fois 
deux  circonscriptions,  l'une  plus  grande  et  englobant  l'autre,  un  là  et  un 
châu. 

Ce  renseignement  n'en  est  pas  moins  fort  intéressant  :  il  foit  voir  un  nouvel 
élément  qui  vint  renforcer  les  colonies  annamites  du  Quang  Binh,  à  savoir  les 
condamnés,  les  criminels.  Quelques-uns  veulent  même  voir  dans  ce  fait  une 
explication  du  caractère  turbulent  qu'on  remarque  dans  certaines  régions  de  la 
province. 

11  ressortinut  encore  de  \h  qu'en  1428,  le  ÏAn  Binh  était  considéré  comme 
le  châu  extérieur,  c'esl-à-dire  comme  le  dernier  chAu  au  Sud  où  la  domination 
annamite  fut  pratiquement  établie.  (Juantau  Thu<\n  Uoa,  bien  que  Lé  ThaiTo 
en  ait  fait  un  10  spécial,  on  n'osait  pas  y  envoyer  les  exilés. 

Mentionnons  un  acte  dont  les  Annales  n'indiquent  pas  la  date  exacte,  mais 
qui  doit  avoir  eu  lieu  peu  de  temj)s  après  le  règne  de  Le  Thai  Tô,  si  même  il 
n'a  pas  eu  lieu  du  vivant  de  ce  prince  :  le  nom  de  TAn  Binh  fut  changé  en  celui 
de  Tien  Binh  3t^  ^ '^'^^^  commencement  de  la  dynastie  des  Le  »,  disent  les 
Annules  (^).  La  liste  généalogique  du  village  de  Mi  Hoà,  dans  le  Quàng  Trach, 
dit  que  ce  changement  eul  lieu  pour  ne  pas  employer  le  nom  d'un  haut  person- 
nage du  royaume  (*). 

Quant  au  Bô  Chinh,  il  conserva  le  même  nom,  ainsi  qu'on  l'a  vu. 

Le  Thành  Ton  |^  ^  ^  (1460-1497)  fut  un  grand  conquérant  et  un  grand 
administrateur.  Dès  l'année  1466,  septième  du  titre  Quang  ThuAn  5t  )f^,  après 
Avoir  distribué  ses  troupes  en  cinq  corps  d'armée  (^),  il  remania  la  division 
administrative  du  royaume  et  la  fixa  à  peu  près  définitivement  dans  ses  grandes 
lignes  (*).  Pour  ce  qui  est  de  la  région  qui  nous  occupe,  nous  voyons  que  le  pays 
qui  s'étend,  au  Nord,  depuis  le  mont  Hoành  So*n,  ou  Bèo  Ngang,  limite  Nord  du 
Quàng  Binh  actuel,  jusqu'à  l'embouchure  du  Cfra  Vi^t,  ou  fleuve  de  Quàng  Tr|, 
au  Sud,  portait  le  nom  de  Tien  Binh,  et  constituait  une  préfecture  ou  phuy 
ayant  dans  son  ressort,  au  centre,  deux  sous-préfectures,  ou  huyç^i  :  celle  de  L$ 
Thùy,  et  celle  de  Rhu^o-ng  LOc  J^lSè;  et  deux  châu:  au  Nord,  celui  de  Bô 
Chinh,  au  Sud,  celui  de  Minh  Linh.  Cette  préfecture  de  Tien  Binh  touchait  au 


(4)  liv.  3,  fol.  29  A,  col.  3 

(2)  Quàc  hùy. 

(3)  An.,  liv.  20,  fol.  2.  —  Le  Tliu^ii  Hoâ,  renfeniiunt  leQuîngHinh  tout  entier,  appartenait  au 
corps  d'armée  du  Sud,  imm  phu  quân  f^lff  $,  lequel  comprenait  en  tout  douze  mille  huit 
cents  hommes,  répartis  en  six  régiments,  ou  iV  fjf,  et  en  trente-deux  stations,  so-  ff^, 

(*)  An.,  livre  20,  fol.  8  B  ;  livre  21,  fol.  16  A,  17  A. 
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Sud  à  la  préfecture  de  Tri^u  Phong  ^  j|[,  et  toutes  les  deux  formaient  la  pm- 
vinc<\  thtira  tuyên  ^  g,  de  ThuAn  Hoâ. 

Arrêtons  nous  quelques  instants  à  cette  division,  et  déterminons  l'étendue  de 


LAPROMNCE  du  QUANû  BINH 

!    Sous  les  l^ê  et  lesNguyên 


chacune  de  ces  parties.  Le  châu  de  Minh  Linh  correspond  aux  deux  spus- 
préfectures  actuelles  de  Vinh  Linh  et  de  Do  Linh,  qui  constituent  la  partie  du 
Quàng  Tr|  située  au  Nord  de  l'embouchure  du  GiVa  Vi^t.  La  sous-préfecture  de 
L$Thuy  nous  est  connue:  elle  porte  encore  le  même  nom  aujourd'hui  et 
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comprend  la  partie  Sud  du  Quang  Binh.  Quant  au  châu  de  Bô  Chînb,  c'est  la 
partie  du  Quàng  Binh  qui  comprend  aujourd'hui  le  Bô  Trach,  le  Quàng  Trach 
el  le  Tuyên  Ilod.  Beste  la  sous-préfecture  de  Khu-ang  LOc.  Celte  dénomination 
ne  peut  convenir  qu'à  la  région  formant  aujourd'hui  la  préfecture  de  Quàng 
Ninh.  En  effet  les  Annales  parlent  en  plusieurs  endroits  de  divers  villages  dis- 
séminés à  peu  près  sur  toute  l'étendue  de  la  préfecture  actuelle  de  Quang  Ninh, 
en  disant  qu'ils  appartiennent  à  la  sous-préfecture  de  Phong  Loc  ;  or  le  nom  de 
Phong  Lqc  remplace  celui  de  Khu*0"ng  L^c,  d'après  la  Géographie  impériale  (^). 
La  sous-préfecture  de  Khu-o-ng  LOc,  appelée  plus  tard  Phong  LOc,  est  donc 
la  préfecture  actuelle  de  Quàng  Ninh. 

Sous  le  règne  de  Lé  Thanh  Ton  se  place  un  fait  important  pour  l'histoire  de 
la  colonisation  du  Bô  Chinh.  Ce  châu  était  fort  peu  peuplé.  En  1407,  huitième 
année  du  titre  Quang  ThuAn,  le  même  mandarin  qui  proposa,  on  l'a  vu,  de 
creuser  le  canal  du  Quàng  Binh,  conseilla  au  roi  de  publier  un  édit  pour  inviter 
les  individus  non  inscrits  dans  les  rôles  des  villages  ou  du  gouvernement,  à 
venir  défricher  les  rizières  incultes  du  Bô  Chinh  (^). 

Le  roi  acquiesça  à  cette  demande.  Un  vieux  et  précieux  document  conservé 
dans  le  village  de  Mî  Iloà,  préfecture  de  Quàng  Trach,  en  fait  foi.  Il  y  est  dit 
que  «  pendant  les  années  Hong  Birc  (1470-1497),  lorsque  Thânh  Ton  eut 
vaincu  les  Chams...  et  fut  de  retour  à  la  capitale  de  l'Esté  il  y  eut  un  édit  adressé 
au  peuple  pour  lui  faire  savoir  que...  le  territoire  du  Bô  Chinh  était  vaste  et 
peu  peuplé,  et  touchait  au  châu  de  Iloàn  (Hà  T|nh  actuel)  ;  que  si  quelqu'un 
parmi  les  mandarins  ou  les  gens  du  peuple  voulait  défricher  les  terres  des 
Chams,  il  y  ferait  de  grands  prolits.  »  C'est  à  cette  époque  que  remonte  la 
fondation  du  village  de  Mî  Hoà,  et  de  la  plupart  des  villages  du  Quàng  Binh 
Nord. 

IV.   —  LE  QUANG   bInH   SOUS   LES  NGUYÊN 

L'événement  qui  eut  sans  contredit  le  plus  d'importance  pour  le  pays  qui 
nous  occupe,  fut  la  nomination  de  Nguy?n  iloâng,  désigné  dans  les  Annales  par 
son  titre  impérial  posthume  de  Thài  tô  gia  dîî  hoàng  de  -j^ïiË.M^ m^y 
comme  gouverneur  de  la  province,  xû;  (^),  de  ThuAn  Iloâ.  Ce  fait  eut  lieu  en 
l'année  Mâu  Ngç^  1558,  première  du  titre  Chinh  Tr|  lEfjp,  de  Le  Anh  Ton, 
|g^^(*).  Lorsque  ce  grand  mandarin,  fils  de  Nguyên  Do,  ou  Nguy§n  Kim, 
le  restaurateur  des  Le,  arriva  dans  le  siège  de  son  gouvernement,  il  trouva  le 
pays  divisé  comme  nous  l'avons  vu  :  au  Sud,  lephu  de  Tri$u  Phong,  au  Nord,  le 


(1)  Hoàng  triêu  Nam  Vi^t  dia  du-  chi. 

(2)  An,,  Hv.  20,  fol.  25  A,  col.  7. 

(3)  Le  titre  de   thùra  tuyên  avait  été  changé  en  celui  de  œû-j  en  1490,  année  Canb  Tuât, 
vingt-el-unième  du  titre  Hong  Dire.  An.,  liv.  24,  fol.  10  B,  col.  4. 

(*)  An.,  liv.  28,  fol.  ii  A,  col.  4  sqq. 
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pJiu  de  Tîên  Rinh  (^onl  dépendaient  deux  hxiyê^i  et  deux  châu^  11  s'installa  sur 
la  limite  des  deux  préfectures,  au  village  de  Aï  Ti5r  ^  ^,  sur  la  rive  gauche  du 
fleuve  de  Quàng  Tri.  A  sa  mort,  arrivée  en  1613,  il  laissait  le  Quàng  Binh 
profoniément  divisé.  Les  fondements  du  royaume  de  Cochinchine,  qui  devait 
être  pendant  plus  de  deux  siècles  entièrement  indépendant  de  celui  du  Tonkin, 
étaient  jetés,  et  le  Quàng  Binh  allait  supporter  pendant  cinquante  ans  environ 
les  conséquences  de  cet  état  de  choses. 

La  limite  Nord  du  nouvel  État  dut  être  un  peu  indécise  pendant  une  période 
de  temps  assez  longue.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  lorsque  Nguy?n  IloSnjî  fut 
nommé  gouverneur,  le  Bô  Chînh  dépendait  de  lui,  aussi  bien  que  toutes  les 
parties  du  Quàng  Binh  actuel  qui  faisaient  partie  du  xw  de  ThuAn  Hoâ. 

En  1?>71,  TrinhTùng,  maire  du  palais  du  Tonkin,  avait  voulu  lui  enlever  une 
partie  de  son  gouvernement,  et  avait  chargé  Mî  Lu-o-ng  ^  ^,  originaire  du 
huy^n  de  Khirang  LÇc,  de  lever  les  impôts  dans  la  partie  Nord  du  Thuftn  Iloà, 
c'est-A-dire  sans  doute  dans  la  partie  qui  correspond  à  notre  Quàng  Binh.  Mais 
cet  obscur  prétendant  fut  vaincu  et  tué  par  NguySn  IloSng  (*). 

Plus  tard  nous  voyons  le  successeur  de  Nguy^n  Hoâng,  Tê  Vu*o*ng  ou  Sai 
Viro-ng,  désigné  dans  les  Annales  par  son  titre  posthume  de  Hi  ton  hièu  van 
hoAng  de  K^^;J^^  (1613-1635),  <r  s'emparer  du  territoire  du  Bô 
Chînh  méridional  1>  '^^tSi  ^^).  Le  coup  de  main  qui  fit  passer  ce  district  entre 
les  mains  du  seigneur  de  Thu^n  Iloâ  eut  lieu  en  l'hiver  de  l'an  1630  p).  C'est  la 
première  fois  que  nous  voyons  apparaître  ce  nom  de  Bô  Chînh  méridional.  Nous 
avons  ici  l'explic^ition  de  cette  autre  indication  donnée  au  livre  3  (*).  «  Du  temps 
des  Le  le  Bô  Chînh  forma  deux  châu,  le  châu  intérieur  et  le  châti  extérieur.  j> 
Le  châu  intérieur  était  le  Bô  Chînh  septentrional,  plus  rapproché  de  la  capitale, 
Hà  Nçi  ;  le  c^au  extérieur  était  le  Bô  Chînh  méridional,  situé  plus  au  Sud. 

Si  Te  Viro-ng  s'empara  du  Bô  Chînh  méridional,  c'est  qu'il  l'avait  perdu,  soit 
lui,  soit  son  prédécesseur  Nguyen  Ilofing.  A  quel  moment  précis  le  Bô  Chînh  tout 
entier  échappa-t-il  aux  mains  des  NjïuySn,  les  Annales  ne  l'indiquent  pas. 
Nous  voyons  cependant  dans  la  collection  des  Mémoires  (5),  à  propos  d'une 
révolte  de  deux  frères  de  Tè  Virang,  que  Nguyen  Khài  |^,  Jg^,  sur  les  ordres  de 
Trfng  Trang  %  ^,,  seigneur  du  Tonkin,  s'était  avancé  à  la  tète  de  cinq  mille 
hommes,  en  1620,  et  s'était  établi  sur  les  rives  du  Nhijrt  f  $.  L'armée  tonkinoise 
s'en  retourna  sans  avoir  livré  combat  aux  Cochinchinois,  mais  c'est  sans  doute 
h  cette  époque  que  le  Bô  Chinh  tout  entier  tomba  aux  mains  des  Trjnh. 

Tè  Vu*<jrng,  reculant  la  frontière  de  ses  états  jusqu'au  Sông  Gianh,  constitua 
hdinh  du  Bô  Chinh  méridional.  Cette  dénomination  dedinh  «^   désigne  soit 


0)  An.,liv.  28,  fol.  30. 

(•2)  An.,  liv2i,fol.  24  A,  col.  5. 

(3)  Mém.,  Liét  truy^.  A.,  liv.  3,  fol.  14  A,  col.  6-7. 

(*)  Fol.  29  B,  col.  3-4 

(5)  Lm  truy^n,  A,  liv.  «,  fol.  3  A  ;  liv.  6,  fol.  29  A. 
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un  camp,  soit  le-  siège  d'une  administration,  une  province,  un  département. 
Ici  ce  mot  a  les  deux  sens  à  h  fois.  En  elTet  outre  les  mandarins  civils  qui 
administraient  le  p{iys,lc  Sud  du  Quang  Binh  tout  entier  fut  couverl  des 
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troupes  qui  étaient  fixées  là  pour  repousser  les  attaques  continuelles  des  Ton- 
kinois. 

Le  chef-lieu  du  Bô  Chinh  méridional  était  élabli  au  village  actuel  de  Chânh 
Hôa  Ijii  ft,  dans  la  sous-préfecture  du  Bô  Trach.   Le  nom  administratif  de  ce 


Digitized  by 


Google 


-  71  - 

village  rappelii  le  souvenir  dû  vieux  châu  (te  Bô  Chinli  d^,  Chînh,  Châiih), 
et  le  nom  vulgaire  Dinh  Ngoi,  le  camp,  le  chef-lieu  aux  maisons  Couvertes  en 
tuiles,  rappelle  le  souvenir  du  dinh.  Le  village  actuel  comprend  exactement  le 
terrain  de  Tancien  cimp,  et  les  noms  du  ciidastre  permettent  de  reconstituer 
la  disposition  ancienne  des  divers  services  administratifs  ou  militaires. 

Les  mandarins  établis  là  gouvernaient  tout  le  pays  correspondant  au  Bô 
Trach  actuel,  moins  le  canton  de  Gao  Lao  j^  îj^,  c'est-à-dire  la  rive  droite  du 
Sông  Gianh  proprement  dit,  et  la  vallée  du  Nguon  Son.  La  limite  Nord  effective, 
sinon  théorique  et  officielle,  du  royaume  de  Cochinchine  paraît  avoir  été  non  le 
Sông  Gianh  proprement  dit,  quoiqu'en  disent  les  Annales,  mais  la  chaîne  de 
collines  dite  de  I>à  Nhày,  qui  ferme  au  Sud  le  bassin  du  Sông  Gianh  ('). 

Les  Annales  nous  parlent,  pour  Tannée  1643,  d'un  Ihà  Iw&ng  ^  }{Ç, 
gouverneur  militaire  du  dinh(')\  en  1600,  il  y  avait  un  Iran  Ihu  i|^  ^, 
gouverneur,  du  Bô  Chinh  méridional  (^)  ;  en  1774,  il  y  avait  un  gouverneur 
portant  le  même  titre  (*).  D'après  les  Mémoires  (^)  le  territoire  du  Bô  Chînh 
méridional  dut  fournir  ou  reçut  en  garnison  vingt-quatre  compagnies  de 
troupes  dôi  ihxiyên  |^jlft(*^). 

Quant  au  Bô  Ghinh  septentrional  :|t;  ^  :^,  il  conserva  son  titre  de  châu. 
Il  comprenait  loule  la  vallée  du  Sông  Gianh  et  de  ses  affluents.  Au  point  de  vue 
administratif  et  militaire  C'),  il  dépendait  du  xw,  province,  du  Ngh$  An.  Le 
P.  de  Rhodes  arrivant  là  vers  le  mois  d'avril  1629^  y  trouvait  déjà  un  gou- 
verneur tonkinois.  I^e  siège  administratif  de  cette  région  paraît  avoir  été  sur 
la  rive  gauche  du  Sông  Gianh,  un  peu  en  amont  du  marché  actuel  appelé  Cho- 
Bâng",  dans  le  village  de  Lu  Phong.  Lorsque  les  princes  de  la  famille  Le,  au 
les  Trjnh,  ou  les  Nguyen  venaient  dans  le  Bô  Chînh  septentrional,  ils  s'établis- 
saient dans  le  village  de  Phù  Lo  ^  ï§,  aujourd'hui  Pliii  Ninh  i^  ^,  ou  dans 
celui  de  Yen  Bai  $  :^,  aujourd'hui  Thuàn  Bài  M#p»  situés,  le  premier  un  peu 
f'n  amont,  le  second  un  peu  en  aval  du  Chc/  Bàng.  Tout  autour  de  ce  centre 
étîiient  campées  des  troupes  tonkinoises.  Le  nom  vulgaire  de  Ba  Bon,  les  Trois 
Forts,  donné  encore  aujourd'hui  au  grand  marché  qui  se  tient  sur  le  territoire 
du  village  de  Phan  Long,  rappelle  ces  souvenirs,  et  l'on  peut  voir  dans  les 
<!iidastres  des  vilhiges  de  Tô  Xâ,  Trung  Ai,  llirang  Phu-ang,  etc.,  de  curieuses 
traces  de  ces  établissements  militaires. 

Les  Annales  ne  nous  apprennent  pas  si  les  anciennes  sous-préfectures  de 
Khirang  Loc  et  Le  Thuy  furent  maintenues  pendant  la  domination  des  Nguyen, 


(*)  Il  serait  trop  loiig  de  donner  ici  les  preuves  de  ceUe  assertion. 
(e)  liv.  31,  fol.  31  li. 
(3)  Liv.  32,  fol.  37  B. 
(*)  Liv.  U,  fol.  18  X. 
(5)  Li^t  truy^n,  A,  liv.  3.  fol.  1-i  A. 

(*»)  J'ai  retrouvé  des  traces  de  ces  d^i  tkuyêa  dans  la  préfecture  actuelle  de  Quàng  Niuli, 
mais  pas  dans  le  Bô  Ti  «^cli. 
0^n.,liv.  21,fol.  24  A,  col.  (). 
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avant  Gia  Long.  C'est  fort  probable.  En  revanche  elles  nous  parlent  souvent  du 
dinh  de  Quâng  Binh.  Ce  nom  aurait  été  donné  au  Tien  Binh  par  Nguyen  Hoâilg 
lui-même,  d'après  la  Géographie  impériale.  ].e  chef-lieu  du  dinh  du  Quàng  Binh 
était  sur  le  territoire  du  village  actuel  de  VÔ  xé  ^  ^  (*),  et  le  terrain  qu'il 
occupait  forme  le  village  de  Trdng  Thi$p  ^  i§,  connu  sous  le  nom  vulgaire 
de  Dinh  Uxràri,  le  Camp  dixième.  Il  y  avait  un  gouverneur  militaire,  trân  ihn 
m  ^,  du  dinh  de  Quâng  Binh,  en  1648  (^)  ;  en  1672,  il  y  avait  un  commandant 
du  camp  du  Qu«^ng  Binh,  chw&ng  dinh  ij|t^,  et  un  gouverneur  militaire, 
tràn  thùy  de  la  même  région  (^). 

Dans  les  relations  des  missionnaires  qui  évangélisérent  la  région  h  cette 
époque^  ou  dans  le  siècle  suivant,  on  parle  de  Dinh  Tram,  du  Kambin  et  du 
Boquin.  Le  Kambin  et  le  Boquin  sont  le  dinh  du  Quàng  Binh  et  le  dinh  du 
Bô  Chînh  méridional.  Cette  expression  de  Dinh  Tr^m  désigne-t-elle  une 
troisième  circonscription  ?  Les^ wn;::/^o  ne  le  disent  pas,  mais  on  peut  le  supposer. 
On  remarque  encore  dans  le  cadastre  du  village  de  ThuftnTrach,  sous-préfecture 
de  Lé  Thuy,  connu  sous  le  nom  vulgaire  de  Dinh  Tram,  des  noms  qui  indiquent 
qu'il  y  eut  là  jadis  un  {groupement  important  de  troupes.  D'ailleurs  Tétude  de 
toute  cette  région,  au  point  de  vue  militaire,  serait  très  intéressante,  grâce  aux 
nombreux  souvenirs  que  le  terrain  lui-même,  par  les  noms  du  cadastre  des 
villages,  nous  a  conservés. 

Ajoutons,  pour  ce  qui  concerne  l'histoire  antérieure  au  xix*  siècle,  que 
pendant  les  quelques  années  que  les  Tonkinois  occupèrent  Hué  et  le  Nord  du 
royaume  de  Cochinchine,  1774-1786,  l'ancienne  province  de  Thuftn  lloâ  fut 
rétablie  avec  son  titre  de  xû;^  telle  qu'elle  avait  été  remise,  plus  de  deux  siècles 
auparavant,  entre  les  mains  de  NguySn  Hoâng  (*). 

Dans  le  courant  du  xixe  siècle  on  a  peu  d'événements  importants  à  signaler. 
L'année  de  son  avènement,  1802,  Gia  Long  ^  ^^  divisa  le  Thuîlin  Hoâ  ancien 
en  trois  provinces  ou  rfm/i(^),  le  Quang  Dire,  le  Quàng  Trj  et  le  Quàng  Binh. 
Cette  dernière  vit  son  titre  de  dinh  changé  en  celui  de  frân  ÇJ^,  la  huitième 


(1)  An.,  liv.  82.  fol.  6.  B,  col.  2. 

(2)  An.J'iy.  32,  fol.  5  A. 
(^)An.,  liv.  33,  fol.  34  B,  col.  i. 

(*)  An.,  liv.  21,  fol.  24  A.  col.  6-7.  Il  y  est  dit:  «r  La  quaranle-septicme  année  «lu  litre 
Cành  Hirnîî  ^  W,  les  gens  des  Trinli  envahirent  (la  Cochinchine);  ils  constituèrent  le  xic  de 
Thu;>n  Hoâ.»  Ce  n'est  pas  en  1786  qu'eut  lien  l'invasion  des  Tonkinois,  mais  bien  en  Ginp  Nqo, 
1774,  trente-cinquième  année  du  titre  Canh  Hirng,  que  l'expédition  commença,  an.,  liv.  44,  fol. 
10  sqq.  En  17S6,  année  Binh  Noç,  quarante-sepliéme  du  titre  Cinh  Hu-ng,  les  Tonkinois 
furent  chassés  parles  troupes  du  Tày  So-n  Nguyen  \'An  Hu$.  An.,  liv.  46,  fol.  14  B,  15,  16. 

(5)  Les  Annales  désignent  ces  provinces  par  le  titre  de  tr\fC  le  dinh  jg  ^  ff .  Cette 
expression  marquait  sans  doute  une  particularité  d'ordre  administratif.  Cette  désignation 
particulière  fut  supprimée  du  temps  de  Minh  M^ng.  Comparez  les  expressions  citées  par  le 
P.  Couvreur:  tr{cc  U  g  ]Q{,  dépendre  immédiatement;  trwc  lé  chân  lg.$IW*  préfecture 
de  second  ordre  qui  n'est  pas  soumise  à  un  phti  f^  et  dépend  immédiatement  du  dao  dài  Jg  «8:  '•> 
tr\tc  1$  tînh  fliât  W'  'a  province  où  est  la  capitale  de  l'empire.  Ces  trois  provinces  devaient 
donc  être  soumises  directement  au  roi. 
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année  de  Minb  M^ng  (1828),  puis  en  celui  de  tînh  ff  quatre  ans  plus  tard  (^). 
C'est  celui  qu'elle  porte  encore  aujourd'hui. 

Tels  sont  les  renseignements  que  nous  donnent  les  Annales  sur  la  géographie 
historique  du  Quàng  Binh.  Cette  étude,. qui  ne  donne  qu'une  idée  très  imparfaite 
de  l'importance  de  la  province  au  point  de  vue  historique,  demande  à  être 
complétée  par  une  étude  topographique  qui  embrasserait  tous  les  souvenirs 
militaires  de  la  province  et  permettrait  de  reconstituer  la  physionomie  des  trois 
dinh  de  la  partie  cochinchinoise  et  des  divers  établissements  militaires  de  la 
partie  tonkinoise.  En  outre  les  Annales  nous  fournissent  d'amples  matériaux 
pour  l'histoire  des  luttes  entre  les  Trjnh  et  les  Nguyën^  luttes  qui  ont  eu  lieu 
presque  toutes  dans  le  Quàng  Binh.  Les  Biographies  historiques,  Liêt  Truyçn, 
complètent  ces  renseignements  et  permettraient  en  outre  de  dresser  une  liste 
assez  complète  des  divers  gouverneurs  cochincliinois  des  dinh  du  Bô  Chinh 
méridional  et  du  Quàng  Binh. 

L.  Caoiérë. 


(«)  ^n.,liv.  2l,fol24A,  24B. 
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N.  B.  r-  Dans  les  n»*  précédents,  la  bibliographie  était  divisée  en  deux  parties  :<:omptes 
i^endus  de  livres,  dépouillement  des  périodiques i  Nous  avons  jugé  préférable  <te  suivra  désor- 
mais Tordre  des  matières,  sans  acoir  égard  à  la  distinction  purement  formelle  du  liv)é  et 
de  V article.  Nous  donnerons  Vanabjse  de  tous  les  travau:t  offrant  un  intérêt  réel,  sans 
w)uê  iîkposer  la  tâche  de  dresser  l  inventaire  complet  des  prodiœtions  de  toute  espèce  et  de 
toute  valeur  relatives  à  l  Ext rême-0 rient.  Oh  trouve  cet  inventaire  admirablement  dressé 
daTis  Texcellente  Ov\eni;ûisc\ie  UMiogvupUie  du  D'' L.  Scheiman  :  il  est  donc  inutile  de  le 
recommencer  ailleurs.  Mais  une  bibliographie  choisie  et  raisonnes  peut  rendre  des  services 
Sunç.  autre  sorte  et  d'une  importance  an  moins  égale  :  c'est  ce  que  nous  essaierons  de  faire 
ici  Comme  par  le  passé,  nous  rmthoiis  compte  tte  tous  les  livres  dont  deux  e.remplaires 
auront  été  adressés  à  In  Bibliothèque  de  T École. 


Indo-Chine 


Isabelle  Massiku.  —  Comuttcnl  jai  parcouru  Vlnéi-Chine.  Piiris,  r*loii,  11)01. 

In- 12,  404  pp.,  65  gr.  et  une  carie. 
G.  Lanzy  —Aux  paj/s  jau^nes.  Paris,  Ollendorf,  1001.  In- 12,^34  pp.,  I^gr. 

Le  temps  est  décidément  venu  pour  rindu-Cliiue  de  défi*ayer  réjjulirremenl  notre  littérature 
de  voyage.  Comme  l'Angleterre,  et  même  le  continent,  voient  toujours,  bon  an  mal  an,  éclore 
plusieurs  livres  de  q  globe-trottei^  »  sur  Tlndo-Cliine,  il  ne  se  passera  plus  guère  d*aiinée 
qui  ne  nous  apporte  les  notes,  impressions  ou  souvenirs  de  quelques  touristes  indo-cliinois 
plus  ou  moins  enthousiastes,  plus  ou  moins  bien  documentés.  Voici  déjà  que  les  femmes 
s*en  mêlent  :  cela  promet. 

Aux  pays  jaunes  n'est  quune  suite  d'impressions,  jetées  sur  le  papier  au  jour  le  jour, 
récit  d'un  voyage  banal  à  force  d'avoir  été  fait  et  cependant  intéressant  à  refaire  en  deux 
heures  avec  cette  Ame  féminine,  énigmalique  jusque  dans  ses  confidences,  comme  ces  compa- 
gnons de  traversée  avec  qui  Ton  a  causé  de  tout  et  dont  on  ne  sait  même  pas  le  nom.  Iles 
émerveillements  de  la  première  heure,  des  curiosités  de  tout  sans  elfronterie  ni  fausse  honte, 
des  récits  (notamment  à  propos  de  telle  visite  dans  une  maison  indigène)  dont  l'ingénuité  frise 
parfois  l'indiscrétion,  et  autres  maladresses  de  débutante,  feront  sourire  l'expérience  des  vieux 
I  outiers.  L'auteur,  qui  sait  analyser,  n'a  pas  dédaigné  de  nous  donner  en  passant  sa  formule, 
et  toujours,  dans  ses  descriptions,  m  la  contemplation  devient  le  rêve  d,  quand  même,  comme 
«  après  le  naufrage  i,  elle  ne  s'achève  pas  dans  le  cauchemar.  Surtout  il  est  amusant  de  voir 
lentement  agir,  et  à  son  insu,  sur  cette  nature  impressionnable,  l'inexplicable  et  invincible 
charme  de  ces  climats  tant  de  fois  maudits.  A  chaque  page  du  volume  revient  la  monotone 
plainte  de  l'atroce  chaleur,  du  soleil  implacable  :  puis  soudain,  aux  dernières  lignes,  c'est  le 
regret  du  retour,  la  désillusion  de  la  Méditerranée  trop  pâle,  la  nostalgie  des  pays  de  l'éternel 
été  :  «  et  l'exil,  maintenant,  ce  sera  l'Europe. . .  » 

Le  livre  de  H"^  M.  fait  preuve  de  qualités  d'endurance  et  d'observation  singulièrement 
plus  viriles,  rpithète  que  le  lecteur  —  de  même  la  lectrice  —  est  prié  de  prendre  pour  un  compli- 
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ment.  Tout  d*abord  ce  n*est  pas  suivre  ritinérairë  de  tout  le  monde  que  de  parcourir  ainsi  Tlndo- 
Chine  entière,  anglaise,  siamoise  et  française,  y  compris  la  lravei*sée  de  la  Birmanie  à  TAnnam 
par  les  États  Shans  et  le  Laos.  Non  contente  de  n*avoir  pas  reculé  devant  les  difficultés  de  la 
route.  M"*"*  M.  aborde  avec  la  même  lésolulion  la  tâche  de  décrire  et  de  commenter  ce  qu'elle 
a  vu.  Or,  quoi  qu'un  vain  peuple  en  puisse  penser,  il  est  plus  difficile  d'écrire  un  bon  chapitre  de 
^néralités  que  de  fournir  une  longue  chevauchée:  et  telles  pages  de  considérations  sur 
Taveoir  économique,  politique  et  moral  de  la  colonie  ne  font  pas  moins  honneur  aux  qualités 
de  penseur  de  Min<ï  M.  que  l'heureux  parcout*s  des  sentiers  shans  ou  tonkinois  à  ses  talents 
d^aroazone.  Au  total  elle  nous  donne  du  pays  une  large  esquisse  bien  c^mpt^e  et  qui  n'insiste 
que  sur  !e  d«'tail  intéressant  ou  peu  connu,  en  même  temps  qu'une  idée,  très  suffisante  pour 
les  besoins  courants  des  gens  du  monde,  des  principales  questions  à  Tordre  du  jour.  Quelques 
partialités,  qui  sont  après  tout  son  affaire  et  qu'on  est  libre  de  ne  pas  partager,  par  ci  par  là 
quelques  méprises,  et  surtout  de  ces  informations  hâtives,  ni  tout  à  fait  vraies,  ni  pourtant 
absolument  fausses,  comme  le  voyageur  est  toujours  exposé  à  en  ramasser  en  passant,  c'est 
tout  ce  que  Ton  pourrait  trouver  à  reprendre  dans  ce  livre  de  bon  ton,  de  bonne  humeur  et 
de  bonne  foi. 

A.    FOUCHER. 


Etienne  Aymonier.  —  Le  Cambodtfe.  L  Le  Royaume  actuel.  Paris,  E.  Leroux, 
1900.  Gt\  in-8o,  xxiii-4.78  pp. 

A  plusieurs  reprises,  depuis  la  publication  déjà  lointaine  de  sa  Géographie  du  Cambodge, 
M.  Aymonier  nous  a  communiqué,  dans  des  monographies  plus  ou  moins  étendues,  des  por- 
tions du  riche  trésor  de  notes  et  d'informations  qu'il  a  rapporté  de  ses  longs  séjours  et  de  ses 
fructueuses  missions  dans  diverses  régions  de  l'Indo-Chine  (^  ).  Récemment  encore,  il  nous 
donnait  ses  itinéraires  dans  le  l.nos.  Aujourd'hui,  il  se  décide  à  vider  ses  réserves  à  notre 
profit  et  à  condenser  les  résultats  de  sa  Inhorieuse  expérience  en  une  œuvre  de  longue  haleine, 
où  il  traitera  de  toutes  les  contrées  ayant  fait  partie  de  l'ancien  empire  klimer.  L'ouvrage  doit 
se  composer  de  trois  volumes  :  le  premier,  seul  publié,  est  consacré  au  royaume  actuel  du 
Cambodge,  bien  réduit  de  son  ancienne  étendue  ;  le  deuxième  comprendra  les  territoires  qui, 
au  nord  et  à  l'ouest,  ont  passé  depuis  plus  ou  moins  longtemps  sous  la  domination  siamoise, 
à  l'exception  toutefois  des  provinces  groupées  autour  de  l'ancienne  capitale,  Angkor  Thom, 


(t)  Voici,  en  laissant  de  côté  les  travaux  de  philologie  pure  et  ceux  qui  sont  relutifs  à 
l'Annam  et  à  Campa,  la  liste  des  principales  publications  (descriptives  et  archéologiques)  de 
M.  Aymonier:  Notice  sur  le  Cambodge,  en  tète  de  son  Dictionnaire  frattgais-cambodgieit, 
Saigon,  1874.  Tirage  à  part,  Paris,  E.  Leroux,  1875.  —  Géographie  du  Cambodgey  Paris,  E. 
Leroux,  1870.  —  Notes  sur  H  mœurs  et  coutumes  des  Cambodgie^is ,  dans  Excursions  ei  rv- 
connaissanceSy  Saïgon,  1883.  —  Quelques  notiom  sur  les  inscriptions  en  vieux  khmer,  dans 
Journal  nsiatique,  mai-juin  et  aoùt-septemhre  1883.  —  Uépigraphie  cambodgienne,  dans 
Excursions  et  reconnaissances,  Saïgon,  I88i.  —  Notes  sur  le  Lnos,  ibidem,  1884-1835.  — 
Une  miss'on  on  Indo-Chine,  dans  Bulletin  de  la  Société  de  géographie,  1892.—  Voyage  dans 
le  Laos,  2  vol.  gr.  in-8*^  {Annales  du  Musée  Guimet),  1895-1897.  —  Le  Cambodge  et  ses 
monuments  :  la  province  de  Ba  Phnom,  dans  Journal  asiatique,  mars-avril  1897.  —  Le 
Cambodge  et  ses  monuments  (Koh  Ker,  Phnom  Sandak,  Prasat  Preah  Vihear).  dans  Revue  de 
l'histoire  des  religions,  xxxvï,  1897.  —  Le  roi  Yaçovarman,  dans  Actes  du  Congrès  des 
Orienialisti'S,  Paris,  1897.  —  Inscriptiom  modernes  d" Angkor  Vat,  dans  Journal  asiatique, 
novembre-décembre  1899  et  janvier-février  1900.  —  La  stèle  de  Sdok  Kâk  Thom,  ibid,, 
ianvier-février  1901. 
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provinces  qui,  avec  Taperçu  historique  réservé  pour  la  fin,  fourniront  la  matière  du  troisième 
volume. 

Ce  plan  est  simple  et  rationnel  ;  à  première  vue,  il  semble  aussi  devoir  être  d'exécution 
facile.  A  y  regarder  de  plus  près,  on  s*aperçoit  pourtant  qu'il  comporte  bien  des  incertitudes. 
Noqs  savons  ce  qu'il  faut  entendre  par  le  Cambodge  actuel  ;  nous  avons  aussi  une  idée  suffisam- 
ment nette  de  ce  qu'était  le  royaume  il  v  a  quelques  siècles  ;  nous  savons  moins  bien  ce  qu*a 
pu  être  l'ancien  empire  khmer.  Non  seulement  nous  en  ijfnorons  les  orij?ines,  mais  nous  som- 
mes embarrassés  d'en  marquer  même  approximativement  les  limit6<(.  Nous  savons  seulement 
que  ces  limites  ont  beaucoup  varié  au  cours  des  ftjres  et  qu'elles  n'ont  pas  toujours  compris 
un  seul  et  même  État.  Pour  certaines  époques  il  est  même  plus  prudent,  au  lieu  d'un  empire 
khmer,  de  parler  d'une  civilisation  d'origine  hindoue  importée  parmi  une  population  de  langrue 
khmère  ;  de  sorte  que  c'est  à  l'extension  commune  dans  le  passé  de  cette  civilisation  et  de 
rusa«?e  officiH  de  cette  lansrne  que  devra  se  mesurer  l'aire  (réoffraphique  de  l'ouvraffe.  Celle- 
ci  n'en  est  pas  pins  facile  à  déterminer.  Les  monuments  de  l'architecture  à  eux  seuls  ne  suffi- 
sent pas  pour  cela,  car  l'art  hindou  a  pénétré  en  Indo-Chine  par  toutes  les  côtes  et,  bien  que 
rayonnant  de  centres  d'établissement  distincts  parmi  des  populations  diverses,  il  y  présente  à 
peu  près  partout,  au  début  du  moins,  des  caractères  semblables.  Il  faut  en  dire  autant  des 
inscriptions  en  sanscrit,  quand  elles  sont  de  provenance  excentrique  et  qu'elles  ne  se  rattichenl 
pas  h  des  dyna.sties  connues  ;  car,  ici  encore,  le  style,  d'abord  commun,  ne  s'est  différencié 
qu'à  la  longue.  A  s'en  rapporter  uniquement  au  témoipfnaee  des  uns  et  des  autres,  on  risquerait 
donc  fort  de  trop  embrasser.  Vn  critérium  plus  sûr  est  celui  des  inscriptions  en  lanj^ue  khmère. 
Mais  celles-ci,  autant  qu'elles  nous  sont  connues  jusqu'ici,  sont  rares  sur  le  pourtour  et  four- 
nissent des  frontières  sin$2^ulièrement  capricieuses  et  pleines  de  lacun<»s.  En  réunissant  toutes 
ces  données  et  en  les  comnlétant  à  l'aide  de  quelques  maiprres  indication^  venues  du  dehors, 
voici  a  peu  près  le  tracé,  —  si  cela  peut  s'appeler  ainsi,  —  qu'on  obtient  dans  Tétat  actuel  des 
recherches. 

An  midi,  dès  le  commencement  du  vue  siècle,  époque  des  plus  vieilles  ins'*riptions,  la  domi- 
nation khmère  est  limitée  par  la  mer.  C'est  le  côté  oii  la  solution  se  présente  de  la  façon  la 
plus  simple,  bien  que  là  même  —  nous  le  verrons  tout  à  l'heure  —  elle  se  complique  de  quel- 
ques problèmes  embarrassants. 

A  l'est,  sur  le  littoral,  la  limite  est  incerUiine,  mais  peut  s.ins  inconvénient,  jusqu'à  nouvel 
ordre,  être  fisrurê.epar  la  fron'ière  actuelle  de  la  basse  Ochinchine.  Dans  l'intérieur  des  terres, 
il  est  plus  difficile  de  prendre  un  parti.  Il  est  probable  que  les  prétentions  du  moins  des  Kam- 
bujas,  à  l'éooque  de  leur  splendeur,  allaient  jusqu'aux  montaornes  qui  bornent  de  ce  côté  le 
bassin  du  Mékhonj?  et  dont  l'autre  versant  était  occupé  par  un  Étal  souvent  rival,  telui  de  Cam- 
pa, éîralement  de  civilisation  hindoue,  mais  avec  une  population  de  lan^^e  et  de  race  différente, 
les  Tchams.  Leurs  armées  ont  pu  atteindre  parfois  celle  li<îne  de  faite  et,  en  tout  cas,  quelle 
qu'ail  été  la  roule  suivie,  elles  ont  fait  des  apparitions  au  delà.  Mais  il  est  extrêmement 
improbable  (|ue  \ei\v  domination  ait  jannis  été  bien  assise  sur  les  nombreuses  tribus,  alors 
roTime  aujourdMiui  enco-e  à  l'état  sauvage,  qui  habitent  la  large  zone  de  vallées  et  de 
plateaux  adossés  au  versant  occidental  de  ces  montagnes.  De  ce  côté,  tout  tracé  est  donc 
impossible. 

11  en  est  de  même  au  nord.  Les  monuments  relevés  jusqu'ici  s'arrêtent  à  peu  près  à  la 
hauteur  de  Bassac,  vers  le  15^  degré.  Mais  encore  au  xivc  siècle,  quand  la  puissance  khmère 
était  déjà  bien  réduite,  c'est  vers  l'empire  civilisé  du  bas  Mékhong,  et  non  vers  le  Ménam  et  le 
Siam,  que  sont  orientés  les  rapports  des  petits  royaumes  du  haut  fleuve.  C'est  d'Angkor,  non 
d'Ayuthia  ou  de  Sokholhai,  que  Luang-Prabang  prétend  avoir  reçu  le  bouddhisme  et  la 
civilisation,  et  tout  porte  à  croire  qu'à  l'époque  antérieure,  pour  laquelle  nous  n'avons  point 
d'annales,  pas  même  de  traditions,  l'empire  khmer  exerçait  une  suzeraineté  plus  ou  moins 
directe  sur  le  Laos,  bien  au  delà  de  la  latitude  de  Bassac. 

A  Foaest,  non  seulement  on  trouve  des  inscriptions  khmères  jusqu'à  Chantabun  sur  le 
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littoral  (t)  et,  dans  l'intérieur  des  terres,  jusqu'au  delà  de  Koral;  mais,  plus  loin  encore  vers 
Touest,  par  delà  le  98^  méridien,  il  y  en  a  ou,  plutôt,  il  y  en  avait  en  divers  points  de  la  vallée 
du  Ménam,  en  deçà  et  au  delà  du  fleuve:  à  Prali  Pathom,  au  nord-ouest  de  Bangkok,  une 
inscription  publiée  par  M.  Foumereau  (2),  sanscrite  celle-là,  il  est  vrai,  et  sans  date  ni  nom  de 
roi,  mais  si  parfaitement  semblable  à  ce  que  nous  trouvons  au  Cambodge  avant  le  milieu  du 
\ II !<*  siècle  que  son  origine  khmère  ne  parait  pas  douteuse;  plus  haut,  à  Lophnburi,  une 
inscription  en  langue  khmère,  qui  est  datée  du  règne  du  roi  cambodgien  Sûryavarman  et  de 
l'an  çaka  944 (=1022  A.D.);  enfin  tout  au  nord,  à  Sokliothai,  vers  le  17e  degré,  et  d'une 
époque  aussi  tardive  que  le  xiii»  siècle,  une  longue  inscription  khmère  (3),  que  M.  Aymonier 
connaît  bien,  puisqu'il  en  a  jadis  discuté  et  rectifié  la  date  (^).  Ces  inscriptions  ont  été  déplacées 
depuis  plus  ou  moins  longtemps;  elles  sont  maintenant  conservées  à  Bangkok  et  leur  pro- 
venance n'est  plus  connue  que  par  tradition  ;  mais  cette  tradition  est  confirmée  en  partie  par 
leur  contenu,  en  partie  par  les  vestiges  que  Fart  khmer  a  laissés  dans  les  mêmes  lieux  et 
plus  loin  encore  vers  le  nord.  Ce  ne  sont  donc  pas  des  épaves  de  hasard,  ni  des  trophées 
apportés  de  loin  par  le  vainqueur.  Elles  nous  montrent  qu'avant  la  poussée  vers  le  sud  des 
conquérants  thaïs,  la  domination  khmère  comprenait  la  plus  gi*ande  partie  du  Siam  et  qu'elle 
y  était  si  bien  assise  que,  même  après  la  conquête  thaïe,  et  dans  une  région  aussi  excentrique 
que  Sokhothai,  la  langue  khmère  était  encore  d'usage  officiel  (5).  11  est  même  permis  de  croire 
que  cette  domination  s'étendait  encore  plus  loin  vers  l'ouest,  au  delà  du  Siam  actuel,  et 
qu'elle  comprenait  la  côte  de  Tenasserim  sur  le  golfe  du  Bengale.  C'est  de  ce  côté,  en  eflet,  comme 
nous  l'apprenons  par  le  pèlerin  chinois  I-tsing,  qu'il  faut  très  probablement  placer  le  royaume 
de  Fu-nan  (^),  qui  touchait  certainement  à  la  mer  et  qu'il  est  impossible  de  chercher  plus 
longtemps  sur  la  côte  d'Annam  (^},  Or  les  annales  chinoises  nous  apprennent  que  a  jadis», 
c'est-à-dire  avant  600  A.D.,  le  Tchen-la,  c'est-à-dire  le  Cambodge,  était  soumis  au  Fii-nan, 
tandis  qu'à  partir  de  620,  le  Fu-nan  fut  soumis  au  Tchen-la  (8).  Dans  l'état  actuel  des  données, 
il  semble  que  ce  témoignage  ne  peut  guère  s'interpréter  autrement  que  par  l'admission  d'une 
domination  khmère  dont  le  centre  de  puissance  se  serait  déplacé  de  l'ouest  à  l'est;  car,  outre 
le  sanscrit,  il  n'y  a  pendant  longtemps  dans  ces  parages  pas  d'autre  langue  officielle  que  le 
khmer  :  le  thaï  n'apparaît  que  plus  tard,  au  xiv»  siècle. 

Tel  est  le  tracé  plus  ou  moins  probable  et  très  peu  précis  qu'on  obtient  pour  l'aire  géogra- 
phique de  cette  domination  khmère,  homogène  ou  non,  aux  temps  anciens.  D'iine  part,  il  est 
très  pauvrement  fourni  sur  le  pourtour  et,  d'autre  part,  il  dépasse  sensiblement  celui  qui  est 
esquissé  à  la  page  103  du  présent  volume  :  de  10  degrés  à  16  degrés  N.,  et  de  99  degrés  à 
105  degrés  E.  M.  Aymonier  sait  cela  mieux  que  personne  et,  en  traçant  ce  cadre,  il  a  dk 
certainement  prévoir  des  difficultés.  Que  fera-t-il  des  régions  excentriques,  pauvrement* 
dotées,  et  de  celles  surtout  qui  sont  en  dehors  du  cadre  1  Les  décrira-t-il  en  détail,  comme 
celles  qui  y  sont  comprises?  Cela  pourrait  grossir  singulièrement  son  deuxième  volume.  Ou 
en  disposera-t-il  sommairement,  au  moyen  de  simples  croquis  ?  A  n'y  pas  toucher  du  tout, 
l'ouvrage  serait  incomplet.  De  toute  façon,  du  simple  fait  de  cette   délimitation,  M.  Aymonier 


(ï)  L.  Foumereau,  l.e  Siam  ancien,  I,  p.  139  {Annales  du  Musée  Guimet,  t.  xxvii). 

(S)£.d^,  p.  127. 

(3)  Plusieurs  fois  publiée,  d'après  le  P.  Schmitt;  en  dernier  lieu  «par  M.  Foumereau, 
opJ,,  p.l67,  et  par  M.  Pavie:  Mission  Pavie,  ii,  p.  203. 

(*)  Excursions  et  reconnaissances,  viii  (  1884),  p.  253  et  suiv. 

(^)  L'inscription  khmère  de  Sokhothai  émane  d'un  roi  thaï. 

(6)  a:.  Journal  des  Savants,  1898,  p.  274. 

Ç)  En  admettant  que  jadis  le  Fu-nan  s'étendait  du  Tonkin  au  Siam  (p.  133),  M.  Aymonier  a, 
je  crois,  trop  cédé  à  l'opinion  de  Garnier  et  de  Yule. 

(8)  Abel  Uémusat,  Nouveaux  mélanges  asiatiques,  i,  p.  75-84. 
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aura  à  prendre  plus  d'un  parti  délicat.  Nais  ce  sera  Taftaire  des  volumes  suivants  ;  dans 
celui-ci,  où  il  n'avait  à  traiter  que  du  royaume  actuel  et  de  son  prolongement  naturel,  la 
basse  Cocliinchine,  il  ne  s'est  trouvé  dans  ce  cas  qu'une  fois  ou  deux,  à  propos  du  littoral, 
et  il  s'en  est  tiré  en  somme  avec  prudence. 

Il  pai*t  du  fait  que,  sur  tout  le  littoral  du  Cambodge  et  de  la  basse  Cochinchine,  de  la  frontière 
siamoise  au  cap  Saint-Jacques,  le  petit  nombre  de  monuments  et  d'inscriplions  qu  on  rencontre 
sont  tous  khmers  (  *  ).  11  n  hésite  donc  pas  à  revendiquer  cette  côte  pour  les  Ivambujas.  Mais  il 
laisse  la  limite  orientale  indécise:  cai',  d'une  pai*t,  les  monuments  khmers  ne  vont  pas  jusqu'à 
la  frontière  annamite,  —  dans  les  dernières  provinces  de  ce  côté,  celles  de  liaria  et  de  Bien- 
lloa,  il  n'y  a  pas  de  vestiges  anciens  du  tout,  —  et,  d'autre  part,  au  delà  de  la  frontière,  la 
première  province  annamite,  celle  de  Binh-Thuàn,  est  également  pauvre  de  monuments  carac- 
téristiques; il  faut  remonter  la  côte  jusqu'à  la  baie  de  Phan-Hang  (11'' âO*  N.),  pour  rencontrer 
les  premiers  restes  autlientiques  de  la  puissance  tcliame  (^).  En  même  temps,  il  constate 
qu'aux  approches  de  cette  frontière  annamite,  d'anciennes  inscriptions  khmères  contiemient 
des  mois  et  des  titres  tchams,  ei  à  cet  indice  joignant  ce  que  donnent  des  traditions  encore 
vivantes  dans  le  pays,  mais  dout  il  n'exagère  pourtant  pas  la  valeur,  il  conclut  à  l'existence 
dans  ces  parages  non  seulement  d'une  ancienne  population  tchame(^),  mais  encore  d'une 
domination  tcliame  antérieure  à  celle  des  Khmers.  Et  tout  cela  est  parlaiiement  plausible  pour 
ce  borddf'ltind  dont  les  vicissitudes  aux  époques  soit  historique,  soit  préhistorique,  nous  sont 
également  inconnues,  l.a  justesse  de  ces  considérations  ne  devient  contestable  que  quand,  à 
tort  selon  nous,  il  y  fait  intervenir  le  royaume  de  Fu-nan,  qui  n  a  rien  à  voir  ici,  et  qu'il  est 
ainsi  amené  à  étendre  cette  domination  tcliame  à  des  régions  où  tout  autre  indice  fait  défaut. 

11  la  retrouve,  en  elfet,  à  l'extrémité  opposée  de  ce  littoral,  dans  la  baie  de  Kàmpot  (101^' 
50'  E.),  où  l'attendait  une  autre  dilliculté.  C'est  là,  en  ell'et,  à  l'ouest  des  bouches  du  Mékliong 
et  de  la  l'ointe  du  Cambodge  et,  par  conséquent,  à  Kàmpot  même.  Tunique  port  de  cette  partie 
de  la  côte,  que  le  plus  gi*and  connaisseur  de  l'ancienne  géographie  de  TExtréme-Orient,  feu 
le  colonel  Henri  Vule,  a  placé  le  Çanf  des  Ariibes,  en  Kidentilianl  d'une  part  avec  le  Zaba  de 
Ptolémée  et,  d'autre  part,  avec  Campa.  Cette  détermination  du  site  de  Çanf  parait  fondée. 
Quant  à  l'ideutiliciition  avec  Campa,  que  sans  doute  Vule  lui-même  ne  défendi'ait  plus  en 
présence  des  domiées  nouvelles  fournies  par  l'épigraphie  (  ^),  M.  Aymouier  n'hésite  pas,  et 
avec  raison,  à  l'écarter  comme  impossible,  si,  coumie  Vule,  on  entend  par  là  le  Campa  des 
pèlerins  chinois,  qui  est  le  même  que  celui  des  inscriptions,  et  qui,  sûrement,  se  trouvait  alors 
bien  loin  de  là,  vers  le  nord-est,  sur  la  côte  de  l'Annam.  Seulement,  avec  son  Fu-nan  et  son 
Campa  primitif  en  tête,  il  a  tort  d'ajouter  que  celte  identilication  pourrait  bien  être  admissible 
pour  la  période  antérieure  au  vc  ou  au  w"  siècle  ;  car  ce  n'est  pas  à  cette  période,  mais  bien 
au  ix«  et  au  \e  siècle  que  se  rapportent  les  témoignages  des  Arabes.  Ue  deux  choses  l'une  : 
ou  le  Çanf  des  Arabes  et  le  Zaba  de  l'tolémée,  —  si  du  moins  ce  dernier  appartient  ici,  — 
représentent  un  Campapura  khmer  et  inconnu  par  ailleurs,  ce  qui  n'aurait  rien  d'impossible. 


(  ^  )  Bien  entendu,  il  y  a  aussi  des  inscriptions  en  sanscrit. 

(  2  )  C'est  un  fait  assez  remarquable  que,  —  contrairement  à  ce  que  nous  voyons  au  Cam- 
bodge, où  sanscrit  et  khroer  apparaissent  en  même  temps,  —  sur  cette  côte  d'Annam,  qui  a 
fourni  de  très  vieilles  inscriptions  sanscrites,  les  plus  vieilles  de  toute  Tindo-Chine,  l'usage 
épigraphique  de  la  langue  indigène,  le  tcham,  ne  se  constate  qu'à  une  époque  relativement 
récente. 

(  <^  )  Distincte  par  conséquent  des  nombreuses  colonies  tchames  actuellement  disséminées  dans 
la  basse  C^ochmçhine,  dans  le  Cambodge  et  dans  le  Laos,  où  elles  se  sont  réfugiées  à  la  suite 
de  la  conquête  annamite. 

(  <  )  Yule  a  résumé  pour  la  dernière  fois  ses  vues  à  ce  sujet  dans  les  Proceedings  de  la  Société 
royale  de  géographie,  novembre  1882  :  Noies  on  the  oldesi  records  of  fhe  sea-route  to  China 
from  Western  Asia, 
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ppisque,  sous  cette  forme,  le  terme  est  parement  hindou,  ou  ils  i^pondent  à  quelqu^it^Mitre' 
nom  sonnant  à  peu  près  de  même,  Çamba  ou  Çambliupura  par  exemple.  Qui  Stiitj,^^„^Q3 
celui  de  Kâmpot,  qui  s'écrit,  parait-il,  Kambat  ou  Kambut  et  qui  rappelle  aus$i  cfl^ii  .^q,  KaiOr 
bu,  TanctHre  léj^^endaire  des  Kambujas.  il  n'y  a  pas  l'écho  du  Çanf  des  navigateurs  ap(^B^  t    V 

Peut-être  M.  Aymonier  aurait-il  dît  faire  d'autant  moins  cette  concession  qu'elle  n^j'^s'accwde 
pas  très  bien  avec  ses  vues  sur  les  origines  de  la  puissance  des  Kambujas.  C'est,  en  effets  mv, 
ce  littoral  qu'il  en  place  le  berceau.  Aux  premiers  siècles  de  notre  ère,  des  aventuriers  hin^^ 
dous  partis  de  la  côte  de  Madras  seraient  venus  s'établir  aux  bouches  du  Mékhong,  et  c'est  de. 
là  que  l'état  par  eux  fondé  et  la  civilisation  étrangère  qui  en  était  le  nerf  se  seraient  gradiueN 
lenient  étendus  vers  le  nord.  Cela  est  possible  en  effet  et,  en  partie  du  moins,  fort  probalile, 
d'autant  plus  probable  que  Java  et  les  iles  de  l'Archipel,  à  en  juger  par  bien  des  indices,  ont 
été  les  étapes  de  cette  immigration.  Mais,  d'une  façon  certaine,  nous  n'en  savons  rien.  C'est, 
bien  au  sud  du  Grand  Lac  que  M.  Aymonier  trouve  une  des  plus  anciennes  capitales  (  '  )  et  les 
plus  vieilles  traditions.  Mais  rien  ne  prouve  que  celte  capitale  ait  été  alors  la  seule.  A  plus 
d'une  époque,  le  Cambodge  a  compris  plusieurs  principautés  :  qu'on  se  rappelle,  par  exem- 
ple, la  division,  mentionnée  par  les  Chinois,  en  Tchen-la  de  la  terre  et  Tchen-la  de  l'eau.  Dans 
cette  région,  rien,  il  est  vrai,  n'annonce  les  grands  monuments  d'Angkor  ;  on  n'y  rencontre 
que  les  restes  d'un  art  plus  simple  et  plus  primitif.  Mais  des  constructions  de  ce  même  type 
primitif  sont  répandues  dans  toute  l'étendue  du  territoire  khmer.  Quand  les  inscriptions  com- 
mencent, vers  la  lin  du  VF  siècle,  ou  les  rencontre  presque  aussitôt  au  nord  comme  au  midi  ; 
une  des  plus  archaïques,  celle  de  Veal  Kantel  ( -),  a  été  relevée  en  territoire  siamois,  vers  le 
U«  degré.  Dans  ces  conditions  et  en  nous  rappelant  ce  que  les  Chinois  nous  ont  transmis  sur 
les  anciens  rapports  du  Tchen-la  et  du  Fu-nan,  qui  était  un  royaume  de  l'ouest,  on  fera  peut- 
être  bien  de  ne  pas  perdre  de  vue  une  autre  voie  que  celte  civilisation  a  également  pu  suivre, 
celle  de  la  côte  occidentale,  où  aboutissait  une  route  maritime  régulièrement  fréquentée  dès  le 
icr  siècle,  la  traversée  d'Inde  en  Kh}iAsê,  «  la  terre  de  l'or  »,  l'indo-ijhine. 

Après  avoir  fait  ainsi  en  quelque  sorte  le  tour  de  l'œuvre  de  M.  Aymonier,  nous  sommes 
mieux  orientés  pour  en  examiner  rapidement  le  contenu.  Celui-ci  est  avant  tout  descriptif,  du 
moins  dans  le  présent  volume,  l'histoire  proprement  dite  — non  les  questions  historiques,  dont 
un  bon  nombre,  au  contraire,  sont  déjà  abordées  ici  —  étant  réservée  pour  la  fm.  Cette  des- 
cription se  divise  à  son  tour  en  deux  parties:  l'une,  générale,  où  l'auteur  trace  à  grands  traits 
le  tableau  du  pays  et  de  ses  habitants,  des  produits,  des  institutions,  des  monuments  ;  l'autre, 
où  il  reprend  ce  tableau  en  détail,  province  par  province.  Les  deux  parties  se  complètent 
réciproquement,  sims  se  répéter. 

lUen  n'est  plus  animé,  ne  donne  mieux  l'impression  de  la  chose  vue,  que  cette  rapide  esquisse, 
des  grands  aspects  physiques  du  pays,  de  ses  vastes  plateaux  dénudés  ou  pauvrement  boisés, 
alternant  avec  des  rizières  et  des  dépressions  marécageuses,  de  ses  massifs  rocheux  semés 
comme  au  hasard  et  ne  s'alignant  en  chaînes  de  montagnes  que  vers  le  pourtour,  de  sa  double 
mousson  qui  divise  l'année  en  deux  saisons  :  les  pluies,  qui  font  de  la  moindre  rigole  un  fleuve 
en  raccourci  et  mettent  la  moitié  du  pays  sous  eau,  et  la  sécheresse  torride,  qui  a  tôt  fait  de 
brûler  le  sol  et  la  végétation  non  arborescente  pai*tout  où  la  nature  ou  l'homme  n'ont  pas 
ménagé  des  réserves.  De  l'épaisse  tranche  d'eau  que  la  mousson  déverse  sur  le  Cambodge,  à 
peu  près  tout  ce  qui  n'est  pas  enlevé  par  l'évaporiition  est  drainé  par  le  Mékhong  (3),  qui,  avec 
sa  dépendance,  le  vaste  réservoir  du  Tonlé  Sap,  est  le  nourricier  et  le  grand  régulateur  de  la 
vie.  Ses  crues  puissantes,  encore  de  10  mètres  à  Phnom  Penh,  où  elles  s'épandent  pourtant  à 


(J)  Angkorbaurei,  dans  la    province   de    Préi  Krebas,   pai*   ll«   N.  et  102»  40'  E.,   que 
M.  Aymonier  (p.  197)  indenlilie  avec  le  Vyâdhapura  des  inscriptions. 
C*)  Notices  et  extraits,  t.  xxvii,  p.  28. 
(^)  I^s  bassins  secomlaires  ne  comptent  pas  en  conqmraison. 
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perte  de  vae,  charrient  pendant  des  mois  une  masse  de  limon  qui  produit  un  colmatage  énorme* 
Comme  on  Ta  dit  du  Nil  et  de  TÉgypte,  il  est  le  père  des  terres  riveraines  ;  il  les  a  apportées, 
construites  et  façonnées  et  il  ne  cesse  de  les  combler  et  de  les  modifier.  L)e  même  que  ses 
devanciers,  M.  Aymonier  a  noté  les  légendes  qui  prétendent  garder  le  souvenir  de  la  mer 
venant  battre  le  pied  des  monts  Dang  Kék  ;  mais  il  ne  s'est  pas  laissé  prendre  à  côS  récits 
qu'on  rencontre  partout  on  il  y  a  un  grand  fleuve,  une  plaine  bien  unie  et  une  ceinture  de 
montagnes.  Il  a  fort  bien  vu  que  de  pareils  changements  du  relief,  s'ils  ne  sont  pas  imaginaires, 
relèvent  des  périodes  géologiques.  14  estime  pourtant  que  le  Grand  Lac  était  encore  un  golfe 
à  Tépoque  historique  et  qu'une  grande  partie  de  la  basse  Cochinchine  n'existait  pas  il  y  a  1  .SOO 
ou  1.500  ans.  Et  de  ceci  même  peut-être  faut-il  rabattre.  Uien  n'est  trompeur  comme  ces 
évaluations  de  l'accroissement  d'un  delta  :  il  ne  suffit  pas  de  cuber  les  alluvions  transportées  ; 
il  faudrait  encore  savoir  ce  qu'en  font,  ce  qu'en  faisaient  surtout  à  diverses  époques  les 
courants  sans  cesse  variables  le  long  d'une  côte  en  formation.  Ainsi  le  delta  du  iSil  s'est 
modifié  plutôt  qu'il  ne  s'est  accru  depuis  la  fondation  d'Alexandrie,  bien  que  le  dépôt  se  fasse 
ici  dans  une  mer  sans  marées.  Pourquoi  les  chuses  ne  se  seraient-elles  pas  passées  de  même, 
toutes  proportions  gardées,  pour  celui  du  Mékhong? 

Dans  la  population,  M.  Aymonier  distingue  les  Khmers,  les  immigrés  et  les  aborigènes; 
mais  il  est  pi*udemment  sobre  de  spéculations  ethnologiques,  qm  seraient,  en  etlet,  prématurées 
dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances.  U  ne  décrit  d'une  façon  détaillée  que  les  khmers,  qu'il 
estime  former  environ  les  deux  cinquièmes  de  la  population:  moins  d'un  million  et  demi  (i) 
sur  u:i  total  de  trois  millions  et  demi.  Ile  ce  nombre,  douze  cent  mille  reviennent  au 
tambudg»-  (^),  et  deux  cent  mifie  seulement  à  la  basse  Cochinchine,  où  ils  ont  été  refoulés  peu 
à  peu  par  les  Annamites  et  ne  forment  plus  que  le  dixième  des  habitants.  (Contrairement  à 
l'opinion  connnune  des  résidents  européens,  qui  en  font  une  race  indolente  et  dont  il  n'y  a  rien 
a  tirer,  mais  avec  quelques  autres  bons  juges,  il  leur  est  décidément  favorable  et  croit  à  leur 
avenu*.  I  our  les  immigrés,  Chinois  (environ  100.000  au  Cambodge),  Annamites  (même  chiffre), 
icnams  (de  40.000  a  5J.000),  Laotiens  (dilliciles  à  évaluer  (^)y  parce  qufls  se  fondent  aisé- 
ment dans  la  population),  et  pour  les  aborigènes,  il  s'en  lient  à  la  statistique  :  leur  nombre, 
leur  répartition,  leurs  occupations  |it*incipales.  Et  c'est  aussi  tout  ce  qu'on  pouvait  lui 
demander  ici  :  pour  les  immigrés,  parce  qu'ils  sont  des  étrangers  presque  au  même  titre  que 
les  Européens  (*)  ;  pour  les  aborigènes,  parce  qu'il  aura^mplement  occasion  de  les  décrire  dans 
le  volume  suivant,  quand  il  traitera  des  provinces  devenues  et  en  partie  restées  siamoises, 
notamment  de  celles  du  Nord-Est,  où  ils  ont  miejx  conservé  leurs  traits  didUnctifs  et  sont 
même  demeurés  plus  ou  moins  à  l'état  sauvage.  Celles  de  leurs  tribus,  au  contraire,  qui  sont 
établies  au  Cambodge  ont  adopté  ht  langue  et  en  partie  les  coutumes  de  la  population 
ambiante;  mais,  comme  il  arrive  fréquemment  dans  ces  sociétés,  sous  un  régime  de  despotisme 
patriarcal  qui  ne  regarde  qu'à  la  liscalité  et,  quand  il  n'y  a  pas  eu  conquête  violente, 
se  désintéresse  de  tout  le  reste,  elles  ne  s'y  sont  pas  fondues.  Elles  payent  des  redevances 
particulières  et  exercent  certaines  professions  qui  leur  sont  plus  ou  moins  propres.  Ainsi,  au 


(<)  Il  estime,  en  outre,  à  environ  800.000  le  nombre  des  Khmers  établis  dans  les  provinces 
actueUement  siamoises. 

{^)  M.  Aymonier  estime  la  population  du  Cambodge  à  1.500.000  au  maximum;  celle  de 
la  basse  Cochinchine  à  deux  millions. 

(3)  Tous  ces  chiffres,  bien  entendu,  sont  simplement  approximatifs,  surtout  pour  le  Cambodge, 
où  il  n'y  a  jamais  eu  de  véritable  dénombrement.  Ils  se  rapportent,  d'ailleurs,  à  Tépoque  où  l'au- 
teur a  pris  ses  notes,  et  sont  vieux,  par  conséquent,  d'une  vingtaine  d'années,  ce  qui,  dans  notre 
pensée,  n'entraîne  pas  une  critique,  comme  on  le  verra  plus  loin. 

(*)  Outre  les  Européens  d*établissemeut  récent,  il  y  a  encore,  au  Cambodge,  quelques 
familles  d'origine  portugaise,  qui  sont  restées  chrétiennes,  mais,  à  cela  près,  ne  se  distinguent 
pas  des  indigènes. 
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nord  et  nu  sad  du  Grand  Lac,  les  Samré,  qui  sont  gardiens  de  temple,  les  Bar,  qui  recueillent 
la  cardamome;  au  nord  du  Lac,  les  Koui,  dont  les  frères  sont  nombreux  au  Laos,  sont  forge- 
rons et  fabricants  de  nattes. 

En  somme,  le  Cambodge,  que  les  Chinois  appelaient  jadis  Tchen-la  le  riche,  est  à  présent  un 
pays  pauvre,  pauvrement  habité  et,  solon  toute  apparence,  destiné  à  le  rester  longtemps,  il  n'a 
piis  d'industrie,  pas  une  seule  culture  intensive  et  de  grand  rendement.  De  la  basse  Cochin':hine, 
avec  son  ailmirablc  réseau  d'arroyos  navigables  en  toute  saison  pour  des  bâtiments  à  fort  ton- 
nage, dès  (jue  la  largeur  leur  permet  de  passer,  il  dépendra  de  nous  de  faire  une  grande  rizière 
et  aussi  d'y  introduire  quelques  autres  cultures  tropicales  d'un  rapport  plus  riche.  Mais  an  Cam- 
bodge, Tavenir  prochain  est  moins  brillant.  11  faudra  du  temps  et  beaucoup  d'efforts  pour  ré- 
clamer sur  la  brousse  de  vasies  étendues  maintenant  dépeuplées  et  improductives,  pour  y  créer 
à  nouveau,  ce  qui  sans  doute  existait  autrefois,  des  réserves  nécessaires  à  Tirrigation,  pour 
réveiller  enfui  l'activité  chez  une  population  insoucieuse  et  habituée  par  des  siècles  de  misère 
à  vivre  au  jour  le  jour.  Le  pays  était  certainement  plus  peuplé  et  plus  cultivé  jadis;  les  grandes 
ruines,  maintenant  perdues  dans  le  désert,  en  témoignent  suiYlsamment  et,  à  coup  sûr,  le  peuple 
qui  les  a  élevées,  quelque  part  qu'y  ait  eue  l'étranger,  ne  manquait  ni  des  ressources  d'un 
certain  bien-être,  ni  de  l'énergie  nécessaire  aux  grandes  entreprises.  L'avenir  montrera  dans 
quelle  mesure  nous  saurons  refaire  le  Cambodge  des  Kambiyas. 

Non  moins  qu'aux  données  statistiques,  M.  Aymoniera  accordé  son  attention  aux  mœurs  et 
coutumes  des  Khmcrs,  à  la  légis'ation  civile  et  criminelle,  dont  il  nous  donne  une  excellente 
et  substantielle  analyse,  à  l'organisation  sociale  et  politique,  au  mécanisme  assez  compliqué  du 
gouvernement,  aux  divisions  et  aux  procédés  administratifs.  La  population  khmère  n*est  pas 
divisée  en  castes.  Mais  elle  renferme  dans  son  sein  un  certain  nombre  de  classes,  dont  une  du 
moins,  celle  des  llakous,  qui  sont  les  descendants  des  anciens  brahmanes,  authentiques  ou  pré- 
tendus tels,  du  Cambodge,  est  bien  quelque  chose  comme  une  caste  :  elle  en  a  la  permanence 
héréditaire  et,  dans  une  certaine  mesure,  mais  bien  faible,  la  sanction  religieuse.  Ce  n'est  pas 
là  précisément  ce  que  nous  trouvons  dans  les  inscriptions,  qui  nous  parlent  souvent  des  rois 
ordonnant  les  castes  en  stricte  conformité  avec  les  prescriptions  de  Manu.  11  faudrait  donc  que 
les  choses  eussent  grandement  changé  depuis,  s'il  n'était  pas  plus  simple  de  voir  dans  ces  asser- 
tions des  lieux  communs  venus  tout  faits  de  l'Inde  et  qui  sans  doute,  dans  Tlnde  même,  étaient 
déjà  des  lieux  communs  plutôt  que  l'expression  de  la  réalité. 

En  basse  Cochinchine,  les  traits  de  cette  organisation  si  caractéritique  se  sont  effacés  sous 
la  domination  deux  fois  séculaire  des  Annamites  :  la  population  a  été  renouvelée  ;  les  lieux 
mêmes  ont  changé  de  nom,  et,  du  régime  khmer,  presque  tout  a  disparu,  jusqu'au  souvenir 
des  divisions  territoriales.  Mais  l'ancien  ordre  des  choses  s*est  conservé  au  Cambodge,  même 
sous  le  protectorat  français,  qui,  à  part  quelques  imprudences,  a  été  assez  sage  jusqu'ici  pour 
n'y  pas  toucher  d'une  main  brutale.  Et  c'est  là  que  M.  Aymonier  Ta  pris  sur  le  fait,  quand 
l'établissemeut  de  ce  protectorat  était  encore  de  date  récciue;  c'est  à  cette  époque  même  que 
se  rapportent  ses  notes.  Or,  el  bien  qu'il  n'ait  rien  négligé  de  ce  qui  s'est  publié  depuis,  c'est 
d'après  ces  notes  surtout,  et  avec  celte  date  pour  limite,  que  l'ouvrage  a  été  rédigé,  inutile 
d'ajouter  qu'il  en  résulte  pour  celui-ci  une  solide  unité  et  une  valeur  documentaire  toute  spéciale. 
Nous  avons  là,  en  quelque  sorte,  l'inventaire  du  passé  et  du  présent  du  Cambodge  arrêté  au 
moment  de  l'établissement  du  régime  français.  A  ses  autres  mérites  l'ouvrage  joint  ainsi  celui 
d'être  venu  à  son  heure,  ni  trop  tôt,  ni  trop  tard. 

A  ce  point  de  vue,  je  dois  même  exprimer  un  regreL  M.  Aymonier  a  peut-être  trop  dédai- 
gné le  déUiil  aride  ou  un  peu  vulgaire,  tout  ce  qui  eût  senti  le  Rapport  administratif  ou  le  Guide 
pratique  du  voyageur.  Un  exemple  suffira,  pris  entre  beaucoup  d'autres.  On  ne  lui  reprochera 
pas  de  n'avoir  pas  décrit  Saïgon,  qu'il  n'a  connu  que  comme  ville  française,  bien  des  années 
après  la  prise  de  possession.  Mais  il  a  assisté  pour  ainsi  dire  à  la  transformation  de  Phnom 
Penb,  une  ville  d'avenir",  destinée  sans  doute  à  de  rapides  changements,  et  il  ne  la  décrit  guère 
davantage.  On  sait  pourtant  de  (juel  prix  sont  pour  les  Hollandais,  par  exemple,  les  moindres 

B.  E.  F.  E.-O.  T.  II.  -  6 


Digitized  by 


Google 


—  82  — 

documents  sur  le  vieux  Batavia  ;  et  les  Anglais,  que  ne  donneraient-ils  pas  pour  un  Bœdeker 
du  Calcutta  de  Job  Charnock  ? 

De  ce  fait,  il  y  a  donc  dans  ce  livre  quelques  lacunes,  sensibles  dès  maintenant  et  qui  le 
deviendront  davantage  par  la  suite.  C'est  qu'on  se  soucie  moins  en  général  de  noter  le  présent, 
et  que  M.  Aymonier  en  particulier,  alors  du  moins,  était  avant  tout  préoccupé  du  passé.  Le 
fort  de  Fouvrage,  ce  en  quoi  il  est  complet  autant  qu  il  pouvait  Tétre,  est  en  effet  la  partie 
archéologique,  le  relevé  des  inscriptions  et  des  monuments. 

M.  Aymonier  rappelle  lui-même  dans  sa  préface  Thisloire  de  la  très  jeune  épigraphie  cam- 
bodgienne, les  campagnes  qu'il  a  entreprises  pour  recueillir  les  matériaux,  et,  modestement, 
la  part  qui  lui  revient  dans  Télaboration  ;  comment,  par  de  persévérants  efforts,  il  est  arrivé 
pour  son  compte  à  la  conquête  de  l'ancien  alphabet  et  de  la  notation  numérique,  et  par  le  mo- 
yen de  l'idiome  moderne,  à  l'intelligence  du  vieux  khmer.  Mais  il  laisse  à  d'autres  le  soin  de 
dire  quelles  difficultés  il  a  trouvées  devant  lui,  quand,  débarqué  là-bas  tout  jeune  et  sans  au- 
cune préparation  spéciale,  il  entreprit  avec  ses  seules  ressources,  sans  aide  ni  conseil,  de  s'im- 
proviser philologue  et  archéologue  et  de  se  faire  une  méthode  scientifique  dans  un  milieu  où  cette 
sorte  de  produit  ne  se  cultivait  guère.  C*était  le  temps  où  Ton  traduisait  du  khmer  qu'on  prenait 
pour  du  thaï,  du  sanscrit  déchiffré,  on  le  croyait  du  moins,  à  rebours  qu'on  donnait  pour  du 
pâli,  où  l'on  trouvait  un  sens  à  des  expressions  chiffrées  en  les  lisant  comme  des  caractères, 
où  l'on  construisait  une  histoire  imaginaire  en  spéculant  sur  des  monuments  auxquels  on 
prétait  une  antiquité  fabuleuse.  M.  Aymonier  ne  se  fourvoya  dans  aucune  de  ces  fondrières 
qui  s'ouvraient  de  tous  côtés  devant  l'autodidacte.  Dès  les  premiers  pas,  on  le  voit,  avec  son 
petit  bagage  de  bachelier  et  de  Saint-Cyrien,  marcher  dans  ces  voies  difficiles,  lentement,  mais 
sûrement.  Et  tel  on  le  retrouve  ici,  après  trente  ans  d'efforts,  donnant  beaucoup,  mais  rien  que 
ce  qu'il  croit  pouvoir  garantir,  parce  qu'il  l'a  longuement  éprouvé. 

Personne,  en  effet,  ne  sait  mieux  que  M.  Aymonier  ce  qui  manque  encore  à  cette  philologie 
khmère  dont  il  a  été  le  premier  pionnier.  Des  nombreuses  inscriptions  qu'il  passe  en  revue 
dans  ce  volume,  —  toutes  celles  qui  ont  été  relevées  jusqu'ici  dans  le  royaume  actuel  et 
dans  la  basse  Cochinchine,  —  il  n'en  est  pas  une  seule  qu*il  prétende  traduire  in  extenso. 
Pour  la  plupart,  il  est  vrai,  une  pareille  traduction  ne  serait  à  sa  place  que  dans  un  Corpus 
spécial  ;  car,  de  même  que  les  inscriptions  sanscrites  donnent,  pour  peu  d'histoire,  beaucoup 
de  rhétorique,  ces  documents  khmers,  à  part  les  dates  et  les  noms  de  rois  ou  de  grands  person- 
nages, se  réduisent  le  plus  souvent  à  des  listes  fastidieuses  d'objets  de  donation,  de  terres, 
d'esclaves,  etc.  Pour  ceux-ci,  un  bref  résumé  ou  la  simple  mention  s'imposaient.  Mais  il  en 
est  d'autres  qui  présentent  plus  dlntérêt,  comme  l'inscription  de  la  page  379,  qui  relate  une 
décision  du  roi  Sûryavarman  dans  un  procès  en  revendication  de  terres  usurpées,  ou  celle 
encore  de  la  page  384,  où  le  roi  Râjendravarman  condamne  des  fonctionnaires  de  haut  rang 
qui  s'étaient  rendus  coupables  du  même  méfait  avec  déplacement  des  pierres-bornes  ;  l'un  et 
l'autre  document  constituaùt,  sur  pierre,  de  véritables  jayapàtras  ou  «  lettres  de  gain  de  cause  », 
comme  il  s'en  délivrait  aussi  dans  l'Inde,  —  nous  le  savons  par  les  textes  juridiques,  —  sans 
qu'on  en  puisse  citer  jusqu'ici  un  seul  exemple  ancien.  Or,  pour  celles-ci  encore,  M.  Aymonier 
se  borne  à  un  résumé  avec  des  traductions  partielles,  d'abord,  sans  doute,  pour  gagner  de  la 
place,  mais  aussi  par  scrupule  louable  de  ne  donner  que  du  certain.  Si  l'on  avait  partout  et 
toujours  agi  de  même,  nous  n'aurions  pas  tant  de  documents  soi-disant  traduits  et  dont  on 
ne  sait  que  faire. 

De  toutes  ces  inscriptions  d'ailleurs,  qu'il  les  analyse  ou  qu'il  en  mentionne  seulement  le 
contenu,  M.  Aymonier  nous  donne  ce  qu'elles  peuvent  contenir  de  substance  historique  :  outre 
un  grand  nombre  de  dates,  de  noms  de  lieux,  de  noms  de  rois  et  de  grands  personnages, 
plusieurs  faits  importants,  la  plupart  déjà  annoncés  dans  ses  précédentes  publications,  mais 
appuyés  ici  de  preuves  plus  complètes.  Je  me  contenterai  de  mentionner  l'identification  de 
Vyàdhapura  avec  Angkorbaurei,  la  date  très  probable  de  l'avènement  de  Jayavarman  111  en 
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çaka  791  (*),  la  restitution  à  Sûryavarman  fer  d'un  autre  nom,  Jayavîravarman,  qu'il  a  porté 
avant  de  régner  et  encore  trois  ans  au  moins  après  son  avènement,  la  démonstration  que  deux 
rois  de  la  liste  de  Bergaigne,  Prithivîn  Iravarman  et  Rudravarman  il,  n'ont  pas  régné  (^). 

Dans  toul  cela,  les  erreurs  de  détail  sont  rares  et  légères  :  Pàrvatî  «  épouse  de  Vishnu  » 
(p.  52)  est  un  simple  lapsus  ;  cakrin  traduit  par  «  l'agent,  le  Seigneur  »  (p.  69),  en  est  un 
autre  ;  que  Bxhula  deb  soit  une  «  corruption  »  de  Baladeoa  (p.  68),  aurait  besoin  d'être 
prouvé  ;  trî  suffît  à  montrer  que  les  noms  de  nombre  cités  à  la  page  61  ne  sont  pas  tirés  du 
pâli,  etc.  Une  seule  est  plus  grave  :  M.  Aymonier  rejette  avec  raison  comme  étant  de  «  fantaisie 
pure  »  (p.  ^9)  les  étymologies  qui  ont  été  données  du  mot  klimer  vrah  ou  brnh,  qui  signilie 
«  sacré  ».  Mais  il  en  commet  une  lui-même  qui  ne  vaut  guère  mieux,  quand  il  insiste  sur 
a  son  identité  presque  absolue  avec  la  première  syllabe  du  nom  divin  sanscrit  Brahma  (n)  » . 
Il  y  a  là  une  simple  illusion  de  transcription.  En  réalité,  les  deux  n'ont  de  commun  que  ra  : 
la  première  lettre  du  terme  khmer  est  un  r,  à  toutes  les  époques  où  l'écriture  ne  confond  pas 
le  V  et  le  b,  et  la  dernière  est  un  visarga,  de  rigueur  en  toute  position  dans  les  anciens  textes 
et  organiquement  distinct  du  h  du  nom  sanscrit.  Le  plus  sûr  est  d'y  voir  un  mot  indigène.  Sa 
présence  en  siamois  ne  prouve  nullement  en  faveur  d'une  origine  sanscrite  ;  car  on  ne  serai 
pas  arrivé  de  part  et  d'antre  à  lui  infliger  la  même  déformation,  et  c'est  évidemment  du  khmer 
qu'il  a  passé  dans  le  thaï. 

Après  les  inscriptions,  les  monuments.  Les  plus  somptueux,  les  merveilles  d'Angkor,  qui  sont 
en  territoire  siamois,  sont  réservés  pour  le  troisième  volume  ;  mais,  déjà  dans  celui-ci,  il  y  en 
a  de  premier  ordre,  comme  ceux  de  Kolikér,  de  Prakhan,  de  Bêng  Méaléa  xM.  Aymonier  les 
relève  et  les  décrit  tous,  province  par  province,  depuis  les  groupes  qui  couvrent  des  kilomètres 
carrés  jusqu'aux  moindres  vestiges  d'un  ancie.i  établissement.  Dans  la  première  partie  du 
volume,  il  leur  a  d'ailleurs  consacré  une  étude  d'ensemble,  où  il  traite  de  leurs  diverses  sortes, 
de  leur  chronologie  certaine  ou  probable,  de  leur  répartition,  des  matériaux  qui  entraient 
dans  leur  construction,  des  principes  et  des  procédés  suivis  ou  employés  par  les  architectes. 

Tons  ces  monuments  sont  brahmaniques  ou,  du  moins,  n'ont  rien  de  particulièrement 
bouddhique,  ni  dans  l'ensemble,  ni  dans  la  décoration.  Encore  plus  que  dans  les  inscriptions, 
le  rôle  du  bouddhisme  parait  ici  singulièrement  eiïacé.  Dans  ces  groupes  immenses  d'édicules, 
de  tours,  de  galeries  qui  se  coupent  et  se  croisent  et  ne  conduisent  qu'à  d'obscurs  et  étroits 
réduits,  la  place  d'un  autel  ou  d'une  idole,  on  cherche  vainement  ce  qui  était  le  centre  essentiel 
d'un  établissement  de  l'ancien  bouddhisme,  la  salle  de  réunion  où  se  tenait  la  dharmasâbhà, 
dont  il  est  tant  question  dans  les  Jâtakas.  Il  faut  croire  que  celle-ci,  là  où  elle  existait,  ainsi 
que  les  salles  mentionnées  dans  les  inscriptions  à  propos  des  sanctuaires  brahmaniques,  salle 
des  pèlerins,  salle  des  musiciens,  des  danseuses,  réfectoire,  etc.,  étaient  des  constructions  en 
bois  édifiées  dans  les  cours  ou  préaux  de  ces  vastes  enceintes.  Un  caractère  négatif  et  que 
M.  Aymonier  aurait  pu  relever  est  l'absence  complète  du  stûpa,  le  monument  bouddhique  par 
excellence.  11  y  a  bien  au  Cambodge  des  stupas  d'une  certaine  espèce  et  parfois  d'assez  grande 
dimension,  comme  les  «  pyramides  »  de  Pnom  Penh  ;  mais  ils  sont  modernes  (•*)  et  d'importation 
siamoise.  11  n'y  en  a  point  d'anciens  (*).  Évidemment  le  type  primitif  n'était  plus  guère  en  usage 


(1)  P.  422.  —  La  discussion  est  malheureusement  obscurcie  par  une  hiutc  d'impression,  la 
date  de  l'avènement  de  Jayavarman  II  donnée  comme  çaka  82i,  au  lieu  de  724. 

(2)  J'avais  fait  moi-même  déjà  des  réserves  à  ce  sujet  :  Notices  et  extraits,  t.  xxvii,  p.  123 
et  359. 

(3)  il  y  a  des  stupas  de  forme  plus  ancienne  au  Laos,  par  exemple  le  Tat  Luong  de  Vien  Chan  ; 
ils  paraissent  être  imités  de  ceux  de  la  Birmanie  et,  parla,  se  rattacher  à  ceux  du  Nord  de  l'Inde 
et  du  Népal. 

(A)  Par  une  singulière  coïncidence,  à  l'exception  du  Boro  Boedoer  qui,  par  le  dessin  général, 
mais  par  là  seulement,  est  un  stûpa,  il  n'y  a  en  a  pas  non  plus  à  Java. 
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dans  le  bouddhisme  qui  est  venu  s*établir  dans  le  bassin  du  Mékhong.  Kt  pourtant  ^1.  Aynionier 
a  raison  de  croire  que  la  secte  est  ancienne  au  Cambodge,  plus  ancienne  que  beaucoup  de  ces 
monuments.  Seulement,  ce  bouddliisme  était  celui  do  l'Inde,  qui,  comme  dévotion  populaire, 
ne  s'est  jamais  bien  dégagé  de  Tancienne  religion  et  des  cultes  ambiants.  Encore  aujourd'hui, 
tel  qu'il  régne  dans  le  pays,  il  diiïére  sensiblement,  chez  la  masse  du  peuple  et  même  chez 
beaucoup  de  bonzes,  de  l'orthodoxie  singhalaise  qui  s'y  est  superposée  depuis  plusieurs  siècles, 
et,  pour  ma  part,  je  n'ai  aucune  peine  à  imaginer  dans  le  passé  une  population  vaguement 
bouddliiste  ayant  pour  lieux  de  culte  ces  sanctuaires  de  Ci  va  et  de  Viçnu.  M.  Aymonier  a 
reproduit  in  extenso  les  réflexions  présentées  autrefois  à  ce  sujet  par  M.  Senart  en  traitant  de 
l'inscription  de  Srei  Santhor  (i)  ;  il  lui  eût  été  facile  de  trouver  encore  d'autres  têmoign^iges 
de  ce  syncrétisme.  Je  me  contente  de  lui  en  signaler  un  que  j'emprunte  à  sa  deniière  publi- 
cation et  que  je  me  permets  de  lui  recommander  pour  le  prochain  volume. 

L'inscription  de  Sdok  Kàk  Thom,  qu'il  a  traduite  en  grande  partie  dans  \e  Journal  asiatique  {'^]  y 
est  à  première  vue  ausbi  brahmanique  et  peu  bouddhique  que  possible.  Ce  n'est  qu'une 
longue  énumération  de  lingas  et  de  quelques  autres  idoles  érigés  et  dotés  pendant  plus  de  deux 
siècles  par  les  membres  d'une  famille  de  brahmanes  et  par  les  rois  leurs  patrons.  Ces  brah-  . 
mânes,  qui  étaient  les  desservants  du  dieu  royal,  —  on  ne  sait  pas  trop  ce  qu'il  faut  entendre 
par  là,  mais  on  peut  songer  à  un  culte  comme  celui  de  Home  et  d'Auguste,  —  constituaient  un 
mâtricamçay  «  une  famille  par  la  mère  »,  où  la  succession  allait  non  pas  du  père  au  lils,  mais  de 
l'oncle  au  Hls  de  la  sœur;  et  si  la  succession  se  faisait  ainsi,  c'est  qu'il  n'avaient  eux-mêmes  pas 
d'enfants,  qu'ils  étaient  des  religieux  ayant  fait  vœu  de  célibat.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  que  l'un 
d'eux,  Sadâçiva,  est  relevé  de  ce  vœu  par  le  roi  Sûryavarman  k»",  qui  lui  «  fait  quitter  l'ordre  » 
(littéralement,  parait-il,  «  lui  lait  quitter  l'habit  »)  l*^),  pour  lui  donner  en  mariage  sa  propre 
belle-sœur.  Ici,  nous  ne  sonmies  plus  sur  le  terrain  brahmanique.  Le  brahmanisme,  ou  Thin- 
douisme,si  Ton  veut,  connaît  le  vœu  de  célibat  et  aussi  des  associations  religieuses  où  ce  vœu 
est  observé;  mais  les  fonctions  de  prêtre  n'y  sont  pas  régulièrement  liées  à  ce  vœu,  ce  serait 
plutôt  le  contraire;  surtout  il  ne  connaît  pas  cette  intervention  de  l'autorité  royale  dont  nous 
avons  l'exemple  ici.  Tout  cela,  par  contre,  se  rencontre  dans  l'ordre  bouddhique.  Je  me  garderai 
pourtant  d'aflirmer  que  Sadâçiva  était  bouddhiste,  comme  son  roi  l'était  certainement;  je  dirai 
seulement  que  l'ordre  auquel  lui  et  ses  prédécesseurs  ont  appartenu  était  calqué  sur  l'ordre 
bouddliique  et  y  ressemblait  autant  qu'une  chose  peut  ressembler  à  une  autre.  Et,  partant  de 
là,  nous  pouvons  faire  uu  pas  de  plus.  Ce  n'est  pas  seulement,  comme  ici  du  i\c  au  xif  siècle, 
que  nous  trouvons  cette  organisation  de  la  vie  religieuse  :  bien  auparavant,  nous  voyons  que 
les  ministres  et  gurus  des  rois  appartiennent  réguHèrement  à  un  mâtrivainça,  et  cela,  non  pas, 
comme  on  pourrait  le  croire,  parce  que  la  société  en  général  aurait  été  régie  par  le  matriarcat, 
mais,  comme  nous  le  savons  maintenant,  parce  que  ces  personnages,  tout  revêtus  de  charges 
profanes  qu'ils  fussent  souvent,  étaient  célibataires  par  vœu  et  membres  d'un  ordre  qui  suppose 
l'existence  à  côté  de  lui  de  Tordre  bouddliique,  s'il  n'était  pas  cet  ordre  même. 

L'art  dont  ces  monuments  sont  le  produit  est  entièrement  exotique  ;  car  les  Khmers,  auxquels 
AL  Aymonier  accorde  pourtant  de  réelles  qualités  artistiques,  n'ont  plus  su  créer  ni  même 
conserver,  <lès  qu'ils  ont  été  réduits  à  eux-mêmes  ;  et  il  est  non  moins  évident  que  par  son 
origine,  cet  art  est  hindou.  Aiais  de  quelle  région  de  l'Inde  dérive-t-il?  On  ne  saurait  le  dire. 
Fergusson,  dont  Aymonier  reproduit  l'opinion,  retrouvait  l'ordonnance  des  piliers  et  des  chapi- 
teaux d'Angkor  Vat  dans  les  temples  du  Kashmir.  C'était  chercher  bien  loin  pour  peu  de  chose. 


(*)  Recua  arcliéologique,  mars-avril  i883.  Ici,  p.  i&î  et  suiv.  Cf.  aussi  au  sujet  de  ce  syn- 
crétisme: H.  Kern,  (her  den  aanhefeener  buddhistische  inscriptie  vit  Battambang  dans  les 
Verslagen  eu  Mededeetingen  de  l'Académie  d'Amsterdam,  1899,  p.  05. 

(«)  Janvier-février  1901. 

(3)  Ibidem,  p.  35. 
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Heureusement,  et  sans  rîen  préjuger  quant  à  Torigine  première,  on  voit  mieux  quelle  a  dû  être 
Tavant-demière  étape.  C'est  dans  TArchipel,  en  effet,  à  Java  et  à  Bail,  que  se  rencontrent  la 
plupart  des  caractères  et  des  éléments  de  cette  architecture.  La  tour  à  section  carrée,  avec  son 
faîte  voûté  en  encorbellement,  a  de  proches  parentes  àBali;  la  f/awr/^  javanaise  e>t  le  type  de 
la  pyramide  à  étages  et  à  plan  cruciforme  du  Cambodge;  de  part  et  d'autre,  on  a  l'entente  des 
lignes  horizontales,  terrasse,  corniche,  architrave,  que  Tlnde  s'est  toujours  ingéniée  à  tordre 
et  à  couper;  de  part  et  d'autre,  c'est  un  art  en  quelque  sorte  brahmanii|ue  à  l'usage  de  popula- 
tions en  partie  bouddhistes;  de  part  et  d'autre  enfin,  cet  art  pai*a!t  avoir  ignoré  le  stûpa.  Restent 
à  l'actif  (lu  Cambodge  l'emploi  de  la  statue  isolée,  —  à  Java,  comme  dans  l'Inde,  elle  est  pres- 
que toujours  adossée,  ~  les  dômes  ou  pinacles  composés  de  quatre  têtes  gigantesques  accolées, 
motif  dont  on  ne  trouve  dans  l'Inde  et  ailleurs  tout  au  plus  que  le  germe  ;  enfin  le  goût  du 
colossal,  réalisé  d'ordinaire  par  l'amoncellement,  mais  parfois  aussi  se  traduisant  en  des 
conceptions  d'une  vraie  et  incomparable  grandeur.  Le  côté  faible  est  l'exécution.  M.  Aymonier, 
qui  a  vu  Angkor  et  à  qui  l'on  pardonnera  volontiers  d'en  être  resté  ébloui,  feniie  un  peu  les 
yeux  sur  cette  faiblesse,  quand  il  revendique  pour  cet  art  une  supériorité  absolue  sur  celui  de 
rinde  et  de  l'Archipel,  sans  même  faire  des  réserves  pour  la  sculpture.  A  dire  vrai,  celle-ci  n'a 
g^ardé  quelque  chose  de  sa  distinction  native  que  dans  la  décoration,  quand  elle  traite  le  motif 
végétal,  parfois  aussi  le  motif  animal  ;  quand  elle  s'attaque  à  la  figure  humaine,  elle  ne  produit 
guère,  autant  que  je  sache,  que  des  magols.  M.  Aymonier  parle  souvent  de  belles  statues  ; 
il    aurait  bien  dû  nous  les  montrer. 

Ici,  je  touche  à  la  partie  faible  de  l'ouvrage,  la  partie  figurée.  On  voit  trop  qu'à  Tépoque  où 
M.  Aymonier  a  réuni  ses  matériaux,  chaque  explorateur  n'était  pas  encore  doublé  d'un  photo- 
graphe. A  parties  li  cartes  hors  texte,  qui  sont  excellentes  et  nous  auraient  rendu  grand  ser- 
vice quand  nous  travaillions,  Bergaigne  et  moi,  sur  les  inscriptions,  à  part  aussi  les  plans  et 
croquis  de  monuments  (je  ne  parle  pas  des  vues  restaurées),  qui  sont  les  bien  venus,  l'illus- 
tration est  insuffisante  et  médiocre.  Prise  de  côté  et  autre,  parfois  sans  rapport  avec  le  texte, 
elle  n'en  est  nullement  le  commentaire,  et  il  eut  mieux  valu  la  supprimer. 

A.  Barth.  [Extrait  du /ott/-nrt/rf/. s  Sa tanf5,  juillet  1901.) 


11.  Mansuy.  —  La  Nature  des  rocfies  emplotiées  dam  la  construction  des  mo- 
numents anciens  de  V Indo-Chine.  (Riill.  écon.  de  rindo-Chine,  1er  déc. 
1901). 

Apr«*s  avoir  examiné  au  point  de  vue  lithologique  environ  30  monuments  anciens  du 
Cambodge  et  de  l'Annam,  M.  Mansuy  arrive  à  cette  conclusion  que,  «  à  quelques  exceptions 
près,  les  roches  employées  dans  la  construction  de  ces  monuments  sont  des  grès  de  composi- 
tion variable,  parmi  lesquels  prédomine  un  grès  porphyrique  à  grains  plus  ou  moins  fins,  où 
l'on  retrouve  les  minéraux  essentiels  des  roches  cristallines  qui  présentent  un  si  grand 
développement  dans  la  partie  méridionale  de  l'Indo-Chine,  c'est-à-dire  les  granulites  et  les 
microgranulites.»  Les  grès  des  monuments  du  Cambodge  et  de  l'Annam  sont  d'une  composition 
identique.  On  n'a  pas  fait  usage  du  calcaire  dans  ces  anciennes  constructions,  bien  que  d'impor- 
tants gisements  de  cette  roche  se  rencontrent  dans  la  colonie.  Une  stèle  inscrite  de  Po  Nagar 
de  Nhatrang  parait  être  faite  d'une  roche  basifjue.  Deux  stèles  de  Phnom  Penh  sont  en 
schiste  ardoisier  noir  (phyllade). 

L.  F. 
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Inde 

Caroline  Foley    Rhys  Davids.  —   Noies   on   early  eco)iomic  conditions    in 
Northern  India.  (Journ.  Roy.  As.  Soc,  oct.  1901,  pp.  859-894). 

Recueil  de  références,  tirées  de  différentes  sources  et  relatives  à  Féconomie  rurale,  à  l'in- 
dustrie et  au  commerce,  aux  méthodes  et  aux  moyens  d'échange,  à  la  valeur  des  marchandises 
et  des  services  dans  l'Inde  ancienne.  «  Si  fragmentaire  et  tentative  que  soit  l'ensemble  de  maté- 
riaux présenté  ici,  je  n'aurais  pu  le  réunir  sans  l'aide  des  notes  manuscrites  de  mon  mari  sur 
le  Dictionnaire  de  Childers.  La  nécessité  d'un  nouveau  dictionnaire  se  fait  de  plus  en  plus  sen- 
tir ;  il  est  seulement  regrettable  que  les  Bodln'sals,  dans  le  rôle  de  divinités  des  arbres,  n'in- 
diquent plus  les  trésors  enfouis  à  leurs  pieds.  »  Nous  nous  associons  complètement  au  vœu  dis- 
crètement exprimé  ici,  en  remarquant  toutefois  que  les  Bodhisats  répondent  encore  aujour- 
d'hui souvent,  quand  on  prend  la  peine  de  leur  demander  une  réponse. 

L.  F. 


B.  PuRNA  Chandra  Mukherji.  —  A  Report  on  a  tour  of  exploration  of  tlie 
Aniiquities  in  Ihe  Tarai,  Népal,  the  région  of  Kapilavastu  (février  et  mars 
1899),  avec  préface  de  M.  V.  A.  Smitii.  Calcutta,  4901 .  In-4o,  60pp.,  32  pi. 
(Vol.  XXVI,  part  i,  des  Impérial  Séries  de  VArcUœological  SuiTey). 

Ceci  pourrait  s'intituler  :  comment  on  continue  à  gAter  un  admirable  terrain  de  fouilles  et  de 
recherches.  S'il  en  était  un  qui  promit  merveille,  c'était  assurément,  depuis  la  découverte  du 
lieu  de  naissance  du  Buddlia,  toute  ceUe  région  du  Téraï  népalais  :  il  ne  ne  nous  en  est  encore 
venu  jusqu'ici  que  matière  à  déception  et  à  regrets.  On  se  rappelle  les  lamentables  et 
incompréhensibles  divagations  du  !)•*  Ffihrer  :  voici  qu'à  présent  le  bon  b:ibou  archfeologist 
P.  C.  M.  entremêle  de  ses  fantaisies  chronologiques  le  récit  d'mie  excursion  de  deux  mois  à 
peine,  exécutée  sous  la  surveillance  ombrageuse,  mais  lointaine,  du  L«-col.  Waddell.  Il  a  na- 
turellement retrouvé  Kapilavastu,  comme  cela,  «  presque  à  première  vue  »  (almost  at  first 
sight)y  de  même  qu'il  nous  a  dit  avoir  découvert  Kusinâra;  et  il  a  employé  six  semaines  à 
gratter  la  lerre  de  ci  de  là,  à  sa  manière,  comme  nous  l'avions  déjà  vu  faire  à  Patna,  non 
d'ailleurs  sans  mettre  au  jour  des  choses  intéressantes  :  et  c'est  justement  là  ce  que  nous  lui 
reprochons.  Nous  ne  prétendons  pas  que  dans  les  mêmes  circonstances  personne  eût  pu  mieux 
faire  ;  nous  soutenons  seulement  qu'il  valait  mieux  ne  rien  entreprendre,  puisqu'on  ne  devait 
rien  finir.  Tant  que  les  gouvernements  de  l'Inde  et  du  Népal  et  encore  Vlndian  Exploration 
Fund,  qui  ont  ici  devant  eux  une  si  belle  lâche  et,  comme  le  dit  avec  raison  M.  V.  A.  Smith, 
d'un  intérêt  si  universel,  ne  se  seront  pas  mis  d'accord  pour  mener  une  suite  de  campagnes 
archéologiques  régulières  et  vigoureuses,  qu'on  laisse  dormir  en  paix  les  tumuli  enfouis 
sous  la  brousse  fiévreuse  du  Téraï!  Les  pubHcations  du  genre  de  celle-ci  n'auront,  en  atten- 
dant, d'autre  usage  que  de  mettre  les  futurs  explorateurs  méthodiques  au  courant  des  dégâts 
que  nous  avons  commis. 

Notons  dans  la  préface  de  M.  V.  A.  Smith  une  théorie  nouvelle,  d'après  laquelle  le  Kapilavastu 
de  Fa-hien  ne  serait  pas  le  même  que  celui  de  Hiuen-tsang,  ce  dernier  étant  a  Tilaûra-Kot  et  le 
premier  à  Piprâvâ,  à  une  quinzaine  de  kilomètres  l'un  de  l'autre.  L'hypothèse  est  ingénieuse  : 
mais  résisterait-elle  à  une  exploration  sérieuse  du  terrain? 

A.  FOUCHER. 


Vincent  A.  Saiith.  —  Theldentily  of  Piyadasiwith  Açoka  Maunja,  and  sowe 
œnnected  problems,  (Journ.  Roy.  As.  Soc,  oct.  1901,  pp.  8^7-858). 

Dans  un  premier  article  (cf.  Bulletin,  1,  p.  399),  M.  Smith  avait  démontré  que  tous  les 
édits  portant  le  nom  de  I^yadasi  Râja  émanaient  d'un  seul  et  même  souverain.  11  s'attache  ici 
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à  prouver  que  Fiyadasi  est  le  même  qu'Açoka  le  Maurya,  fils  de  Bindusâra  Amitraghâta,  petit- 
flls  de  Candragupta»  empereur  de  l'Inde  entre  272  et  231  av.  J.  C.  envirop.  11  n*y  a  eu  qu'un 
seul  Âçoka  ou  Dharmàçoka  ;  le  Kâlâçoka  des  chroniques  singhalaises  est  un  personnage  fictif, 
inventé  pour  concilier  deux  traditions  contradictoires  sur  la  date  du  règne  d' Açoka.  —  M.  S. 
discute  ensuite  les  textes  relatifs  aux  trois  conciles  et  aboutit  aux  conclusions  suivantes  :  les  tra- 
ditions sur  les  deux  premiers  conciles,  celui  de  Râjagrlia,  immédiatement  après  la  mort  du 
Buddha,  et  celui  de  Vaisâli,  un  siècle  après,  n'ont  aucune  valeur  ;  les  conciles  de  Pâlaliputra, 
sous  Açoka,  et  de  Peshawar,  sous  Kaniçka,  sont  probablement  réels,  mais  incertains  quant  à 
l  eur  date  et  à  leur  œuvre. 

L.F. 


J.  F.  Fleet.  — Notes  on  Indian  hislory  and  geogrcifhy,   (Ind.  Anti(|.,  xxx, 
sepr.  1901,  pp.  369-382). 

Identification  des  noms  de  lieux  mentionnés  dans  les  chartes  du  roi  Vïra-Satyâçrayadeva 
[Ind.  Ant.,xiv,  140],  dans  les  chartes  fausses  de  Wa(j[gaon  [inéd.J,  dans  les  chartes  de  karhâd, 
959  A.  D.  [Epigraphia  Indica,  iv,  278].  Notes  sur  la  province  de  Karahâta  =  Karhâd,  district 
de  Sâtârà,  présidence  de  Bombay. 


L.  KiNOT.  —  Râstrapâlaparijircchâ,  Sûlra  du  Mabâyâna.  St  Petersboui^,  1901 . 
ln-8o,  70  pp.  (Bibliotlwca  Buddhicay  vol  ii). 

La  Biblioiheca  Buddhka,  publiée  sous  la  direction  de  M.  S.  d'Oldenburg  par  l'Académie 
impériale  des  Sciences  de  St  Petersbourg,  et  brillamment  inaugurée  par  le  Çik^a  samuccaya  de 
M.  C.  Bendall,  ne  se  continue  pas  moins  bien  parla  Rûstrapàlapariprcchà  de  M.  F.  On  y 
retrouve  toutes  les  qualités  de  lucidité  et  de  précision  de  l'éditeur  des  Lapidaires  indiens. 
L'introduction,  datée  d'une  bourgade  d'Annam,  nous  donne  tous  les  renseignements  nécessaires 
sur  les  particularités  grammaticales  et  métriques  du  texte.  Elle  contient  encore  une  suffisante 
analyse  de  l'ouvrage  qui,  dans  sa  banalité  toute  buddhique,  ne  contient  guère  qu'une  liste  de 
ja^a/:a5  et  le  développement  d'un  d'entre  eux,  celui  de  Punyaraçmi.  Signalons  toutefois  un 
très  curieux  passage  que  l'éditeur  a  eu  grande  raison  de  nous  traduire  tout  au  long.  C'est  une  satire 
violente  dirigée  conire  les  vices  et  les  travers  de  la  congrégation  buddliique,  et  le  tableau  de 
ses  mœurs  relâchées  n'est  que  plus  piquant  pour  se  trouver  ainsi  encadré  dans  un  manuel 
de  piété. 

A.  F. 


Albert  BûRK.  — Das  Àpastambd-çulbasûtra.  (Zeilschr.  d.  Moi^enl.  Gesell.,  t. 
55,  pp.  543-591). 

Les  Çulbasûtras  sont  les  règles  rituelles  pour  la  construction  de  l'autel.  M.  B.  donne  le 
texte  de  ceux  d'Àpastamba,  avec  une  introduction  sur  les  origines  et  le  développement  de  la 
géométrie  indienne.  La  traduction  des  sûtras  sera  publiée  ensuite. 


II.  LÛDERS.  —  Zur  Sage  von  Rsyaçrhga.  (Nachr.  v.  d.  k.  Gesell.  d.  Wiss.  zu 
Gôtlingen,  Phil.-bist.  Klasse',  1901,  i,  pp.  28-56). 

En  1897,  M.  L.  avait  publié  dans  le  même  recueil   un  article  des   plus  intéressants,  où  il 
démontrait  par  d'excellents  arguments  (|ue  la  légende  de  Qvy^çrAga,  telle  que  la  donne  le 
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Mahâbhârata,  a  subi  des  remaniements  qui  en  ont  altéré  profondément  la  forme  primitive.  Sa 
méthode  de  critique  a  été  depuis  vivement  contestée  par  le  P.  Dahlmann,  qui  Ta  déclurée  «  inte- 
nable et  arbitraire  >».  Le  ï*.  Dahlmann  soutient  que  les  contradictions  internes  relevées  par  Lûders 
proviennent  de  ce  fait  (jue  le  Mahâblmrala  est  une  compilation  de  thèmes  légendaires,  que  le 
rédacteur  a  réunis,  sans  se  mettre  en  peine  de  les  unifier.  Lûders  maintient  ses  conclusions  et 
sa  méthode  et  tire  de  nouveaux  arguments  d'une  rédaction  de  la  légende  fournie  par  un  ms. 
Grantha  delà  Société  Asiatique  de  Londres.  Il  y  joint  de  nouvelles  recherches  qui  complètent 
son  premier  article. 

L.  F. 


J.  Hertel.   —  Zwei  Erzàhlungen    aus  der  Donner  HUopadeça-Handschrift 
(Zeilschr.  d.  Morgenl.  Gesell.,  t.  55,  pp.  487494). 

M.  H.  publie  deux  récits  interpolés  dans  le  texte  du  Hitopadeça,  qu'il  a  tirés  d'un  ms.  de 
Bonn.  Ils  auraient  pu  y  rester. 


Chine 

Père  P.  lloANG.  —  Tableau  chronologique  de  la  dynastie  mandvhoue-chi noise 
Ta-ts'ing.  (Journ.  N.  China  Br.  Roy.  As.  Soc,  1809-1900,  ir  2,  pp.  \02' 

Voilà  de  bon  et  utile  travail,  il  n'est  personne  qui  n*ait  ouvert  deux  livres  sur  la  Chine  sans 
remarquer  d*étranges  divergences  sur  les  dates  qui  devraient,  senihle-t-il,  être  le  mieux  établies. 
A  prendre  même  l'ouvrage  de  référence  constante  qu'est  le  Chincse  hiiujvaphirnl  Dictionnni 
de  Giles,  on  s'aperçoit  par  exemple  qu'il  est  dit,  au  n*'  911,  que  K'ang-hi  régna  jusqu'en  17:23, 
tandis  qu'au  n»  2577,  il  est  dit  que  Yong-tcheng  succéda  à  son  père  K'ang-hi  en  17:2:2,  elles  deux 
«erreurs»  s'expliquent,  l'une  par  ce  fait  que  K'ang-hi  est  mort  le  20  décembre  17:2:2  et  (|ue  sou 
fils  est  monté  sur  le  trône  le  27  décembre  1722,  Tautrc  par  l'habitude  chinoise  d'attribuer  au 
règne  de  l'empereur  défunt  tout  le  reste  de  l'année  courante;  or  l'année  chinoise  empiète  sur 
la  nôtre;  le  règne  de  K'ang-hi  s'est  ainsi  trouvé  prolongé  jusqu'au  4  février  1723  inclusivcmenl. 
C'est  à  des  difficultés  de  ce  genre  que  l'exacte  compilation  du  P.  lloang  j»ermet  de  parer.  Klle 
fournit  pour  les  empereurs,  leurs  fils,  petits-fils,  arrière-petits-fils,  et  pour  les  impératrices,  les 
dates  exactes  de  naissance,  d'avènement,  de  mort,  tirées  des  documents  officiels.  Le  travail 
du  P.  Hoang  élait  destiné  à  ce  Ma^iuel  du  sinologue  entrepris  par  le  P.  Havret,  et  «pie  la  mala- 
die, puis  la  mort  sont  venues  interrompre,  mais  dont  il  faut  espérer  la  l'éprise  et  l'achèvement. 

P.  P. 


Père  Louis  Gaillard.  —  Nankin  port  ouvert.    Var.  sinolo«i.,  ir»  18).  (Ihaiig- 
hai,   1901.  In-8,  xxi-483  pp. 

En  aviil  1900,  le  Père  (iaillard,  qui  s'était  taillé  dans  Nankin  et  ses  environs  connue  une  sorle 
de  fief  scientifique,  montait  à  Péking  pour  comparer  les  tombeaux  septentrionaux  des  .Ming  à 
ceux  du  Sud.  Le  12  mai,  il  était  emporté  par  une  pleurésie.  Son  service  fiuïèbre  fut  le  dernier 
office  solennel  célébré  au  Nan-t'ang,  ruiné  peu  après  par  l'insurrection.  Les  Jésuites  dello-kien- 
fou  tinrent  à  donner  asile  en  leur  cimetière  à  leur  confrère  du  vicariat  méridional.  Sa  dépouille 
échappa  ainsi  à  la  profanation  qui,  quchpies  semaines  plus  tard,  jeta  aux  vents  les  cendres  de 
Ricci  et  de  SchaU.  En  dehors  de  nombreux  travaux  amorcés,  le  P  Caillard  laissait  un  ouvrage 
achevé  dont  ses  confrères  ont  assuré  la  publication  :  Nankin  port  nurcrt. 


Digitized  by 


Google 


-.  89  - 

Nankin  s*est  trouvé  pendant  quarante  ans  dans  une  situation  unique  en  Chine  ;  la  stipulation 
du  traité  français  de  1858  qui  en  faisait  un  port  ouvert  est  restée  lettre  morte  jusqu'au  prin» 
temps  de  i899,  et  ce  sont  les  causes  et  les  conséquences  de  cette  anomalie  qu'étudie  le 
P.  Gaillard.  Mais  ce  n'est  pas  là  le  seul  sujet  de  ce  gros  livre.  C'est  en  réalité  toute  l'histoire  des 
relations  de  l'Europe  et  de  la  Chine  depuis  quarante  ans  qui  s'y  trouve  esquissée  et  parfois 
développée.  D'aucuns  jugeront  peut-être  la  méthode  par  trop  discursive  ;  mais  un  hon  index 
mettrait  tout  en  valeur,  et,  s'il  n'est  qu'ébauché,  n'oublions  pas  que  nous  avons  affaire  à  une 
publication  posthume.  C'est  lj|  même  explication,  croyons-nous,  qui  rend  compte  d'inadvertances 
nombreuses,  comme  Tche- fou  ^  ^  (p.  10),  ou  Pakhoi  transcrit  par  ^  î$(p.  79).  Tel  quel,  il 
nous  a  beaucoup  appris;  en  un  cas  à  tout  le  moins,  il  ne  nous  a  pas  convaincu.  Une  des  grosses 
préoccupations  du  P.  Gaillard  est  en  efTet  d'établir  la  condition  légale  du  missionnaire  en 
Chine  ;  à  ce  sujet,  il  vient  à  parler  de  la  fameuse  clause  j  int'Tpolée  »  de  1800.  On  sait  de  quoi 
il  s'agit.  C'est  le  traité  français  du  25  octobre  18r>0  qui  a  donné  aux  missionnaires  le  droit 
d'acquérir  des  biens  immobiliers  à  l'intérieur  de  l'Empire  chinois  ;  or  le  traité  est  en  deux 
langues,  française  et  chinoise,  et  la  clause  en  question  ne  se  trouve  que  dans  le  texte  chinois. 
Comme  il  est  formellement  stipulé  qu'en  cas  de  contestations  c'est  le  texte  français  qui  fait  foi, 
les  Chinois  semblaient  autorisés  à  dénier  aux  missionnaires  le  bénéfice  de  ce  droit  d'achat. 
D'où  provient  la  divergence  des  textes  ?  l/abbé  Delamarre,qui  servait  d'interprète  au  baron  Gros, 
en  pourrait  bien  avoir  une  part  de  responsabilité,  mais  peu  importe  ici.  De  plus  la  question 
n'a  plus  qu'un  intérêt  historique,  car  la  convention  Berlhemy  en  1865,  puis  la  convention 
Gérard  en  1895  ont  suppléé  au  silence  du  texte  français.  Mais  le  P.  Gaillard  veut  nous  prouver 
que,  môme  sans  ces  deux  conventions,  le  droit  était  acquis  aux  missionnaires,  et  c'est  là  que 
nous  ne  pouvons  le  suivre.  Pour  le  P.  Gaillard,  les  deux  textes  du  traité  ont  une  valeur 
égale,  sauf  dans  le  cas  d'une  divergence  d'interprétation  provenant  de  l'obscurité  des  versions, 
auquel  cas  le  texte  français  fait  autorité.  Mais  ici,  dit-il,  le  texte  chinois  est  parfaitement  clair, 
on  ne  saurait  donc  tirer  parti  du  silence  du  texte  français.  L'argument  est  ingénieux,  mais  nous 
paraît  un  peu  côtoyer  le  sophisme.  D'ailleurs  le  P.  Gaillard  cl  ait  un  travailleur  trop  industrieux 
pour  que,  même  en  ce  sujet  où  uou?  repoussons  son  système,  son  labeur  ait  été  inutile.  Il  a 
réuni  quantité  de  faits,  discuté  nombre  de  théories,  marqué  les  étapes  de  la  politit|ue  française 
vis-à-vis  des  missions  catholiques  et  les  hésitations  de  la  diplomatie  anglaise  vis-à-vis  des  mis- 
sions protestant(»s.  D'autres  viendront  peut-être  qui  de  ses  renseignements  tenteront  de  dégager 
quelques  autres  conclusions.  .Mais  c'est  toujours  à  lui  que  reviendra  l'honneur  d'avoir  groupé 
les  faits  eux-mêmes  sur  les(|uels  la  discussion  s'engagera. 

P.  Pelliot. 

Edouard  Chavannes.  —  De  l'expression  des  vœux  dans  Vari  populaire  chinois. 
(Journ.  Asiat.,  sept.-oct.  1901.  pp.  193-233). 

«  Le  décor  dans  l'art  populaire  chinois  est  presque  toujours  symbolique;  il  exprime  des  vœux.  i> 
Plusieurs  modes  servent  à  l'rxpression  de  ces  vœux  :  tantôt  récriture  pure  et  simple,  et  on  écrit 
^  cA^oti,  longévité,  pour  souhaiter  à  ({uelqu'un  une  longue  existence  ;  tantôt  l'association  d'idées, 
et  un  livre  représentera  le  savoir,  ou  une  grenade,  à  cause  de  ses  grains  abondants,  exprimera 
le  souhait  d'une  nombreuse  postérité;  tantôt  le  simple  rébus.  Le  caractère  de  la  langue 
chinoise  se  prête  merveilleusement  à  ce  dernier  mode.  Sa  pauvreté  phonétique  est  cause  qu'un 
mot  abstrait  quelconque  a  toujours  un  homophone  désignant  quelque  objet  concret.  Dès  lors,  si 
on  représente  cet  objet  concret,  il  suggérera  l'idée  de  l'homophone  abstrait.  Une  amulette  sera 
ornée  d'une  hallebarde  ^  jt/,  d'une  pierre  sonore  1ih\g  ^  ,  et  d'un  de  ces  sceptres  qu'on  appelle 
communément  des  jou-tji'fUli  §;.()r  Âr/,  hallebarde,  est  homof>hone  de  "^  ki,  bonne  chance,  klng, 
pierre  sonore,  est  homophone  de  il^ /:'/»^</,  bonne  fortune,  you-*//  signifie  au  propre  «  confor- 
mément à  vos  désirs  »,  et  c'est  ainsi  qu'une  hallebarde,  une  pierre  sonore  et  un  sceptre  sigui- 
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lieront  immédiatement  pour  un  Chinois:  «Que  votre  bonne  chance  et  votre  bonne  fortune  soient 
telles  que  vous  les  désin'z.  »  De  mi^me  une  bouteille  (^p'ing),  une  selle  (i^ngan)  ttun  sceptre 
ijou-yi)  sugfréreront  ce  vœu:  «  Ayez  la  paix  (^-  ping)  et  le  calme  (^  vgan)  conformément 
à  vos  désirs  (jou-yi)  .i>  Une  autre  forme  de  symbolisme  consiste  dans  la  représentation  de 
personnages  èvocateur*s  de  certaines  idées.  C'est  ainsi  que  sur  les  porcelaines  on  voit  souvent 
deux  jeunes  garçons  à  l'air  joyeux:  ce  sont  les  deux  ho-ho  %i  "^  ,  symbole  de  la  bonne  entente. 
Comme  les  personnages  de  l'art  chinois  sont  nombreux,  on  les  dislingue  par  des  attributs;  ceux 
des  ho-ho  sont  déterminés  par  un  calembour:  un  nénuphar  (-jfnf  ho)  et  une  boite  ronde  C^Jio). 
Le  souhait  du  bonheur  est  le  pins  souvent  répété  ;  ses  symboles  ordinaires  sont  la  chauve- 
souris,  4S/bw,  qui  suggère  le  a  bonheur  »  JiS/om,  et  l'araignée,  îfc^  hi,  qui  suggère  «  la  joie  » 
-g-  hi.  La  même  idée  est  exprimée  par  les  citrons  déchiquetés  à  leur  exirémité  qu'on  appelle 
des  «  mains  de  Uuddha  »,  '(^  ^  fo-cheou.  Or  fo  (mandarin  du  centre,  fou)  est  homophone  de 
/b«,  bonheur;  «ajoutons  à  l'explication  de  M.  Ch.  que  cheou,  main,  est  homophone  de 
cheou,  longévité  ;  ce  citron  signifie  donc:  «  bonheur  et  longévité  ».  Ces  symboles  sont 
trop  nombreux  pour  que  nous  puissions  les  signaler  ici  en  détail,  et  nous  ne  pouvons  que 
renvoyer   au  travail  de  M.  Ch.,  qui  lui-même  est  loin  d'épuiser  le  sujet. 

V.  P. 


A.  VissiÈRE.  —  Traité  des  caractères  chinois  que  Von  évite  par  respect,  (Journ. 
Asiat.,  sepl.-oct.  1901,  pp.  320-373). 

M.  V.  dresse  ici,  avec  sa  précision  ordinaire,  la  liste  des  caractères  à  éviter  par  respect,  et 
indique  quelles  formes  leur  doivent  être  substituées  I/interdiclion  fondamentale  porte  sur 
seize  caractères  :  ^  hiuan,  ^  ye,  JUL  yin,  jfiyf  Ichen.  ^^  hong,  ^  //,  ^  yong,  ^  yen,  ^  min, 
^  ning,  y^  Ichou,  fr  tch'ouen,  y|»J  Vien.  ^  lien,  dï.  kleou  et  ^^  A'o.  Les  treize  premiers  ca- 
raclères  faisaient  partie  du  nom  personnel  d'empereurs  de  la  dynastie  actuelle  ;  le  quator- 
zième entrait  dans  le  nom  d'un  fils  de  K'ien-long,  héritier  présomptif  qui  mourut  avant  de 
régner;  ICieou  et  Ko  sont  les  noms  personnels  de  Confucius  et  de  .Mencius. 

P.   l>. 


.Maurice  Courant.  —  Mute  sur  T existence,  pour  certains  caractères  chinois,  de 
deux  lectures  distinguées  par  les  finales  k-^,  ï-n,  p-.m.  (Mém.  Soc.  linguist. 
de  Paris,  t.  xii,  pp.  67-72). 

Ex.:  ^  /<?a«^,  qui  a,  selon  la  transcription  de  M.  Courant,  les  deux  prononciations  actuelles 
lyô  et  lydh  (prononciations  anciennes,  lyak  et  lydn);  "ffS.  ta,  qui  a  les  deux  prononciations 
actuelles  t(i  et  iàn  (anciennes  tat  et  lan)  ;  Hj  lieriy  qui  a  les  deux  prononciations  actuelles  tya 
et  tydn  (anciennes  tiap  et  tidm).  La  note  de  M.  C.  se  borne  d'ailleurs  à  ces  constatations. 

P.P. 


G.  E.  Moule.  —  Notes  on  the  Ting-chi  or  kalf-yearly  sacrifice  to  CéOnfucius. 
(Journ.  N.  China  Br.  Roy.  As.  Soc,  4899-4900,  no  2,  pp.  37-73). 

M.  M.  eut  l'occasion  en  1891,  au  grand  temple  confucéen  de  Hang-tcheou,  d'assister  à  la 
«  répétition  »  par  le  préfet  du  sacrifice  Ting  T  ^  »  que  le  vice-roi  y  doit  célébrer  tous 
les  ans  au  2c  et  au  8e  mois,  le  jour  "X.  avant  l'aurore;  en  septembre  1898,  c'est  du  sacrifice 
même  que  M.  M.  fut  témoin.  Après  une  description  sommaire  de  la  cérémonie,  .M.  M.  en  étudie 
le  rituel,   d*après  le  Ting-tsi'p'ou  "T^Hf  •  Le  Ting-tsi'p'ou  serait  principalement  extrait  du 
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Houei'tien  '^  -^et  du  Tong-li  ^  jjfi,  mais  ses  indications  musicales  semblent  emoruntées  au 
WtH'tniiUh'se-tien-k'ao'Xf^îiZ^^,  et  au  Houang-tcKaO'tsi'ki-yO'Wou-lou  M^^$ 
7fc  ^  ^i-  Malgré  ses  recherches,  M.  M.  n*arrive  pas  à  faire  une  théorie  complète  dA 
ces  notations. 

P.  P. 


Père  Henri  Havret.  —  Tien-tchou,  «  Seigneur  du  Ciel  #,  à  propos  d^une  stèle 
bouddhique  de  Tch^eng-tou.  (Var.  sinolog.,  n^  49).  Ghanghai,  1901, 
in-8,  30  pp. 

Cette  étude  sur  Thistoire  d'un  mot  est  le  dernier  effort  d'un  homme  dont  on  peut  dire  que 
rien  de  ce  qu'il  fit  n'est  indifférent.  Le  P.  H.  nous  montre  comment  Juifs  et  Musulmans  ont 
appelé  l'Être  Suprême  de  noms  empruntés  au  confucéisme  et  au  taoïsme,  et  il  étabUt  que 
Tancientie  Eglise  ne^torienne  ne  fut  pas  plus  exclusive  dans  sa  terminologie.  Mais  à  peine  entrés 
en  terre  chinoise,  les  Jésuites  de  la  fin  du  xvic  siècle,  le  P.  Ruggieri,  le  P.  Ricci,  créent, 
semble-t*il,  et  en  tout  cas  adoptent  le  nom  de  «  Seigneur  du  ciel  »,  Tien-tchou  ^  i,  qui  est 
aujourd'hui  le  seul  usité  dans  l'Église  romaine.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  ces  premiers  apôtres  de 
l'évangéiisation  en  Chine  se  soient  montrés  intransigeants  ;  plus  versés  dans  les  lettres  chinoises 
que  leurs  adversaires  dominicains  ou  franciscains,  les  anciens  Jésuites  acceptaient  volontiers  les 
termes  confucéens  de  Tien  «  Ciel  »,  de  Chang-ti  .il  ^Sf  «  Souverain  Seigneur  >,  comme  des 
équivalents  du  nom  de  Dieu  ;  ainsi  disons-nous  le  Seigneur  ou  le  Très-Haut.  Rome  en  jugea 
autrement,  et  depuis  la  constitution  Ex  quo  singulari  de  Benoît  xiv,  5  juillet  1742,  le  terme  de 
Tien-ichou  est  seul  admis  par  les  catholiques.  Les  Églises  protestantes  ne  sont  pas  arrivées  à 
s'entendre  entre  elles. 

Ce  terme  de  «i  Seigneur  du  Ciel  »  est  d'ailleurs  bien  antérieur  au  xvie  siècle  ;  le  t  Seigneur 
du  Ciel  »  est  cité  par  Se-ma  Ts'ien  comme  le  premier  des  huit  esprits  honorés  par  Ts'in-che 
Houang-ti  au  iii®  s.  avant  J.  C;  dans  le  buddhisme,  c'est  un  des  noms  assez  fréquents  d'Indra. 
Et  à  Hre  le  P.  Havret,  nous  pensons  que  bien  vides  ont  été  ces  longues  controverses  du  xviiic 
et  du  xiXG  siècles  sur  le  nom  à  donner  en  chinois  à  la  divinité.  Quel  que  soit  celui  qu'on 
adopte,  il  en  faudra  toujours  modifier  la  valeur,  puisque  c'est  le  concept  même  qu'on  lui  fait 
représenter  qui  est  étranger  aux  Chinois.  Les  Nestoriens  du  vue  siècle  n'y  regardaient  pas  de 
si  près,  et  peut-être  n'avaient-ils  pas  tort;  tout  est  question  de  définition. 

P.  Pelliot. 


Col.  Sir  T.  H.  HoLDiCH. —LAcwa.  (Geogr.   Journ.,  déc.  1904,  pp.  602-sqq.). 

Esquisse  rapide  de  ce  que  nous  savons  sur  l'aspect  de  Lhassa  et  de  Polala,  avec  un  plan 
et  une  vue  à  vol  d'oiseau  de  Lhassa,  et  un  dessin  ancien  et  une  photopraphie  récente  de  Potala. 
On  pourra  comparer  cette  photographie  de  Potala  avec  celle  qui  a  paru  dans  La  Géographie 
d'octobre  1901. 


L.  NocENTiNi.  —P'ieng-yang.  (Giorn.  Soc.  Asiat.  Ital.,  xiv^  1904,  pp.  217-240). 

Traduction  annotée  d'un  nouveau  chapitre  du  Tong  fan  Ai  yao'^y^^Sl  S?  ouvrage  sur  la 
Corée  dont  M.  N.  avait  déjà  tiré  plusieurs  articles.  H  s'agit  du  chapitre  consacré  à  P'ieng-iang 
^  ^>  qui  est  l'ancienne  capitale  du  vicomte  de  Ki  3$.  Sur  d'autres  chapitres  tirés  du  même 
ouvrage,  cf.  Giofimle^  vol.  xi,  xii,  xiii. 
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Japon 

E.Baelz.  — MenschenRassen  OH-Asiens  mit  specieller  Ftùcksicht  auf  Japon, 

(Veiliandl.  dor  Berl.  Gesell.  fiir  Anthr.,  Ethnol.  und  Urgesch.,  1901,  pp. 

160.189  et  202-220). 
J.  Demker.  —  Les  taches  congénitales  dans  la  région  sacrolomimire  considérées 

comme  caractère  de  race.  (Bull,  et  Mém.  delà  Soc.  d'Antbr.  de  Paris^  1904, 

pp.  274-281). 

F.e  !)••  IJaelz  rappelle  que  dès  1883  il  a  publié  une  étude  importante  sur  la  race  japonaise, 
intitulée:  Die  kôrperlichen  Ei(/enscltaften  der  Japaner.  Tokio,  1893,  complétée  par  Koganei. 
dans  les  Mittheiluiigen  der  ininlk.  Facult.  zu  Tokt/n,  t.  il,  no  1,  1893.  C'est  de  ces  études  pour- 
suivies pendant  vingt  ans  que  M.  Baelz  essaie  de  dégager  une  sorte  de  classification  des  races 
de  l'Asie  orientcile.  Il  distingue  trois  grands  groupes:  1»  Ainu  ;  2°  Mamlchou-coréen;  3o  Malayo- 
mongol. 

Sur  la  petite  taille  «les  Ainus,  le  développement  de  leur  système  pileux,  le  tatouage  des  lèvres 
particulier  aux  femmes,  M.  H.  n'apporte  rien  de  bien  neuf.  Il  propose,  cbemin  faisant,  une 
explication  du  nom  Wodjin  (Ouo-jen)  ||^^  donné  par  les  Qiinois  aux  Japonais  et  (|ui  dési- 
gnerait des  nains  bossus,  en  le  rapportant  aux  Ainus,  petits  et  souvent  courbés  et  qui  devaient 
alors  occuper  presque  tout  le  Japon  actuel:  c'est  assez  peu  convaincant.  M.  \\.  signale  de 
très  curieux  cimetières  ainu  ;  il  serait  à  désirer  qu'on  en  fil  une  élude  plus  détaillée. 

Aux  Mandchou-coréens,  de  type  relativement  granl  et  «  arislocralique  t,  M.  II.  rallaclie 
celte  minorité  de  la  population  japonaise  (|u'il  appelle  la  race  noble,  par  opposition  au  gros 
du  peuple,  qu'il  classe  parmi  les  Malnyo-mongols. 

Enlin  M.  B.  touche  à  la  question  des  taches  bleuâtres^  constituées  par  la  présence  de  pigment 
dans  le  derme,  et  qui  sont  visibles  lors  de  la  naissance  chez  presque  tous  les  enfants  de  race 
japonaise  pure  dans  la  région  sacro-lombaire.  H  y  a  bientôt  vingt  ans  que  M.  li.  avait  signalé 
l'existence  de  ces  taches  :  il  en  reprend  Tétude  ici  et  y  voit  la  plus  puissante  marque  dislinctive 
qui  sépare  la  race  mongole  des  autres  races. 

C'est  du  même  sujet  que  M.  Deniker  entretenait  pres(|ue  sinmilanément  la  Société  d'Anthropo- 
logie de  Paris.  Depuis  vingt  ans  en  effet,  l'existence  de  ces  taches  bleues  signalées  par  BaeJz 
chez  les  Japonais,  et  qui  ne  trouvent  pas  chez  les  Ainus,  a  été  reconnue  chez  les  Chinois  par 
Matignon,  chez  les  Tagals  par  Collignon,chez  les  Malais  par  Kohlbrugge  et  Ton  Kate,  chez  les 
Annamites  et  les  Siamois  par  Chemin,  enlin  chez  les  Esquimaux  par  Sôren  Hansen.  (C'est  sans 
doute  par  confusion  avec  le  mémoire  de  Hansen  que  le  Dr  Biielz  a  été  amené  à  dire,  sans 
pouvoir  citer  de  références,  que  Nansen  avait  signalé  les  taches  bleues  chez  les  Esquimaux). 
M.  Deniker  voit  dans  ces  taches  une  man|ue  caractéristique  de  la  race  qu'il  appelle  indoné- 
sienne. Il  est  impossible  d'arriver  à  des  conclusions  fermes  avant  que  la  liste  ait  été  exactement 
dressée  des  peuples  chez  lesquels  ce  phénomène  physiologique  apparaît. 

P.  V. 


Alexandre  Béxazet.  — Le  Théâtre  an  Japon,  Esquisse  d'une  histoire  littéraire. 
Paris,  E.  Leroux,  1901.  [n-8o,  viii-296  pp. 

.M.  B.  s'est  proposé  de  tracer  une  histoire  complète  du  théâtre  japonais,  dont  à  peu  près  rien 
n'est  traduit,  sans  avoir  un  accès  direct  aux  textes,  et  uniquement  d'après  des  travaux  de 
seconde  main.  La  tentative  était  paradoxale  et  condamnée  d'avance  :  on  ne  pouvait  espérer 
qu'une  compilation  consciencieuse,  où,  à  défaut  d'une  base  philologique  solide,  une  critique 
avertie  des  renseignements  épars  dans  nombre  de  livres  et  d'articles  démêlerait  l'acquis  de 
l'incertain  et  définirait  avec  précision  l'état  de  nos  connaissances  sur  celte  branche  de  la 
littérature  japonaise.  Malheureusement,  ce  qui  manque  le  plus  à  ce  livre,  c'est  une  critique  des 
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sources  utilisées  ;  jamais  M.  B.  ne  repousse  ou  même  ne  discute  une  assertion,  d*oii  qu'elle 
vienne,  d'un  travail  d'énidit,  d'une  histoire  japonaise  ou  d'un  récit  de  globe-trotte r.  (.es  ren- 
seignements de  source  japonaise  en  particulier  lui  inspirent  une  confiance  décidément  exagérée. 
M.  Fukuchi  rapporte  que,  «  dès  le  \^^  siècle  avant  l'ère  chrétienne,  les  diverses  provinces  de 
Kyûshu  (il  y  a,  fautivement,  Kiouskou)  étaient  en  relations  assez  fréquentes  avec  la  Chine  » 
(p.  61):  où  sont  ses  preuves?  sur  quoi  se  fonde  son  témoignage  ?  Toutes  les  informations,  je  ne 
dis  pas  dignes  de  foi,  mais  dignes  d'examen,  que  nous  ayons  sur  l'époque  primitive  du  Japon, 
sont,  en  dehors  des  sources  chinoises,  Innées  du  Kojiki  et  du  Nihongi,  ouvrages  d'ailleurs 
traduits  et  parfaitemeni  traduits  ;  toutes  celles  (lui  ne  reposent  pas  sur  un  texte  de  ces  deux 
histoires  ou  sur  un  texte  chinois  peuvent  être  rejetées  au  préalable,  et  sans  discussion,  l'areille- 
ment  V Histoire  de  l'Art  du  Japon,  publiée  en  19U0  à  l'occasion  de  l'Exposition  de  Paris,  ne 
saurait  faire  autorité.  ].a  beauté  typographique  et  les  magnifiques  illustrations  de  cet  ouvrage 
ne  peuvent  pallier  les  fautes  et  les  erreurs  innombrables  qui  le  déparent,  le  manque  absolu  de 
sens  critique  qu'il  trahit,  la  pauvreté  et  le  caractère  fantaisiste  de  sa  documentation.  Tant  que 
nous  n'aurons  que  son  seul  témoignage  pour  établir  Tinvention  au  Japon,  vers  le  ix«  siècle, 
d'une  musique  originale  et  a  toute  nouvelle  »  (p.  G8),  nous  ferons  sagement  de  n'en  rien 
croire.  On  jugera  de  laconliance  que  mérite  cette  publication  par  le  passage  suivant,  que  M.  It. 
(p.  61)  cite  pourtant  sans  sourciller:  «  Ce  lut  sous  la  dynastie  de  Zouï  et  de  Tô  [il  s'agit  des 
Souei  et  des  l'angl  que  nous  entrâmes  pour  la  première  fois  en  rapport  avec  la  Chine,  et 
aftrès  le  règne  parliculièrevwnt  prospère  d'Açokay  avec  l'Inde.  » 

D'autres  raisons  encore  font  qu'on  ne  poun-a  se  servir  du  livre  de  M.  B.  qu'avec  de 
grandes  précautions  ;  on  y  trouve  fréquemment  des  allirmations  un  peu  surprenantes  et  des 
lapsus  assez  forts.  1*.  1,  Al.  B.  parle  de  ce  que  nous  apprennent  sur  l'ancien  culte  grec  «  les 
poèmes  d'Orphée  (sic), d'Hésiode  et  d'Homère  ».  La  phrase  suivante  n'est  guère  moins  inatten- 
due :  «  Dans  l'Inde,  les  récils  épiques  du  Aiahâbhaiata  et  du  Kamâyâna  sont  les  vént«d)les 
sources  de  la  scieuce  liturgique.»  C'est  une  errem*  de  dire  {\),  86,  n.  "À)  que  «  le  vocabulaire 
chinois  n'a  jamais  pénétré  dans  la  poésie  dramatique  du  Japon»  :  les  mots  chinois,  rigoureuse- 
ment proscrits  de  l'ancienne  poésie  japonaise,  ont  été  admis^  en  petit  nombre  il  est  vrai,  dans 
le  lYo.  F.  lU,  M.  B.  fait  remonter  la  composition  du  Kandjour  et  d'un  ouvrage  buddhique 
chinois  à  plusieurs  siècles  avant  l'ère  chrétienne  :  mais  ici  il  n'y  a  peut-être  qu'une  faute  d'impres- 
sion. On  nous  assure,  p.  95,  que  le  Kiogen  se  joue  sans  masques,  et,  p.  iOO,  que  l'usage  des 
masques  «  se  borna  au  A'o  et  au  Kiyôghèn  (Kiogen)  9  :  il  faudrait  pourtant  choisir  entre  les  deux 
ahinnations.  Âhiis  voici  qui  est  plus  grave  :  <(  Le  Bouddha  est  appelé  par  les  japonais  Amidai» 
ip.  G^,  n.2),  tl  voici  qui  est  énorme  (il  s'a^^l  des  jeux  do  mots  qui  abondent  dans  la  poésie 
japonaise)  :  «Le  caractère  vwnjifyUabiquede  la  langue  favorise  naturellement  la  umltiphcation 
presque  indéfinie  des  calembours  »  (p.  199). 

Dans  une  première  partie,  M.  B.  traite  dos  lualsuri,  ces  fêtes  populaires  étroitement  asso- 
ciées à  leur  origine  aux  cérémonies  du  Shinto  :  c'est  pouiquoi  il  eut  peut-être  été  logique  de 
rattacher  leur  étude  à  la  seconde  partie,  qui  traite  du  drame  sacré  (origines  mythiques  de 
la  danse  accompagnée  de  chant,  de  la  musique  orchestique,  et  des  masques  ;  genres  étrangers, 
importés  avec  le  buddhisme,  et  dont  la  nature  reste  d'ailleurs  fort  mal  déiinie  ;  danses 
kaguray  encore  exécutées  aujourd'hui  dans  les  temples  shintoïstes  ;  danses  sambashô  et 
stiirabyostti  ;  le  sarugakti;  enfin  développemeni  duiVo  et  du  Kiogen,  qui  sont  des  formes 
complètes  du  drame).  H  est  assez  artificiel  de  classer  les  danses  stiirabyoslii  et  le  sarugaku 
dans  le  drame  sacré.  La  3*  partie  a  pour  objet  le  drame  profane  :  né  probablement  des  récita- 
tions publiques  rytlimées,  qui  conduisii'ent  au  théâtre  de  marionnettes,  préparé  par  les  tentatives 
curieuses  de  )a  célèbre  et  pieuse  actrice  Okuni,  dont  M.  B.  nous  rappelle  la  touchante  histoire, 
il  s'épanouit  avec  ce  Chikamatsu  Monzaemon  (1653-1734),  en  qui  les  Japonais  se  plaisent  à 
voir  leur  Shakespeare,  et  qui  fut  au  moins  leur  Alexandre  Hardy  :  enfin  il  se  transforme  tout 
récemment  avec  le  soshi-shiOaii  dont  le  principal  promoteur,  l'acteur  Kawakami,  estaiyourd'hui 
bien  connu  des  Parisiens.  La  4^  partie  (les  procédés  littéraires)  revient,  non  sans  de  fréquentes 
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redites,  sar  la  technique  —  prologues,  chœurs,  masques,  etc.  —  et  les  sujets  des  drames 
japonais.  La  dernière  contient  d'intéressants  détails  sur  la  musique  de  théâtre,  la  disposition 
matérielle  et  la  représentation.  M.  B.  ne  s'est  pas  demandé,  et  pourtant  la  question  peut  être 
soulevée,  si  Torganisation  des  théâtres  ne  trahit  pas- une  influence  européenne,  qui  se  serait 
produite  par  l'intermédiaire  des  Hollandais. 

M.  B.  n'a  pu  résister  à  la  tentation  de  se  faire  tine  transcription  personnelle,  qui  prétend  être 
rigoureusement  phonétique.  En  tous  cas  On  tie  saurait  dire  qu'elle  est  tout  à  fait  logique 
(pourquoi,  p.  167,  Foukoutchi  et,  môme  page,  Tcikamatsou;  p.  150,  Eddo,  et  p.  168,  Edo  ; 
p,  154,  shamiceni),  et  p.  200,  chamicen  ;  p.  207,  shiôgoun,  et  p.  209,  shogoun;  p.  30,  Yébis, 
et  p.  31,  Ebiss  ;  p.  67,  Foudjiwara,  et  p.  91,  Foujihara,  etc.?).  Il  y  a  des  graphies  positivement 
inadmissibles  :  Sozanô,  p.  51,  pour  Susa  no  o  ou  Susa  no  wo;  Nipon,  avec  un  seul  p.  Au 
li(U  deOsaksa,  p.  31,  lire  Asakûsa.  —  1^  bibliographie  est  copieuse  et  bonne,  quoiqu'on  ne 
soit  pas  peu  surpris  d'y  rencontrer  Yedda,  ballet  japonais,  par  0.  Métra.  1)  n'y  a  pas  d'index. 
Le  livre  est  abondamment  et  joliment  ilhistré  de  reproductions  de  gravures  japonaises, 
auxquelles  on  peut  seulement  reprocher  de  n'être  pas  toujours  inédites  et  de  n'avoir  souvent 
avec  le  texte  qu'un  rapport  fort  lointain. 

Cl.  E.  MAITRE. 


Cl.  E.  Maître.  —  Uart  du  Yamalo,  Extrait  de  la  Revm  de  l'art  ancien  et 
moilerne,  Paris,  19(M .  ln-4%  42  pp.,  35  gr.  dans  le  texte  et  8  pi. 

Depuis  l'apparition  de  cet  ouvrage,  l'auteur  est  devenu  membre  de  l'École  française  d'Extrême- 
Orient  et  notre  collaborateur.  Il  nous  est  par  suite  malaisé  de  dire  ici  tout  le  bien  que  nous 
pensons  de  l'intéressante  étude,  aussi  bien  écrite  que  bien  illustrée,  qu'il  a  consacrée  aux  pro- 
ductions du  vieil  art  buddhique  japonais.  On  se  rappelle  l'impression  profonde  produite  par 
celles  de  ces  œuvres  d'art  qui  ont  été  exposées  à  Paris  en  1900:  aussi  devons-nous  à  tout  le 
moins  de  signaler  la  publication  de  M.  M.  aux  lecteurs  soucieux  d'en  retrouver  de  bonnes  repro- 
ductions, accompagnées  pour  la  première  fois  d'un  commentaire  judicieux  et  informé  de  bonne 
source. 

A.  F. 


N.  W.  Thomas.  —  On  a  pidorial  représentation  of  the  Wheel  of  Life  from 
Japon.  (Man,  janv.  4901,  art.  1). 

Une  planche  en  couleurs  reproduit  une  gravure  japonaise  assez  récente,  mais  faite  manifes- 
tement d'après  une  peinture  beaucoup  plus  ancienne,  et  qui  représente  la  Roue  de  la  Vie.  La 
gravure  japonaise  est  accompagnée  d'un  texte  explicatif,  dont  M.  T.  donne  la  traduction,  et 
qui  est  tiré,  nous  dit-il  sommairement,  d'une  Encyclopéilie  chinoise.  De  pareilles  images  n'ont 
d'ailleurs  pas  la  rareté  que  M.  T.  semble  leur  attribuer,  et  M.  G.  Schlegel  lui  a  justement  rap- 
pelé que  M.  F.  \V.  K.  Mûller  avait  décrit  dès  1893  une  image  tonte  semblable  {Toung-pao, 
vol.  IV,  p.  363  sqq.)  :  M.  T.  aurait  eu  tout  avantage  à  se  reporter  à  cette  excellente  étude 
iconographique. 

Cl.  e.  m. 


Indes  Néerlandaises 

G.    ScHLEGF.L.  —    Geographical  notes   (suite).     (T'oung-pao,    juill.    49(M, 
pp.  467-482). 

M.  S.  continue  ici  son  importante  étude  sur  Palembang.  On  se  rappelle  qu'après  avoir  porté 
jusqu'au  VKs.  le  nom  de  iir^(/éri  (Kandari),  ce  pays  était,  au  début  des  Song  (xe  s.),  connu  sous 
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celui  de  San-fo-ts'i  ZL  ^  ^,  que  M.  S.  lit  Sèmbodja.  L'article  débute  par  la  série  des  ambas. 
sades  envoyées  en  Chine  par  le  nouvel  État  sous  les  Song,  les  Yuen  et  les  premiers  Ming 
(xc-xvc  s.).  Nous  n*y  ferons  que  quelques  remarques  de  détail  :  le  second  terme  de  la  restitution 
Hadji  Subhutha  Bhumi  gî  i£  j^  ^  ffÉ  ^  ^  ne  nous  parait  pas  sûr;  par  contre,  Çrîdeva 
^  âS  S  ^  semble  certain,  mais  rien  ne  garantit  Djlva  Kâla. 

En  1397,  Palembang  est  conquis  par  les  Javanais  et  le  pays  prend  le  nom  de  §  )^  Kieou^ 
kiang  (Kukang),  A  la  faveur  des  troubles  qui  suivirent  cette  invasion,  un  Chinois  de  Canlon, 
Leang  Tao-ming^j^  ^Jî»  prit  le  pouvoir  à  Palembang.  D'autres  chefs,  également  chinois,  se 
disputaient  Tinfluence  :  tel  ce  Tclfen  Tsou-yi  1$  iïB.|fi  qui  hit  saisi  en  1 407  au  nom  de  TEmpereur 
par  le  fameux  eunuque  Tcheng-Ho  ^  ^,  amené  à  la  capitale  et  exécuté. 

Dans  le  corps  de  cet  article,  M.  S.  a  inséré  une  longue  note  pour  établir  sa  transcription 
Sèmbodja,  au  lieu  du  Sambhoja  (^)  de  Beal  (Merveilles  de  l'Inde,  p.  âo2).  Et  d'abord  d'autres 
noms  sont  à  rapprocher  de  celui-là.  Les  voyageurs  arabes  du  ix^  s.  parlent  d'un  État  dont  le 
nom  a  été  lu  tantôt  Sarïra,  tantôt  Sarbaza  ;  les  éditeurs  des  Men^eilles  delTnde  (p.  !248  sqq.,)  ont 
établi  d'après  Yaqout  la  véritable  vocalisation  Serboza.  L'identité  de  Serboza  et  San-fo-ts'i  fut 
proposée  ar  Beal,  qui  voyait  de  plus  une  sorte  de  doublet  de  ce  nom  dans  le  Che-li-fo-che 
'M^^\^^  d'Yi-lsing,  lu  Çrîbhoja.  Beal  ajoutait  que  le  Mo-lo-yu  }JC^^  (ou  ^)  d'Yi-tsing 
(^fa/fl«/ttr  de  Marco  Polo)  désignait  aussi  Palembang.  M.  Chavannes(/?<?/î^î>Ma?  éminents,  p.  223) 
fit  observer  que  Che-li-fo-che  et  Mo-lo-yu  étaient  originairement  distincts,  et,  admettant  que 
MO'lo-yu  était  Palembang,  fut  amené  à  chercher  le  pays  de  Che-li-fo-cfie  à  la  pointe  Sud  de 
Sumatra.  Une  dernière  solution  fut  proposée  par  Takakusu  (A  Record  of  the  Buddhist  religion, 
p.  XLi)  :  c'était  de  placer  Che-li-fo-che  à  Palembang,  mais  en  rejetant  Mo-lo-yu  plus  loin  sur 
la  côte  Nord  de  Sumatra.  Cette  théorie  tend  à  prévaloir  ;  c'est  celle  qu'adopte  M.  S.  et  que  pour 
notre  part  nous  croyons  juste. 

Mais,  ces  identifications  admises,  quels  noms  indigènes  les  transcriptions  chinoises  déguisent- 
elles?  San-fo-ts'i  y  dit  M.  S  ,  est  Sèmbodja  ou  Kèmbodja,  le  nom  malais  de  la  Plumena  acu- 
tifolia.  Il  se  pourrait  en  eflet  que  le  nom  fût  malais,  et  la  restitution  Sambhoja  de  Julien  et  de 
Beal  n'est  guère  satisfaisante.  Mais  les  arguments  apportés  par  M.  S.  ne  nous  paraissent  pas 
(écisifs.  Sambhoja,  dit-il,  est  impossible,  car  les  Chinois  ont  employé  ici  le  caractère -j^  Fo 
bud),  qui  ne  renferme  pas  d'aspiration  ;  pour  donner  raison  à  Beal,  il  faudrait  un  caractère 
comme  ^ p'ou,  ou  f^  feou  (pou),  —  11  serait  en  effet  très  souhaitable  que  les  mêmes  carac- 
tères n'eussent  jamais  été  employés  à  la  fois  à  transcrire  des  lettres  aspirées  et  non  aspirées. 
Par  malheur,  la  règle  n'a  jamais  été  posée  avec  la  rigueur  que  lui  prête  M.  S.,  et  nous  en 
demanderons  la  preuve  à  son  propre  article.  Dans  les  quelques  exemples  qu'il  cite  à  l'appui 
de  sa  thèse,  il  montre  ^  p'ou  (aspiré)  transcrivant  bhu  (aspiré)  de  Subhûti  ;  or  M.  S.  sait 
mieux  «|ue  personne  que  ce  caractère  doit  sa  grand  diffusion  aux  termes  P'ou-t'i  ^^{Bodhi), 
P'ou-sa^^{Bodhisattva),  où  il  représente  une  syllabe  non  aspirée.  D'autre  part  c'est  par 
un  caractère  sans  aspiration,  ^  pou,  que  Hiuen  Tsang  transcrit  le  bhû  de  Subhûti  (Julien, 
Voyages,  m,  5i8,  et  Tripi|.  Japon,  ^,  vu,  22  vo).  Et  de  même  si  bha  et  souvent  rendu 
par  ^  p'o  (aspiré),  ce  même  caractère  n'entre-t-il  pas  dans  le  transcription  constante  de 
deva^^^t'i-p'o?  Le  principe,  au  lieu  d'être  absolu,  se  réduit  donc  pour  nous  à  une 
simple  probabilité. 

Mais,  si  l'application  n*en  est  selon  nous  que  probable  pour  Sèmbodja,  elle  est  à  peine  pos- 
sible pour  Che-li-fo-che.  La  mention  de  ce  nom  est  en  effet  tout  à  fait  isolée  dans  les  historiens 
chinois.  On  ne  le  trouve  cité  que  dsLiis  Y  Histoire  des  Tang  (2),  où  il  apparaît  entre  670  et  673,  et 


(*)  Beal  avait  écrit  Sambhoja,  M.  S.  le  lui  reproche,  et  dit  qu'il  faut  écrire  Sambhoja  ; 
cette  critique  est  injustifiée. 

(2)  UHistoire  des  Barbares  du  Sud,  que  M.  S.  a  trouvée  citée  dans  la  Pien-yi-tien,  n'est 
en  réalité  que  le  chapitre  sur  les  Barbares  du  Sud  de  V Histoire  des  Tang,  —  On  trouverait 
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les  Chinois  le  connaissent  jusque  dans  la  première  moitié  du  viiie  s.  Justement  c*esl  en  671-672 
que  Yi-tsing  arrive  à  Che-U-fo-che.  Vu  la  roncordance  des  dates,  y  a-t-il  invaisemblance  à 
rapprocher  de  ce  séjour  du  seul  voyageur  chinois  qui,  à  notre  connaissance,  parle  en  détail 
de  ce  pays,  le  seul  passage  des  historiens  où  il  en  soit  fait  mention  ?  Kt  si  nous  .admettons  qu'il 
faut  reporter  aux  voyageurs  buddhistes  la  connaissance  de  ce  nom,  ne  devons-nous  pas  appli- 
quer leurs  méthodes  de  transcription  pour  le  reconstituer  ?  Or  Yi-tsing  savait  incontestablement 
le  sanski-it,  et  quand  il  nous  nomme  en  Inde  le  roi  Che-li-ki-io  ^^!|  ^^  Çrïgupta,  ou 
qu'il  nous  dit  que  le  maître  de  la  loi  Tao-hi  Jg  7^  avait  jiour  nom  sanskrit  Che-U-Vi-f/o 
!^  ^!|  fil  ^  Çrîileva  0),  c'est  bien  Çvi  qu'il  a  voulu  écrire  et  non  sn,  et  l'on  ne  peut  donc 
faire  ét;U  ici  des  anciennes  prononciations  qu'en  tant  qu'elles  s'accordent  avec  les  résullats  de 
restitutions  certaines,  ('/est  pourquoi,  voyant  Yi-tsing  employer  dans  le  nom  Che-U-fo-che 
^  T^d  i%  i&  '^^  mêmes  caractères  che  et  //  «pie  dans  Çrlguptâ  et  ÇrUleva,  nous  croyons 
devoir  rétablir  comme  premier  élément  du  nom  Çrt  et  non  sri,  comme  le  veut  M.  S.  Dès  lors  le 
nom  a  toutes  chances  dVtre  sanskrit.et  bodja  no  l'est  pas;  nous  ne  pouvons  donc,  en  l'absence 
de  preuves  décisives,  souscrire  à  la  lecture  proposée.  .Ajoutons  que  M.  S.  traduit  Srihofija  ou 
Bodjapura  par  «  Ville  du  plaisir  »,  mais  que  lui-iuémc  nous  avertit  du  reste  que  le  mot 
malais  pour  plaisir  est  bôga  (du  sanskrit  bhoga)  et  non  hodja.  Aussi,  tout  en  admettant  la 
possibilité  d'une  forme  dérivée  Snbodja  (avec  passage  de  la  muette  aspirée  à  la  non  aspirée 
comme  dans  baya  =  bhoga)  et  à  laquelle  répondrait  le  Serboza  des  voyageurs  arabes  du  ix^s., 
pei*sistons-nous  à  lire  ce  nom.  en  tant  qu'il  nous  est  venu  par  un  sanskritiste  comme  Yi*tsing. 
Çnbhoja  (-).  Il  faut  encore  noter  que  l'article  de  M.  S.  renverse  l'ordre  chronologique,  que 
^an-fo-ts'i  ne  précède  pas  Che-li-fo-chc  mais  le  suit,  puiscjue  (^he-li-fo-che  apparaît  au  viK 
siècle  et  San-fo-ts'i  au  x**,  et  on  est  ainsi  amené  à  se  demander  si  San-fo-ts'i  ne  transcrit  pas 
une  forme  dérivée,  plus  ou  moins  altérée  peut-être,  d'un  nom  donJ  la  forme  première,  ou  en 
tout  cas  plus  ancienne,  est  représentée  par  Che-li-fo-che. 

P.  Pelliot. 


Généralités  et  divers 

Fei'dinand  von  Hiciithofen.  —  GeomorpUologische  Sludienaus  Oslasien.  11.  Ge- 
slalt  uml  Gliederung  lier  odasiatischen  Kùstcnbogen.  (^ilzun^sh,  dtM  Kôn. 
preuss.  Akad.  der  Wissensch.  zu  Berlin,  Hd.  xxxi,  19U1,  pp.  781-808). 

Fait  suite  à  une  étude  parue  antérieurement  dans  la  même  publication  (Ud.  xxi,  1900, 
p.  888-9:25)  sous  le  titre  de  :  L'ber  Gestalt  und  Gliederung  einer  Grundlinie  in  der  Morphologie 
Ost-Asiens. 


VV.  G.  SuMNEU.  —  The  Yakuts^  abridged  from  the  Russian  of  Sierosiievski, 
and  revised  and  completed  by  M.  Siekoshevski.  (Journ.  of  ihc  Anlhrop. 
Instil.  ofGr.  Britain  a.  Ireland,  vol.  xxxi,  jan.  lojunelOOl,  pp.  05-110). 

Cet  abrégé  du  grand  ouvrage,  ou  tout  au  moins  d'une  partie  du  grand  ouvrage  de  Siero- 
siievski (Yakuty,  1. 1.,  St  I*etersbourg,  189G;  édit.  polonaise,  Varsovie,  1900),  nous  fait  vive- 


sans  doute  quelques  autres  mentions  dans  la  littérature  buddhique  ^il  est  question  de  "(^  ^ 
Fo-che,  en  7:20,  dans  un  texte  traduit  par  M.  Lévi,  Journ.  As.,  mai-juin  1900,  p.  421),  mais 
nous  ne  croyons  pas  qu'elles  fassent  échec  à  notre  thèse. 

(*)  Chavannes.  Le$  religieux  énniienis,  pp.  27  et  82. 

(*)  Incidemment,  M.  S.  propose  pour  le  nom  du  Cambodge  une  étymologie  nouvelle.  La 
question  est  intéressante,  et  nous  y  reviendrons  prochainement.  —  Peut-être  pourrait-on 
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ment  regretter  que  nous  n*en  ayons  pas  la  traduction  complète.  L'auteur,  qui  a  vécu  douze  ans 
comme  exilé  politique  parmi  les  Iakoutes,  nous  donne  sur  ce  peuple  encore  peu  connu  des 
renseignements  de  la  plus  grande  précision  et  du  plus  haut  intérêt.  H  est  difOcile  de  résumer 
ce  résumé  :  signalons  surtout  les  pages  sur  le  mode  curieux  de  groupement  appelé  sib,  sur  la 
notion  de  propriété,  le  communisme  relatif  des  biens  et  la  révision  périodique  de  la  réparti- 
tion de  la  propriété  foncière,  sur  les  rites  mortuaires  et  funéraires,  les  croyances  supersti- 
lieuses  et  les  pratiques  magiques,  et  enfin  sur  l'organisation  de  la  famille  :  les  dures  conditions 
de  la  vie  y  déterminent  une  exploitation  systématique  des  faibles  —  enfants,  femmes,  vieil- 
lards —  par  les  plus  forts  ;  les  liens  de  famille  sont  d'ailleurs  encore  si  mal  définis  que  les 
Iakoutes  n'ont  pas  de  noms  spéciaux  pour  désigner  le  frère,  la  sœur,  le  lils,  la  fille,  le  père  ; 
la  monogamie  a  remplacé  a  peu  près  la  polygamie  ;  l'exogamie  la  plus  stricte  prévaut  aujour- 
d'hui dans  le  sib,  mais  il  y  a  de  nombreuses  traces  d'un  état  antérieur,  où  Tendogamie  était 
la  règle  et  l'inceste,  qui  du  reste  n'a  pas  entièrement  disparu,  un  fait  très  normal.  [Notons 
en  passant  que  l'inceste  n'inspire  aucun  sentiment  d'horreur,  et  que  les  frères  ne  laissent  pas 
leurs  sœurs  se  marier  vierges:  preuve  nouvelle  que  l'exogamie  n'est  pas  dlie  à  l'horreur  de  Pin- 
ceste.)  —  Il  semble  bien  que  tous  ces  phénomènes  soient  connexes;  c'est  l'introduction  des  idées 
et  de  la  religion  russes  qui  a  amené  la  substition  de  la  monogamie  à  la  polygamie,  et  en  même 
temps  la  prohibition  relative  de  l'inceste  ;  si  l'on  tient  compte,  d'autre  part,  de  l'extrême  limita- 
lion  du  siby  on  comprendra  que  l'exogamie  se  soit  progressivement  substituée  dans  ces  con- 
ditions à  l'endogamie  ;  enfin  la  date  récente  de  cette  transformation  explique  Tétat  encore 
inorganique  de  la  famille,  l'absence  de  noms  spéciaux  pour  exprimer  les  relations  proprement 
familiales,  l'emploi  de  noms  qui  désignent  en  fait  les  anciennes  relations  dans  le  sib  endogame. 
—  La  partie  de  l'ouvrige  abrégée  par  iM.  Sumner  ne  contient  à  peu  près  aucun  renseignement 
anthropologique  ou  linguistique.  On  sait  que  les  Iakoutes,  qui  occupent  dans  le  Nord  de  la 
Sibérie  orientale  In  partie  la  plus  froide  peut-être  de  la  terre  habitée,  appartiennent  à  la  race 
turco-latare,  modifiée  par  des  mélanges  avec  les  Mongolo-tongouses.  Leur  langue  est  l'ancienne 
langue  tnrque-ouigoure. 

Cl.  E.  Maître. 


V.  Weinstein.  —  Giljakeii.  (Veihandi.  der  Berl,  Gesellsch.  fur  Anthr.,  Ethnol. 
und  Urgesch.,  1901,  pp.  36-39). 

Cette  note  de  M.  W.  est  un  résumé  d'une  communication  faite  sur  les  Ghiliaks  àla  Société  russe 
de  géographie  par  M.  Sternberg,  qui  a  passé  plusieurs  années  dans  la  Sibérie  orientale.  Au  nom- 
bre de  4.500  environ,  occupant  les  bouches  de  l'Amour  et  une  partie  de  Sakhalieo,  les  Gliiliaks 
paraissent  à  M.  S.  être  des  émigrants  venus  du  ^'ord.  H  en  voit  la  preuve  dans  la  construction 
même  de  leurs  huttes.  Celles  des  Kamlchadales  sont  hermétiquement  closes  avec  un  seul  trou 
servant  à  l'échappement  de  la  fumée.  Les  Ghiliaks  habitent  une  région  au  climat  moins  rigou- 
reux ;  cependant,  dans  certaines  circonstances,  pour  la  grande  fête  de  l'ours  par  exemple,  les  rites 
semblent  encore  exiger  des  huttes  du  type  kamtchadale.  Les  traditions  elles  mœurs  des  Ghiliaks 
se  prêteraient  à  cette  origine  septentrionale.  L'anthropologie  ne  fournit  aucune  donnée,  car. 
tel  Ghiliak  se  rapproche  physiquement  des  Ainus  cl  tel  autre  des  tribus  tongouses. 

P.  P. 


rapprocher  un  nouveau  nom  de  Çrîbhoja  et  de  Bhojapura  ;  le  deuxième  capitale  chame.  Bal 
Kangov,  près  de  Hué,  est  appelée  dans  les  Annales  annamites  ^  ^  Fo-che. 

B.  E.  r.  E.-O.  T.  II.   -  7 
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NOTES     ET     MÉLANGES 


ÇANF    ET     CAMPA 

On  sait  que  feu  le  colonel  Yule,  identifiant  Campa  avec  le  Zabai  de  IHolémée  et  le  Çanf  des 
Anibes,  (lu'il  situait  à  l'Ouest  de  Fembouchure  du  Mékhong,  dans  la  baie  de  Kâmpot,  a  soutenu 
que  jusqu'aux  x**  et  xi**  siècles  de  notre  ère.  Campa  iie  se  trouvait  pas  dans  les  parafées  où  les 
Portugais  et  les  navigateurs  modernes  Tont  connu  plus  tard,  mais  à  bonne  distance  de  là,  dans 
le  golfe  de  Siam.  Depuis,  les  résultats  de  Tcpigraphic,  que  Yule  ne  pouvait  connaître  (^),  nous 
ont  appris  que  cette  situation,  pour  l'époque  du  moins  des  voyageurs  arabes,  est  impossible  ; 
de  deux  choses  l'une  ;  ou  Çanf  n'est  pas  Canipâ,  ou  Yule  l'a  mal  situé.  Ayant  eu  récemment 
l'occasion  de  toucher  cette  question  (2),  j'avais  conclu  dans  le  premier  sens  :  je  crois  maintenant 
que  j'aurais  mieux  fait  de  me  décider  dans  l'autre. 

Dans  une  note  qu'il  a  eu  l'obligeance  de  nie  communiquer,  mon  savant  confrère  et  ami, 
M.  le  professeur  De  G oeje,  de  Leide,  a  appelé  mon  attention  sur  les  données  réunies  à  ce  sujet  par 
M.  Van  der  Lith  (et,  ajouterai-je,  par  M.  De  Goejc  lui-même)  dans  l'hidex  géographique  de 
son  édition  du  Livre  des  merveilles  de  VInde  (3).  De  ces  données,  il  résulte  en  eflet  que  Yule, 
si  soigneux  d'ordinaire,  et  bien  qu'il  ait  commencé  par 'donner  la  liste  sufPisamment  complète 
des  sources  alors  accessibles,  n'a  pas  tenu  compte  de  tous  leui*s  témoignages  et  qu'il  a,  comme 
on  dit,  voulu  n'entendre  qu'une  cloche.  Dans  les  observations  qui  vont  suivre,  je  n'entends  pas 
reprendre  d'ensemble  cette  question  de  Ciamp«ï  ;  je  veux  seulement  indiquer  brièvement  les 
raisons  qui  m'ont  fait  changer  d'avis. 

Nous  pouvons  écarter  d'abord,  je  pense,  l'argument  tiré  de  la  situation  hypothétique  de 
Zabai.  Le  système  de  longitudes  et  latitudes  de  Ptolémée,  pour  la  région  de  l'Extrême-Orient, 
est  si  bizarrement  déformé,  qu'il  n'y  a  pas  à  faire  fond  sur  ses  déterminations.  Tout  ce  qu'on 
peut  légitimement  en  tirer,  c'est  que,  après  avoir  quitté  Zabai  ou  la  ville  des  Zabai,  et 
avoir  doublé  le  a  grand  promontoire  »,  on  entrait  dans  le  <c  grand  golfe  »,  pour  arriver  ensuite 
en  Chine.  Yule  veut  que  ce  «  grand  promontoire  »  soit  la  Pointe  du  Ciimbodge,  l'extrémité 
Sud-Ouest  du  delta  du  Mékhong;  et  il  est  de  fait  que  la  projection  de  cette  pointe  lait  grande 
ligure  sur  nos  cartes.  Nais,  à  supposer  même  qu'elle  ait  existé  de  leur  temps,  il  est  permis  de 
douter  qu'elle  eût  fait  la  même  impression  sur  les  caboteurs  dont  IHolémée  transposait  les  récits, 
et  qu'ils  eussent  donné  ce  nom  de  mega  akrôiêrion  à  ce  qui  devait,  alors  comme  aujourd'hui, 
se  présenter  comme  un  chapelet  de  lagunes  et  de  bancs  de  sable  à  demi  noyés.  Pour 
tout  ce  que  nous  savons  de  ces  données,  rien  n'empêche  de  les  transporter  sur  la  côte  d'Annam, 
oïl  les  havres  profonds  et  les  hauts  promontoires  ne  manquent  pas  (^).  D'ailleurs  la  situation  que 
leur  assigne  Yule  fût-elle  exacte,  tîlle  ne  prouverait  pas  grand  chose  pour  celle  de  Çanf  et  de 
Campa  au  temps  des  relations  arabes:  au  deuxième  siècle,  pour  Campa,  nous  sommes  en  pleine 
préliistoire. 


(*)  Autant  que  je  sache,  Yule  a  exposé  ses  vues  à  cet  égard  pour  la  dernière  fois  dans  un 
article  publié  dans  les  Proceedings  ofthe  Royal  Geographical  Society  de  novembre  1882. 

(2)  Journal  des  savants,  juillet  1901,  p.  UO,  [Ici  même  p.  75],  - 

(3)  Publié  par  P.  A.  Van  der  Lith,  avec  la  traduction  française  par  L.  Marcel  Dévie  :  Leide, 
E.  J.  Drill,  1883-1886.  —  Les  données  en  question  se  trouvent  surtout  aux  pages  220  et  222 
de  l'Index. 

(*)  M.  Gerini,  qui  a  appliqué  aux  coordonnées  de  Ptolémée  un  système  de  corrections  très 
ingénieux,  trop  ingénieux  même  pour  être  toujours  convaincant  (Journ.  Roy.  As.  Soc.  Londotiy 
1897,  p.  551  et  s.),  place  Zabai  à  IJaria  et  le  «  grand  promontoire  »  au  cap  S'  Jacques  ;  ce 
qui  ne  va  pas  bien  non  plus,  puisque  Ptolémée  met  presque  tout  un  degré  de  longitude  entre 
les  deux. 
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Pour  Çanf,  rargumentation  de  Yule  est  plus  embarrassante.  Elle  s'appaie  sur  la  relation  du 
marchand  Soleyman,  écrite  au  milieu  du  ixe  siècle  et  conservée  dans  un  traité  rédigé  au  siècle 
suivant,  qui  a  été  publié  et  traduit,  il  y  aura  bientôt  deux  cents  ans,  par  Renaudot  et  plus 
récemment  par  l\einaud(*).  IV après  celte  relation,  les  navires  qui  allaient  en  Chine  relâchaient 
à  Senef  (Çanf),  puis,  à  dix  jours  de  là,  dans  Tile  de  Sender  Foulât,  d'où  ils  arrivaient  en 
Chine  au  bout  d  un  mois  (2).  Dans  Sender  Foulât  ou  Sandal  Foulât,  Yule  reconnaît  le  groupe  de 
Pc ulo  Condor, le  Sondur  ouCondur  de  Marco  Polo,  (^)et  Tidentificalion,  si  elle  n'est  pas  certaine,  — 
les  Arabes  désignaient  par  le  même  mot  les  lies  et  les  presqu'îles,  —  est  certainement  séduisante. 
1^  donnée  de  Soleyman  se  retrouve  ensuite,  au  siècle  suivant,  chez  Massoudi,  très  probable- 
ment d'après  la  môme  source;  plus  tard  encore,  dans  le  Livre  des  merveilles  (p.  86),  où  elle 
est  mise  au  compte  d'un  autre  navigateur,  contemporain  de  Soleyman,  et  chez  d'autres  géogra- 
phes arabes.  Et  il  est  certain  que,  si  nous  n'avions  qu'elle,  il  serait  difficille  de  ne  pas  se  ranger 
à  l'opinion  de  Yule. 

Mais  nous  avons  une  autre  donnée  plus  simple  et  qui,  elle,  ne  prête  à  aucune  équivoque. 
Elle  se  trouve  en  premier  lieu  —  car,  comme  la  précédente,  elle  a  été  répétée  par  des  succes- 
seurs —  chez  Ibn-Khordadbeh,  une  autorité  de  premier  ordre,  contemporain  de  Soleyman,  que 
Yule  n'a  pas  man()ué  de  mentionner  parmi  ses  sources,  et  dont  il  a  malheureusement  oublié 
d'invoquer  ici  le  témoignage.  Dans  le  Livre  des  routes  et  des  provinces,  publié  et  traduit  par 
M  .  Barbier  de  Meynard  (^),  Ibn-Khordadbeh  nous  apprend  (p.  !291)  que,  a  de  Komar,  pays  qui 
produit  Taloës  indien  nommé  komary,  et  du  liz,  on  va  à  Senf  en  trois  journées  (^),  en  suivant 
la  côte.  L'aloês  de  Senf,  nommé  à  cause  de  cela  senfy,  l'emporte  sur  celui  de  Komar.  »  Komar 
ou  Khniar  est  ici  incontestablement  le  pays  khmer,  le  Kmir  des  documents  vieux-javanais,  de 
mémo  que  Senf  ou  Çanf,  a  d'où  vient  le  meilleur  bois  d'aigle  »,  est  le  pays  de  Campa  (6).  La 
donnée  ne  détermine  pas  la  situation  de  Campâpura,  non  plus  du  reste  que  ne  le  font  jusqu'ici 
les  inscriptions  ;  mais  elle  dit  clairement  que,  trois  jours  après  avoir  quitté  le  dernier  port  ou 
marché  en  pays  khmcr  et  en  marchant  vers  l'Est,  —  car  c'est  là  la  direction  de  la  route,  —  on 
arrivait  à  un  port  ou  marché  cham.  Elle  nous  dissuade  ainsi  de  chercher  Çanf  à  l'Ouest  du 
Mékhong  et  jusque  du  côté  de  Kâmpot,  et  elle  montre  que,  pour  les  Arabes  du  ixe  siècle, 
comme  pour  Marco  i^olo  et  pour  les  Portugais,  le  pays  de  Campa  se  trouvait  bien  là  où  le 
placent  les  inscriptions,  sur  la  côte  annamite. 

A.  Barth. 


NOTE   SUR    L'EXÉCUTION    DES    FOUILLES 

En  présence  du  ginind  nombre  de  trouvailles  archéologiques  faites  ces  dernières  années  en 
lndo-<Jhine,  nous  croyons  utile  de  donner  quelques  indications  au  sujet  des  fouilles  que  de  nou- 
velles découvertes  rendraient  nécessaires.  Des  faits  récents  montrent  que  ces  conseils  fort 
ordinaires  et  de  simple  bon  sens  ne  sont  pas  superflus;  car,  tout  en  rendant  justice  à  la  bonne 
volonté  de  maint  chercheur,  nous  devons  constater  que  beaucoup  de  fouilles  n'ont  fourni  que 
des  résultats  incomplets,  faute  d'une  méthode  raisonnée  appliquée  exactement. 


(<)  Relation  des  voyages  faits  par  les  Arabes  et  les  Persans  dans  l'Inde  et  à  la  Chine  dans 
le  ixc  siècle  de  l'ère  chrétienne, . .  t  tomes.  Paris,  Imprimerie  Iloyale,  1845. 

\r) Relation...,  p.  18. 

(3)  Je  n'ai  pas  besoin  de  remarquer  que  la  palatale  c  et  ses  variantes  représentent,  dans  ces 
parages,  une  prononciation  zézayante. 

{})Jownal  asiatique,  vie  série,  t.  v  (1865). 

(â)  Comme  le  fait  remarquer  M.  Barbier  de  Meynard,  ces  trois  journées  sont  devenues  huit 
milles  chez  Edriçy.  On  sait  que  les  données  numériques  sont  le  plus  sujettes  à  altération.  C'est 
ainsi  que  l'Index  géographique  du  Livre  des  înerveilles  (p. 2:2:2)  porte  cinq  journées  au  lieu  de 
trois. 

(6)  Aussi  dans  le  Livre  des  merveilles,  Çanf  désigne  tantôt  un  port,  tantôt  une  contrée. 
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Les  quelques  indications  qui  suivent  n*ont,  au  point  de  vue  général  des  fouilles  en  tout  pays, 
d^autre  valeur  que  celle  qui  peut  résulter  d'une  expérience  personnelle  :  en  Indo-Chine,  où 
rÉcole  d'Extrême-Orient  a  reçu  du  Gouvernement  la  mission  particulière  d'assurer  la  conser- 
vation des  monuments  antérieurs  à  l'installation  de  notre  domination  ou  de  notre  protectorat 
sur  le  pays,  elles  prendront  la  valeur  d'instructions  pour  toutes  personnes  qui  pourraient  avoir 
à  exécuter  des  fouilles.  La  propriété  de  l'État  ayant  été  reconnue  sur  les  objets  anciens,  mémo 
en  terrains  particuliers,  de  même  qu'en  Tunisie,  aucune  fouille  ne  peut  être  faite  sans  les  ordres 
de  l'autorité  supérieure  ou  sans  l'autorisation  de  l'École  Française.  11  convient  donc  dans  ces 
conditions  d'indiquer  comment  ces  fouilles  doivent  être  exécutées. 

Une  fouille  archéologique  est  destinée  à  faire  connaître  les  éléments  d'un  édifice  ou  d'un 
groupe  d'édifices  ou  d'objets,  qu'une  cause  quelconque  a  fait  disparaître  sous  une  couche  de 
terre.  Si  l'on  observe  que  le  même  objet  peut  être  considéré  à  un  grand  nombre  de  points  de 
vue,  il  faut  admettre  que  la  même  fouille  pourrait  être  entreprise  par  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes pour  une  série  de  recherches  toutes  différentes. 

Or  au  cours  de  cette  fouille,  la  nature  des  déblais,  leur  ordre  de  superposition,  la  position 
des  fragments  trouvés,  etc., sont  autant  de  renseignements  ou  d'indices  qui  aident  à  la  solution 
de  tel  ou  tel  problème  spécial  (*).  La  fouille  une  fois  exécutée,  la  plus  grande  partie  de  ces 
indices  a  disparu  :  par  suite  la  solution  de  tel  ou  tel  problème  devient  impossible.  Le 
principe  directeur  de  toute  fouille  archéologique  sera  donc  de  faire  la  fouille  de  telle  sorte  que 
tout  nouveau  chercheur  soit  en  présence  de  la  fouille  faite  comme  s'il  pouvait  encore  la  faire 
lui-même;  autrement  dit,  qu'il  puisse  avoir  tous  les  renseignements  qu'elle  lui  eût  fournis  s'il 
l'eût  exécutée  lui-même. 

L'idéal  serait  évidemment  un  procédé  analogue  à  celui  des  rayons  X.  L'état  actuel  de  la  science 
ne  le  permet  pas.  11  n'est  cependant  pas  impossible  d'y  suppléer  en  consignant,  par  tous  les 
moyens  dont  nous  disposons  aujourd'hui,  l'histoire  même  de  la  fouille  :  croquis,  dessins  cotés, 
aquarelles,  photographies,  surtout  et  avant  tout  journal  des  fouilles. 

Il  faut  que  puissent  être  connus  de  chacun  l'état  des  choses  avant  le  débroussaillement  et 
la  fouille,  la  nature  des  déblais  el  des  débris  qui  s'y  rencontrent,  leur  ordre  de  superposition,  la 
place  exacte  des  objets  trouvés  et  la  façon  dont  ils  étaient  engagés  au  milieu  des  autres  débris. 

Quelques  exemples  ne  seront  pas  inutiles  pour  montrer  la  nécessité  de  ces  diverses 
constatations.  Supposons  qu'un  cpigraphiste  soupçonne  dans  un  mur  byzantin  la  présence 
d'une  inscription  romaine  {\e  fait  est  fréquent).  Il  démolit  le  mur,  met  à  jour  l'inscription. 
Tout  fier  de  ce  résultat,  il  ne  prend  note  ni  du  genre  ni  de  l'état  du  mur.  Passe  un  archéologue 
qui  étudie  les  citadelles  byzantines  :  l'absence  de  ce  mur  lui  fait  perdre  la  clef  des  dispositions 
de  défense  qu'il  recherchait  depuis  longtemps. 

Tel  autre  s'occupe  des  monnaies  ;  il  jette  au  loin  les  débris  d'un  coffret  grossier  qui  conte- 
nait un  trésor,  et  c'est  un  renseignement  précieux  dont  il  prive  le  savant  qui  étudierait  l'art 
industriel  de  cette  époque. 

Un  troisième  fait  une  fouille  pour  dégager  un  monument  ;  convaincu  qu*il  était  couvert 
d'une  voûte  légère  en  maçonnerie,  il  fait  disparaître  sans  scrupules  la  couche  de  cendres  qui 
masquait  la  mosaïque  de  la  salle  :  il  prive  ainsi  des  traces  de  l'incendie  qui  a  dévoré  la  toiture 
le  chercheur  mieux  avisé  qui  eût  pensé  l'édifice  ainsi  couvert. 

1^  plus  grande  circonspection  et  la  plus  grande  minutie  doivent  donc  être  apportées  dans 
l'exécution  d'une  fouille,  car  on  ne  sait  jamais  si  l'on  a  envisagé  toutes  les  possibilités  du 
problème. 

Ces  observations  générales  admises,  nous  donnerons  quelques  indications  au  siyet  de  la 
manière  même  de  faire  les  fouilles.  Les  différents  modes  de  fouille,  la  marche  d'une  fouille 
pormale  et  le  sort  à  faire  aux  objets  trouvés  sont,  pensons-nous,  les  trois  grands  points  qu'il  y 
a  lieu  d'examiner. 


{^)  C'est  ainsi  que  la  présence  de  cendres,  pour  ne  prendre  qu'un  exemple  au  hasard,  indiquera 
à  l'historien  qu'après  la  ruine  du  monument  l'emplacement  qu'il  occupait  n'a  pas  été  complète- 
ment abandonné. 
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On  peut  diviser  les  fouilles  en  deux  sortes  :  les  fouilles  longues  et  peu  profondes,  que  nous 
appellerons  fouilles  derecherchey  les  fouilles  larges  et  creuses,  on  fouilles  de  dégagement.  On  peut 
à  l'occasion  remplacer  les  premières,  lorsque  le  personnel  ou  le  temps  fait  défaut,  par  des 
tranchées  plus  ou  moins  distantes,  perpendiculaires  à  la  direction  de  la  fouille  de  recherche 
qu'on  eût  exécutée  :  on  peut  ainsi  s'assurer  par  exemple  de  la  continuité  d'un  mur  avec  une 
grande  économie,  mais  ce  mode  risque  de  ne  pas  indiquer  des  sections  de  portes  ou  des 
départs  de  murs  latéraux. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  la  façon  de  faire  la  fouille  elle-même.  Il  est  rare  qu'on  dispose  ici 
du  choix  des  outils  et  des  hommes  0).  Rappelons  seulement  que  lorsque  par  la  nature  sablon- 
neuse ou  humide  du  terrain  une  fouille  devient  dangereuse  et  demande  un  étaiement,  le 
chercheur  assumera  de  lourdes  responsabilités  s'il  n'a  recours  au  moins  aux  conseils  d'un  homme 
autorisé.  Il  ne  faut  jamais  compter  en  ce  cas  sur  l'industrie  des  travailleurs,  dont  l'impéritie 
est  inouïe  (-).  f/nuteur  des  fouilles  agira  donc  sagement  en  surveillant  incessamment  la  nature 
des  terrains  rencontrés  et  en  arrêtant  les  travaux  dès  qu'il  y  aura  le  moindre  risque  de  vies 
humaines. 

C'est  pourquoi  nous  croyons  plus  sage  de  ne  pas  insister  sur  les  modes  de  défense  à  prendre 
contre  le  glissement  des  terres  ;  il  est  inutile  d'apprendre  aux  uns  ce  qu'ils  savent,  dangereux 
de  donner  aux  autres  une  fausse  confiance. 

Quelque  extraordinaire  que  puisse  paraître  la  nécessité  d'un  semblable  conseil,  nous  ne 
saurions  trop  insister  sur  l'obligïîtion  d'exécuter  les  fouilles  de  telle  façon  qu'elles  ne  compro- 
mettent pas  la  solidité  des  parties  existantes.  Tel  monument  découvert  et  récemment  fouillé 
Ta  été  de  manière  si  étrange  qu'au  centre  même  d'une  tour  se  trouve  une  excavation  de 
plusieures  mètres  de  profondeur  que  les  pluies  ont  remplie  d'eau  :  les  infiltrations  sont  une 
grave  cause  de  ruine  pour  les  murs  encore  debout. 

Il  nous  faut  maintenant  examiner  de  quelle  façon  on  doit  mener  les  fouilles  et,  pour  commencer 
par  le  commencement,  voir  où  et  comment  il  faut  les  attaquer. 

1^  première  condition  de  succès,  et  c'est  encore  une  question  de  simple  bon  sens,  est  de  ne 
point  débuter  par  n'importe  quel  bout,  au  petit  bonheur,  comme  c'est  le  cas  le  plus  souvent. 
i)e  cette  façon  il  arrive  presque  infaiUiblement  que  tous  les  fonds  sent  usés  en  essais  infruc- 
tueux et  les  fouilles  arrêtées  faute  d'argent,  avant  qu'on  soit  arrivé  aux  points  qui  eussent 
pavé  les  efforts  dépensés. 

Tout  d'abord  un  débroussaillement  général  s'impose.  C'est  là  un  travail  long  et  fastidieux, 
mais  nécessaire  :  dégagé,  le  terrain  révèle  le  plus  souvent  la  masse  générale  du  plan.  En 
Indo-Chine,  un  monticule  d'une  dizaine  de  mètres  au  pied,  qui  se  recreuse  au  sommet  comme 
un  volcan,  cache  le  plus  souvent  la  base  d'une  tour  ou  d'un  prasat.  Des  renflements  allongés 
annoncent  des  murs  ;  la  même  indication  est  fournie  en  Annam  par  des  tranchées  que  l'herbe 
a  envahies  de  nouveau,  et  qui  sont  la  trace  des  fouilles  faites  à  une  époque  antérieure  par  les 
Annamites  pour  se  procurer  des  briques  à  bon  marcl'é. 

(^s  simples  données  que  fournit  le  terrain  suffisent  le  plus  souvent  à  se  faire  une  idée  du  plan 
général.  On  trouve  une  aide  considérable,  pour  l'établissement  de  ce  plan  préliminaire,  dans 
le  fait  constant  de  l'orientation  régulière  des  monuments.  Les  temples  au  moins  —  et  ce  sont 
à  peu  près  les  seuls  édifices  qui  aient  subsisté  —  présentent  toujours  un  point  central 
qui  est  la  demeure  de  la  divinité  principale.  Ce  point  d'ailleurs  peut  au  Cambodge  prendre 
l'ampleur  d'un   nouveau  monument,  mais  il  est  régi  par  les  mêmes  lois.    Invariablement 


(t)  Notons  seulement  l'excellence  du  pic  annamite  qui  se  manœuvre  verticalement  comme  une 
barre  à  mine  ;  le  travail  qu'il  rend  est  faible,  mais  il  est  bien  moins  brutal  que  la  pioche.  En 
revanche  la  pelle  de  bois  est  généralement  déplorable.  Quant  à  la  corbeille  qui  supplée  la 
brouette,  il  est  difficile  de  concevoir  un  engin  qui  exige  plus  de  temps  et  de  travail  pour  un 
aussi  médiocre  résultat. 

(2)  Au  retour  d'une  absence  forcée,  nous  les  avons  vus,  malgré  les  ordres  donnés,  travailler 
sous  le  danger  d'une  pierre  de  plus  de  cinq  cents  kilogrammes  sans  qu'ils  eussent  pris  aucune 

{>récantion  pour  en  prévenir  ou  en  diriger  la  clyite.  L'effort  d'un  homme  a  suffi  ensuite  pour  Ib 
aire  rouler  sur  le  talus  de  déblaiement. 
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dans  le  sens  E.-O.,  vers  l'O.  parfois  dans  les  monuments  khmers,  vers  l'E.  toujours  dans  les 
édifices  chams,  des  constructions  annexes  annoncent  ce  ^anctu^ure.  Dans  les  nns  et  les  autres, 
UD  motif  forme  entrée.  Le  monument  cham,  de  plan  relativement  simple,  comporte  d'ordinaire 
deux  grroopes  de  bâtiments  sur  les  axes  parallèles  au  prrand  axe,  à  TE.  et  à  1*0.  de  celui-ci.  Le 
monument  khmer  offre  souvent,  par  suite  d'adjonctiois  successives,  un  tel  enchevêtrement 
que  l'aspect  seul  du  terrain  peut  diriger  les  recherches . 

Ce  premier  travail  de  discernement  du  plan  une  fois  exécuté  et  porté  sur  un  relevé  rapide  du 
terrain,  il  faut  en  vérifier  rexaclilude.  etnour  cela  les  fouilles  de  recherche  sont  tout  indiquées. 
Le  point  central  reconnu,  il  faut,  s'il  n'y  a  pas  de  maçonneries  visibles,  cas  fort  rare,  pro- 
céder à  unfi  première  fouille  profonde  qui  mette  à  jour  quelque  frasrment  de  mur  ;  il  faut 
étendre  cette  fouille  dans  tous  les  sens  jusqu'à  ce  qv'on  ait  obtenu  un  résultai,  si,  par  un  hasard 
extraordinaire,  il  n'a  pas  été  obtenu  du  premier  coup.  C  "  frasrment  de  mur  reconnu,  il  est  inutile 
de  pousser  plus  loin  ce  premier  travail,  mais  il  convient  d'v  amorcer  immédiatement  une  ou 
plusieurs  fouilles  de  recherche  qui  suivront  soit  l'une,  soit,  ce  qui  est  mieux,  les  deux  arêtes  du 
mur  déjiraffé.  Cette  fouille  sera  m«née  uniquement  dans  la  nrofondeur  suffisante  pour  s'assurer 
que  le  mur  se  suit.  .Si  elle  mène  à  un  tertre  dont  l'évidement  ciuserait  un  fort  retard,  il  vaut 
mieux  le  laisser  en  attente,  et  essayer  de  reprendre  la  fouille  de  l'autre  côté  au  point  symétrique. 

Une  fouille  ou  un  système  de  fouilles  ainsi  conduites  mettra  rapidement  à  jour  et  l'étendue 
du  domaine  à  étudier  et  le  plan  {général  du  monument.  Il  va  de  soi  qu'après  qu'un  circuit  aura 
été  fermé,  on  sera  amené  à  trncer  d'autres  fouilles  de  recherche  partant  des  premières  jusqu'à 
ï'amorce  d'un  nouveau  circuit.  Il  est  avantaoreux  de  tracer  ces  fouilles  de  recherche  suivant 
les  axes  d'orientation:  le  report  sur  le  plan,  continuellement  nécessaire,  est  ainsi  extrêmement 
Oicilité.  Peux  observations  d'expérience  peuvent  être  utiles:  la  première  est  qu'il  faut  se  méfier, 
dans  l'abandon  d'une  fouille  lonsrue,  de  la  fauss'^  indication  de  terminaison  que  pourrait  donner 
un  pied-droit  de  porte  nnnée;  la  seconde,  qu'il  y  a  p^and  avanlaire.  quand  ou  le  peut,  à  com- 
mencer chaque  fouille  par  le  haut  du  terrain  ;  l'enlèvement  des  déblais  est  rendu  ainsi  beaucoup 
plus  aisé. 

Ce  premier  travail  fini  —  et  il  est  nécessaire,  alors  que  l'objet  des  fouillas  n'est  pas  l'étude  du 
monument,  parce  qu'il  permet  de  déterminer  exactement  où  les  fouilles  profondes  seront 
avantajçeuses  — ,  il  convient  de  procéder  à  celles-ri .  Le  travail  n'est  plus  alors  qu'œuvre  de  soin 
et  d'attention.  Oisons  seulement  qu'il  ne  faut  pas  se  laisser  rebuter,  comme  c'est  le  cas  le  plus 
fréquent,  par  la  stérililé  d'une  fouille;  un  déblaiement  complet  est  toujours  chose  avantageuse, 
et  c'est  souvent  sur  les  points  dont  on  désespérait  qu'on  fait  les  plus  heureuses  trouvailles. 

Au  point  de  vue  du  monument,  il  y  a  toujours  intérêt  h  pousser  les  fouilles  aussi  loin  que 
possible  et,  en  quelques  endroits,  jusqu'aux  fondations.  Ce  sont  des  fouilles  pénibles,  parfois 
même  danjçereuses,  et  par  suite  orénéralement  négligées.  Mais  il  en  résulte  toujours  des  ren- 
seignements précieux  sur  la  science  des  constructeurs  comme  sur  l'histoire  et  les  causes 
de  ruine  du  monument.  î/intérêt  majeur  est  dans  la  rencontre  fréquente  de  traces  de  cons- 
tructions antérieures  :  les  anciens  remblais  qu'elles  ont  nécessités  sont  presque  toujours  une 
mine  précieuse  de  débris  d'une  haute  antiquité,  antiquité  qui  se  trouve  certifiée  et  en  partie 
datée  par  l'existence  du  monument  qui  les  a  recouverts.  Le  problème  est  dans  ce  cas  toujours 
assez  ardu,  car  c'est  le  plus  souvent  aux  dépens  de  parties  accessoires  du  monument  actuel 
qu'on  mettra  à  jour  les  débris  du  monument  antérieur.  Ici  plus  qu'ailleurs  encore,  s'impose 
la  nécessité  d'une  documentation  détaillée  et  telle  qu'elle  pourrait  permettre  de  rétablir 
entièrement  les  parties  dérangées.  Il  faut  en  ce  cas  mener  ces  fouilles  profondes,  jusqu'au 
sol  vierge,  qui  se  reconnaît  à  sa  plus  grande  consistance  comme  à  sa  couleur  plus  claire, 
car  il  n'est  pas  noirci  par  les  coulures  d'humus  que  les  remblais  les  plus  serrés  laissent 
toujours  passer. 

Tout  ce  travail  n'est  pas  sans  donner  naissance  à  une  masse  considérable  de  déblais,  et  ce 
n'est  pas  un  problème  insignifiant  qiie  de  déterminer  d'avance  où  et  comment  on  s'en  débar- 
rassera. L'idéal  évidemment  serait  de  les  évacuer  complètement  après  mûr  examen  et,  en  des 
cas  exceptionnels,  après  criblage.  Cette  évacuation  complète  n'est  généralement  pas  possible  ;  il 
suffit  pour  l'empêcher  que  le  chantier  soit  un  peu  vaste  ou  la  main-d'œuvre  insuffisante. 
Force  est  donc  souvent  de  travailler  dans  leur  encombrement,  et  il  faut  faire  en  sorte  que  cet 
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eDcombrement  soit  le  moins  gênant  possible.  Il  faut  surtout  s'arranger  pour  ne  pas  doubler 
le  travail  en  recouvrant  par  les  déblais  la  place  d'une  fouille  future.  Mais  il  est  presque 
iroposEible  de  savoir  d'avance  s'il  y  aura  des  fouilles  accessoires  et  où  elles  seront.  Par  suite, 
il  est  sage  de  laisser  les  déblais  dans  le  voisinage  immédiat  et  le  long  des  fouilles  déjà 
creusées  :  c'est  évidemment  le  système  le  plus  économique,  et  d'autre  part,  c'est  celui  qui 
présente  le  moins  d'inconvénients  ;  car  il  y  a  toutes  les  chances,  s'il  y  a  des  fouilles  accessoires, 
pour  qu'elles  se  dégagent  des  anciennes  perpendiculairement,  par  suite  en  coupant  le  tas 
de  déblais  dans  son  plus  petit  sens . 

11  y  a  intérêt  également  à  faire  étendre  les  déblais  sur  le  sol  au  furet  à  mesure  de  l'extraction, 
et  sur  quelques  mètres  de  largeur.  Ainsi  répartis,  ils  ne  masquent  pas  les  fonds  de  fouille  à  la 
photographie,  ne  présentent  qu'une  faible  hauteur  au  recoupement  des  fouilles  secondaires,  et 
leur  masse  ne  modifie  pas  l'aspect  du  terrain,  qu'il  est  avantageux  de  conserver  dans  sa 
première  impression. 

Une  tentation  à  laquelle  il  ne  faut  pas  céder  est  celle  de  se  servir  des  creux  qui  représentent 
d'anciens  bassins  pour  se  débarrasser  des  débris.  C'est  là  encore  une  de  ces  pratiques  qui 
font  disparaître  tout  ou  partie  du  document  historique  :  d'ailleurs  le  curage  de  ces  anciens 
bassins  est  souvent  une  opération  fort  profitable  au  chercheur. 

La  fouille  amène-t-elle  la  découverte  d'un  objet  intéressant,  il  est  sage  de  ne  pas  céder  au 
désir  de  l'extraire  immédiatement  pour  l'étudier  :  il  est  prudent,  dès  qu'il  est  dégagé  des  terres 
qui  le  recouvraient,  d'en  noter  d'abord  soigneusement  la  position,  d'en  prendre  un  croquis  ou 
une  photographie.  Les  précautions  doivent  être  plus  minutieuses  encore  s'il  est  en  fragments, 
et  chaque  morceau  dbil  être  numéroté  dans  sa  place  primitive.  Faute  de  cette  précaution  qui, 
à  tout  le  moins,  a  l'avantage  de  diminuer  le  travail  ultérieur,  certaines  pièces  deviennent 
impossibles  à  reconstituer  qui  l'eussent  été  autrefois  pai^  ce  simple  soin. 

En  d'autres  cas,  les  fouilles  mettent  à  jour  des  fragments  qu'il  est  impossible  de  reconnaître 
comme  certainement  anciens.  C'est  alors  leur  nombre  et  surtout  leur  position  dans  le  sol  qui 
permettent  d'en  juger.  Si  l'époque  en  reste  douteuse,  il  faut  bien  se  garder  de  les  laisser  de 
côté  et,  par  crainte  d'avouer  son  ignorance,  de  négliger  d'en  consigner  les  foi*mes  dans  ses 
notes  ;  il  est  bien  rare  en  effet,  s'ils  sont  anciens,  que  d'autres  fouilles  ne  fassent  pas  la  lumière 
sur  ce  point. 

Enfin  le  travail  fini  et  au  cours  même  du  travail,  un  dernier  soin  s'impose.  Il  faut  réunir  les 
objets  trouvés  en  les  classant  suivant  leur  point  d'origine,  telle  tour  ou  telle  partie  du  monument. 
A  plus  forte  raison  si  l'on  a  pu  étudier  un  de  ces  remblais  anciens  dont  nous  avons  paHé, 
ronvienl-il  d'en  mettre  les  richesses  en  lieu  sur  et  à  part.  Extraits  des  fouilles  sans  cette 
précaution,  ces  débris  perdent  la  plus  grande  partie  de  leur  intérêt  ;  il  est  même  sage,  dans  la 
crainte  de  bouleversements  ultérieurs,  de  les  marquer  d'un  signe  indélébile  qui  leur  constitue 
comme  un  extrait  de  naissance. 

Chaque  fois  qu'on  le  peut,  il  est  préférable  de  laisser  les  objets  trouvés  dans  le  monument 
même  et,  si  cela  est  possible,  dans  le  voisinage  du  point  d'extraction.  Il  va  de  soi  qu'on  ne  peut 
abandonner  ni  les  objets  précieux,  qui  seraient  indubitablement  dérobés,  ni  les  objets  fragiles  et 
légers,  (|ue  les  intempéries  détérioreraient  ou  qui  tenteraient  la  manie  collectionneuse  des  visi- 
teurs. Mais  nous  ne  saurions  trop  nous  élever  contre  la  triste  méthode  qu'on  a  suivie  dans  les 
premières  études  archéologiques  en  Indo-Chine,  et  qui  n'est  pas  encore  abandonnée  complète- 
ment —  de  prendre  ds  fragments  sur  un  point  pour  les  transporter  ailleurs.  Sans  compter  ceux 
que  Ton  abandonne  à  mi  chemin  —  et  ils  ne  sont  pas  rares  — ,  on  voit  les  autres  s'accunmier,  sans 
certificat  d'origine,  dans  quelques  jardins  ou  quelques  résidences.  I\ien  ne  justifie  ce  système  :  le 
respect  superstitieux  des  Annamites  pour  les  fragments  chams  est  trop  grand  pour  qu'ils  osent  le 
moins  du  monde  les  détériorer  ;  hors  de  leur  place,  ce  ne  sont  plus  peureux  que  des  pierres  sans 
caractère  religieux.  Nous  avons  vu  au  jardin  de  Tourane  les  enfants  jeter  des  cailloux  sur  les 
figunnes  d'un  beau  bas-relief  ;  et  à  Tra-kiêu,  d'où  ce  fragment  provient,  les  enfants  ne  seraient 
passés  devant  qu'en  tremblant.  Pour  les  fragments  khmers  seuls  la  précaution  serait  mieux 
justifiée,  car  les  bonzes  aiment  assez  à  se  fournir  de  soubassements  de  pierre  pour  leurs  pagodes 
par  le  procédé  économique  du  pillage  d'un  monument  ruiné.  Quelques  bonnes  amendes 
aux  bonzes  où  au  village  où  se  trouve  la  bonzerie  en  auraient  vite  raison. 
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Or.  s'il  n'y  a  pas  de  danger  à  les  lajisser,  pourquoi  les  Iransporter?  N'est-ce  pas  un  spectacle 
pénible  que  celui  de  ces  sculptures  réunies  n'importe  où  et  n'importe  comment,  et  dont  personne 
aujourd'hui  ne  connaît  plus  l'origine  ?  Et  n'est-il  pas  regrettable  de  voir  juchée  la  léte  en  bas, 
dans  la  résidence  de  Nhatrang,  la  vénérable  pierre  de  Vo-can,  une  des  plus  anciennes  inscrip- 
tions sanskrites  qui  existent,  exilée  loin  du  point  où  des  siècles  l'avaient  respectée  pieusement? 
Quel  effet  ferait  le  Roi  Lépreux  d'AngkorThom  privé  de  son  merveilleux  cadre  de  nature  et  de 
ruines,  et  traîné  dans  les  galeries  du  Louvre,  voire  dans  un  square  de  Saigon  ou  même  de 
Phnom-Penh  ?  Et  quel  intérêt  présenterait  une  grossière  et  laide  image  buddhique  hors  du 
monument  et  de  la  province  où  elle  était  une  preuve  indéniable  de  l'existence  du  huddhisme 
en  ce  lieu?  Nous  possédons  aujourd'hui,  avec  la  photographie,  les  estampages  et  les  moulages, 
assez  de  moyens  de  reproduction  des  œuvres  anciennes  pour  que  nous  n'allions  pas,  en  les 
retirant  du  monument  où  elles  se  trouvent,  leur  enlever  la  plus  grande  partie  de  leur  intérêt, 
fl  est  regrettable  d'être  forcé  d'insister  ainsi  sur  des  points  de  si  simple  bon  sens  ;  ce  n'est  pas 
à  nous  qu'en  revient  la  faute,  f/incurie  et  la  niaiserie  sont  encore  plus  grandes  qu'on  ne  le 
pense  ;  et  ce  n'est  pas  seulement  à  des  statues  isolées  ou  à  des  motifs  de  sculpture  indépenflants 
qu'on  s'est  attaqué  —  disons,  hélas  !  qu'on  s'att'ïque  encore.  N'avons-nous  pas  vu,  il  y  a  quelques 
mois  à  peine,  ari*acher  des  débris  d'une  ruine  khnière,  les  linteaux  et  les  colonnes  des  portes, 
sans  qu'aucun  soin  ait  été  pris  de  marquer  le  point  du  monument  dont  ces  sculptures  avaient 
été  retirées  ?  Ce  monument  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  squelette  informe,  et  la  brèche  des 
portes,  privées  de  leurs  éléments  cai^acléristiques  qui  étaient  tombés  en  avant,  ou  peut-être 
même  étaient  encore  en  place  ouand  on  les  a  enlevés,  ne  se  distingue  pas  des  brèches  que  la 
ruine  ou  la  maladresse  des  coulis  ont  faites  aux  murs  anciens. 

To  n'est  en  réalité  que  dans  un  très  petit  nombre  de  cas  que  le  transport,  qui  n'est  jamais 
nécessaire,  peut  à  la  rigueur  se  justifier.  C/est,  par  exemple,  quand  des  fragments  ont  été  depuis 
longtemps  isolés  du  monument  et  que  l'histoire  de  leur  origine  est  perdue.  C'est  aussi 
quand  un  monument  a  laissé  de  si  faibles  traces  que  les  fouilles  n'y  indiquent  plus  rien. 
C'est  enfin  quand  les  débris  font  partie  d'un  ensemble  tellement  éc^nrté  qu'on  ne  peut  l'attein- 
dre pour  l'étudier  ;  et  encore  un  jour  viendra  où  aucun  point  de  l' Indo-Chine  ne  sera 
inaccessible  :  aloi's  même  qu'il  n'en  serait  jamais  ainsi,  de  bonnes  photographies  ou  un  bon 
moulage  valent  mieux  que  le    transport. 

Le  sort  des  débris  assuré  par  leur  installation  dans  une  partie  abritée  du  monument,  une 
dernière  précaution  est  h  prendre  :  il  est  bon  de  consigner  sur  le  plan  de  fouilles  les 
points  où  l'on  a  amassé  les  déblais,  pour  que  les  tertres  artificiels,  que  la  végétation 
recouvre  vite,  ne  donnent  pas  lieu,  auprès  de  nouveaux  chercheurs,  à  de  cruelles  et  coûteuses 
méprises. 

Enfin,  et  pour  conclure,  il  faut  bien  se  persuader  qu'une  fouille  n'est  pas  une  amusette, 
comme  elle  est  généralement  considérée,  mais  un  travail  sci»»ntifique  très  délicat:  car  mal 
exécutée,  elle  peut  faire  disparaître  le  document  historique  lui-même.  Ce  sont  donc  de  véri- 
tables devoirs  de  conscience  qu'une  telle  besogne  impose.  Nous  ne  voulons  pas 
rappeler  non  plus  l'obligation  morale,  pour  ceux  qui  font  des  fouilles  sur  les  fonds 
d'un  État  ou  d'une  société,  de  leur  réserver  la  totalité  des  trouvailles  faites  et  de  n'en  pas  garder 
une  part,  quelque  minime  qu'elle  soit,  pour  eux.  C'est  là  un  devoir  de  simple  honnêteté  et  sur 
lequel  il  serait  presque  grossier  d'insister.  Mais  il  faut  également  rappeler  qu'alors  même  qu'on 
fait  des  fouilles  à  ses  frais,  les  objets  trouvés  ne  sont  pas  davantage  la  propriété  de  ceux  qui  les 
ont  mis  au  jour  :  ils  font  partie  du  patrimoine  du  peuple  qui  les  a  créés  ou  des  di^scendants 
qu'il  a  laissés,  quelque  dégénérés  qu'ils  soient.  C'est  une  jurisprudence  généralement  re- 
connue aujourd'hui,  et  l'on  a  trop  de  faciles  indignations  contre  les  pillages  de  Lord  Elgin 
pour  que  chacun  s'arroge  le  droit  d'exploiter  les  monuments  khmers  ou  chams  à  son  profit 
particulier.  Ce  qu'on  appelle  souvenir  de  voyag.^  n'est  jamais,  à  bien  considérer,  qu'un 
vol  mal  déguisé. 

H.  PARMENTIER. 
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NOTE   SUR    L'EXISTENCE    DE    RUINES    A    GIAM    BIÊU.  (THUA  THIÊN) 

Je  dois  le  sigrnalement  de  ces  ruines  à  Tobligeance  de  Mgr  Caspar,  évéqae  de  Cnrnate, 
vicaire  apostolique  de  la  Cochinchine  septentrionale. 

Elles  sont  situées  au  S.-O.  de  la  citadelle  de  Hué,  sur  le  territoire  du  village  de  Giam  Biéu, 
canton  de  Lang  Hô.  Pour  y  ai  céder,  il  faut  remonter  la  rive  gauche  du  fleuve  Hu-ong  Giang, 
passer  le  bac  en  aniont  du  village  d'An  Ninh  et  du  Quoc  Tù  Giam,  et  suivre  pendant  7  ou  800 
mètres  la  rive  droite  de  la  rivière  qui  conflue  au  bac.  Les  mines  sont  situées  dans  un  isthme 
très  étroit,  qui  constitue  une  véritable  curiosité  géologique.  La  rivière  d'An  Ninh  reçoit  un 
peu  plus  loin  un  ruisseau  torrentiel,  comme  tous  ceux  de  la  région,  et  qui  descend  des  montagne$ 
voisines.  Or.  bien  que  le  confluent  soit  à  2  ou  400  mètres  au  delà,  les  deux  cours  d'eau  ne  sont 
séparés  que  par  une  étroite  muraille  d'argile  alluvionnaire,  qui  en  un  point  n*a  pas  plus  d'une 
douzaine  de  nn't.'cs  de  largeur. 

Cette  digue  étroite  subsiste,  paralt-il,  depuis  fort  longtemps,  malgré  l'érosion  qui  semble 
l'entamer  sur  ses  deux  faces.  Les  riverains  «expliquent  cette  extraordinaire  résistance  par 
l'influence  miraculeuse  de  la  divinité  chame  dont  le  tronc  mutilé  subsiste  au  milieu  des  ruines. 

Celles-ci  consistent  en  fondations  de  murs  en  briques,  dont  la  trace  très  nette  se  voit  à  la 
surface  du  sol.  Sur  les  bords  de  la  rivière  d'An  Ninh,  un  pan  de  muraille  en  briques  s'écroule 
dans  le  lit  du  cours  d'eau.  Le  sol  naturel  semble  avoir  été  fortement  surélevé. 

Dans  un  bouquet  d'arbres,  une  statue  d'homme  est  debout,  fichée  en  terre,  haute  d'un  mètre 
environ;  la  tète,  les  bras  et  les  jambes  à  la  hauteur  des  chevilles  sont  brisés.  I.e  personnage 
est  obèse  et  revêtu  d'un  pagne  identique  à  ceux  des  statues  trouvées  à  Tra  Keu  et  déposées  au 
jardin  de  Tourane.  A  rôle  de  la  statue  subsiste  la  base  :  les  deux  pieds,  d'une  facture  assez 
soiguée,  sont  posés  sur  un  socle  carré  portant  aux  coins  antérieurs  deux  tenons  en  pierre  de 
forme  cylindrique,  qui  vraisemblablement  sont  les  base^  de  deux  colonnettes  figurant  peut- 
être  deux  bâtons  et  soutenant  les  mains  du  personnaj^e. 

A  côté  une  base  de  liAga,  ou  peut-èlre  un  chapiteau  ;  le  bandeau  porte  un  ornement  sculpté, 
assez  bien  conservé. 

C.es  débris  sont  aujourd'hui  l'objet  d'un  culte  de  la  part  des  Annamites. 

D'après  des  renseignements  dignes  de  foi,  il  y  avait  là  autrefois  deux  statues,  qui  un  beau 
jour  tombèrent  dans  la  rivière,  par  un  écroulement  de  la  berge.  On  en  retira  bien  une,  celle 
que  j'ai  pu  voir  ;  mais  l'autre,  qui  serait  intacte,  est  encore  dans  le  lit,  ensevelie  sous  les 
alluvions. 

Je  n'ai  malheureusement  pas  eu  le  loisir  de  revenir  photographier  les  débris  signalés 
ci -dessus,  ni  de  vérifier  la  présence  de  la  seconde  statue. 

\\  ODEND'HAL. 
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FRANCE 

—  Une  nouvelle  revue  s'est  fondée  à  Paris  sous  le  titre  de  La  Revue  d'Asie,  bi-mensoelle 
illustrée;  directeur:  Maurice  Gandolphe  ;  admininistration  :  16,  rue  de  Grammont.  à  Paris. 
Le  prix  de  Tabonnement  pour  un  an  est  de  15  piastres  en  Extrême-Orient.  Nombre  de  per- 
sonnes ayant  séjourné  en  Extrême-Orient  ont  contribué  aux  premiers  numéros  :  citons 
MM.  Pichon,  Maurice  Courant,  J.  Matignon,  Villetard  de  Laguérie,  Gaston  Donnet,  le  marquis 
de  Barthélémy,  etc.  Faut-il  rappeler  que  le  directeur,  M.  Gandolphe,  est  venu  en  Chine  lors  des 
troubles  de  1900  ?  Nous  souhaitons  à  sa  revue  longue  et  prospère  existence,  sans  la  chicaner 
sur  un  détail  où,  dans  les  embarras  du  début,  sa  bonne  foi  a  été  un  peu  suqprise  :  V Histoire 
de  l*homme  de  VEsi  et  de  Chomme  du  Sudy  parue  dans  Je  premier  numéro  sous  la  signature  de 
M.  Armand  La  Varroy,  est  un  simple  démarquage  d'un  travail  publié  il  y  a  quelque  temps 
sous  le  même  titre  par  M.  Chéon. 


INDO-CHINE 


•  Ecole  Française  d'Extrôme-Orient.  —  M.  L.  Finot,  Directeur  de  TEcole  Française,  est 
rentré  h  Saigon  le  21  janvier.  Durant  sa  mission  en  France,  il  a  surveillé  la  publication  des 
nouvelles  Recherches  sur  les  Chams,  de  M.  Cabaton  (vol.  ii  des  publications  de  l'Ecole),  et  de 
V  Atlas  archéologique  de  F  Indo-Chine,  du  commandant  Lunet  de  Lajonquière.  La  Phonétique 
annamite  (dialecte  du  Haut-Annam)  de  notre  collaborateur,  le  P.  Cadière,  a  été  entièrement 
imprimée.  M.  Victor  Henrj',  professeur  à  l'Université  de  Paris,  a  bien  voulu  accepter  d'écrire 
spécialement  pour  l'Ecole  des  j^léments  de  sanscrit  classique  qui  paraîtront  incessamment.  Enfin 
des  arrangements  ont  été  pris  pour  la  publication  de  Y  Inventaire  archéologique  du  Cambodge, 
du  commandant  de  f^ajonquière. 

D'autre  part  nous  sommes  heui'eux  d'annoncer  ja  reprise  probable  du  Corpus  des  hiscnp- 
lions  de  Campa  et  du  Cambodge,  interrompu  depuis  1893.  MM.  Auguste  Bartli  et  Emile  Scnart 
ont  bien  voulu  promettre  à  cette  œuvre,  dont  ils  ont  été,  il  y  a  près  de  vingt  ans,  avec  le  regretté 
Rer  ^aigne,  les  premiei-s  puvriers,  une  collaboration  effective,  qui  en  garantit  le  succès. 

—  Dans  sa  séance  du  3t  mai  1901,  l'Académie  des  inscriptions  a  décerné  le  prix  liordin  à 
M.  A.  Fouchcr,  directeur  p.  i.  de  l'Ecole  Française  d'Extrême-Orient,  pour  son  Etude  sur  l'art 
qréco-buddhique , 

—  Avec  le  Directeur  de  l'Ecole  sont  arrivés  M»l.  P.  Pelliot,  professeur  de  chinois,  et  Cl.  E. 
Mîiitre,  ancien  élève  de  l'Ecole  Nonnale  supérieure,  agrégé  de  l'Université,  nommé  pensionnaire 
par  arrêté  du  29  décembre  1901.  Le  cours  de  M.  l'elliot,  retardé  par  le  transfèrement  de 
l'Ecole  à  Hanoi,  s'ouvrira  dans  quelques  mois. 

—  MM.  de  Barrigue  de  Fontainieu  et  Ed.  Huber  ont  été  nommés  pensionnaires  de  l'Ecole 
française  par  arrêtés  des  7  et  29  décembre  1901. 

—  Le  terme  de  séjour  de  M.  H.  Parmentier,  comme  pensionnaire  de  l'Ecole,  a  été  prorogé 
d'une  année  à  compter  du  7  octobre  1901 . 

—  M.  Ed.  Huber  a  recueilli,  au  cours  de  sa  visite  à  Hong-kong,  Canton  et  Fou-tcheou,  outre 
de  précieuses  promesses  de  collaboration,  d'intéressants  renseignements  sur  le  buddhisme  et 
surtout  l'islamisme  chinois.  Ces  derniers  feront  la  matière  d'une  note  qui  sera  insérée  dans  le 
Bulletin. 
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—  M.  le  capitaine  Bonifacy  a  rapporté  de  sa  mission  au  Tonkin  une  collection  «robjets 
ethnographiques  et  cinq  notices  détaillées,  composées  sur  le  modèle  de  Y  <  Instruction  pour  les 
collaborateurs  »,  et  consacrées  aux  peuplades  Man  de  la  rép^ion  de  Tuyén-quang. 


Bibliothèque.  —  M.  le  Gouverneur  général  a  fait  don  à  la  Bibliotlièqne  de  TEcole  d'un 
ouvrage  manuscrit,  relatif  à  la  célèbre  société  secrète  des  Triades,  et  qui  est  intéressant,  /au 
point  de  vue  philologique,  par  les  spécimens  qu'il  donne  de  Targot  chinois. 

—  Le  gouvernement  de  Tlnde  britannique  a  fait  don  ù  la  Bibliothèque  du  dernier  volume 
paru  de  V Archfpologicnl  Sinrey:  A  report  on  a  tour  of  exploration  ofthe  antiquities  in  the 
Terai,  Népal,  the  région  of  Kapilavastu,  par  le  babou  purna  chandra  mukherji,  avec  pré- 
face de  M.  V.  A.  Smith. 

—  Le  gouvernement  des  Indes  Néerlandaises  nous  a  fait  présent  d'un  quatrième  album  de 
photographies  des  Antiquités  hindoues  de  Java,  consacré  aux  sculptures  du  Boro-Boudour. 

—  Monseigneur  Escoflier,  vicaire  apostolique  du  Yunnan,  a  fait  don  à  l'Ecole  d'un  exemplaire 
du  Si  lin  kong  pao  hiuan  to  kiai  fou  fou  ^^S^Hiffê^îSS),  album  de  40  planches 
et  notices  illustrant  la  vie  de  Ts*en  Yu-ying  J|tM^  (1835-1889),  mort  vice-roi  du  Yunnan. 
Ts*en  Yu-ying  (appelL,  Siang-k'in  MWl)  était  né  dans  le  district  de  Si-lin  S  ^  de  la  pré- 
fecture de  Se-tcKeng  ^ffl  M  du  Kouang-si  ;  sa  famille  était  de  race  Nong  fê-  H  est  resté  célèbre 
par  le  massacre  des  Miao-tseu  en  1864  et  des  Musulmans  du  Yunnan  en  1872.  Il  fut  toujours 
soupçonné  d'avoir  à  tout  le  moins  laissé  assassiner  Margary.  En  188i-18^,  il  avait  un  com- 
mandement au  Tonkin  et  l'album  nous  représente  ses  succès  au  siège  de  Tuyén-quang.  Il  laissa 
cinq  fils,  Ts'en  Tch'ouen-jovg  J^^^,  Ts'en  Tch'ouen-siuenj^,  Ts'en  Tch'ouen-hiu  ^.  Ts*en 
■Tch^ouen-yin  ]^,  Ts'en  Tch^ouen-ming  ^.  Le  second  fils  de  ce  conservateur  décidé,  Tsen 
Tch'ouen-siuen,  fut  compromis  en  1898  dans  le  mouvement  réformiste.  Devenu  trésorier-pro- 
vincial à  Canton,  il  fut  cassé  lors  de  la  réaction  ;  les  événements  de  1900  et  sa  conduite  intel- 
ligente à  Si-ngan-fou,  puis  au  Chan-si,  l'ont  à  nouveau  mis  en  vedette. 

—  Nous  avons  reçu  de  M.  Martel,  chancelier  du  consulat  de  France  à  Canton  et  professeur 
de  français  à  l'Université  de  Canton,  une  curieuse  réimpression  de  Tédition  de  Gnivius  (1(>6I) 
de  rÉvangile  de  Si  Mathieu  traduit  en  langue  de  Formose,  et  quntrc  exemplaires  des  «Leerstukken 
en  Preeken  iu  de  Favorlangsclie  Taal  (Eiland  Formosa)  »,  imprimé  d'après  un  manuscrit  du 
xviic  siècle,  appartenant  à  la  Société  des  Arts  et  Sciences  de  Batavia. 

—  M.  A  Baudenne,  commis  des  services  civils  au  Laos,  nous  a  fait  don  d'un  ancien  manuscrit 
laotien  en  parfait  état. 

~  Nous  avons  également  reçu  un  exemplaire  en  deux  p^u  du  Nan  Tchao  ye  che  ^  ^  K  £. 
compilé  sous  les  Ning  par  le  célèbre  Yang  Chen  ^1%  ,  et  consacré  à  l'ancienne  histoire 
du  Yunnan.  L'ouvrage  a  été  revisé  sous  la  dynastie  actuelle,  et  notre  édition  est  de  1775. 
Nous  n'insisterons  pas  sur  cet  ouvrage  intéressant,  car  M.  Sainson,  consul  de  Franco  àMong- 
ise,  en  a  achevé  une  traduction  qui  doit  paraître  prochainement. 

—  M.  rinspecleur  général  des  Douanes  cliinoises  à  Clianghai  nous  a  fait  don  de  : 

China  Impérial  maritime  Customs,  L  Statistical  Séries  np  2.  Customs  Gazette,  n»  cxxxi, 
July-September  i90i,  Changhai,  1901,  in-4o,  282  pp. 

—  Lord  Cranford  a  bien  voulu  faire  don  à  l'Ecole  d'un  exemplaire  du  catalogue  de  sa  riche 
bibliothèque  chinoise.  Ce  Catalogue  of  Chinese  Books  de  la  Bibliotheca  Lindesicma,  luxueuse- 
ment imprimé,  n'a  été  tiré  qu'à  100  exemplaires  et  ne  se  trouve  pas  dans  le  commerce. 

—  Le  Ministère  des  Affaires  étrangères  a  disposé  en  faveur  de  TEcole  d'une  sér  e  des  Livres 
Jaunes  concernant  rExlrême-Orienl  qui  se  trouvaient  encore  en  nombre  au  quai  d'Orsay. 
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—  M.  Bons  d'Anty,  consul  de  France  à  Tchong-king,  a  fait  don  à  notre  Bibliothèque  d'un 
manuscrit  thai. 

—  La  Bibliothèque  de  PEcole  a  reçu  de  M.  le  lieutenant  de  vaisseau  Assier  de  Pompignan  un 
certain  nombre  de  livres  japonais. 

—  Nous  avons  reçu  : 

Gabriel  Michel.  —  Recueil  des  circulaires,  instructions  et  avis  concernant  le  service 
judiciaire  de  rindo-Chine.  4c  supplément.  Années  1898,  1899  et  HKH).  Hanoi,  Crébessac, 
1901,  in-8,  389  pp. 

Jd.  —  Code  judiciaire  de  VAnnam,  du  Tonkin  et  du  Laos.  Hanoi.  Schneider,  1901, 
iii-8,  777  -f-  77  pp. 

1d.  —  Jurisprudence  générale  concernant  les  possessions  françaises  d'Extrême-Orient. 
Hanoi,  Schneider,  1901,  in-8,  555  pp. 

Id.  —  Table  alphabétique  et  anahjtique  du  recueil  de  jurisprudence  Lasserre  et  du  Journal 
judiciaire  de  l'Indo-Chine  du  /cr  janvier  iSiM)  au  /er  janvier  19()i.  Hanoi,  Crébessac, 
i90i,  in-8,  328  pp. 


Musée.  —  M.  l'amiral  l*ottier,  commandant  en  chef  l'escadre  d  Extrême-Orient,  a  fait 
don  à  PEcole  de  divers  panneaux,  rosaces  et  encoignures  de  céramique  chinoise. 

—  Nous  avons  reçu  de  M.  le  Consul  de  France  à  Rangoun  une  collection  d'ethnographie 
religieuse  se  rapportant  au  buddhisme  birman  ;  elle  ne  contient  pas  moins  de  1 70  objets 
divers,  statues  de  pien*e,  de  bronze  ou  de  bois,  peintures  et  albums,  ivoires  sculptés,  modèles 
de  sanctuaires,  costumes  de  bonzes,  manuscrits,  etc. 

—  M.  de  R.  a  fait  don  au  Musée  d'une  barque  et  d'un  cerf-volant  à  harpe  éolienne  pro ve- 
ulent des  îles  Karimon  (Rés.  de  Riouw,  Indes  néerlandaises),  d'une  lance  et  de  deux  poignards 
de  Siak. 

—  Avec  l'obhgeant  assentiment  de  M.  Haffner,  Directeur  de  l'agriculture  en  Cochinchine, 
nous  avons  fait  entrer  au  Musée  une  inscription,  un  petit  stûpa  de  pierre  sans  pinacle  et  neuf 
autres  sculptures  cambodgiennes,  tant  buddhiques  que  brahmaniques,  égarées  sur  les  pelou- 
ses ou  sous  les  massifs  du  jardin  botanique  de  Saigon. 

—  M.  Manquené,  administrateur  au  Cambodge,  nous  a  fait  parvenir  deux  petits  canons  de 
bronze,  sans  alfùt  (dimension  :  0>n  38  de  longueur),  surmontés  d'une  anse  destinée  à  les  trans- 
porter. Ces  armes,  qui  paraissent  assez  anciennes,  ont  été  trouvées  dans  le  sol  à  un  mètre 
environ  de  profondeur,  loi*s  de  la  pose  des  colonnes  d'une  maison  d'habitation,  au  village  de 
Stung-trang,  province  de  Stung-trang,  sur  les  bords  du  Mékong  (circonscription  de  Kratié). 

—  De  nouvelles  recherches  pratiquées  à  Soai-Rieng  par  M.  Commaille  ont  mis  au  jour 
d'autres  objets  de  bronze  (notamment  des  mortiers),  de  pierre  (un  Nandi,  des  acrolères)  et 
de  terre  c.ui»e  (tuiles,  pinacles  de  toit,  etc.),  et  des  fragments  de  feuilles  d'or  et  d'argent  por- 
tant des  figures  en  repoussé.  M,  Commaille  poursuit  actuellement  le  déblaiement  des  ruines. 
Nous  donnerons  après  l'achèvement  des  fouilles  la  description  des  diverses  antiquités  décou- 
vertes en  cet  endroit. 

.  —  Nous  sommes  déjà  en  possession  d'une  trentaine  de  statues  annamites,  représentant 
autant  de  divinités  buddhiques,  et  appartenant  au  panthéon  fnbriqué  pour  le  Musée  de  l'Ecole 
sous  l'habile  direction  de  notre  collaborateui*,  M.  Dumontier,  Directeur  de  l'enseignement  au 
Tonkin. 

—  M.  Paul  Meunier,  conducteur  des  Travaux  pubUcs,  nous  a  fait  don  d'un  taêl  en  argent 
frappé  sous  le  règne  de  l'empereur  Gia-Long. 
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—  M.  Creslien,  administrateur  de  la  province  de  Travinh  (Cochinchine),  a  fait  entrer  au 
Musée  une  statue  de  grès  qui  a  été  tout  récemment  trouvée  dans  son  champ  par  un  Annamite 
du  village  de  Liéu-Huu,  dans  le  huyçn  de  Bactrang.  Elle  représente  une  déesse  à  quatre  bras, 
debout  :  son  socle  se  termine  par  un  tenon  en  tronc  de  pyramide  qui,  en  sinsérant  dans  la 
mortaise  correspondante  d'un  piédestal,  assurait  la  stabilité  de  Tidole.  Celle-ci,  sveltc  et  assez 
bien  proportionnée,  n'a  pas  cette  opulence  de  formes  ni  ce  jeu  des  hanches  qui  caracté- 
risent d*habitude  les  images  hindoues.  Elle  est  véiue,  au-dessous  de  la  tiiille,  de  Tordinaire 
saronQy  à  la  fois  pagne  et  jupe,  qui  tombe  tout  droit  ;  par  devant,  des  plis  sont  marqués  en 
creux  dans  TétofTe  d*une  façon  a  la  fois  conventionnelle  et  fantaisiste.  11  est  à  remarquer  qu'elle 
ne  porte  aucune  espèce  de  bijou  :  la  haute  mitre  cylindrique  qui  la  coiffe  est  entièrement  unie  : 
e  lobe  des  oreilles  est  très  distendu,  mais  dépouillé  de  ses  boucles  ;  des  «  lignes  de  beïiuté  », 
dans  le  goût  indien,  se  marquent  seulement  sur  les  poignets  des  bras  levés  et  au-dessous  des 
seins.  I.a  première  paire  de  bras  est  à  demi  ployée  en  avant  et  les  mains  fermées  sont  creusées 

en  entonnoir  pour  recevoir 
des  attributs  mobiles,  pro- 
bablement en  métal,  et  qui 
ont  naturellement  disparu  : 
ce  serait  là,  s'il  en  était 
besoin,  une  preuve  de  basse 
époque.  Les  deux  autres 
bras,  à  demi  relevés,  portent 
des  attributs  de  pierre  assez 
grossièrement  exécutés.  On 
reconnaît  cependant  à  droite 
un  poignard,  encore  que  la 
lame  en  soit  plus  courte  que 
le  manche,  et  à  gauche  un 
bouclier,  bien  qu'il  soit  à 
peine  plus  large  que  la  main 
qui  le  tient  par  sa  poignée 
intérieure.  Un  détail  d'exé- 
cution vaut  4a  peine  d'être 
noté  :  non  content  d'utiliser 
l'arceau  évidé  formant  au- 
réole pour  supporter  les  deux 
bras  supérieurs,  le  sculpteur 
a  encore  ménagé  pour  sou- 
tenir les  bras  inférieurs  de 
véritables  béquilles  ;  évidem- 
ment il  n'a  pas  osé  se  risquer 
à  les  dégager  entièrement  do 
la  masse,  de  peur  de  les 
briser  et  de  gâter  irrémc- 
diablement  sa  statue  au 
moment  même  de  la  termi- 
ner. Ces  précautions^  si  elles 
servent  plus  à  la  solidité  qu'à 
Télégance  de  son  œuvre, 
n'ont  d'ailleurs  pas  été  inu- 
tiles. Â  la  vérité,  l'idole  a  le 
nez  cassé  et  montre  une 
balafre  au-dessus  de  Tœil  gauche,  comme  si  quelque  musulman  iconoclaste  avait  passé  par  là  : 
mais  elle  n'en  est  pas. moins  l'une  des  plus  complètes  qu'on  puisse  trouver  et  son  identification  en 
devient  d'autant  plus  facile. Les  attributs  beUiquôux  qui  subsistent  encore  font  aussitôt  songer  à 


FIG.    15.    —    DURGÂ,   STATUE  CHAME 
(MUSÉE  DE  l'école  FRANÇAISE). 
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la  çakti  de  Ci  va  ;  It^  décor  du  socle,  qui  de  loin  ressemble  aux  buQ.rânes  classiques,  achève  de 
confirmer  celle  indication.  Celte  lêle  de  bufïle  aux  cornes  épanducs  a  été  placée  là,  langue  pen- 
dante, sous  les  pieds  de  la  déesse,  pour  rappeler  sa  victoire  sur  Mahisâsur,  le  démon  buffle  : 
nous  ne  pouvons,  à  ce  signe,  méconnaître  une  image  de  Durgâ. 

—  Le  R.  I^  Durand,  missionnaire  à  Phan-ri,  a  fait  don  au  Musée  d*un  joli  vase  de  bronze  à 
anse  tubulaire  (hauteur  :  0  "»  18)  provenant  du  village  de  Hôi-hu-u,  huyÇn  de  Bông-son,  Binh-djnh 
(Annam). 

—  Nous  avons  reçu  de  M.  P.  Odendlial,  résident  de  France  à  Phanrang,  un  modèle  des 
curieuses  charrettes  encore  employées  à  Theure  actuelle  par  les  Chams. 

—  I>a  collection  d'objets  man  rapportée  au  Musée  par  le  capitaine  Itonifacy  (v.  ci-dessus) 
comprend  :  costumes,  33  ;  armes,  4  ;  bijoux,  1i;  objets  de  culte,  3  :  ustensiles  divers,  27  ; 
livres,  5  :  soit  au  total  environ  80  objets. 


Cambodge.  —  M.  H.  Dufour  nous  communique  les  renseignements  suivants  —  en  atten- 
dant une  notice  plus  détaillée  —  sur  les  travaux  qu'il  a  entrepris  an  Hayon  (Angkor  Thom). 
en  compagnie  de  M.  Qi.  Carpeaux. 

«  Arrivés  à  la  sala  d'Angkor  Val  dans  les  derniers  jours  de  novembre,  nous  avons  pris  immé- 
diatement les  dispositions  nécessaires  pour  commencer  à  défricher  et  à  déblayer  les  galeries 
de  la  deuxième  enceinte  du  Bayôn.  r.e  court  laps  de  temps  —  deux  mois  environ  —  dont 
nous  disposions,  nous  a  décidés  à  porter  nos  elTorts  sur  cette  partie  de  l'édifice  de  préférence 
à  la  première  enceinte,  de  dimensions  bien  plus  considérables,  et  aussi  beaucoup  plus  encom- 
brée par  récroulement  des  pierres  de  couverture  des  galeries. 

a  Notre  but  a  été  de  réunir  tous  les  matériaux  d*une  étude  précise  et  complète  sur  le  plan 
de  la  deuxième  enceinte  jusqu'au  soubassement  du  massif  central  et  sur  les  bas-reliefs  qui  la 
décorent,  en  nous  documentant  par  le  dessin,  la  photographie  et  l'estampage  ;  nous  avons  été 
assez  heureux  pour  remplir  ce  programme  et  nous  avons  pu  retrouver  dans  les  parties  écrou- 
lées, par  des  déblaiements  successifs,  tous  les  fragments  de  bas-reliefs  juxtaposables.  Les 
estampages  rapportés  permettront  de  rétabhr  entièrement  les  scènes  de  la  galerie  nord  de  la 
face  ouest,  dont  les  morceaux  étaient  ensevelis  sous  un  amoncellement  de  pierres  de  couver- 
tore  éboulées.  Nous  avons  estampé  en  totalité  les  bas-reliefs  de  la  galerie  nord  de  la  face  est, 
qui  sont  peut-être  les  plus  remarquables  au  point  de  vue  de  la  facture  et  en  raison  de  l'intérêt 
des  sujets  représentés. 

f  Nous  commencions  l'attaque  des  blocs  qui  obstruent  la  partie  nord  de  la  face  ouest  de  la 
première  enceinte,  quand  j'ai  dû  quitter  Angkor,  rappelé  en  toute  hâte  à  Hanoi.  M.  Carpeaux, 
qui  est  resté  pour  terminer  les  derniers  travaux  en  train,  doit  en  ce  moment  s'acheminer  vers 
komphong  Thom  par  voie  de  terre. 

t  Pendant  le  mois  de  décembre,  malgré  le  bon  vouloir  des  autorités  siamoises,  nous  avons 
éprouvé  de  grandes  difficultés  à  recruter  des  coulis,  et  la  sala  que  nous  faisions  élever  au 
pied  du  Bayôn  n'a  pu  être  prête  qu'au  1er  janvier,  a  partir  de  celle  date,  nous  avons  eu  des 
travailleurs  en  nombre  suffisant.  Nous  n'avons  eu  à  déplorer  aucun  accident  au  cours  des  tra- 
yauXf  et  Fopération  délicate  du  dégagement  des  bases  de  l'édifice  pour  mettre  à  jour  les  bas- 
reliefs  s'est  effectuée  sans  encombre.  » 


1ND£ 


—  Le  gouvei*nement  de  l'Inde  britannique  vient  de  rétablir  le  poste  de  Directeur  général 
de  VArchteological  Suirey,  lequel  comporte  un  traitement  mensuel  de  1.600  roupies.  Le 
nouveau  titulaire,  M.  J.  H.  Marshall,  de  king's  Collège  (Oxford),  a  paru  désigné  pour  ce  poste 
par  sa  connaissance  de  l'archéologie  grecque^  qu'il  a  étudiée  à  Athènes.  H  est  nommé 
pour  cinq  ans. 
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—  î.e  D^  H.  A.  Slein,  dont  on  connait  les  belles  recherches  archéologiques  et  topographie 
ques  dans  le  Kaçmîr,  le  Nord-Ouest  de  l'Inde  et  de  Turkeslan  chinois,  vient  de  rentrer  de  sa 
dernière  mission  dans  l'Asie  centrale  pour  prendre  le  poste  d'Inspecteur  des  écoles  dans  le 
district  de  Rawal-Pindi.  Il  a  employé  les  loisirs  du  court  congé  qui  lui  a  été  accordé  Tété 
dernier  en  Angleterre  pour  résumer  dans  un  «  Rapport  préliminaire  »  les  principaux  résultats 
de  son  exploration  :  nous  en  avons  déjà  entretenu  nos  lecteurs  au  fur  et  à  mesure  des  décou- 
vertes (V.  Bulletin,  t.  i,  pp.  169,  274  et  400). 

—  Nous  avons  le  regret  d'annoncer  la  mort  de  M.  Edmund  W.  Smitli,  Assistant  Archœoh- 
0ical  Suneyor  depuis  1886,  puis  (après  le  dépai*t  du  Dr  Fûhrer)  Archœological  Sut^eyor 
des  provinces  du  Nord-Ouest  et  d'Aoudh,  enlevé  par  le  choléra  à  Mohinpurwa,  le  21  novembre 
dernier,  à  Fâge  de  quarante-trois  ans.  On  ne  cite  de  lui  aucune  trouvaille  originale^  mais 
on  connait  ses  belles  publications  sur  l'architecture  mongole  de  Fatehpur-Sikri  et,  tout  der- 
nièrement encore,  d'Agra.  Le  plus  clair  de  son  temps  a  été  d'ailleurs  occupé,  non  par  des 
touilles,  mais  par  des  travaux  de  «  restauration  x». 

—  On  se  rappelle  que  Lord  Curzon  a  prononcé,  le  7  février  1900,  devant  la  Société  Asiatique 
du  Bengale,  un  discours  où  il  protestait  de  son  intérêt  pour  les  monuments  historiques  et 
stigmatisait  sans  merci  les  méfaits  conunis  par  ses  prédécesseurs,  notamment  à  Delhi  et  Agra 
(V.  Bulletin,  t.  i,  p.  60).  11  est  à  craindre  que  le  zèle  archéologique  du  vice-roi  ne  se  traduise 
à  présent  par  une  débauche  de  restaurations  parfois  inconsidérées.  Quelques  protestations  se 
sont  fait  jour  dans  la  presse  quotidienne.  Ce  qui  est  plus  grave,  c'est  que  l'on  trouve  dans 
le  dernier  Annual  Irvogiess  Beporl  ofthe  Archœological  Survey  circles  Noit h- Western  Pro- 
vinces and  Oudhy  for  the  year  eniing  Si»^  March  1901,  de  feu  M.  E.  W.  Smitli,  l'aveu 
officiel  de  praticpies  au  moins  singulières.  C'est  ainsi  qu'on  a  par  exemple  réparé  le  Kanch 
iMalial  de  Sikandra.  Cet  intéressant  spécimen  de  l'architecture  domestique  mongole  était  occupé 
par  un  orphelinat  ;  au  lieu  de  se  borner  à  déloger  des  hôtes  plus  que  superflus  et  in  gratter 
le  badigeon,  on  a,  dit  le  rapport,  «  restauré  le  bâtiment  architecturalement  et  autre- 
ment, et  plusieurs  de  ses  ti*aits  les  plus  fmppants  ont  été  ramenés  à  leur  aspect  primitif.  »  Suit 
le  détail  des  «  renouvellements  »:  «  18  seuils  de  pierre  sculptés,  56  panneaux  ornementaux,  60 
bordures  et  34  corniches  également  ornementales,...  121  pièces  de  sculptures,...  748  pieds 
cubiques  de  maçonnerie  de  briques,  3.348  pieds  carrés  de  mortier  et  1 .353  de  ciment,  »  etc. 
L'éiiumération  fait  frémir.  Ilyaeucomme  cela  126.865  roupies  15  annas  et  10  paisses  de 
dépensés,  pour  la  plus  grande  part  dans  le  district  d'Agra,  à  la  «  restauration  »  des  monu- 
ments d'Akbar  et  de  Shah-  Jehan.  Souhaitons  qu'ils  n'en  restent  pas  défigurés  ! 

—  Dans  le  discours  auquel  il  vient  d'être  fait  allusion.  Lord  Curzon  avait  annoncé  qu'il 
s'occuperait  de  conserver  le  palais  des  rois  de  Birmanie,  à  Mandalay,  transformé  par  les 
conquérants  en  club,  en  bureaux  et  en  église.  Sa  récente  visite  au  «  Fort  Dufierin  »,  selon  la 
désignation  oflicielle  du  lieu,  lui  a  permis  de  prendre  une  partie  des  mesures  promises. 
L'église  et  les  bureaux  du  commissariat  vont  être  déplacés  ;  le  club  seul  est  maintenu  en 
possession  de  son  bâtiment.  Quant  aux  autres  édifices,  on  va  faire  un  choix  de  ceux  qui  valent 
la  peine  d'être  entretenus  aux  frais  de  l'Etat. 

—  Lors  de  son  récent  passage  à  Rangoun^  du  9  au  13  décembre  dernier^  Lord  Curzon  s'est 
publiquement  refusé  à  instituer  une  Université  séparée  pour  la  Birmanie,  qui  continuera,  au 
point  de  vue  scolaire^  à  dépendre  de  Calcutta.  11  a  également  comdamné,  comme  ruineux  et 
chimérique,  tout  projet  d'établissement  d'un  chemin  de  fer  entre  la  Haute-Birmanie  et  la 
province  chinoise  du  Yunnan.  Il  est  intéressant  de  noter  que,  sur  ce  dernier  points  les  mêmes 
idées  sont  exposées  dans  l'ouvrage  récemment  paru,  Buîmu  under  Briti^h  Rule  and  before 
(Londres,  Constable,  2  vol.),  sorte  d'encyclopédie  birmane,  où  M.  J.  Nisbet,  du  Dépar- 
tement des  forêts,  a  condensé  le  résultat  de  vingt-cinq  ans  d'expérience,  d'observations  et 
d'études. 

— 11  vient  de  paraître  une  Life  of  Sir  William  WiLwn  Hunier,  K.  C,  S,  L  etc.,  par 
F.  H.  Skrine  (Longmans).  Cette  biographie  nous  présente,  sous  le  jour  le  plus  flatteur^ 
le  grand  compilateur  et  vulgarisateur  —  nous  ne  disons  pas  historien  —  de  l'Empire  anglo* 
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indien  ;  elle  a  sa  cohtre-parlie  dans  Topinion  de  ses  collègues  et  collaborateurs  du  Civil 
Se)Tice,  qui  lui  reprochent  amèrement  Ja  désinvolture  avec  laquelle  il  avait  coutume  de  s*ap- 
propriei'  dans  ses  énormes  ouvrages,  sans  un  mot  de  reconnaissance,  le  travail  d'autrui.  Aussi 
était  il  infiniment  plus  populaire  en  Angleterre  que  dans  l'Inde. 

—  On  connaît  le  mot  de  R.  Kipling  :  «  East  is  East  and  West  is  West,  and  never  the 
twain  shall  meet  «  ;  mais  si  l'Orienl  et  l'Occident  sont  destiné  à  ne  jamais  se  confondre,  il  ne 
s'ensuit  pas  qu'ils  ne  puissent  arriver  du  moins  à  se  comprendre.  Celle  mutuelle  intelligence  est 
le  but  que  poursuit  la  nouvelle  revue  mensuelle  East  and  West,  publiée  à  Bombay  depuis  le 
mois  de  novembre  par  le  publiciste  indien  bien  connu,  M.  Malabari.  Son  objet,  comme  le  dit 
l'éditeur  dans  sa  préface,  «  est  d'interpréter  l'Occident  à  l'Orient  et  l'Orient  à  l'Occident,  de 
telle  sorte  que  la  science  et  les  lumières  de  l'un  réagissent  sur  l'antique  sagesse  et  savoir  de 
l'autre,  pour  soutenir  l'idéal  d'une  civilisation  plus  haute  ».  Les  noms  de  ses  collaboi*ateurs, 
dont  plusieurs  sont  Français,  donnent  à  l'avance  la  meilleure  opinion  de  l'avenir  de  cette  revue. 

—  M.  Jehangir  b'orabji  Taleyarkhan  a  fait  paraître  chez  Thacker  and  C%  à  Bombay,  un 
essai  sur  Comte  and  Ihe  Positive  Philosophy,  où  il  compare  le  «  culte  de  l'humanité  »  dans 
le  Comtisme  et  le  Zoroastrianisme,  naturellement  à  l'avantage  de  ce  dernier. 


CHINE 

—  1^  mort  vient  encore  de  frapper  chez  les  Jésuites  de  Zi-ka-wei  :  après  le  P.  Gaillard,  mort 
en  1900,  le  P.  Havret,  mort  en  1901,  c'est  le  P.  Pierre  Heude  qui  s'est  éteint  le  3  janvier  190:2. 
Nous  ne  saurions  parler  dignement  de  ses  travaux  qui  sortent  du  cadre  ordinaire  de  nos 
études,  mais  les  naturalistes  reconnaissent  ce  que  leur  science  doit  à  l'auteur  des  AJémoires 
concernant  t'histoirt  naturelle  de  l'Empire  chinois, 

—  Une  subvention  de  2.000  piastres  a  été  accordée  par  le  gouvernement  de  l'Indo-Chine  à 
M.  Aubazac,  missionnaire  à  Canton,  pour  l'impression  d'un  Dictionnaire  français-cantonnais 
en  préparation  (Joum.  Off.,  10  février  1902).  Nous  avons  déjà  reçu  les  13  premières  feuilles  de 
cet  ouvrage  (A-EAU). 


JAPON 

—  On  sait  les  eiïorls  faits,  il  y  a  quelque  douze  ou  quinze  ans,  par  une  société  japonaise,  la 
Hontaji  Kai,  pour  substituer  à  récriture  japonaise,  qui  est  un  mélange  d'idéogrammes  chinois 
et  de  signes  phonétiques,  une  Iranscriplion  en  caractères  latins.  Malgré  le  bruit  qu'elle  fit  au 
début  et  le  succès  relatif  de  la  revue  qu'elle  lança  {Romaji  Zasuhiy  ou  Mélanges  en  caractères 
romanisés),  on  peut  dire  aujourd'hui  qu'elle  a  complètement  échoué,  et  que  ses  elforls  sont 
venus  se  briser  contre  la  force  de  l'inertie  et  aussi  contre  des  difficultés  d'un  ordre  plus 
sérieux.  Elle  n'a  guère  réussi  en  somme  qu'à  imposer  à  la  grande  majorité  des  japonisants  son 
système  de  transcnption,  qui  sans  doute  n'est  guère  scientifique  et  ne  lient  aucun  compte  des 
relations  natureUes  des  sons,  mais  qui  a  l'avantage  d'être  assez  cxaclement  phonétique.  Depuis 
quelques  mois  des  Japonais  établis  à  New-York  publient  une  petite  revue  mensuelle,  Japan 
and  America,  rédigée  par  moitié  en  anglais  et  en  japonais,  et  dont  la  partie  japonaise  est 
écrite  suivant  le  système  de  la  Romaji  Kai,  Nous  ignorons  quel  est  le  sort  réservé  à  cette 
nouvelle  tentative.  A  vrai  dire,  des  transcriptions  romanisées  peuvent  être  utiles  pour  des 
commerçants,  par  exemple,  qui  ne  visent  pas  à  une  connaissance  bien  approfondie  de  la 
langue  et  de  la  littérature  du  Japon.  Le  lieu  même  où  se  publie  la  revue  que  nous  annonçons 
semble  indiquer  que  ses  promoteurs  ont  renoncé  à  l'espoir  de  convertir  à  leur  système  leurs 
propres  compatriotes,  et  marque  bien  que  la  romanisalion  de  récriture  japonaise  ne  sera 
jamais  qu'une  amusette  pour  étrangers. 
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—  Une  subvention  de  3.000  piastres  a  été  accordée  par  le  gouvernement  de  Tlndo-Chine 
an  vicaire  général  de  Ja  Mission  de  Tokio,  pour  Timpression  d'un  Dictionnaire  japonais- 
français  et  français-japonais  (Joum.  Off.,  10  février  1902). 


ALLEMAGNE 


—  Le  30  novembre  1901  est  mort  à  Fâge  de  76  ans  un  des  plus  grands  orientalistes  de  ce 
temps,  le  professeur  Albrecht  Weber.  Il  enseignait,  depuis  près  d*un  demi-siècle,  le  sanskrit  à 
rUniversité  de  Berlin  ;  les  indianistes  allemands  d'aujourd'hui  sont  presque  tous  ses  élèves. 
Weher  était  en  quelque  sorte,  par  son  grand  âge  et  son  immense  érudition,  le  patriarche  de 
la  philologie  indienne.  Ses  travaux,  dépourvus  d'agrément  littéraire,  mais  admirables  par  la 
plénitude  de  l'information  et  la  sûreté  de  la  critique,  constituent  un  indestructible  monument 
scientifique.  Il  serait  trop  long  de  les  énumérer  tous.  Mentionnons  seulement  sa  grande  édi- 
tion du  Yajur  Veda  Olanc,  son  catalogue  des  manuscrits  sanskrits  du  Musée  de  Berlin,  ses 
Indische  Studien,  où  parurent  tant  de  travaux  de  premier  ordre,  enfin  plusieurs  mémoires 
publiés  dans  les  Abhandlungen  de  l'Académie  de  Berlin.  Plus  heureux  que  Bûhler,  Weber  est 
mort  plein  d'années,  laissant  derrière  lui  une  œuvre  achevée  et  une  légion  d'illustres  disciples. 
Sa  perte  sera  ressentie,  non  seulement  en  Allemagne,  mais  dans  toute  l'Europe  savante,  oîi 
son  nom  était  l'objet  d'un  respect  universel. 


B,  B.  F.K.-O.  T.  II.  -8 
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RAPPORT  A  M.    LE  GOUVERNEUR  GÉNÉRAL  SUR  LES  TRAVAUX  DE  l'ÉCOLE   FRANÇAISE 
d'extrême-orient   PENDANT   l'aNNÉE   1900 

Paris,  le  90  mars  lOOi . 

Monsieur  le  Gouverneur  général, 

La  Mission  archéologique  d'Indo-Chinc»  —  à  laquelle  vous  avez,  par  arrêté  du  20  janvier 
1900,  allribué  la  nouvelle  dénomination  iï École  Française  d' Extrême-Orient,  pour  mieux 
préciser  le  caractère  permanent  de  son  institution  et  l'étendue  de  sa  tâche  —  a  poursuivi, 
pendant  la  seconde  année  de  son  existence,  les  travaux  annoncés  dans  mon  rapport  du 
1er  février  1900. 

A  cette  date,  le  personnel  de  TKcole  comprenait,  outre  le  Directeur,  le  secrétaire-biblio- 
thécaire, M.  Cabaton  ;  un  pensionnaire,  M.  Pelliot  ;  et  deux  attachés  temporaires,  M.  le  capi- 
taine de  Lajonquière  et  M.  Lavallée.  Je  venais  d'achever,  avec  M.  de  Lajonquière,  le  relevé 
des  monuments  chams  de  TAnnam,  et  me  disposais  à  continuer,  par  le  Tonkin  et  le  Laos,  mon 
voyage  de  reconnaissance  générale  de  Tlndo-Chine.  M.  Cabaton  terminait  au  Cambodge 
diverses  recherches  philologiques.  M.  Pelliot,  récemment  arrivé  de  France,  se  préparait  à  partir 
pour  la  Chine.  M.  Lavallée  se  mettait  en  roule  pour  une  mission  ethnogi^aphique  au  l^os. 
Notre  Inventaiie  sommaire  des  monuments  ,chams  et  la  Numismatique  annamite  du 
capitaine  Lacroix  étaient  sur  le  point  de  paraître.  Enfin  nous  inscrivions  au  programme  de 
l'année  courante  l'installation  définitive  de  TKcole,  la  création  d'un  Musée,  l'achèvement  de 
l'inventaire  archéologi(|ue  de  Tlndo-i^hine  et  la  préparation  d'un  règlement  pour  la  conser- 
vation des  monuments  historiques. 

J'ai  l'honneur  de  vous  rendre  compte  des  travaux  faits  et  des  résultats  obtenus  depuis  cette 
époque. 

I.  Voyages  d'études.  —  En  quittant  Hanoi,  au  commencement  de  février,  nous  avons 
continué  notre  voyage  à  travers  le  Tonkin,  par  le  Fleuve  Kouge  et  la  Rivière  Noire,  jusqu'à 
Van-bu,  pour  gagner  ensuite  Luang-I*rahang  par  Dien-bien-phu. 

Ce  voyage  rapide  nous  a  permis  de  prendre  contact  avec  plusieurs  races  imparfaitement 
étudiées  jusqu  ici  et  dont  les  plus  intéressantes  sont  les  Mon,    les  Thai  et  les  A'Aa. 

On  englobe  généralement,  sous  le  nom  de  Mwomg,  les  Mon  et  les  Thaï  de  la  Rivière 
Noire  :  ces  deux  groupes  doivent  être  distingués.  Le  groupe  Mon  est  établi  entre  le  Fleuve 
Rouge  et  la  Rivière  Noire  depuis  Dong-vang  à  l'Est  (103«  50'  E.)  jusqu'à  Phu-yen  à  l'Ouest 
(102o  17'  E.)  ;  au  Nord,  il  s'élève  jusqu'à  Nghia-lo  (21  «  37'  N.)  ;  au  Sud,  il  s'étend  sur  la  rive 
droite  de  la  Rivière  Noire  jusqu'à  une  limite  qui  reste  à  déterminer.  Les  Mon  parlent  l'annamite 
avec  d'importantes  modifications  phonétiques  et  dos  variétés  dialectales  ;  en  outre  leur  idiome 
contient  une  certaine  proportion  (1/5  environ)  de  mots  sans  correspondants  en  annamite.  Ce 
petit  peuple  ofTre  à  l'observation  un  intéressant  problème  ethnographique,  dont  l'étude,  sinon 
la  solution,  parait  sans  grande  difficulté  :  il  suffirait  de  déteiminer  exactement  son  aire 
d'occupation,  de  faire  la  phonétique  et  le  vocabulaire  de  son  langage,  enfin  de  rechercher  les 
particularités  qui,  au  point  de  vue  des  idées  et  des  coutumes,  le  distinguent  des  populations 
voisines.  On  peut  espérer  qu'une  enquête  méthodiquement  conduite  aboutirait  à  des  conclu- 
sions plus  sohdes  que  les  hypothèses  dont  on  s'est  contenté  jusqu'ici. 
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Ia  race  éhaî  s'étend  du  Yunnan  au  Siam.   Pareille  à  un  fleuve  immense  qui  réfléchit  dans 
j  ses  eaux  la  variété  des  paysages,  elle  s'est  transformée  »'i  l'image  des  peuples  qu'elle  a  côtoyés 

I  dans  sa  marche  ;  le  Thaï  du  Yunnan  ressemble  au  Chinois,  celui  du  Tonkin  à  l'Annamite,  celui 

du  l^os  et  du  Siam  au  Khmer.  Les  uns  pratiquent  le  buddhism»;  singhalais,  les  autres  le  culte 
1  des  ancêtres  ;  les  uns  brûlent  leurs  morts,  les  autres  les  enterrent.  Non  moins  (fue  les  coutumes, 

I  la  langue  a  été  modifiée  par  l'afïlux  d'éléments  étrangers.  L'écriture  est  plus  diverse  encore  : 

on  arriverait  facilement  à  en  relever  une  dizaine  de  variétés. 

Cette  vaste  nappe  ethnique  est  encore  mal  connue,  excepté  dans  sa  partie  siamoise  ;  les 
limites  mêmes  en  sont  très  vagues.  Ce  serait  un  utile  travail  que  de  la  considérer  dans  son 
ensemble  ;  d'en  suivre  le  progrès,  depuis  son  berceau  inconnu  jusqu'à  son  point  d'arrivée  ; 
de  marquer  les  changements  que  les  diverses  conditions  climatériques  et  historiques  ont 
apportés  au  fonds  primitif  de  sa  langue,  de  ses  mcpurs,  de  ses  croyances,  de  sa  constitution 
morale  et  physique  ;  en  un  mot,  de  faire  un  examen  comparatif  de  la  race  à  travers  l'espace 
et  le  temps.  En  dépit  des  lacunes  que  la  pénurie  des  documents  y  laisserait  subsister,  une  telle 
étude  serait  féconde  en  enseignements  pour  l'ethnologie  et  l'histoire. 

L'invasion  thaï  a  coulé  le  long  des  fleuves  ;  l'intérieur  est  le  domaine  des  Kha.  Ce  nom  ne 
désigne  pas  une  race,  mais  un  assemblage  de  peuplades  non  civilisées,  dont  Torigine  et  les 
affinités  sont  encore  à  l'état  de  problème  :  c'est  une  étiquelte  mise  sur  une  réalité  ignorée. 
fiCs  Kha  occupent  le  centre  de  la  péninsule,  entre  les  Annamites  et  les  Laotiens,  et  s'étendent 
jusque  dans  le  Yunnan.  Nous  avons  puconstaterl'extréme  variété  de  leurs  parlers:  il  est  toutefois 
inexact  de  dire  que  chaque  tribu  a  sa  propre  langue  sans  rapport  avec  les  autres.  Il  y  a  une 
classification  à  établir  entre  ces  idiomes;  c'est  une  question  entièrement  neuve,  assez  ardue 
peut-être,  mais  riche  en  résultats  certains. 

En  quittant  le  Tonkin,  nous  avons  traversé  le  l^os,  sans  pouvoir,  pressés  par  le  temps,  nous 
écarter  du  Grand  Fleuve.  Si  le  Laos  est  une  terre  d'élection  pour  l'ethnographe  et  le  linguiste, 
il  ne  réserve  qu'un  maigre  butin  à  l'archéologue,  l^es  seuls  monuments  de  quelque  valeur  sont 
d'origine  cambodgienne.  La  littérature  n'est  guère  composée,  autant  qu'un  examen  sommaire 
nous  a  permis  d'en  juger,  que  de  traductions  ou  d'adaptations  du  pâli.  Il  [faut  cependant 
mettre  à  part  deux  classes  de  textes  plus  importants  :  le.s  recueils  de  lois  ou  d'usages  et  les  an- 
nales connues  sous  le  nom  de  Pongsavnda  (skr.  vaniçàvalàra).  Sans  se  faire  beaucoup  d'illu- 
sions sur  la  valeur  de  ces  traditions  plus  ou  moins  légendaires,  on  peut  espérer  que  l'histoire 
y  puisera  des  données  d'un  certain  prix,  quand  on  les  aura  rendues  utilisables  au  moyen  d'un 
texte  bien  établi  et  d'une  traduction  convenablement  annotée. 

Nous  avons  commencé  à  rassembler  les  matériaux  de  cette  œuvre  future  en  constituant  un 
fonds  de  manuscrits  laotiens  destiné  k  devenir  le  recueil  complet  des  textes  religieux,  histori- 
ques et  jnrTdiques  du  Laos.  Il  est  au  plus  haut  point  désirable  que  l'étude  philologique  de  ce 
pays  soit  sérirusen>ent  entreprise.  Cette  enquête  se  présente  d'ailleurs  dans  les  conditions  les 
plus  favorables,  grâce  au  concours  empressé  qui  nous  est  offert  par  l'administration  locale,  et 
en  première  ligne,  par  le  plus  haut  représentant  de  cette  administration.  M.  le  Lieutenant- 
colonel  Toumier,  Résident  supérieur  au  Laos,  qui  aime,  jusque  dans  son  passé,  le  peuple 
confié  à  ses  soins,  a  déjà  donné  à  notre  œuvre  des  marques  de  son  active  sympathie  :  notre 
collection  archéologique  lui  est  redevable  de  plusieurs  inscriptions  et  sculptures  remarquables, 
et  nous  espérons  de  son  obligeante  entremise  la  formation  d'une  collection  ethnographique 
laotienne,  qui  sera  une  des  plus  instructives  de  notre  Musée. 

M.  Ca BATON  a  consacré  les  six  mois  qui  ont  précédé  son  départ  pour  la  France  à  des 
recherches  sur  les  Chams.  Après  avoir  commencé  l'élutle  de  la  langue  chame  au  Cambodge,  où 
il  a  pu  acquérir  quelques  manuscrits  pour  l'Ecole,  il  a  séjourné  à  Phan-rang,  un  des  premiers 
établissements  chams  en  Indo-Chine  et  le  dernier  asile  où  sVst  réfugiée  leur  nationalité  vain- 
cue. Grâce  au  cordial  appui  et  à  l'active  coopération  de  M.  Odend'hal,  vice-résident  de  Phan- 
rang,  il  a  pu  assister  à  toutes  les  cérémonies  publiques  et  domestiques,  et  obtenir  des  prêtres 
et  des  indigènes  tous  les  renseignements  utiles  à  son  enquête.  Il  a  coordonné  ces  matériaux 
dans  un  livre  qui  paraîtra  prochainement  dans  les  Mémoires  de  l'Ecole  sous  le  titre  de  Nou- 
velles recherches  sur  les  Chams  et  qui  comprendra  notamment,  dans  le  texte  et  la  traduction, 
les  prières  des  grandes  fêtes,  les  formules  conjuratoires  et  deux  rituels  funéraires.  M.  Cabaton 
nous  a  remis  également  deux  vocabulaires  d'idiomes  sauvages  recueillis  par  lui  :  celui  des  Kuy 
Dek  et  celui  des  Churu. 
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M.  p£LLioT  a  débulé  par  un  séjour  à  Hué,  où  il  a  reçu  Paccueil  le  plus  courtois  des  digni- 
taires de  la  Cour  d'Ânnam.  Les  livres  du  Conseil  d'Etat  (NOi  câc)  et  du  Bureau  des  Annales  lui 
ont  été  libéralement  communiqués  et  il  a  pu  y  constater  la  présence  d'un  cerUûn  nombre  d'ou- 
vrages rares  et  précieux.  Les  bibliothèques  et  archives  de  Hué  semblent  réserver  aux  recher- 
ches futures  de  l'Ecole  des  matériaux  de  grande  valeur  :  nous  espérons  qu'il  ne  tarderont  pas 
à  être  utilisés. 

De  Hué,  M.  Pelliot  s'est  rendu  à  Péking,  où  ses  études  ont  été  bientôt  interro  upues  par  la 
sédition  qui  mit  brusquement  en  danger  la  vie  des  Européens  résidant  en  Chine.  Assiégé  avec 
nos  compatriotes  dans  la  légation  de  France,  il  a  fait  preuve  d'une  intrépidité  et  d'un  sang- 
froiil  attestés  par  le  rapport  de  M.  le  Minisire  de  France  à  Péking  et  que  le  Gouvernement  s'est 
plu  à  reconnaître  par  une  haute  distinction. 

L'arrêté  autorisant  M.  Pelliot  à  se  rendre  en  Chine  mettait  à  sa  disposition  un  crédit  spécial 
pour  l'achat  de  livres  et  objets  divers  destinés  à  la  Bibliothèque  et  au  Musée  de  l'Ecole.  Il 
s'était  acquitté  avec  succès  de  cette  partie  de  sa  mission  et  avait  réuni  une  série  assez  complète 
d'ouvrages  chinois  relatifs  à  l'Indo-Cliine,  à  l'insulinde  et  aux  provinces  chinoises  limitrophes  du 
Tonkin.  Malheureusement  cette  collection,  conservée  à  la  maison  des  élèves-interprètes  de  la 
légation,  dans  la  ville  chinoise,  fut  entièrement  brûlée  le  13  juin,  dans  la  nuit  où  éclata  l'in- 
surrection. 

Après  la  délivrance  des  légations,  M.  Pelliot  a  pu  sauver  de  la  destruction  et  acquérir  pour 
l'Ecole  un  certain  nombre  de  peintures  et  de  livres  rares,  dont  l'inventaire  sera  publié  plus 
tard.  La  partie  de  cette  collection  que  nous  avons  déjà  reçue  comprend  principalement:  30 
peintures  datées  de  la  5^  année  de  K'ing  t'ai  <Li5i)  ;  4  peintures  de  la  dynastie  des  Song  ;  un 
manuscrit  de  la  main  de  K'ien-long  (1736-171)5),  formant  le  premier  volume  du  Lolus  de  la 
Bonne  Loi  ;  deux  volumes  du  Yong-lo-ta-tieHy  grande  encyclopédie  composée  sous  les  Ming, 
(1403-1424):  ce  dernier  ouvrage,  resté  manuscrit,  était  conservé  au  Han-lin-yuen,  contigu  à 
la  légation  d'Angleterre,  et  fut  en  grande  partie  détruit  dans  l'incendie  de  cet  édifice  par  les 
Boxeurs. 

Ces  indications  sommaires suilisent  à  montrer  que  M.  Pelliot  n'a  pas  seulement  honoré  l'Ecole 
par  son  courage,  mais  qu'il  l'a  utilement  servie  en  enrichissant  sa  Bibliothèque  et  son  Musée 
d'œuvres  du  plus  haut  prix  :  nous  ne  pouvons  que  nous  féliciter  des  résultats  de  sa  mission. 

Au  mois  d'août  1899,  M.  Alfred  Lavallée,  commis  de  première  classe  des  Postes  et  Télé- 
graphes, chargé  du  bureau  de  Ban-munng  (Laos),  nous  soumettait  un  projet  de  voyage  lin- 
guistique et  ethnographique  chez  les  tribus  sauvages  du  Lnos.  Il  proposait  de  se  rendre  de 
Ban-muang  à  Attopeu,  par  la  région  des  Boloven,  d'Altopeu  à  Kontoum,  siège  de  la  Mission 
catholique  des  Bahnars,  d'où  il  tenterait,  si  la  chose  était  possible,  une  reconnaissance  chez  les 
Sedangs,  —  de  Kontoum  à  Ban-don  par  le  pays  Jaraï,  en  visitant  les  fameux  rois  de  l'Eau  et  du 
Feu  ;  —  de  Ban-don  à  Saigon  par  la  haute  Sé-ban-kan  et  la  vallée  du  Donnai,  après  une  recon- 
naissance chez  les  Radeh,  vers  le  Khanh-hoa. 

L'intérêt  de  ce  projet  ayant  été  reconnu  et  son  auteur  ayant  justifié  des  aptitudes  nécessaires 
à  sa  bonne  exécution,  le  programme  qui  nous  était  soumis  fut  approuvé,  et  M.  lavallée, 
détaché  temporairement  à  l'Ecole  avec  l'assentiment  de  M.  le  Directeur  des  Postes  et  Télé- 
graphes, fut  autorisé  à  partir  à  la  fin  de  décembre  1809. 

\\  avait  pour  instructions  de  relever  les  vestiges  archéologiques  qui  pouvaient  subsister  sur 
les  marches  des  royaumes  de  Cambodge  et  de  Champa  ;  de  rechercher  la  limite  des  zones 
d'influence  khmère  et  chame  sur  les  populations  de  l'intérieur  ;  de  recueillir  des  spécimens 
des  idiomes  sauvages,  en  vue  d'une  étude  comparative  de  ces  dialectes  et  de  leui*s  rapports 
avec  le  cham  et  le  khmer  ;  enfin  de  noter  toutes  les  particularités  présentant  un  intérêt  au 
point  de  vue  de  la  sociologie. 

Les  circonstances  n'ont  pas  permis  l'exécution  complète  de  ce  plan.  En  arrivant  à  Kontoum, 
M.  Lavallée  fut  contraint  par  une  grave  maladie  à  rallier  Quinhon,  d'où  il  fut  dirigé  sur 
l'hôpital  de  Saigon.  Sa  santé  s'étant  améliorée  api'ès  un  mois  de  séjour,  il  se  rendit  dans  le 
Khanh-hoa,  pour  compléter  son  étude  par  une  visite  chez  les  Hadeh  :  mais  il  avait  trop  présumé 
de  ses  forces,  et,  à  son  retour  à  Saigon,  une  rechute  plus  sérieuse  nécessita  sa  rentrée 
en  France. 
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Je  tenais  à  mentionner  ces  circonstances,  tant  pour  expliquer  Tinexécution  partielle  du  plan 
arrêté,  que  pour  constater  le  zèle  et  le  courage  dont  M.  Lavallée  a  fait  preuve  dans  l'accomplis- 
sement de  sa  mission. 

Ce  voyage,  bien  quincomplet,  a  néanmoins  mis  en  lumière  plusieurs  faits  notables. 

Au  point  de  vue  archéologique,  la  conclusion  est  entièrement  négative  :  il  n  existe  sur 
l'itinéraire  parcouru  aucun  monument  khmer  ou  cham.  Toutefois,  M.  Lavallée  a  recueilli  une 
donnée  dont  la  confirmation  serait  intéressante.  Suivant  les  termes  de  son  rapport,  «  d'après 
les  renseignements  recueillis  à  Kontoum,  il  existerait  dans  la  région  de  Bun-chu*  (confluent 
du  Song-Ba  et  de  TAyoune)  deux  tours  sans  doute  élevées  par  les  Chanis.  11  est  très  difficile 
de  les  découvrir,  les  indigènes  refusant  obstinément  de  servir  de  guides,  par  crainte  des 
esprits  malfaisants  auxquels  ils  croient  que  ces  ruines  donnent  asile.  »  La  région  indiquée  se 
trouve  sur  le  parallèle  de  Song-cau,  par  environ  13»  20'  de  lat.  et  106«  30'  de  long.,  sur  la 
frontière  de  l'Annam  et  du  liaos.  Elle  est  très  peu  connue,  même  géogi-aphiquement  ;  l'itiné- 
raire du  capitaine  Cupet  passe  à  l'Ouest.  L'existence  d'un  monument  cham  dans  cette  région 
serait  une  donnée  nouvelle  pour  l'histoire  de  la  colonisation  chame.  Nous  signalons  la  question 
à  ceux  que  les  circonstances  mettraient  en  état  de  la  résoudre. 

Au  point  de  vue  ethnographique,  M.  Lavallée  a  réuni  des  renseignements  précis  sur  onze 
Iribus  :  Boloven,  Niaheun,  Alak,  Lavé,  Kaseng,  Halang,  Thé,  Jaraï,  Bahnar,  Sedang,  Radeh.  H 
y  a  joint  des  vocabulaires  étendus,  qui  permettent  dès  maintenant  d'utiles  observations  linguis- 
tiques. Sans  entrer  dans  un  examen  détaillé,  qui  sortirait  des  bornes  de  ce  rapport,  on  peut 
énoncer  comme  conclusions  générales  que  les  idiomes  parlés  de  Bassac  à  Quinhon  paraissent 
se  diviser  en  deux  groupes  :  le  groupe  occidental  (Boloven-Kaseng),  qui  contient  une  forte 
proportion  d'éléments  khmers  ;  et  le  groupe  oriental,  subdivisé  en  deux  sous-groupes  :  celui 
du  Sud  (Jaraï,  Badeh),  fortement  imprégné  de  cham,  et  celui  du  Nord  (Sedang.  Bahnar),  qui 
ne  trahit  pas  sensiblement  cette  influence.  On  a  pu  se  demander  si  les  JaraMtadeh  étaient  des 
Chams  plus  on  moins  agglutinés  avec  les  sauvages  voisins,  ou  des  sauvages  plus  ou  moins 
assimilés  par  les  Gliams:  la  dernière  hypothèse  semble  la  plus  probable.  Cette  influence 
assimilatrice,  partant  du  Khanh-hoa,  se  serait  propagée  au  Nord-()uest,  le  long  du  Song-Ba. 
C'est  précisément  sur  cette  ligne  que  se  trouvent  les  tours  chames  dont  il  a  été  question  plus  haut. 

Telles  sont  les  données  linguistiques  :  elles  laissent  intacte  lu  question  ethnographique,  dont 
la  solution  demande  une  enquête  beaucoup  plus  approfondie.  Mais  c'est  beaucoup  d'avoir 
éclairé  les  éléments  du  problème  et  établi  une  base  solide  pour  les  recherches  ultérieures. 

Au  mois  de  juillet,  M.  le  capitaine  de  Lajonquièrf.  s'est  rendu  au  Cambodge,  dont  il  avait 
pour  mission  de  dresser  l'inventaire  archéologique.  11  s'est  acquitté  de  cette  tâche  avec  toute  la 
conscience  et  la  sagacité  dont  il  avait  fait  preuve  jusqu'ici,  et  aussi  avec  un  dévouemen 
qu'aucune  difficulté  n'a  rebuté.  Accompli  en  six  mois,  durant  la  mauvaise  saison,  à  travers  des 
forêts  inondées  et  des  régions  dépeuplées,  ce  travail  est  une  contribution  doublement  méritoire 
à  l'œuvre  de  l'Ecole.  M.  de  Lajonquière  a,  en  outre,  rapporté  environ  60  estampages 
d'inscriptions  et  une  collection  d'objets  préhistoriques,  trouvés  à  Samrong-sen,  dans  la  province 
de  Kompong-Chnang. 

Qu'il  me  soit  permis  de  signaler  à  ce  propos  l'intérêt  d'une  exploration  méitiodique  des 
stations  préhistoriques  existant  en  Indo-Chine.  On  en  a  signalé  au  Cambodge,  dans  la  province 
de  Kompong-Chnang  et  sur  le  bord  des  lacs;  au  Laos,  dans  les  environs  de  Luang-Prabang; 
au  Tonkin,  dans  les  grottes  de  Tu-yên-quan,  et  à  Long-po,  poste  situé  sur  le  Fleuve  Rouge,  à 
la  frontière  du  Yunnan.  H  en  existe  probablement  d'autres  encore,  notamment  dans  les  grottes 
du  Haut-Tonkin.  lies  gisements  connus  ont  été  fouillés  sans  règle  et  sans  méthode  :  il  serait 
temps  de  soumettre  à  un  examen  scientifique  ces  intéressants  témoins  des  époques  lointaines 
de  rindo-Chine. 

Notre  correspondant,  M.  le  Dr  G  aide,  qui  continue  avec  un  zèle  infatigable  ses  recherches 
ethnographiques,  nous  a  adressé  deux  rapports  pleins  de  faits  et  d'observations  solides. 

Le  premier,  intitulé  Rapport  ethnographique  sur  la  région  sud-ouest  du  Yunnan  et 
considérations  générales  sur  les  principaux  éléments  ethniques  de  la  Chine  méridionale  et 
du  Nord  de  l* Indo-Chine  (1er  février  1900),  complète  un  rapport  antérieur  sur  les  popula- 
tions comprises  entre  la  rive  droite  du  Mékong  et  la  frontière  sino-birmane,  et  résume  en  un 
tableau  d'ensemble  la  composition  ethnique  de  la  région  indiquée.  Le  second,  intitulé  La 
frontière  sino-'aotienrui  et  sino-fonkinoise  du  Mékong  au  Fleuve  Rouge  (U^  juillet  1900), 
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conlient  les  observalions  faites  sur  Titinéraire  de  Mircriig-sing  à  Long-po.  Cet  itinéraire  se 
relie  à  peu  près  à  celui  suivi  rannée  précédente  par  M.  de  Lajonquière  de  Moiikay  à  Laokay. 
Les  relations  de  ces  deux  voyages  constituent  une  bonne  élude  ethnographique  des  populations 
de  notre  frontière  septentrionale,  dont  il  faudrait  maintenant  suivre  les  ramifications,  d'une 
part  dans  le  Haut-Laos,  d'autre  part  dans  la  Chine  méridionale. 

Le  D>'  Gaide  a  joint  à  ses  rapports  quatre  manuscrits  :  deux  mss.  thaï,  dont  un  ù  pointures, 
provenant  des  Thaï  Lu  des  Sip-song-pan-na,  et  deux  mss.  lolo.  La  rareté  de  cette  dernière 
espèce  de  mss.  rend  cette  acquisition  particulièrement  précieuse. 

Tels  sont  les  voyages  effectués  celte  année  par  les  membres  et  les  collaborateurs  de  KKiole  : 
ils  ont  étendu  et  précisé  nos  connaissances  sur  l'archéologie  et  Tethnogi'aphie  de  la  péninsule. 

II.  Conservation  des  monaments.  —  La  conservation  des  monuments  historiques  de 
rindo-Chine  est  le  premier  devoir  de  l'Ecole  Française.  Dès  le  9  mars  1900,  vous  avez  bien 
voulu,  sur  ma  proposition,  prendre  un  arrêté  qui  leur  assure  désormais  une  protection 
efficace.  L'inventaire  achevé,  un  second  arrêté,  en  date  du  IG  février  1901,  a  établi  la  liste 
des  «  monuments  historiques  d  soumis  aux  dispositions  réglementaires  du  premier . 

III.  Publications.  —  Les  publications  suivantes  ont  paru  dans  le  courant  de  Tan- 
née 1900: 

Rapport  à  M.  le  Gouverneur  général  sur  les  travaux  de  VEcole  Française  tV Extrême- 
Orient  pendant  Cannée  1899  (par  le  Directeur  de  l'Ecole).  Hanoi,  1900. 

Inventaire  sommaire  des  monuments  cliams  de  CAnnam,  par  Louis  Finol. . .  et  E.  Lunet 
de  Lajonquière . . .  (avec  une  carte  en  7  feuilles  et  2  plans).  Hanoi,  1900.  (Autogi*apliié.) 

Numismatique  anu'imite,  par  Désiré  l^acroix. . .  Saigon,  1900,  g\\  in-8«.  (Avec  un  volume 
4e  planches). 

Instruction  pour  les  collaltoraleurs  de  C Ecole  Française  d'Extrême-Orient.  Saigon,  1900. 

Deux  publications  sont  actuellement  sous  presse  et  paraîtront  incessamment  :  les  Nouvelles 
recherches  sur  Ls  Chams  de  M.  Cabaton,  et  le  pi*emier  numéro  du  Bulletin  de  l'Ecole 
Française  d'Extrême-Orient, 

IV.  Personnel.  —  Vous  avez  bien  voulu  m'auloriser  à  faire  un  séjour  de  quelques  durée 
en  France  et  désigner  pour  me  suppléer,  pendant  cette  absence,  mon  collègue  et  ami,  M.  A. 
FouçHEn,  maître  de  conférences  à  TEcole  des  Hautes-Etudes.  N.  Foucher,  qui  vient  de 
publier  un  très  beau  travail  sur  l'Ironographia  bouddhique  dans  l'Inde  et  qui  s'apprête  à  nous 
donner  le  résultat  de  ses  recherches  sur  fArt  gréco-bouddhique^  fera  profiter  l'archéologie 
indo-chinoise  de  sa  connaissance  approfondie  de  fart  indien  et  trouvera  dans  nos  moinnnents 
d'origine  hindoue  un  objet  d'étude  digne  de  sa  pénéti*ante  éinidition. 

M.  Pelliot  a  été  nommé,  par  arrêté  du  6  février  1901,  aux  fonctions  de  professeur  de 
chinois  à  l'Ecole  Française.  La  connaissance  du  chinois  est  aujourd'hui  d'une  importance  si 
manifeste,  que  cet  enseignement  ne  peut  manquer  d'être  1res  apprécié  dans  la  colonie. 

M.  Parmentieu,  architecte,  élève  de  l'Ecole  des  Beaux-Arts,  a  été  spécialement  désigné, 
par  arrêté  du  28  juillet  1900,  pour  étudier  la  technique  de  l'architecture  indo-chinoise  et 
préparer  un  plan  détaillé  de  réparation  des  édifices  menacés.  Dès  que  ce  plan  aura  été  établi, 
j'aurai  l'houneur  de  soumettre  à  votre  approbation  les  travaux  qui  nous  paraîtront  les  plus 
urgents. 

Vous  avez  placé  sous  notre  direction  une  mission  confiée  à  M.  Edouard  Huber,  élève 
diplômé  de  l'Ecole  des  Langues  Orientales,  par  arrêté  du  13  janvier  1901.  M.  Huber,  égale- 
ment versé  dans  la  connaissance  du  sanskrit  et  du  chinois,  est  parfaitement  préparé  à  devenir 
on  de  nos  plus  précieux  collaborateurs. 

V.  Bibliothèque.  —  Les  dépenses  d'installation  auxquelles  nous  avons  dû  faire  face  ne 
nous  ont  pas* permis  d'accroître  notre  Bibliotlièque  dans  de  fortes  proportions.  Néanmoins,  nos 
collections  constituent  dès  maintenant  le  noyau  d'une  bonne  bibliotlièque  de  travail.  Elles 
se  décomposent  ainsi  : 
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Il  faut  y  joindre  un  fonds  important  de  livres  chinois,  une  collection  de  cartes,  d'estam- 
pages (254)  et  de  photographies. 

Nous  avons  continué  à  recevoir  les  publications  de  plusieurs  sociétés  savantes  étrangères  et 
de  rindia  Office.  S.  M.  le  Roi  de  Siam  nous  a  fait  don  de  l'édition  complète  du  Tripifaka 
pÂli,  publiée  par  ses  ordres.  Le  gouvernement  des  Pays-Bas  nous  a  fait  annoncer  Fenvoi  du 
grand  ouvrage  de  Leemans  sur  le  Boroboedoer.  Vous  avez  voulu  contribuer  vous-même  à 
renricliissement  de  notre  Bibliothèque  par  le  don  d'une  volumineuse  Encyclopédie  adminis- 
trative du  royaume  d'Annam,  offerte  par  l'ancien  régent  Nguyên-tr^ng-Hi^p.  Tous  les  ser- 
vices administratifs  ont  été  invités  à  effectuer  à  la  Bibliothèque  de  l'Ecole  le  dépôt  de  deux 
exemplaires  de  leurs  publications. 

VI.  Musée.  —  Nous  avons  commencé  l'organisation  «lu  Musée,  en  adoptant  provisoirement 
la  classification  suivante; 

1.  —  Inscriptions. 

2.  —  Sculptures  et  moulages, 

3.  —  Peintures  et  dessins. 

i,  —  Vases,  bronzes,  objets  d'art  et  d'archéologie. 
5   —  Monnaies  et  médailles. 
6.  —  Objets  ethnographiques. 

La  première  section  compte  aujourd'hui  15  inscriptions,  parmi  lesquelles  je  citerai:  une 
>tèle  découverte  par  nous  à  My-so-n  et  qui  est  probablement  une  des  plus  anciennes  de  l'indo- 
Chine  ;  la  stèle  de  Po-Nagar  de  Nhatrang,  naguère  au  Gouvernement  général  à  Hanoi  ;  la 
stèle  de  Ban  Houé  Tamoh  (Laos),  un  des  plus  beaux  monuments  de  Tépigraphie  sanskrite,  qui, 
après  avoir  été  préservée  par  les  soins  vigilants  du  Lieutenant-colonel  Tournier,  a  trouvé  dans 
notre  Musée  la  place  d'honneur  qui  lui  appartenait. 

Dans  la  deuxième  section,  nous  avons  groupé  quelques  sculptures  de  diverses  sortes  :  sta- 
tues, linteaux,  tympans^  piliers,  piédestaux,  d'origine  khmère  ou  chame,  dont  la  réunion  peut 
déjà  donner  une  idée  assez  nette  de  la  statuaire  et  de  l'ornementation  chez  ces  deux  peuples. 
Nous  avons  dû  renoncer  à  y  faire  figurer  quelques  œuvres  sculpturales  d'un  beau  caractère, 
mais  de  dimensions  excessives,  en  raison  des  difficultés  du  transport  et  de  Texiguité  des 
salles  qui  auraient  pu  les  recevoir. 

La  troisième  section  comprend  les  peintures  chinoises  rapportées  par  M.  Pelliot  et  quelques 
peintures  laotiennes. 

r>a  quatrième  section  renferme:  des  vases  et  objets  de  céramique  trouvés  à  Hanoi,  sur 
l'emplacement  de  l'ancienne  citadelle  de  Bai-la  ;  des  porcelaines  et  jades  rapportés  de  Chine 
par  M.  PelHot  ;  une  statuette  de  bronze,  représentant  un  Buddha  ou  un  Bodhisattva,  trouvée 
en  terre  près  de  Binh-dinh  et  offerfe  à  l'Ecole  parMgrVan^Cammelbeke,  vicaire  apostolique  de 
(}uinhon;  des  médaillons  en  terre  crue,  de  l'espèce  dite  «  Buddhist  seals  »,  provenant  de  la 
grotte  deLac-so-n  (Quang-binh)  et  offerts  par  M.M.  Cadière  et  Vu  Paris. 
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La  section  numismatique  se  réduit  jusqu'ici  aux  moim-iies  de  cuivre  trouvées  à  Bai-la  avec 
les  vases  dont  il  est  question  ci-dessi  s. 

La  section  ethnographique  comprend  les  armes  et  ustensiles  rapportés  par  M.  Lavallée  de 
son  voyage  chez  les  sauvages  du  Laos  ;  quelques  spécimens  d'industrie  khn  envoyés  par  M.  le 
Commissaire  du  gouvernement  à  Khong  ;  et  une  collection  d'armes  d'Atjeh,  adressées  par  un 
de  nos  plus  zélés  correspondants,  iM.  de  Rijk,  ingénieur  des  chemins  de  fer  à  Sumatra. 

Notre  Musée  constitué,  il  nous  reste  à  examiner  les  moyens  de  le  développer. 

Nous  demeurons  fidèles  au  principe  de  ne  transporter  au  Musée  que  des  sculptures  prove- 
nant d'édifices  entièrement  ruinés  ou  trouvées  hors  de  leur  emplacement  primitif.  Cette  règle 
garantit  l'intégrité  des  monuments,  mais  elle  réduirait  à  peu  de  chose  la  composition  de  la 
section  archéologique,  si  nous  n'avions  à  notre  disposition  la  ressource  du  moulage.  Nous 
pouvons,  par  ce  procédé,  réunir  une  série  très  instructive  de  documents  sur  la  construction, 
la  décoration,  le  costume,  les  mœurs  et  les  cultes  dans  les  anciens  royaumes  de  l'Indo-Chine. 
Les  ouvriers  indigènes  sont  parfaitement  aptes  à  ce  travail,  qui  enrichira  promptement 
notre  Musée. 

On  peut  prévoir  une  extension  tout  aussi  rapide  de  la  série  ethnographique.  L'Indo-Chine 
est  un  composé  de  races  diverses,  qui  offrent  une  riche  variété  de  costumes,  de  parures, 
d'armes,  d'ustensiles,  d'objets  religieux  :  tous  ces  documents  si  précieux  pour  l'étude  seront 
aisément  réunis  avec  l'aide  des  administrateurs.  D'autre  part,  un  système  d'échanges  avec 
certains  musées  étrangers  serait,  j'en  ai  l'assurance,  favorablement  accueilli. 

La  difficulté  n'est  donc  pas  de  développer  nos  collections  d'archéologie  et  d'etlinographie, 
mais  de  leur  ménager  des  locaux  assez  spacieux  pour  les  contenir.  Tant  que  nous  n*aurons  pas 
à  notre  disposition  les  vastes  salles  que  requiert  une  exposition  de  bas-reliefs,  de  costumes,  de 
modèles  d'habitations,  de  peintures,  de  dessins,  etc.,  nous  devrons  réduire  nos  ambitions  à 
des  limites  fort  étroites. 

Nous  savons  que  cette  importante  question  n'a  pas  échappé  à  votre  sollicitude  et  nous 
espérons  voir  bientôt  l'Indo-Chine  dotée  d'un  Musée  digne  d'elle,  qui  peut  devenir  en  quelques 
années  un  des  plus  riches  et  des  plus  intéressants  de  l'Extréine-Orienf. 

Pour  résumer  en  quelques  mots  l'œuvre  accomplie  jusqu'à  présent,  je  rappellerai  les  princi 
paux  traits  de  la  situation  actuelle.  L'Ecole  est  installée  et  organisée  ;  elle  possède  les  organes 
essentiels  de  son  activité  :  bibliothèque,  musée,  mémoires,  journal  ;  elle  a  dressé  l'inventaire 
de  tous  lesmoimments  importants  de  la  péninsule  et  assuré  leur  conservation;  elle  a  réuni 
d'importants  matériaux  pour  l'étude  historique,  linguistique  et  ethnographique  de  l'Indo-Chine. 
Honorée  déjà  d'illustres  approbations,  soutenue  par  d'activés  sympathies,  fortifiée  par  le  zèle 
de  collaborateurs  de  plus  en  plus  nombreux,  elle  peut  envisager  l'avenir  avec  confiance  et 
espoir. 

Nos  efforts  ont  déjà  reçu  leur  plus  haute  récompense  par  le  décret  du  Président  de  la 
République,  du  26  février  1901,  qui  élève  l'Ecole  Française  au  rang  d'institution  nationale. 
Cette  sanction  solennelle,  qui  consacre  son  existence  et  garantit  sa  durée,  lui  crée  de  nou- 
velles obligations,  dont  elle  comprend  l'étendue  et  qu'elle  s'efforcera  de  remplir  pour  le  bien 
de  la  science  et  le  bon  renom  du  pays. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Gouverneur  général,  l'assurance  de  mon  respectueux  dé- 
vouement. 

L.  FiNOT. 

7  décembre  1901 

Arrêté  nommant  M.  de  Barrigue  deFontainieu  pensionnaire  de  TEcole  Française  d'Extrême- 
Orient. 

29  décembre  1901 

Arrêté  nommant  M.  Cl.  E.  Maître  pensionnaire  de  l'Ecole  Française  d'Extrême-Orient. 

29  décembre  1901 

Arrêté  nommant  M.  Ed.  Huber  pensionnaire  de  l'Ecole  Française  d'Kxlrêmc-Oiient. 
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20  décembre  1001 

Arrêté  prorogeant  d'une  année,  à  compter  du  7  octobre  1901 ,  le  terme  de  séjour  de  M.  H.  Par- 
mentier  comme  pensionnaire  de  l'Ecole  Française  d'Estréme-Orient. 

10  janvier  1002 

Arrêté  chargeant  M.  A.  Foncher,  Directeur  p.  i.  de  l'Ecole  Française  d'Extrême-Orient,  d'une 
mission  au  Siam. 

10  lévrier  1002 

Arrêté  autorisant  M.  A.  Foucher,  rentrant  en  France,  à  passer  par  la  Birmanie  et  par  l'Inde, 
en  vue  d'une  mission  d'études. 

10  lévrier  1002 

Arrêté  autorisant  M.  Cl.  E.  Maître,  pensionnaire  de  l'Ecole  Française  d'Extrême-Orient,  à 
se  rendre  en  mission  au  Japon. 

10  lévrier  1002 

Arrêté  autorisant  M.  P.  Pelliot,  professeur  de  chinois  à  l'Ecole  Française  d'Extrême-Orient, 
à  se  rendre  en  mission  en  Chine. 

10  lévrier  1002 

Arrêté  autorisant  M.  de  Barrigue  de  Fontainieu,  pensionnaire  de  l'Ecole  Française  d'Extrême- 
Orient,  à  se  rendre  en  mission  dans  le  Sud  de  l'Inde. 
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Le  Bulletin  de  l'École  françalac  (VExlréme-Orienl  paraît  tous  ies  ivois 
mois.  Le  prix  de  rabonnemeiit  annuel  est  fixé  à  8  $  pour  l'Indo-Chine  fran- 
çaise et  à  20  fr.  pour  !a  France  et  les  pays  de  TUnion  postale,  celui  du  numéro 
respectivement  à  2  $  et  5  fr. 

Il  sera  rendu  compte  de  toutes  les  publications  relatives  à  rKxtrème-Orieut 
dont  deux  exemplaires  auront  été  envoyés  à  la  Rédaction;  l'un  de^^  exem- 
plaires est  r'^servé  à  la  biblioth(^qu9  de  l'École,  Tautre  est  destiné  à  fauteur 
du  compte-rendu. 

Prière  d'adresser  toutes  les  communierions  concernant  la  Rédaction  à 
M.  le  Directeur  de  TÈcolo  française  d'Extrème-Opionl,  à  Hanoi,  et  toutes 
celles  concernant  TAdminislration  du  Bulletin  à  M.  F. -H.  Schneider,  impri- 
meur-éditeur, à  Hanoi. 
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Mémoires  sur  les  coutumes  du  Cambodge 


INTRODrCTION 


«  Le  royaume  do  Tchen-la  ^1^  est  nu  Sud-Ouesl  du  Lin-yi  ^  êi. 
C'était  originairement  un  royaume  vassal  du  Fou-nan  ^^...  Le  nom  de 
famille  du  roi  était  Kçalriya  (lch\t-li  ^ij  ^Ij)  ;  son  nom  personnel  était 
CUvascna (})  (Tcke-to-sseu-na  W^^Sl^);  ses  ancêtres  avaient  progres- 
sivement accru  la  puissance  du  pays  ;  Cilrascna  s'empara  du  Fou-nan  et  le 
soumit.  Il  mourul.  Son  (ils  ïçânasena  {Y icho-n a-sien  ^  ^  ^|i  3t)  0)  'i*i 
succéda;  il  habita  la  ville  d'Icâna  (Yi-chô-ua-tclieng  ^  ^  SR  ^,  ïrâna- 
piira).  »  Voilà  le  premier  texte  dos  vingt-quaire  historiens  où  il  soit  lait 
menlion  du  Tchen-la,  qui  est  le  nom  dont,  d'une  façon  presque  constante,  les 
Chinois  appdércnl  le  Cambodge.  Ce  passage  se  trouve  dans  le  Sonet  chou  ou 
Histoire  des  Souei  (589-018),  composé  au  Vlk  siècle,  (k.  8*2,  p.  4,  vo);  lous 


(1)  il  faut  certainement  lire  Yi-cliô-na.  Seul  le  Sin  Vang  chou  (composé  au  xi*'  siècle, 
^k.  221,  p.  3,  v«)  écrit  Yi  kin  na  ^  ^  ^  .  Mais  le  Sin  Vang  chou  ne  fait  guère  que  repro- 
duire les  données  du  Souei  chou  ;  le  Pd  che,  le  Kieou  Vang  chou,  qui  puisent  à  la  mrnie 
source  et  sont  antérieurs  à  la  rédaction  du  Sin  Vang  chou  y  nous  garantissent  la  lecture  Yi-chô- 
nu.  M.  Chavannes  (Religieux  émimnits,  p.  58)  s'était  servi  du  Sin  Vang  chou  et  avait  lu  Yi- 
hin-nn.  C'est,  croyons-nous,  M.  Schlegel  qui  a  le  premier  signalé  la  lecture  Yi-chô^na 
(Toung-paOy  11,  i,  92),  mais  la  portée  de  sa  remarque  est  faussée  par  une  inexactitude. 
Yi-chô-na,  nous  dit-il,  est  la  leçon  du  Pieu  yi  tien  ;  et  voilà  tout  :  aucune  référence  de  chapitre 
ou  de  page.  Or  le  Pien  yi  tien,  M.  Schlegel  le  sait  aussi  bien  que  nous,  n'est  que  la  section 
des  pays  étrangers  de  l'encyclopédie  Tou  chou  tsi  ich'eng,  composée  sous  la  dynastie  actuelle  ; 
pour  chaque  sujet,  les  emprunts  sont  faits  à  des  «puvres  très  diverses,  et  la  source  est  toujours 
indiquée.  Il  en  résulte  que  le  Pimyitien  ne  donne  pas  plus  Yi-chô-na  qu'Yi-kinna, 
mais,  quand  il  cite  le  passage  du  Souei  chou,  il  écrit  Yi-chO-na,  et  écrit  Yi-kin-na  en  repro- 
duisant le  texte  du  Sin  Vang  chou.  Il  est  d'ailleurs  absolument  vain  de  citer  le  Tou  chou 
tsi  tch^eng  pour  des  textes  d'une  tradition  aussi  indépendante  et  aussi  anciennement  fixée 
que  les  vingt-quatre  historiens  (sauf  le  dernier).  Si  donc,  comme  nous  le  croyons,  kin  ^  est 
une  faute  de  copiste  pour  cho  ^.  cette  leçon  erronée  est  ancienne,  el,  enlout  cas,  antérieure 
aux  compilations  du  temps  de  K'ang-hi. 

Mais  une  autre  difficulté  se  présente  pour  ce  nom  du  (ils  de  Citvasena.  Le  texte  àwSouei  chou 
dit  :  «  (Citrasena)  mourut  {^).  •?  1^  #  JK)  5fe  "R  jt •  11  habita  dans  la  ville  d'îçâna 
(^  ^  SIS  M)*  9  Bémusat  et  d'Hervey  de  Sainl-Denys  ont  traduit  la  phrase  intermédiaire  : 

B.  E.  F.  E.-O.  T.  II.-  y 
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ses  renseignements  semblent  remonter  à  la  seule  arhbassade  du  Tchen-la  dont 
il  soit  alors  fait  mention  et  qui  vint  en  Chine  en  616  ou  647  (^).  Le  Lin-yi  est 
en  gros  le  Champa  ;  le  Fou-nan,  qui  comprenait  le  Cambodge  actuel,  devait 
s'étendre  beaucoup  plus  à  l'Ouest^  mais  Tétude  de  cet  ancien  royaume  reste 
encore  à  faire. 

A  quelle  époque  se  rapportent  ces  renseignements  sur  Citrasena  et  Içânasena 
son  fils  (-)?  Vu  la  façon  même  dont  Tliisloire  est  rapportée  au  Souei  choiiy  il 
semble  probable  que  ïrânasena  élail  le  souverain  régnant  lors  de  celte  ambassade 
qui  vint  en  Chine  en  610-017.  Le  récit  duSm  t'ang  chou  est  un  peu  différent 
de  celui  du  Souei  chou  ^  il  ne  parle  pas  de  Citrasena,  et  dit  seulement  que  le 
Ksatriya  Yi-kin-na  (Içâna),  au  débul  de  la  période  tcheng-kouan  J^  f^ 
(627-649),  s'empara  du  Fou-nan.  Ce  renseignement  repose- t-il  vraiment  sur 
une  tradition  indépendante?  La  réponse  n'est  pas  aisée.  Mais  ce  qui  résulte 
clairement  des  deux  texles,  c'est  que,  dans  la  première  moilié  du  Vile  siècle,  le 
Cambodge  s'était  rendu  indépendani,  et  que  son  souverain,  Içânasena,  habitait 
la  ville  d'Içâna,  ïçânapura.  Or,  Hiuan-tsang(III,  83)  nomme  précisément  enlie 
le  Siam  et  le  Champa  le  pays  A'  Yi-chang-na-pou-lo  "É^  ^  ^P  ^  ^  (ïçâna- 
pura),  et  M.  Chavannes  {Religieux  éminenls,  p.  58)  a  rapproché  de  ce  texte  les 
renseigncmenis  fournis  par  Pépigraphie  cambodgienne,  qui  montre,  régnant 
au  Cambodge  en  626,  le  roi  îçânavarman. 

L'origine  du  nom  de  Tchen-la  (Tchan-la)  Q)  est  aussi  obscure  aujourd'hui 
qu'au  temps  de  Rémusat.  M.  Schlegel  transcrit  Tchandt  (Chanda   (*).  Vu  la 


«  Son  (ils  Yi-cho-na-sien-tai  lai  succéda  ».  Ce  nom  est  peu  probable.  Tai-U  f^  jt,  succéder, 
est  trop  net  selon  nous  pour  qu'on  puisse  voir  en  tai  un  caractère  de  transcription.  Le  dernier 
caractère  que  nous  croyons  partie  intégrante  du  nom,  sif*n  5t,  est  assez  surprenante  côté  de  la 
transcription  si  correcte  du  nom  du  père  et  de  la  première  partie  du  nom  du  fils.  Ce 
pourrait  être  une  transcription  de  senà;  le  nom  complet  se  lirait  alors  U'ânasena,  içâna  étant 
un  nom  de  Ci  va  ;  ïçânapura  est  la  «  ville  de  Ci  va  ».  Pour  la  transcription  de  senà  par  sien  5^9 
cf.  le  nom  de  Nâgasena  transcrit  Na-sien  5f5  5fc  dans  le  Milindapraçna,  et  la  double  transcrip- 
tion Seng'k'ie-sseu'na  fi'  ftp  ^  9iS  et  Seng-k^ie-sien  f^  Dp  ^  du  nom  de  SaAghasena.  (Nan- 
jio.  Catalogue,  appendice  i.,  n»  37;  Eitel,  Handbook,  s.  v.  Sa^ghasena). 

Une  question  semblable  se  pose  pour  le  Kouchan  généralement  appelé  Yen'kao-icheU'tai 
f^  ff  ^  f^>  <^"s  1^  ^^^  duquel  le  dernier  caractère  doit  sans  doute  être  rattaché  au  U 
it  qui  suit  :  Yen-kao-tchen-tai4iy  c.-à.-d.   Yen^kao-tchen  lui  succéda. 

(*)  Le  Souei  chou  place  cette  ambassade  en  la  13e  année  ta-ye  :^  H^  soit  617  ;  mais  la  IS** 
année  ta-ye  se  confondrait  alors  avec  la  Iro  année  yi-ning  tk,  ^  (^^7)^  ce  qui  n*a  rien  d'inad- 
missible, les  premiers  mois  de  Tannée  appartenant  à  un  nien-hao  et  les  derniers  au  suivant  ; 
il  se  pourrait  cependant  que  la  vraie  leçon  fût  celle  du  Pei  che,  qui  écrit  la  12^  annnée  ta-ye 
(016). 

(^)  Selon  M.  Schlegel  (Toung-paOj  11,  n,  176),  le  Cambodge  était  déjà  appelé  par  les  Chinois 
Tchen-la  sous  la  première  dynastie  Song  ^  (420-478),  mais  nous  avons  vainement  cherché  la 
trace  de  cette  mention,  pour  laquelle  il  ne  nous  fournit  aucune  référence. 

(3)  a  p.  137,  no  2. 

(♦)  Toung-pao,  11,  u,  176. 
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valeur  cérébrale  du  d  malais  (*),  vu  Téquivalence  connue  K^omn-loiien  M.  W 
^=Poulo-Condor,  Tchanda  est  en  ctlcl  une  des  reslilutions  possibles^  mais  Thypo- 
Ihèse  reste  en  l'air  sans  que  rien  jusqu'à  présent  Tintlrme  ou  laforlide.  Notons 
seulement  la  fréquence  de  cette  syllabe  initiale  tchea  (tchan)  dans  la  nomen- 
clature géographique  de  ces  régions.  Le  texte  même  des  Mémoires  sur  les  cou- 
tumes du  Cambodge  nous  fait  connaître,  à  Tembouchure  du  Donnai*,  le  pays  de 
Tchen-pou  ^  ^  O  ;  le  Ling  wai  lai  /a  |^'  ^h  f^  ^'  (1 1 78)  (k.  1 0,  p.  1 7,  vo) 
nomme  au  Cambodge  la  ville  de  Tchan-li-po^  M^;  le  Tchou  fan  tche 
i§  ^  ^  de  Tcliao  Jou-koua  ^  ïiC  îâ  (première  moitié  du  XI11«  siècle  ; 
k.  1 ,  p.  4)  mentionne  parmi  les  pays  vassaux  du  Cambodge  celui  de  Tchen-li-fou 
^  ^  ^  ^  et  en  comparant  ce  nom  à  un  autre  cité  peu  après,  Touen-li-fou 
^  M  S  >  on  est  tenté  d'en  séparer  les  éléments  en  ichen  {tchan)  +  H-fou  ; 
enlin,  peut-être  faut-il  en  rappro::her  le  nom  même  des  Chams. 

Les  Cambodgiens  eux-mêmes  se  donnent  le  nom  de  Khmèr  ou  de  Kamvuja. 
Aujourd'hui  encore,  <(  le  nom  du  Cambodge  est  srôk  Kampuùa  (Kambujâ)  ou 
srôk  Khmèr  »  Q),  Le  nom  de  Khmèr  apparaît  dans  les  inscriptions  chames  sous 
les  formes  Kvir  et  Kmh\  aujourd'hui  Kur  en  Cham  {*),  Le  Kieou  Vang  chou 
#  ^  #  C)  et  le  Sin  Vang  chou  ^  jf^  ^  f  )  l'écrivent  Ki-m^o  ^  ^  ; 
les  Arabes,  nous  Talions  voir,  connaissaient  le  pays  sous  le  nom  de  Comar, 
Aujourd'hui  «  le  nom  ordinaire  dont  les  Siamois  font  usage  pour  désigner  les 
Cambodgiens  est  exactement  Khmèi\  ainsi  écrit,  mais  prononcé  AT/iamé';?.  En 
langue  littéraire  et  olficielle,  ils  se  servent  du  mot  Kamphuxa  ou  Kamphut  j>  Ç), 
Les  Annamites  écrivent  Cao-man^  ^  (ch.:  kaoman) ou  Cao-rrJn  ^  |JJ(ch.: 
kao  mien). 

D'où  vient  l'autre  nom  de  Kamvuja  ou  Kambuja  f  Selon  M.  Schlegel,  la  forme 
originale  est  Këmbodja,  doublet  de  St^mbodja,  qui  est  le  nom  malais  de  la  P/w- 
meria  aculifolia;  le  nom  est  ainsi  le  même  que  celui  porté  jadis  par  Palem- 
bang,  Sëmbodja  {San-fo-ts'i  zr.  ^  ^)et,apprKiué  au  Cambodge,  il  n'apparaît 
que  sous  la  dynastie  des  Ming  (lri(i8-lG4o)  (^).   H  se  pourrait  en  effet  que 


(1)  Cf.  le  Livre  des  merveilles  de  l  Inde  y  p.  IW8,  note  de  Kern. 

(«)  a  p.  138. 

(3)  Note  de  M.  Finot. 

(*)  Cf.  Aymonier,  Première  étude  sur  les  inscriptions  tchames,  J,  A.,  1891,  janvier- 
février,  p.  31 . 

(^)  K.  i97,  p.  2,  v«.  Le  Kieou  Vang  chou  ou  Ancienne  histoire  des  Tang  (618-906)  fut 
rédigé  au  Xo  siècle. 

(6)  K.  221,  p.  3,  vo.  le  Sin  Vang  chou  ou  Nouvelle  histoire  des  Tang  (618-906)  fut  rédigé 
au  Xle  siècle. 

("î)  Communication  de  M.  Lorgeou,  professeur  de  siamois  à  TEcole  des  Langues  Orientales. 

(**)  Toung-paOj  11,  ii,  176.  «  Of  course,  Ihc  name  of  Kèmbodja  was  given  by  the  Malays  lo 
Ihe  country  we  now  call  Cambodja,  for  it  was  called  by  the  natives  themselves  Khmer.  It  is 
only during  IheMing-dynasty,  XlVt»»  cenlury,  thaï  the  names  "H*  ^  ^  Kam-put-chi,  )^Wi  ^\ 
Kam-pO'Chi  =  Këmbodji,  wliich  we  bave  adopted  on  our  maps,  appear.  • 
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le  nom  fut  apparenlé  originairement  aux  langues  malaises,  mais  il  faut 
ajouter  qu'il  est  anciennement  employé  au  Cambodge  même,  et  ce  fait 
nouveau  affaiblit  Tautorité  du  jugement  de  M.  Schlegel.  Assurément  Tétymologie 
traditionnelle  kambuja  «  fils  de  Kambu  »  n'a  rien  de  probant,  et  nous  ne 
penchons  guère  à  admettre  une  explication  par  le  Kamboja  de  l'Inde;  encore 
est-il  querai^ument  par  lequel  M.  Sclilegel  écarte  ce  nom  nous  est  impénétrable; 
«  il  y  avait,  dit-il,  un  Kambodja  quelque  part  en  Afghanistan;  mais  ce  nom  est 
selon  Benfey  (Ski,  Diction,^  p.  159)  un  masculin  pluriel,  et  ne  peut  par  consé- 
quent rien  avoir  à  faire  avec  le  Kamboja  malais  »  (*).  Kambuja  est  aussi  bien 
un  pluriel  que  Kamboja,  il  suflit  de  le  décliner;  et  tous  les  noms  de  peuples 
s'emploient  régulièrement  au  pluriel  comme  noms  de  pays,  selon  Pânini 
(Grommatik,  1,  2,  51).  Nous  n'acceptons  donc  que  comme  une  possibilité 
l'étymologie  qui  est  présentée  comme  une  certitude.  Quîmt  à  la  dernière  phrase, 
de  quelque  bout  qu'on  la  prenne,  on  arrive  à  une  inexactitude  assez  grave.  Si  le 
sens  est  bien,  comme  tout  tend  aie  faire  croire,  que  le  nom,  d'une  façon  géné- 
rale, n'apparaît  qu'au  XIV^  siècle,  M.  Finot  dit  que  «  Kambuja  ou  plus 
ordinairement /if(imrw;a  se  trouve  dans  les.  inscriptions  du  Champa  et  du  Cam- 
bodge dès  le  IXc  siècle.  La  plus  ancienne  inscription  datée  où  ce  nom  paraisse  est 
une  inscription  de  Po-Nagar  de  Nha-lrang,  de  817  A.  D.  (/.  S.  C.  C.  XXVllI, 
U,  p.  266)  y>.  Est-ce  à  dire  au  contraire  que  le  nom  de  Kambuja,  d'origine 
malaise,  mais  d'emploi  séculaire  au  Cambodge,  restait  inconnu  à  l'étranger? 
Le  Mahavamsa  montrera  tout  à  l'heure  qu'on  employai!  couramment 
«  Kamboja  »  à  Ceylan  au  Xll"  siècle  ;  ce  dut  élre  le  nom  que  connut  l'Inde  ; 
c'est  celui  qu'on  trouve  chez  Tàranàtha  (trad.  Schiefner,  p.  262).  Enfin  devons- 
nous  entendre  que  chez  les  seuls  Chinois  ce  nom  n'apparut  que  sous  les 
Ming  (1368-1643)?  Mais  le  texte  môme  dont  nous  publions  aujourd'hui  une 
nouvelle  traduction,  qui  est  le  document  chinois  fondamental  sur  Tancien 
Cambodge  et  que  Rémusat  fit  connaître  dès  1819,  remonte  au  XII h  siècle,  sous 
les  Yuan  ;  il  donne  cependant  le  nom  de  Kambuja,  et  c'est  précisément  de  lui 
que  V Histoire  des  Ming  tire  une  grosse  part  de  son  information  sur  la  civi- 
lisation cambodgienne.  M.  Schlegel  paraît  donc  avoir  ouvert  à  la  recherche 
une  voie  nouvelle  et  qui  pourra  être  féconde,  mais  ce  serait,  croyons-nous,  bAtir 
sur  le  sable  que  d'accepter  d'ores  et  déjà  ses  hypothèses  comme  des  vérités. 
Le  nom  du  Cambodge  subit  enfin  en  Chine  une  dernière  transformation,  ou 
plulôl  déformation,  au  début  du  XVIle  siècle  ;  le  nom  devient  alors  Tong- 
pou-tch'ai  ^  J^  m  Oî  ^'^sl^  sons  ce  nom  que  se  trouvent  les  notices  sur  le 
Cambodge  dans  le  Tong  siyang  k'ao  ^  &  f^  ^  \i&\S)  (k.  S.,  p,  8) comme 


0)  Loc.  laud.  «  Tticie  was  a  Kambodja  somewhere  in  Afghanistan  ;  but. . .  ihis  name  is, 
according  to  Benfey  (Skt,  Dict.,  p.  159)  a  masc.  pluralis,  and  can  thushave  nothing  lo  do  witli 
the  Malay  Kambo4ia  ». 

(«)  Cl.  le  Ming  che  (Histoire  des  Ming,  k.  32i). 
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dans  le  Mai  kouo  t'ou  iche  7$  il  S  ^>  {iWi)  (k.  8,  p.  43,  v»).  Le  Tông  si 
yang  k'ao  (toc.  Umd.)y  voit  une  alléralion  de  Kambuja.  Comment  se  serait- 
elle  produite  ?  Sans  doute  par  une  confusion  de  caractères.  Le  caractère  <onj  ^ 
est  presque  identique  au  caractère  kien  ^  ;  or  les  historiens  japonais,  selon 
un  rrn?eignement  dû  à  M.  Courant,  écrivent  ^  )^  HI  ;  le  Catalogue  des  livres 
japonais  et  chinois  de  ta  Bibtiothèqxie  de  V  Université  Impériale  de  Tokyo  (') 
nous  a  fourni  à  nous-même  Tindicalion  d'une  ^  i^  HI  ^  ^  Description  du 
Camtpodgey  dont  l'auteur  avait  bien  ëtudié  les  choses  d'Indo-Chine,  car  c'est 
ce  même  $|  EQ  ^J  ^  (prononciation  chinoise  :  Yin-t'ien  Li-tchang)  qui  a 
réimprimé  les  Annales  annamites  (3^  J^  ^  §B  '^  ^)-  H  nous  paraît  donc 
probable  que /:2>n  ^  était  la  leyon  primitive  corrompue  ensuite  en  long  JSi 
et  que  celte  orthographe  est  venue  d'une  des  provinces  maritimes  où  kien  se. 
prononce  kan.  La  traduction  chinoise  du  Voyage  d'exploration  en  Indo-Chine  de 
Doudart  de  Lagréeet  Francis  Garnier  écrit  Kien-pou-tche^  J^  ^. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  nous  appesantir  sur  l'histoire  du  Cambodge,  ni 
même  de  grouper  les  renseignements  qu'apportent  à  son  sujet  les  écrivains 
chinois.  Nous  voulons  seulement  rappeler  deux  séries  de  faits  dont,  à  ce  qu'il 
nous  semble^  il  n'a  pas  encore  été  fait  un  état  suffisant.  Et  d'abord  il  est  souvent 
question  du  Cambodge  chez  les  géographes  arabes.  Les  voyageurs  arabes  du 
IX®  siècle,  pour  ne  prendre  que  ceux-là,  parlent  longuement  de  l'état  de  Comar 
qui  produit  l'aloès  at-comâry  (^).  Reinaud  identifiait  Comar  avec  le  cap 
Comorin  f).  Alfred  Maury,  sans  pouvoir  préciser  davantage,  avait  vu  l'erreur 
de  cette  identification  et  montré  que  le  pays  de  Comar  devait  être  placé  en  indo- 
Chine  (*).  Maçoudi  suit  ici  pas  à  pas  le  récit  de  Abou  Zeyd  (^),  et  c'est  par 
inadvertance  que  les  éditeurs  des  Prairies  d'or  ont  identifié  le  pays  de  Comar 
tantôt  avec  le  cnp  Comorin,  tantôt  avec  TAssam  (KâmarûpaJ  (^).  Mais  aujour- 
d'hui l'équivalence  de  Comar  et  de  Khmer  est  universellement  acceptée  C). 
Abou  Zeyd  et  Maçoudi  racontent  sur  ce  pays  une  curieuse  histoire  : 

«  Jadis  le  royaume  de  Comar  tomba  entre  les  mains  d'un  jeune  homme  d'un 
caractère  naturellement  prompt.  Le  prince  était  un  jour  assis  dans  son  palais, 
et  le  palais  dominait  sur  une  rivière  d'eau  douce  semblable  au  Tigre  de  l'Irac  ; 
entre  le  palais  et  la  mer  il  y  avait  la  distance  d'une  journée  ».  Le  roi  eut  alors 


(i)  «  ^.  ■  «  it  Jt  *»  «  @  ^  m  t  18,  Tôkyô,  t889,  p.  97. 

(2)  Reinaud,  Relation  des  voyages,  I,  97  ss. 

(3)  Reinaud,  id.  11,  48. 

('*)  Alfred  Maury,  Examen  de  certains  points  de  i* itinéraire  que  les  Arabes  et  les  Persans 
suivaient  au  IX^  siècle  pour  aller  en  Chine,  {Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  d'avril  1846, 
tirage  à  part,  p.  28  ss.) 

(5)  Maçoudi,  Prairies  d^or,  1,  170-175. 

(6)  Voir  VIndex  des  Prairies  d'or, 

Ç)  Cf.  Géographie  d'Aboulféda,  II,  n,  127;  Van  der  Litli,  Livre  des  Merveilles  de  llnde, 
p.  222  ;  Yule,  Hobson-Jobson,  s.  v.  Comar,  etc. 
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une  étrange  envîe  ;  il  dit  h  son  vîzir  :  <r  Je  voudrais  voir  devant  moi  la  tête  du 
roi  de  Zabedj  exposée  sur  un  plat  ».  Le  maharaja  de  Zabedj,  le  grand  roi  de  l'em- 
pire javanais,  était  un  prince  puissant.  Aussi  le  vizir,  comprenant  que  la  jalousie 
faisait  parler  son  maître,  l'adjura-t-il  de  se  taire.  Le  jeune  homme  répéta  devant 
d'autres  ses  propos  imprudents,  qui  vinrent  aux  oreilles  du  maharaja.  Le  châti- 
ment ne  se  fit  pas  attendre.  Le  mahî5r«îja  mit  secrètement  à  la  voile  avec  une 
flotte  considérable.  «  Le  roi  de  Comar  n'eut  connaissance  du  danger  qui  le  me- 
naçait que  lorsque  la  flotte  fut  entrée  dans  le  fleuve  qui  conduisait  à  sa  capitale, 
ot  que  les  guerriers  du  maharaja  furent  débarqués  ».  Les  Javanais  s'emparèrent 
du  palais  et  du  roi.  Les  ofllciers  avaient  pris  la  fuite.  La  tète  du  roi  fut  la  ran- 
çon de  sa  présomption.  Le  maharaja,  en  repartant,  laissa  les  habitants  du  Comar 
libres  d'élire  un  nouveau  roi.  Mais  il  emporta  au  Zabedj  la  tète  de  son  ennemi 
vaincu,  afin  que  nul  parmi  ses  peuples  n'ignorât  de  quel  châtiment  il  avait  puni 
l'arrogance.  Puis  ordre  fut  donné  de  laver  la  tête  et  de  l'embaumer  ;  elle  fut  mise 
dans  un  vase  et  envoyée  au  prince  qui  occupait  alors  le  trône  de  Comar.  «  Quand 
la  nouvelle  de  ces  événements  se  fut  répandue  parmi  les  rois  de  l'Inde  et  de  la 
Chine,  le  maharaja  grandit  à  leurs  yeux.  A  partir  de  ce  moment,  les  rois  de 
Comar,  chaque  matin,  à  leur  lever,  tournaient  la  tète  vers  les  pays  du  Zabedj  et 
se  prosternaient,  adorant  le  maharaja,  en  signe  de  respect  (')  d. 

Cette  légende  n'est  peut-être  pas  dépourvue  de  toute  portée  historique. 
Il  semble  qu'à  travers  toutes  les  déformations  un  souvenir  y  flolte  en- 
core du  Mékong  et  de  la  capitale  antique  des  provinces  basses.  Or,  ceci 
se  passe  à  la  fin  du  IX^  siècle  ;  Angkor  Thom  a  été  fondée  au  début  de  ce 
siècle,  mais  ne  sera  érigée  en  capitale  qu'en  l'an  900  de  notre  ère  (^).  La 
prépondérance,  selon  M.  Aymonier,  avait  appartenu  jusque-là  à  Vyàdhapura, 
identifié  à  Angkorborei,  dans  la  province  actuelle  de  Prei  Krebas.  Angkor- 
borei  n'était  pas  sur  le  Mékong,  mais  assez  proche.  Le  cours  d'eau,  aflluenl  du 
Mékong,  qui  traverse  la  ville,  «  est  large  à  cet  endroit  de  80  à  100  mètres, 
suffisamment  profond  pour  donner  en  tout  temps  accès  à  nos  canonnières,  et  se 
gonfle  encore  de  trois  ou  quatre  mètres  à  l'inondation  annuelle  ».  Angkorborei 
«  était  donc  un  port  très  accessible  aux  jonques  de  mer  {■)  ».  Et  justement  les 
inscriptions  khmères  nous  parlent  à  ce  moment  d'invasions  javanaises  ;  Tins- 
criplion  de  Sdok  Kàk  Thom  (1052  ap.  J.-C.)  (*)  associe  Java  au  souvenir  de 
Parameçvara  (Jayavarman  II),  qui  régna  de  802  à  859  environ  (^•).  Il  est  dit 
surtout  que,  sous  ce  prince,  «  un  brahmane,  Iliranyadâma,  homme  èrudit,  de 
science  accomplie,  vint  de  Janapada,  parce  que  Sa  Majesté,  désireuse  de  faire 


(1)  Reinaad,  Relation  dn  voyages,  I,  98-104. 

(2)  Aymonier,  Les  imcriptiom  modei-nes  dAmjkor  Val,  .1.  A.,  novembre-décembre  1899, 
.  493. 

;3)  Aymonier,  Le  Cambodge,  I.  197-198. 

(^)  Aymonier,  La  stèle  de  Sdok  Kâk  Thom,  J.  A.,  janvier-février  i90t,  p.  i6. 

(5)  Aymonier,  loc.  laud.,  p.  26, 
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abandonner  à  ce  Cambodge-ci  les  traités  (qui  portaient  Tempreinte)  de  sa  dépen- 
dance (morale)  vis-à-vis  de  Java,  invita  (ce  brahmane)  à  établir  les  règles  des  riles 
applicables  à  un  empereur  qui  élait  cakravarlin  ».  Nfais  n'oublions  pas  que  les 
mots  entre  parenthèses  sont  des  additions  de  M.  Aymonier,  et  la  remarque  vaut 
surtout  pv-ïur  le  mot  «  morale  ».  «  Nous  ajoutons  :  morale,  dit  M.  Aymonier, 
aucun  indice,  jusqu'à  présent,  ne  nous  ayant  permis  de  croire  que  le  Cambodge 
ait  été,  à  l'époque,  sous  la  domination  matérielle  de  Java  (^)  ».  N'y  a-t-il  pas, 
à  tout  le  moins^  une  coïncidence  curieuse  entre  la  légende  d'Abou  Zeyd  et  le 
texte  cambodgien  ?  Serait-ce  pour  échapper  à  celte  dépendance  que  Parameçvara 
(Jayavarman  II)  commença  la  construction  d'Angkor  Vat?  Il  semble  d'ailleurs 
qu'à  ce  moment  une  active  piraterie,  venue  du  Sud,  ait  désolé  Tlndo-Chine  (^). 
Les  inscriptions  chunes  rappellent  qu'en  787  ap.  J.-C.  «  les  armées  de  Java, 
venues  sur  des  navires,  brûlent  un  temple  de  Çiva  situé  dans  Pândurâùga  (•^)  ». 
C'est  aussi  dans  cette  seconde  moitié  du  VIII*  siècle  qu'au  Tonkin  t  les  habitants 
de  l'île  de  Poulo-Condor  et  les  Malais,  après  avoir  dévasté  et  pillé  partout, 
piu*ent  se  rendre  maîtres  d'un  chàu  Q)  ».  C'est  d'un  pas  bien  hésitant  que  nous 
nous  hasardons  sur  ce  domaine  de  l'histoire  ciimbodgîenne  ;  les  inscriptions 
khmères  nous  sont  aussi  étrangères  que  les  géographes  arabes  ;  mais  il  y  a  là 


(^)  Aymonier,  loc.  laud,,  p.  27. 

(^)  Ces  rapprochements  supposent  que  les  inscriptions,  par  Java,  entendent  bien  File  (|uc 
nous  appelons  actuellement  de  ce  nom.  Or  la  question  n'est  pas  encore  tranchée  ;  voici  com- 
ment elle  se  pose.  On  se  trouve  en  présence  de  deux  formes: 

fo  Yavadripa,  «  Tile  de  l'orge  »,  nom  sanscrit  de  l'île  de  Java,  quoiqu'il  ait  dû  d'abord 
s'appliquer  à  Sumatra.  C'est  à  ce  nom  que  correspondent  le  labadiou  de  Ptolémée  et  le 
Ye-po-Vi  ^  ^  ië  de  Fa-hien.  Ce  nom  est  régulièrement  devenu  Djava  dans  Flnsulinde, 
mais  les  inscriptions  sanscrites  de  Java  ont  gardé  la  forme  Yavadvïpa. 

2«  Java,  qui  est  donné  par  les  inscriptions  Khmères  et  Chames,  et  qui  a  été  aussi  le  nom 
d'états  laotiens;  c'est  aune  forme  java  (pron.  djava)  que  correspondent  le  chinois  ^  §^ 
(7«ô-p*o,  le  cambodgien  chvà,  Fannamite  ^  pfi  chà-và.  Or  il  est  assez  étrange  qu'un  roi  soit 
venu  de  Java  pour  régner  au  Cambodge  ;  on  ne  voit  pas  pourquoi  le  nom  de  File  de  Java 
aurait  été  porté  par  des  états  du  Mékong;  M.  Schlegel  n  montré  quelles  difficultés  s'opposaient 
à  identifier  Chô-p'o  avec  File  mèine  de  Java  et  avec  elle  seule  ;  enfin  en  Indo-Chine  Chvà  et 
Chà-và  désignent  proprement  les  Malais  et  non  les  Javanais.  La  question  sera  donc  la  suivante  : 
Devons-nous  dissocier  absolument  Yavadvïpa  (île  de  Java)  et  Java  ?  C'est  ce  que  propose 
M,  Schlegel,  qui,  se  basant  uniquement  sur  les  textes  chinois,  rétablit  le  dernier  nom  en 
Djavà  ou  Djapày  «  Hibiscus  rosa  sinensis  »,  et  place  cet  état  de  Djavâ  dans  la  péninsule 
malaise.  Ou  admettrons-nous  que  les  inscriptions  chames  et  khmères  représentent  la  forme 
populaire  et  dérivée  du  nom  dont  la  forme  sanscrite  aurait  été  perdue  de  vue,  et  cpie  ce  nom 
avait  pris  assez  d'extension,  était  devenu  assez  imprécis,  pour  englober  Java,  Sumatra,  qu'on 
se  rappelle  que  Marco  Polo  nomme  Java  la  mineure,  et  môme  une  partie  de  la  péninsule 
malaise?  Ce  nom  serait  devenu  l'équivalent  de  «  malais  »,  comme  kling  est  devenu  pour  les 
Javanais  et  les  Cambodgiens  synonyme  d'Hindou.  Le  problème,  on  le  voit,  n'est  pas  de  pure 
sinologie.  U  ne  nous  semble  pas  en  tout  cas  que  la  seconde  hypothèse,  que  n'a  pas  envisagée 
M.  Schlegel,  puisse  être  rejetée  sans  examen. 

(3)  Aymonier,  Pré?mîère  étude  sur  les  inscriptions  tchameSy  J.  A.,  1891,  janvier-février, 
p.  20. 

(♦)  TnroBg-Vlnh-Ky,  Cours  d'histoire  annamite,  L,  35. 
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loulc  une  série  de  faits  dont  nous  avons  tenté  de  jalonner  l'étude,  et  qu'il  y 
aurait  sans  doute  profit  à  Clî  que  d*autres  plus  compétents  reprissent  en  un 
travail  pus  systémali<jue  ('). 

Il  est  encore  un  autre  point  sur  lequel  nous  voulons  appeler  l'attention  :  ce 
sont  les  relations  du  Cambodge  et  de  Ceyian.  Quand,  en  1071 ,  VijayalWhu  recon- 
quit Cev  lan  sur  les  Tamouls,  le  bouddhisme  y  était  presque  éteint.  Désireux  de 
lui  rendre  son  ancienne  prospérité,  le  roi  envoya  demander  des  moines  au  pays 
de  Râmanna  (Hâmânya,  Pégou),  à  son  ami  le  roi  d'Anuruddha(^).  Mais  au  Xilc 
siècle,  sous  le  roi  Parâkrama  Bâhu,  ces  relations  de  bonne  amitié  cessèrent;  le 
roi  de  Kâmânya  s'empara  |)ar  la  force  des  messagers  du  roi  de  Ceyian.  préten- 
dant qu'ils  devaient  se  rendre  au  Kamboja  (Cambodge)  (•'*),  et,  peu  après,  «  il  se 
saisit  par  la  violence  d'une  princesse  que  le  seigneur  deLankâ{c. -a. -d.  Parâkrama 
liâhu)  envoyait  au  pays  de  Kamboja  »  (*). 

Ainsi,  au  milieu  du  Xll^^  siècle,  des  relations  régulières  étaient  entretenues 
entre  Ceyian  d'une  part,  l'Indo-Chine  de  l'autre.  Le  Cambodge  était  dans  toute 
sa  puissance.  Ses  luttes  incessantes  avec  le  Champa  n'avaient  pas  été  malheu- 
reuses. Il  traverse  alors  une  crise  douloureuse.  En  H77  selon  les  Chinois(^),  et, 
s'il  faut  en  croire  le  Lùig  wai  lai  la  publié  l'année  suivante  (H 78),  grâce  aux 
conseils  d'un  naufragé  chinois  ("),  le  roi  du  Champa  envahit  le  Cambodge,  s'empara 
de  la  capitale  et  tua  le  roi;  mais  en  11 99  le  roi  du  Cambodge  prit  une  revanche 
éclatante  et  plaça  un  Cambodgien  sur  le  trône  des  rois  chams  Q).  C'est  sans 
doute  aux  siècles  de  splendeur,  du  X«  au  XlIJe  siècle,  qu'il  faut  faire  remonter 
la  tradition  chinoise  des  richesses  fabuleuses  du  Cambodge  (^);  on  vantait  les 
trésors  du  pays  Khmer  comme  vers  le  début  de  notre  ère  on  avait  cité  proverbia- 


(1)  Cette  identification  du  Comar  avec  le  (Cambodge,  et  du  fleuve  du  Comar  avec  le  Mékong 
suppose  nécessairement  que  l*on  place  le  Senf  au  Champa,  car  le  Senf  vient  après  le  Comar 
quand  on  se  rend  d'Occident,  en  Chine;  Âboulféda  (11,  n,  127)  dit  formellement:  «  A  l'Ouest  de 
la  presqu'île  de  Senf  se  trouve  la  presqu'île  de  Komàr  (Khmér)  ».  Yule,  (Proceed,  of  the  R.  Geogr. 
Soc.  y  1882,  pp.  r)49-6G0)  avait  proposé  la  quadruple  équivalence  Zahai-Senf-Champa-Kampol. 
Le  Zabai  de  Ptolémée  n'entre  que  difficilement  en  ligne  de  compte.  Les  découvertes  épigra- 
phiques  ont  forcé  à  dissocier  la  triple  équivalence  subsistante  :  Kampot  et  le  Champa  étaient  fort 
distincts.  Auquel  rattacher  Senf?  M.  Barth  (Journal  des  savants,  juillet  1001,  p.  435  et  ss.) 
avait  proposé  d'y  voir  Kampot,  sur  la  foi  de  Yule.  Une  telle  identification  remettrait  tout  en 
question  pour  Comar.  Mais  M.  Barth  a  abandonné  sa  première  opinion  (cf.  B.  E,  F.  E.-O.,  Il, 
98).  Il  est  donc  inutile  d'y  insister. 

(2)  Cf.  Mahâvamsay  trad.  W'ijesinha;  Colombo,  1889,  in-8,  livre  L\,  vers  4  ss.;  IK  Edward 
MûUer,  Ancient  inscriptions  in  Ceylon;  Londres,  1883,  in-8,  p.  61. 

(^)  MahâvarnsOy  ch.  76,  vers  21  ss.,  p.  229;  Rhys  Davids,  The  conquest  of  South  India 
in  the  A7/ii»  centui^by  Parâkrama  Bâhu,  dans  J.  A.  S.  D.  XII.  197-201. 

*)  Mahàramsay  ch.  76,  vers  35,  p.  230;  lihys  Davids  f/oc.  hiud.)  parle  de  t  plusieurs  vierges 
de  sang  royal  ». 

{^)  Sony  che,  k.  489,  p.  7,  v^»;  Tchou  fan  tche.  k.  1,  p.  3,  vo  ss. 

{^)  Ling  wai  toi  ta.  II,  10,  (notice  sur  le  Champa). 

C^)  Song  che,  toc.  laud.  :  Tchou  fan  tche,  toc.  laud. 

(8)  a  p.  143. 
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lerhent  ceux  de  l'Orient  romain  (*).  Le  Cambodge  ne  se  pliait  plus  au  tribut  (^); 
l'Empereur  mongol  s  en  offusquait,  et  quand,  en  1283,  Souo-tou(Sagatou) enva- 
hit le  Champa^  il  envoya  au  Cambodge  deux  officiers  dont  on  n'eut  plus  de  nou- 
velles (•"*).  Les  Yuan  firent  une  autre  tentative  ;  en  1295,  un  ambassadeur  reçut 
Tordre  de  se  rendre  au  Cambodge;  il  partit  en  1296,  accompagné  de  Tcheou 
Ta-kouan  ^  ^  ®,(*)j  ^^  ''-^T  ils  étaient  de  retour  en  Chine.  Tcheou  Ta- 
kouan  nous  a  raconté  ce  qu'il  avait  vu  dans  les  Mémoires  sur  les  cmUtunes  du 
Cambodge  (Tchen  la  fong  Vou  ki  ^  Ifêi  JSl  IL  fB):  l'ambassade  aurait  eu, 
selon  lui,  plein  succès,  et  l'hommage  fut  rendu  ;  mais  peut-être  est-il  trop 
intéressé  dans  l'affaire  pour  que  nous  accordions  pleine  créance  à  ses  dires.  En 
l'ait  il  n'y  a  aucune  trace  que  des  relations  officielles  régulières  aient  suivi  la 
mission  de  1296.  C'est  ce  que  constate  en  !520  Houang  Sing-tseng  ^  ^^ 
dans  la  préface  de  son  Si  yaug  Ictiao  kong  tien  lou  ^  ^  J^^  ^  ^  (^)  : 
«  Aux  temps  de  la  maison  des  Yuan,  on  se  vanta  d'expansion  lointaine,  on  dit 
que  Java  et  le  Cambodge  étaient  devenus  bien  connus  et  tout  proches;  et 
cependant,  à  cette  époque,  ces  nations  ne  rendirent  pas  l'hommage  une  seule 
fois.  » 

Mais  déjà  la  fortune  du  Cambodge  commençait  à  décliner,  tandis  que 
l'ennemi  grandissait  à  ses  côtés.  L'ambassade  de  1296  Irouva  la  campagne 
dévastée  par  l.i  récente  guerre  siamoise  (•*');  les  bonzes  du  bouddhisme  «du 
Sud  »,  qu'il  semble  bien  que  l'on  appelait  alors  au  Cambodge  d'un  nom  siamois, 
avaient  peut-être  été  l'avant-garde  de  l'invasion.  C'était  le  premier  symptôme 
d'une  décadence  qui  ne  s'arrêta  plus.  Quand,  au  début  du  XVe  siècle,  Yong-lo 
envoya  ses  grandes  missions  d'eunuques  parcourir  les  mers,  elles  visitèrent  le 
Champa,  Sumatra,  le  Siam;  il  est  peu  probable  qu'aucune  d'elles  soit  allée  au 
Cambodge  (^). 

Les  Mémoires  sur  les  coutumes  du  Cambodge  portent  donc  sur  cette 
période  critique  où  le  Cambodge  reste  stalionnaire  :  il  ne  gagne  plus,  sans  trop 
déchoir  encore.  Tcheou  Ta-kouan  nous  présente  un  tableau  de  cette  civilisation 
à  son  moment  de  plus  grande  splendeur.  Enfin  l'auteur  est  chinois,  et  les 
pèlerins  bouddhistes  ont  montré  depuis  longtemps  avec  quelle  minutieuse  fidé- 
lité le  voyageur  chinois  lient  son  carnet  de  route.  Sans  doute  tel  détail  prête 
à  la  critique,  et  il  est  peu  probable  que  les  Cambodgiens  aient  eu  pour  les 


^ 


(•)  On  connaît  l'ancien  dicton  :  «  n  y  a  au  monde  trois  choses  précieuses:  les  richesses  de 
l'Empire  Romain,  les  chevaux  du  Perghana  et  les  hommes  de  Chine  ». 

(^)  Il  n'y  a  pas  de  notice  sur  le  Cambodge  dans  V Histoire  des  Yuan, 

(^)  Cf.  p.  140. 

(4)  Tcheou  Ta-kouan  n'était  donc  pas  l'ambassadeur,  comme  l'a  cru  Hémusat  ;  le  texte  est 
formel;  cf.  p.  141. 

(^)  Cité  d'après  Mayers,  Chinese  Explorations,  dans  China  Review,  III,  2^3. 

(6)Cf.  p.  173. 

(^)  Cf.  Mayers  loc,  laud.,  p.  ii'3. 
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Chinois  cette  vénération  que  leur  prèle  Tcheou  Ta-kouan  (*;;  mais  souvent 
on  devine  la  raison  d'être  de  l'inexactitude.  Si  par  exemple  Tcheou  Ta- 
kouan  n'a  pas  su  distinguer  nettement  les  idoles  brahmaniques  des  images 
bouddhiques  (^),  il  se  pourrait  que  la  séparation  ne  fût  alors  pas  si  tranchée  aux 
yeux  des  Cambodgiens  eux-mêmes.  Certaines  omissions  surprennent  :  il  est 
curieux  qu'il  ne  nomme  pas  la  capitale,  qu'il  décrit  en  détail  ;  serait-ce 
qu'il  l'entendait  seulement  appeler  <4ny&or  ou  iVo^or  {nagara)  «  la  Ville  {^)  »? 
Et  d'une  ftiçon  générale,  il  n'est  que  juste  de  reconnaître  la  vérité,  le  sérieux  de 
son  récit;  c'est  une  remarque  des  bibliographes  de  K'ien-long  que  le  merveilleux 
y  tient  une  place  infime. 

De  Tcheou  Ta-kouan  lui-même  nous  ne  savons  rien,  sinon  qu'il  n'occupait 
pas  d'emploi  officiel,  avait  pour  appellation  Ts'ao-Ving  ^  j^  et  était  originaire 
de  Yong-kia  /K  ^  ^^  Tchô-kiang  (♦)  :  cette  même  ville  de  Yong-kia  avait  été 
au  Xlfe  siècle,  la  patrie  de  Tcheou  K'iu-fei  ^  ^  ^  dont  le  Ling  wai  iai  la, 
publié  en  1178  (•'^),  nous  fournit  des  renseignements  si  précieux  sur  les  pays 
étrangers.  Tcheou  Ta-kouan  était  en  rapport  avec  des  gens  haut  placés,  puisqu'il 
fut  chai-géd  accompagner  l'ambassade  de  1:296  \^');  il  connaissait  la  Description 
des  barbares  (Tchou  fan  tche  ^  ^  ^)  publiée  au  début  du  xiii»  siècle  Q)  ;  il 


(<)  Cf.  p.  t67. 

(^)  Par  exemple  pour  les  statues  ornant  les  portes  de  la  ville  fcf.  p.  14:2);  de  nu^me  le 
nom  de  Fots*oven  f^  ^i  «  vUluge  du  Buddha  »  (p.  139)  peut  fort  bien  avoir  pour  origine 
une  statue  brahmanique. 

(3)  Tchao  Jou-koua  nomme  cette  capitale  (Tchou  fan  tche,  I,  3,  vo),  mais  d'un  nom  bien 
éti*ange  :  Lott-wou  U^  TT»  prononcé  au  Fou-kien  Luk-wok  (Tcbao  Jou-koua  était  intendant 
du  commerce  étranger  à  Ts*iuan-tcheou  ^  iHl  au  commencement  du  Xlllo  siècle).  Ce  nom 
rappelle  immédiatement  celui  de  fjooâk,  et  M.  Hii*th,  qui  a  traduit  cette  partie  du  Tchou  fan 
Iche  dans  les  Sitzungsbenchle  de  l'Académie  de  Munich  (1898, 1, 487  ss.)  met  en  effet  en  note  : 
«  Lovek.  Les  ruines  de  cetle  ancienne  capitale  se  trouvent  à  environ  10  kilomètres  au  Nord 
de  Oudong  ».  Nais  il  est  bien  certain  qu'au  début  du  Mlle  siècle  la  capitale  était  loujoui*s  à 
Angkor,  et  d'autre  part,  il  n'y  a  pas  trace  d'une  grande  importance  de  Lovèk  avant  le  temps 
où,  au  XVo  siècle,  cette  ville  devint,  après  Angkor  et  Habaur,  la  capitale  du  Cambodge  (cf. 
A.ymonier,  Le  Cambodge,  1,223).  M  Aymonier  {Le  Cambodge,  1,226)  dit  expressément  que  la 
ville  fut  «  fondée  »  à  cette  époque.  Il  faudra  donc,  croyons-nous,  ou  bien  séparer  Lou-wou  de 
Lovék,  ou  bien,  et  cette  dernière  hypotlièse  nous  semble  la  plus  probable,  admettre  que  pen- 
dant la  longue  tradition  manuscrite  qui  transmit  le  Tchou  fan  tche  du  Xlll»  à  la  fmdu  \Vll|c 
siècle  (il  fut  imprimé  pour  la  première  fois  en  1 783)  une  interpolation  associa  le  nom  de  la 
nouvelle  capitale  à  la  mention  de  l'ancienne.  11  faut  cependant  rappeler  qu'une  inscription 
d' Angkor  parle  du  «  Vrab  KamrateA  aA  çrî  Jaya  Siûha  varman,  dans  les  forêts,  conduisant  les 
troupes  de  Lvo  ».  (Aymonier,  Qqs,  no  fions  sur  les  inscnpt.  en  vieux-khmêr,  tirage  à  part, 
p.  85.)  Mais  qu'était  le  pays  de  Lvo? 
.  (*)  Ces  indications  se  trouvent  en  tète  des  Mémoires  dans  l'édition  du  Kou  kin  chouo  hai. 

(^)  Le  Ling  wai  tai  ta  a  été  incorporé  au  Tche  pou  isou  tchai  ts'ong  chou  ^  7  £  ^ 
S  HF*  Voir  une  communication  à  son  siyetdans  les  Actes  du  XI h  congrès  dos  Oriental., 
Rome,  1901,  in.-8,  I,  cxl. 

(0)Cf.  p.  141. 

(7)  a  p.  140. 


Digitized  by 


Google 


^  ia3  — 

nomme  un  de  ses  amis,  un  Mongol  appelé  Ye-sien  Hai-ya  ^  TC'M^lf  (*)  i 
les  bibliographes  de  K'ien-long  nous  apprennent  que  le  célèbre  Wou-k'ieou  Yen 
faisait  grand  cas  des  Mémoires  5wr  les  coutumes  du  Cambodge  (2).  Nous  ne 
connaissons  de  Tcheou  Ta-kouan  qu'une  autre  œuvre,  \e  Tcheng  tchai  Isa  ki 
ilR^  W^  iB>  que  le  Chouofeou  |â  ^  0  nous  a  conservé  d'une  façon  peut- 
être  fragmentaire  ;  c'est  un  recueil  de  miscellanées.  Le  livre  porte  le  nom  de 
Tcheou  Ta-kouan,  et  l'attribution  nous  semble  garantie  par  l'identité  de  deux 
passages  du  Tcheng  tchai  tsa  ki  et  du  Tchen  la  fong  Cou  ki  (4). 

Nous  connaissons  l'existence  de  cinq  textes  des  Mémoires^  mais  deux  nous 
ont  été  inaccessibles  ;  ce  sont  ceux  incorporés  au  AVw  kin  yi  chelff  ^  ^  ^ 
et  au  Li  tai  siao  che  M  f  t  A^  ^  (de  Li  che  ^  1^,  des  Ming)  f  ).  Les  trois 
textes  dont  nous  nous  sommes  servi  sont  : 

I0  Le  texte  du  Kou  kinchouo  hai  ifi  ^  Êft  '/S  (A).  Le  Kou  kin  chouo  hai 
a  été  compilé  sous  les  Ming.  Nous  n'avons  pas  eu  à  notre  disposition  l'édition 
originale,  mais  une  réimpression  de  1821 . 

2o  Le  texte  du  Chouo  feou,  sect.  62  (B).  Le  Chouo  feou  n'existe  plus  tel  que 
T'ao  Tsong-yi  (^  ^  '^  Tavail  compilé  au  XI Y"'  siècle.  Nous  nous  servons  de 
r édition  refondue  par  T'ao  Ting  P^  jfe  en  1647  («). 

30  Le  texte  du  Tau  chou  tsi  tch'eng  @  $  ^  J|!c  (Q-  Cette  collection 
gigantesque  a  paru  sous  la  dynasiie  actuelle.  L'édition  princeps,  sur  cuivre,  est 
rarissime.  L'Ecole  Française  d'Extrêmc-OrienI  en  possède  un  exemplaire.  Il  a  été 
fait  dans  la  seconde  moitié  du  XIX^  siècle  deux  réimpressions  du  Tou  chou 
tsitch'eiig  ;  l'une,  en  grand  format,  reproduit  presque  exactement  la  première 
édition,  mais  les  marges  sont  un  peu  plus  grandes;  nous  en  avons  euàPéking 
entre  les  mains  un  exemplaire  incomplet  C^)  ;  l'autre,  en  pelil  format,  éditée  à 
Changhai,  est  aujourd'hui  bien  connue  des  sinologues.  La  Bibliothèque  Nationale 
n  a  pas  de  Ton  chou  tsi  tch'eng  cqmplel,  mais  elle  possède  la  section  relative 
aux  pays  étrangers,  ou  Pien  yi  tien  ^  ^  :ft  ;  dans  celle  section  Uémusat 
découvrit  le  texte  des  Mémoires  que  sa  traduction  lit  connaître  dès  1819  (»)  ; 


(h  Cf.  p.  158. 

{i)  Cf.  p.  136. 

(3)  Sur  le  Chouo  leou,  cf.  Wylie,  Solcs^  p.  130.  Le  Tclieng  tchai  /sa  ki  se  trouve  à  la 
section  31. 

(*)Cf.  p.  tu  et  p.  176. 

(-*)  Voir  la  table  de  ces  deux  ts^ong  chou  dans  le  Houei  k*o  chou  mou  '^  ^ij  -^  ^  . 

(^*)  Cf.  Wylie,  Notes  on  chinese  literalure,  p.  136. 

0)  De  celte  édition,  l'Ecole  d*Extrôme-Orienl  ne  possède  que  quelques  volumes  du  Pien  yi 
tien. 

(8)  La  traduction  de  liémusat  parut  la  même  année  séparément  chez  Dondey-Dupré  et  au 
tome  111  des  Nouvelles  annales  des  voyages,  d*Eyriès  et  Maltebrun.  Elle  était  intitulée  :  Desr 
cnpfion  du  royaume  de  Cambodge,  par  un  voyageur  chinois  gui  a  visité  cette  contrée  à 
la  jln  du  W\\o  siècley  etc..,  et  était  accompagnée  d'une  carte.  I^  carte  fut  supprimée,  quand  les 
Mémoire»  furent  réimprimés  en  1829  dans  les  Nouveaux  mélanges  asiatiques,  1. 1,  p.  100-15i. 
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le  lexle  chinois,  tel  qu'il  se  trouve  dans  le  Pienyi  tienj  a  été  reproduit  dans  la 
Chreslomathie  chinoise  publiée  en  1833  pour  la  Société  asiatique  par  Klaproth. 

Les  trois  textes  que  nous  avons  marqués  A,  B,  C,  sont  loin  d'avoir  une  valeur 
égale.  Celui  qu'a  connu  Rémusat  (C)  est  le  pire  des  trois.  En  effet  il  n'est  rien 
dans  M  qui  ne  soit  dans  A,  mais  la  réciproque  n'est  pas  vraie  ;  enfin  C  a  les  mêmes 
lacunes  que  B,  plus  quelques-unes  qui  lui  sont  propres  Nous  sommes  ainsi  déjà 
tenté  d'établir  un  rapport  de  filiation  de  A  à  B  et  de  Bà  C.  Une  circonstance  cu- 
rieuse nous  y  décide»  Le  texte  G  présente,  au  paragraphe  de  la  «  langue  i>,  une 
évidente  solution  de  continuité,  qui  avait  déjà  frappé  Rémusat  (*)  ;  cependant 
l'éditeur  chinois  ne  paraît  pas  y  avoir  prisgarJc,  car  aucune  note  ne  la  signale, 
aucun  indice  typographique  ne  laisse  soupçonner  une  altération  du  texte.  B  est 
ici  identique  à  C,  mais  avec  A  il  n'en  va  plus  de  même,  et  on  constate  que  B  et  C 
offrent  ici  une  lacune  qui  correspond  exactement  à  une  page  double,  recto  et 
verso,  de  A.  La  conclusion  semble  donc  bien  être  que  BelC  dérivent  de  A. 
Mais  A  est  de  1821  ?  Sans  doute  ;  mais  les  réimpressions  chinoises  reproduisent 
fréquemment  jusqu'à  la  disposition  typographique  de  l'original  ;  il  est  donc 
infiniment  probable  que  toutes  les  pages  de  l'édition  de  1821  commencent  et 
finissent  par  les  mêmes  caractères  que  les  pnges  de  l'édition  des  Ming,  et,  vu  la 
disposition  régulière  des  caractères,  c'est  une  garantie  qu'il  n'en  est  pas  sauté. 
Le  seul  changement  consiste  ici  dans  l'addition  en  tète  de  chaque  œuvre  de  la 
notice  bibliographique  rédigée  sous  K'ien-long.  Toutefois  cette  considération 
que  nous  n'avons  pas  l'édition  originale  pourrait  redonner  une  certaine  valeur 
à  B  et  à  G,  qui  ne  tiennent  plus  à  A  par  une  véritable  filiation.  Pour  G  il  n'en 
est  rien,  car  ses  nombreuses  lacunes  ou  suppressions  correspondent  presque 
toujours  à  des  angles  de  pages  de  B  ou  à  des  endroits  où  la  gravure  de  B  est 
défectueuse,  et  nous  croyons  bien  que  c'est  à  B  ou  à  un  dérivé  de  B  que  les 
compilateurs  de  G  ont  emprunté  leur  lexle  (i).  Quant  à  B,  sa  comparaison 
minutieuse  à  A  ne  nous  a  fourni  qu'en  un  cas  une  leçon  que  nous  croyons  meil- 
leure, kan  ^  au  lieu  de  is'ien  ^  (^j. 

Une  nouvelle  traduction  des  Mémoires  sur  les  coutumes  du  Cambodge  nous 
a  paru  justifiée  par  le  pas  de  géant  qu'a  fait  depuis  cinquante  ans  l'élude  de 
rindo-Ghine.  Il  serait  désirable  que  tous  les  textes  chinois  relatifs  à  ces  pays 


Nous  ne  connaissons  pas  d'autre  traduction  que  celle  de  Kémusat  ;  c'est  par  erreur  que  la  Bi- 
bliotheca  Sinica,  col.  1262,  indique  comme  une  réimpression  des  Mémoires  le  chapitre  sur  le 
Cambodge  de  V Ethnographie  des  peuples  étrangers  à  la  Chine,  H,  476-488  ;  là  comme  ail- 
leurs, le  travail  du  marquis  d'Hervey  de  Saint  Denys  est  une  traduction  pure  et  simple  de  Ma 
Touan-lin. 

(*)  Cf.  p.  157. 

f«)  Cette  observation  a  une  portée  plus  générale,  en  ce  qu'elle  montre  que  môme  les  édi- 
teurs de  ce  7*011  chou  (si  tch*eng  tant  vanté  n'ont  pas  toujours  e\evcé  une  critique  bien  sagace 
dans  le  choix  de  leurs  matériaux. 

(3)  Cf.  p.  139. 


Digitized  by 


Google 


—  135  — 

sans  annales  anciennes  fussent  groupés,  traduits  et  commentés  d'une  façon 
systématique  ;  ce  seraient  autant  de  nouveaux  points  de  repère  pour  situer  dans 
le  temps  et  l'espace  les  données  mouvantes  de  la  Iradition  indigène.  C'est  une 
contribution  à  cette  œuvre  d'ensemble  que  nous  apportons  aujourd'hui,  c'est 
notre  pierre  à  l'édifice.  Nous  avons  conscience  des  faiblesses  de  notre  travail  ; 
bien  souvent  la  difficulté  s'est  jouée  de  notre  investigation.  Du  moins  avons-nous 
signalé  ce  qui  nous  paraissait  obscur;  nous  souhaitons  que  d'autres  mieux 
préparés  viennent  rectifier  ou  confirmer  nos  conclusions.  Nous  adressons  ici  tous 
nos  remerciements  au  Directeur  de  l'Ecole,  M.  Finol,  qui  nous  a  poussé  à 
entreprendre  ce  travail,  et  a  bien  voulu,  ainsi  que  M.  Aymonier,  l'enrichir  de  ses 
noies.  Ce  nous  est  un  honneur  et  une  heureuse  fortune  de  débuter  dans  la 
science  sous  les  auspices  de  tels  maîtres.  Nous  devons  aussi  plusieurs  renseigne- 
ments à  notre  camarade  M.  Gabaton  (^). 

P.  PELLIOT. 


NOTICE   BIBLIOGRAPHIQUE   DU   CATALOGUE    IMPÉRIAL   DE    K'iEN-LONG 

Mémoires  sur  les  coatumes  du  Cambodge,  un  chapitre.  —  C'est  l'œuvre 
de  Tcheou  Ta-kouan  M^llÊ,  ^^  ^^  dynastie  des  Yuan,  natif  de  Wen-tcheou 
fiîi  ;H1-  Le  Cambodge  était  autrefois  un  petit  royaume  des  mers  du  sud  déj^en- 
dant  du  Fou-nan  ^  w-  H  grandit  peu  à  peu  et  apparaît  pour  la  première 
fois  dans  le  Livre  des  Sonet  (^  ^  parmi  les  notices  des  royaumes  étrangers. 
Les  Histoires  des  Tmuj  et  des  Song  le  mentionnent  toutes  deux  ;  mais  le  tribut 
n'arrivait  pas  régulièrement  ;  aussi  les  renseignements  sur  les  coutumes,  les 
produits  du  pays  sont-ils  souvent  clairsemés  et  incomplets.  La  1"*e  année  yuan- 
icheng  7C  ^  de  l'Empereur  Tch'eng-tsong  jfj(.  ff;  des  Yuan  (année  cyclique 
Za  ^)  (1295),  il  fut  envoyé  un  ambassadeur  pour  notifier  à  ce  pays  les  ordres 
impériaux.  Tcheou  Ta-kouan  l'accompagnait.  La  l*"**  année  ("T®)  de  la  période 
ta-Lô  ^Ac  fB  (1297)  il  revint.  Pendant  ces  trois  années,  il  s'initia  complètement 
aux  coutumes  du  pays,  et  c'est  de  ce  qu'il  a  vu  et  entendu  qu'il  a  composé  son 
livre,  en  40  paragraphes.  Son  texle  est  précieux  et  raisonnable  ;  dans  le  seul 
paragraphe  36,  où  il  rapporte  le  châtiment  surnaturel  d'une  offense  aux  cinq 
relations,  il  n'en  demando  pas  l'explication  aux  lois  constantes  du  ciel,  mais  en 
reporte  Thonneur  sur  le  Buddha  :  c'est  que  cet  acte  était  vraiment  horrible. 
V Histoire  des  Yuan  n'a  pas  de  notice  sur  le  Cambodge;  quand  on  a  lu  les  Mé- 
moires d'un  bout  à  l'autre,  on  peut  suppléer  à  ce  défaut.  Aussi  doit-on  conserver 
avec  soin  et  réviser  les  livres  de  ceux  qui  renseignent  sur  les  peuples  vassaux. 


(t)  L.6S  notes  de  MM»  Finot,  Aymonier  et  Cabaton  sont  respectivement  suivies  de  L.  K.,  E.  A. 
et  A.C. 
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Quand  le  livre  fut  achevé,  Tcheou  Ta-kouan  le  fil  parvenir  à  Wou-k'ieou  Yen 
^  ^  ^?fO)-  Wou-k'ieou  Yen  ûlh  ce  sujet  quelques  vers  trèsadmiralifs.  Voir 
\eTchou  sou  clian  fang chetsi  jfy  ^  lU  ^  pt  ^  de  Wou-kMcou  Yen,  où  il 
rend  hommage  au  talent  d'écrivain  de  Tcheou  Ta-kouan. 


(*)  Sur  WoU'k'ieon  Yen,  cf.  Wylie,  Notes.»,,  p.  3i,  112;  nousn*avons  pas  eu  à  notre  dispo* 
sition  la  collection  de  ses  poésies. 
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MÉMOIRES  SUR    LES    COUTUMES   DU    CAMBODGE 

Auteur  :  Tcheou  Ta-kouan  ^  ^  |R  de  la  dynastie  des  Yuan,  appellation  Ts'ao-l'ing  ]^  ^  ; 
c'était  un  homme  sans  emploi  officiel,  orijpnaire  de  Yong-kia  ^  S  (*). 

Généralités.  — Le  Tchen  la  ^  fl|^  est  aussi  appelé  Tchan-Ia  i:^  JI^O-  Le 
nom  indigène  est  Kan-po-tche  ^  ^  ^.  La  dynastie  acluelle^  se  basant  sur 
les  livres  religieux  si-fan  ES  ^  f),  appelle  ce  pays  Kan-p'ou-lche  ÎStv^^, 
qui  est  phonétiquement  proche  de  Kan-po-tche.  Ens'embarquantà  Wen-tcheou 
ïfi  ;Hl  (*))  ^t  6n  allant  dans  la  direction  ting-vm  "T  ^  ('*)>  ^"  passe  les 
poris  qui  se  trouvent  sur  les  côtes  du  Tonkin  et  du  Kouang-tong,  on  traverse 


(*)  Cf.  Playfair,  The  Cities  and  Towns  of  China,  n*"  8955  :  Hien,  formant  la  ville  pré- 
fectorale de  Wen-tcheou  {&  jjtj  (Tchô-kiang),  Lai.  28-01';  Long.  (E.  Greenwich)  i20<»31\ 

(^)  Tchen  /a  JRtlItt'  parfois  Tchen  la  iittll?  est  l'orthographe  usuelle.  Tchan  la  ^jft  est 
aussi  mentionné  par  le  Song-che  (k.  489,  notice  du  Tchen  la;  V Histoire  des  Song  [960-1279] 
n'a  été  rédigée  qu'au  XlVe  siècle).  Selon  le  Ming-che  (Histoire  desMing  (1368-1643],  rédigée 
îiu  XVIII*^  siècle,  k.  324,  notice  du  Tchen-la),  le  Cambodge  aurait  pris  le  nom  de  Tchan-la 
J^fS^  lors  de  la  conquête  du  Cliampa  (Tchan-tch'eng  (!j^)en  1199,  et  n'aurait  repris  que 
sous  les  Yuan  le  nom  de  Tchen-laA^es  Mémoires  sur  T^lnnam  (début  du  XlVc)  écrivent  encore 
Tchan-la  (trad.  Sainson,  p.  96).  Cf.  Introduction,  p.  124. 

(^1  Si-fan  désigne  en  général  les  Tibétains.  Par  livres  religieux  si-fan  il  faut  évidemment 
entendre  les  textes  en  langue  sanscrite.  Nous  ne  savons  à  quels  textes  Tcheou  Ta-kouan  fait 
iUlusion  ici.  Tàranâtha  (trad.  Schiefner,  p.  262)  écrit  Kamboja.  Nous  ne  connaissons  dans  les 
textes  du  bouddhisme  chinois  que  des  mentions  du  Kamboja  du  N.-O.  de  l'Inde,  écrit  Kanp'o 
B'-Ç'  dans  la  traduction  de  VAva(amsakasûtra  faite  en  399-421  par  Buddhabhadra  (Tripit. 
japon,  %'  Vlll.  46;,  et  Kawp'o-tche  ^^-M  dans  la  Iraduction  de  Çiksrmanda,695-699f Ti/- 
pit.  japon.  5^.  ni.  22  yo).  Le  Yi  tsie  king  yin  yiy  commentant  le  45<?  chapitre  de  la  2c  traduc- 
tion (ch.  22.,  p.  17  v")  déclare  ne  pas  connaître  le  sens  de  Kan-po-tche.  Le  commentaire  de 
YAvatamsakasûlra,  comi^osé  par  Tch'eng-kouan  ^|R  (-|- entre  806  et 820 ;  Tiipit.  japon. 
28,iV,8voj,  explique  Àan-p'o-kAé?  par  Kan-p'ou  ^M  (Kambhu),  nom  d'un  fruit  rouge  et 
bianc,  rond,  rayé  de  trois  lignes  transversales  :  le  visage  des  femmes  du  Kamboja  ressemble  à 
le  fruit;  d'où  le  nom  du  royaume.  Le  Tong  gi  yang  k'ao  l^B^^  (1618)  (k.  3, p. 8,  ch. 
du  Tong-pou-tch'ai  'Mt^Mf  Cambodge),  et  le  Ming  che  (loc.  latid.)  signalent,  à  côté  de 
Kan-p'o-tche  '^^^y  la  fausse  orthographe  Kan-p'o-tche  ']^VkM*  C'est  aussi  le  mot 
Kam  buja  ou  Kamvuja  qu'il  faut  sans  doute  rétablir  pour  Kan-wou-tchô  ^^^  et  Kan- 
p'o-tchô  ^  ^  ^  qui  entrent  dans  le  nom  des  rois  du  Cambodge  cités  par  le  Ming  che 
(loc.  laud.)  sous  les  années  1379  et  1387.  Pour  l'histoire  môme  du  nom,  cf.  Introduction. 

(*)  VN'en-tcheou  est  une  préfecture  du  Tchô-kiang.  Selon  Playfair  (/oc.  laud,):  Lat.  28®  01' 
N.;Long.   120*  31' E. 

(^)  Sur  cette  habitude  de  désigner  les  points  cardinaux  par  les  caractères  du  cycle,  cf.  J. 
Klaproth,  Lettre  à  M.  le  Baron  A.  de  Humboldt  sur  Vinvention  de  la  Bou$sole,  Paris,  1834, 
in-8.  Rémusat  avait  interprété  ting-wei  par  Sud-quart-Snd-Ouest  ;  l'examen  d'une  boussole 
chinoise  indique  qu'il  faut  comprendre  Sud-Sud-Ouest. 
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la  mer  des  Parncels  (*)  ^  lÈW  7^  et  la  mer  du  Kiao-lche  ^  ftt  7^  (^)  et  on 

arrive  au  Ghampa  {Tchan-Meng)  ^  ^  i^).  Du  Champa,  par  bon  vent  on 
peut  en  quinze  jours  arrivera  Tchen-p'ou  ^  ^  (*)  :  c'est  la  frontière  du 
Cambodge.  De  Tchen-p'ou,  en  se  dirigeant  k'ouen-chen  i^I  ^  (^),  on  traverse 
la  merde  K'ouen-Iouen  ^  ^  (**)  et  l'on  entre  dans  les  bouches.  De  ces  bou- 
ches il  y  a  plusieurs  dizaines,  mais  on  ne  peut  pénétrer  que  par  la  quatrième  (^)  ; 
toutes  les  autres  sont  encombrées  de  bancs  de  sable  que  ne  peuvent  franchir 
les  gros  navires.  De  quelque  côté  qu'on  regarde,  ce  ne  sont  que  longs  rotins, 
vieux  arbres,  sables  jaunes,  roseaux  blancs  ;  au  premier  coup  d'œil  il  n'est  pas 
facile  de  s'y  reconnaître  ;  aussi  les  marins  considèrent-ils  comme  délicate  la 
découverte  même  de  la  bouche.  De  l'embouchure,  on  peut,  avec  un  courant  favo- 
rable (*  ,  gagner  au  Nord,  en  une  quinzaine,  un  pajs  appelé  Tch'a-nan  (^)  ^  m 
qui  est  un  des  gouvernements  du  Cambodge.  A  Tch'a-nan  on  transborde  sur 


0)  Cf.  Mayers,  China  Review,  III,  326:  «  Les  Sept  Iles  sont  probablement  le  groupe 
.Amphitrite,  marquant  la  proximité  des  premiers  bas-fonds  des  Paracels  ». 

('^)  l>a  a  mer  du  Kiao-tche  »  s*étendait  jusque  sur  la  côte  de  l'Annam  actuel,  et  ne  corres- 
pond donc  pas  tout  à  fait  à  notre  Golfe  du  Toukin. 

(3)  Il  s*agilici  de  la  capitale  du  royaume.  «  Les  Chams,  d'après  leurs  Annales  (Aymonier, 
BJicttrsious  et  lif'ConnaUsances^  XIV,  77-92  et  116-206)  ont  eu  successivement  trois  capitales: 
BalÇiî  Banôy,  dans  le  Quang-binh,  Bul  Hangau  près  de  Hué  et  Bal  Angué  près  de  Hînii-Dinli. 
IVaprès  ces  mêmes  Annales  y  c'est  à  Dal  Angué  que  résidait,  à  l'époque  du  vojage  de  Tcheou 
Ta-kouan,  le  roi  de  Clmnipa  Po  Debataçvôr  que  les  annales  annamites  appellent  Chê-muni, 
Marco  Polo  Acramhale  et  une  inscription  Jnya  Simhavarman,  Mais  d'autre  part  ce  roi 
n'ayant  cédé  la  province  de  Hué  à  l'Annam  qu'en  1305,  au  témoignage  des  annales  anna- 
mites, il  est  probable  qu'en  1296,  la  capitale  était  encore  aux  environs  de  Hué.  »  (L.  F.) 

(*)  Tchen-p'ou  devait  se  trouver  du  côté  de  Baria  ou  du  Cap  Saint-Jacques.  M.  Aymonier, 
s' appuyant  sur  la  mention  faite  plus  loin  du  sel  de  Tchen-p'ou,  penche  pour  Itaria  oii  il  y  a 
aujourd'hui  d^importantes  salines. 

{^)  Siid-Ouest-tiers-Ouesl. 

i^j  K^ouen-lonm,  au  sens  large,  désigne  la  Malaisie  ;  au  sens  restreint,  le  groupe  de  Poulo- 
Condor.  On  voit  par  notre  texte  que  la  mer  de  Poulo-Condor  s'étendait  plus  au  Nord  (jue  ce 
groupe  d'iles. 

0)  Nous  croyons  avec  M.  Aymonier  que  la  quatrième  bouche  est  celle  de  My-lho;  les  trois 
premières  doivent  être  celles  du  Soirap. 

(8)  La  marée  se  fait  sentir  fort  loin  dans  le  Mékong,  en  mars  et  en  avril,  jusqu'au  liras  du 
lac.  De  plus,  aux  hautes  eaux,  le  courant  du  Ui-as  du  lac  se  renverse  et  les  eaux  s'accumulent 
dans  la  dépression  du  Grand  Lac.  Cf.  Aymonier,  Le  Cambodge ^  1,  10. 

{^)  M.  Aymonier  identifie  Tch'a-nan  à  Kampong  Chhnang,  village  flottant  de  la  province  de 
Holéa  Piier,  et  port  de  toute  la  région.  Cette  hypothèse  est  vraisemblable  ;  cependant  le 
rapprochement  phonétique  n'est  pas  concluant  et  nous  ne  croyons  pas  devoir  écarter  Phnom 
Penh  défmitivement.  Il  ne  faut  pas  oublier  en  effet  que  l'on  a  mis  quinze  jours  pour  gagner 
Tch'a-nan,  et  qu'il  en  faut  encore  dix  pour  atteindre  l'entrée  de  la  rivière  de  Siemréap; 
Kampong  Chhnang  serait  peut-être  un  peu  près  du  terme  du  voyage.  Ajoutons  qu'il  est  difficile 
de  placer  les  deux  villages  de  Pan-lou-ts'ouen  et  de  Fo-ts'ouen  entre  Kampong  Chhnang  et 
l'entrée  du  Grand  Lac,  et  que  la  difGculté  n'existe  pas  si  on  localise  Tch'a-nan  du  côté  des 
Quatre-Bras.  Pan-lou-ts'ouen  pourrait  alors  éU'e  Kampong  Chhnang,  et  Fo-ts'ouen  (le  «  village 
du  Uuddlia  »)  se  placerait  peut-être  à  Babaur,  où  le  culte  bouddhique  parait  assez  ancien  et 
florissant  (cf.  Aymonier,  Le  Cambodge,  I,  226j. 
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un  bateau  plus  petit,  et,  en  dix  joufs,  par  courant  favorable,  en  passant  par 
Pan-lou-ls'ouen  ^  i^  ^  (m.  à  m.  village  de  la  mi-route)  et  Fo-ts'ouen  ^  "^ 
(m.  à  m.  village  du  Buddha)  et  en  traversant  la  mer  d'eau  douce  ("î'an-yaw/jf 
j^  ^}  (<)  on  arrive  à  Kan-p'ang  (ts'iu)  ^  "^  (iR)  (*),  a  cinquante  H  de  la 


0)  W  s*agit  évidemincnl  du  Tonl'*-$ap,  le  Grand  Lac  des  Européens,  dont  le  nom  indij?Ai;c 
signifie  *  hassin  ou  mer  d'eau  douce  »  (cf.  Aymonier,  Le  Cambodge,  I,  0).  Le  nom  est  allonjïé 
p.  1  Bien  Tan-chouei-yang  ijH  7K  ff*  (jui  a  la  nn'^me  signiPicalion.  Noire  Tan-yangne  paraîl  avoir 
rien  à  faire  avec  le  Tan-yang  (mi^me  orthographe)  du  Siiig  tcICa  cheng  lan  ^  \î=.W  ^t 
(de  Fei  Sin  ^  i$,  publié  en  1430),  que  M.  Groeneveldt  {Touny-pao,  Vil,  H(>)  a  idenlilir  à 
Tamiang,  côte  N.-E.  de  Sumatra.  Toutefois  une  c«Mtaine  confusion  paraît  avoir  régné  dans 
respril  des  Chinois  eux-mêmes  pour  la  situation  de  Tan-yang.  Le  Sing  Ich'a  cheng  lan  ne 
parle  pas  d'un  «état»  de  T'in-yang,  et  il  explique  bien  ie  nom  par  «  mer  d'eau  douce». 
D'autre  part,  le  fait  qu'il  met  cet  endroit  à  trois  jours  de  Sumatra,  et  le  cite  après  Malacca, 
Pahang,  et  avant  Sumatra,  exclut  péremptoirement  tout  fleuve  ou  lac  du  Cambodge.  Mais  les 
eunuques  du  XVo  siècle,  qui  ne  paraissent  pas  avoir  eu  de  connaissance  directe  du  (iambodge, 
ont  pu  en  entendre  parler.  C'est  ce  qui  expliquerait  (jue  le  Si  ynng  tch'ao  kong  lien  lou 
W  #  ^  iS  -W  î^.  compilé  en  1520  par  llouang  Sing-tseng  ^  i^  "^  sur  le  Sing  tch'a 
cheng  lan,  sur  son  œuvre-sœur  le  Ying  yai  chcnj  lan  îfii  JM  ^  SE  (faussement  rapporté  à 
Tan  1  il 6),  enfm  sur  le  Tchm  wji  pien  ^  &  f!^  qui  nous  est  malheureusement  inconnu, 
donne  ses  renseignements  sur  le  Tan-yang,  presque  identiques  à  ceux  du  Sing  ich'a  cheng 
lan,  entre  le  paragraphe  sur  le  Ch  impa  et  celui  sur  le  Cambodge,  avec  quelques  additions  et 
suppressions  qui  ne  permettent  plus  de  songer  à  Sumatra.'  {CS.  la  traduction  du  Si  yang  Ichao 
kong  tien  /owparF.Mayei^  dans  la  China  Hevieu\\\\y2\9,22\  ;  IV,  61, 173;  voir  surtoutni,3â('»). 

(2)  Ce  nom  n'est  pas  très  sur.  Le  texte  dit  :  Pf  lÊ  -jt  ^  1=1  ^  (ou  ^)  f§  ^  Jjijc  jl 
"h  M'  L*^  lexle  du  Kou  kin  chouo  hai  écrit  un  caractère  inteimédiaire  entre  -f  kan  et  ^ 
Wien.  Le  Chouo  feou,  le  Pien  yi  tien  écrivent  "f ,  et  vu  la  confusion  constante,  dont  notre 
texte  môme  offre  des  exemples  moins  embarrassants,  des  caractères  ~f  et  ^,  nous  adoptons 
kan  et  restituons  la  première  partie  du  nom  en  kampong  (mot  malais,  très  fréquent  dans  la  géogra- 
phie du  Cambodge).  Mais  la  deuxième  partie  du  nom  est  encore  moins  certaine  pour  nous.  Le  texte 
finit  incontestablement  après  ^  li,  puisqu'alors  commence  une  citation  du  Tohou-fan-tche. 
Or  si  Ton  adopte  la  lecture  de  Uémusat  kan-p'ang-ts^iu,  les  quatre  derniers  caractères  restent 
en  l'air:  ville  murée  cinquante  //.  Le  contexte  nous  semble  indiquer  nécessairement  qu'après 
avoir  traversé  le  Grand  lac,  on  vient  débarquer  à  l'entrée  de  la  rivière  de  Siemréap,  et  que  là 
on  est  h  cinquante  li  de  la  ville  murée,  c.-a.-d.  de  la  capitale,  AngkorThom.  Cette  distance,  un 
peu  grande,  est  approximativement  exacte.  11  faudrait  donc  avant  tch'eng  ^  un  caractère 
signifiant:  dislanl  de,  pour  se  rendre  à;  les  plus  fréquents  dans  notre  texte  sont  kiu  JE,  ti  JS- 
Deux  diliicuités  se  présentent  pour  donner  cette  valeur  à  ts*iu  J^.  L'une  est  que  kampong  ne 
s'emploie  guère  seul  ;  M.  Aymonier  proposait  la  restitution  Kampong  chei  «  quai,  débarcadère 
de  la  victoire  ».  L'autre  objection,  la  plus  grave,  est  qu'aucun  dictionnaire,  à  notre  connais- 
sanct%  ne  donne  à  ts'iu  flSÎ  le  sens  de  «  distant  de,  pour  se  rendre  à».  Le  seul  emploi  appro- 
chant que  nous  connaissions  est  indiqué  par  une  phrase  du  Hai  kouo  wen  kien  lou  ^  @1 
ISJ  a  ^  (<-f.  ^Vylie, Notes.p.  48 ;  1 744,  Nan  yang  it/  {§  ï^  |(1  p.  1 .)  :  iS  t:  îW  #  ^  H 
1^  ^  ^  "A  '^^  "il  |lj  ifD  S  J@ï  ^  (Pour  se  rendre  de  Canton  en  Annam)  «  on  traverse 
la  mer  des  l\iracels,  on  o  range  »  les  monts  Tchan-pi-lo  en  dehors  du  Quang-naui,  et  l'on 
arrive  au  (Juang-nam  ».  Le  Hai  kouo  Vou  tche  f $  @  H  ^  (pubhé  en  1844),  dont  la  notice 
sur  le  Cambodge  est  une  addition  de  Wei  Yuan  ^W^  h  l'œuvre  primitive,  cite  (k.  8,  p.  17 
de  l'édition  in-8)  le  texte  du  Tchen  la  fong  ton  ki  et  le  ponctue  ainsi  :  H  ^  fS^.  ^  j^  35. 
+  H..  Il  ne  regarde  donc  pas  ts'iu  ^  comme  partie  intégrante  du  nom.  Si  le  texte  n'est  pas. 
altéré,  c'est  à  c»Mle  conclusion  qu  •  nous  crjyoïis  aussi  devoir  nous  ranger. 

B.  E.  F.  E.-O.  T.  H.  -  10. 
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Ville.  Selon  la  Description  des  Barbares  (*),  le  pays  est  large  de  7.000  //.  Au  Nord 
de  ce  pays,  on  arrive  au  Chanipa  en  une  quinzaine  ;  au  Sud-Ouest  on  est  à 
quinze  jours  du  S\iim{Sien4o  i§  ^);  au  Sud,  à  dix  jours  de  P'an-yu  ^  i^  (^)  ; 
à  l'Est,  c'est  rOcéan.  Jadis  c'élait  un  pays  d'activés  transactions  commer- 
ciales. Quand  la  dynastie  sainte  reçut  l'auguste  mandat  du  ciel  (^)  et  s'étendit 
sur  les  quatre  Uicrs  (*),  le  général  en  chef  Souo-tou  ^  ^  (^)  fut  chargé  de 
policer  le  Ghampa.  Il  envoya  jusqu'en  ce  pays-ci  un  Itou-fou  pc-lwu  (^)  et  un 
kin-p'ai  ts'ien-hou  Ç)  ;  mais  ils  furent  pris  et  ne  revinrent  pas.  Le  6^  mois  de 
l'année  j/i-*m  Zj  5!c  de  la  période  yuan-tcheng  7C  ^(1295),  le  Saint  Empe- 


(J)  La  Descriptimi  des  Barbares  SÏ  §  îê  Tchou  fan  iche  est  bien  connue  par  les 
travaux  de  M.  Hirlh.  Elle  est  l'œuvre  deTchaoJou-koua  j^  ifç  ^Ê»  surintendant  du  commerce 
à  Ts'iuan-lcheou  ^  j{\  au  Xlilc  siècle.  Son  livre  resta  manuscrit  jusqu*à  la  fin  du  XVllI" 
siècle;  il  fut  incorporé  en  1783  à  la  collection  appelée  Han  hai  ^  '}($  (cf.  Hirth,  Chinemche 
Studien,  I,  29  ss.).  M.  Ilirlhcna  traduit  plusieurs  chapitres  dans  le  Toungpao,  hsSitzungs- 
berichte  de  TAcadémie  de  Munich  et  le  Journal  of  the  Royal  Asiatic  Society.  Le  Touay-pao 
(VI,  322)  écrit  par  erreur  $$  f$9  et  semble  dire  que  l'œuvre  de  Tchao  Jou-koua  fut  alors  ré- 
imprimée {trieder  abyedruckt)  ;  nous  n'avons  pas  connaissance  d'une  édition  antérieure  à 
celle  de  1783.  Le  Tchou  /an  tche  fut  ensuite  incorporé  en  1805  au  Hio  tsin  Vao  yuan  ^  î$ 
l*!"  JK-  Notre  citation  est,  croyons- nous,  la  plus  ancienne  signalée  jusqu'à  présent.  Elle  se  tr.-uve 
au  k.  1 ,  p.  3  vo,  on  il  est  dit  que  le  pays  ij^  ^  Hi  ^  ffe  M  «  mesure  plus  de  7000  li  ».  On 
voit  par  là  qne  le  Tchou  fan  tche  jouissait  à  la  fin  du  Xlll©  siècle  d'une  certaine  diffusion. 
Tchao  Jou-koua  ne  parait  pas  d'ailleurs  avoir  simplement  consigné  par  écrit  ce  qu'il  a  entendu 
dire  à  Ts'iuan-tclieou.  Certains  de  ses  récits,  comme  la  description  du  trône  du  roi  du 
(Cambodge,  remontent,  au  moins  indirectement,  jusqu'au  Soueichou  |%  '^  {Histoire  des  Souei, 
581 -(il 7,  rédigée  dans  la  première  moitié  du  Vllc  siècle).  Nous  aurons  à  examiner  plus  tard 
à  propos  des  similitudes  de  texte  entre  le  Tchou  fan  tche  d'une  part,  le  Wm  hien  Vong  Vao 
et  V Histoire  des  Song  de  l'autre,  si  Tchao  Jou-koua,  Ma  Touan-lin  et  T'o-t*o  ont  puisé  à  des 
sources  communes,  ou  si  les  deux  derniers  ont  emprunté  directement  au  premier. 

(2)  Nous  n'avons  rien  trouvé  au  sujet  de  ce  pays.  P'an-yu  ne  nous  est  connu  que  jcomme  le 
nom  d'un  district  actuel  de  la  préfecture  de  Canton,  et  anciennement  de  la  ville  elle-même. 
Ce  doit  être  une  version  plus  ou  moins  altérée  de  notre  texte  qui  a  fait  dire  au  P.  Amiot 
(Mém.  concern.  les  Chin.^  t.  XIV  p.  1 1 1)  que  Fanyu  (P'an-yu)  était  à  dix  jours  au  Sud  du  Siam. 

(3)  '^  /Sr^C'fe^»  Cf-  l'Pgg^'  Chin,  class.,  Chou  king,  v.iii.,  5. 
(*)   ^  %  ffl  î§>  Cf.  Legge,  Chin,  class,,  Che  king,  iv.i.(i),  ix. 

(^)  Souo-tou  est  souvent  cité  dans  les  Mémoires  sur  l\Annam,  trad.  Sainson  (voy.  l'index). 
Les  histoires  dynastiques  qui  reproduisent  l'orthographe  réformée  de  K'ien-long  écrivent 
So-to  ^  ^-  Sa  biographie  se  trouve  au  ch.  129  de  V Histoire  des  Yuan.  C'est  le  Sagatou 
ou  Sogatou  de  Marco-Polo,  qui  rapporte  son  expédition  à  l'année  1278.  (Cf.  Yule,  Marco- 
Polo,  11,  249).    Les  Mémoires  sur  V Annam  (pp.  i7,  149)  indiquent  1282-1283. 

(^}  J^  ^  15  .P>  m.-à-m.  «  un  centcnier  avec  tablette  au  tigre  ».  Il  y  avait  des  chefs  de 
cent,  po  hou  "§  ^  j  des  chefs  de  mille,  ts*ien  hou  ^  ^  (cf.  note  suivante)  ;  des  chefs 
de  dix  mille,  uan  hou,  ^  ^  (cf.  le  ch.  98  de  \' Histoire  des  Yuan).  La  «  tablette  au  ligre  »  éïaitun 
insigne  de  commandement  dont  on  attribue  la  création  à  Tou  Che  i^  fj  des  Han  (cf.  Heou 
han  chouy  Tou  che  tchouan,  k.  (H,  p.  2vo  ).  La  tablette  se  terminait  à  sa  piirtie  supérieure 
par  une  sorte  de  tète  de  tigre.  Le  Si  ts'ing  kou  kiea  ?5  ïS  1&  16  (k.38,  p.  8)  reproduit 
une  «  tablette  au  tigre  »  du  temps  des  Han. 

Q)  ât)S  ^  -P>  m.-à-m.  «chef  de  railleà  la  tablette  d'or».  Marco  Polo  (éd.  Yule,l,  341  ss.) 
donne  de  longs  détails  sur  ces  tablettes  ou  puizah.  Le  chef  de  cent  recevait  une  tablette 
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reur  envoya  un  ambassadeur  notifier  un  message,  et  je  fus  chargé  de  l'accom- 
pagner. Le  2*  mois  de  l'année  suivante  ping-chen  ^  ^  (1296),  je  quittais 
Ming-lcheou  ^  j^  (*),  et  le  20  nous  nous  embarquions  à  Wen-tcheou  iS.  j^. 
Le  15  du  3^  mois  nous  arrivions  au  Champa.  Pendant  la  route,  nous  fûmes  gênés 
par  le  vent  contraire,  et  nous  ne  parvînmes  au  but  qu'en  automne,  au  7^  mois. 
Nous  obtînmes  l'hommage,  et  retournions  à  nos  navires  le  6®  mois  de  l'an  ting- 
yeou  "T  ^  de  la  période  ta-lô  ^Ac  ^  (1297).  Le  12e  jour  du  8«  mois,  nous 
atteignions  le  mouillage  de  Sseu-ming  P9  W  ^H  (").  Sans  doute  les  coutumes 
et  les  affaires  de  ce  pays  ne  peuvent  êlre  complètement  connues,  mais  on  en 
peut  discerner  les  traits  principaux. 

La  ville  murke  (^).  —  La  muraille  de  la  ville  a  environ  20  H  de  tour.  Elle  a 
cinq  portes,  chacune  flanquée  de  deux  portes  latérales  (*).  Sur  le  côté  oriental 
s'ouvrent  deux  portes,  tous  les  autres  n'en  ont  qu'une.  En  dehors  de  la  muraille 
est  un  grand  fossé  ;  en  dehors  du  fossé,  des  chaussées  d'accès  avec  de  grands 
ponts.  Des  deux  côtés  des  ponts,  il  y  a  cinquante-quatre  génies  de  pierre  (^), 
semblables  h  des  généraux  de  pierre,  gigantesques  et  terribles.  Les  cinq  portes 
sont  identiques.  Les  parapets  des  ponts  sont  en  pierre,  taillée  en  forme  de 
serpents  à  neuf  têtes.  Les  cinquante-quatre  génies  retiennent  de  la  main  le 


d'argent  ;  celui  de  mille,  ane  tablette  d'or  ou  d'argent  doré  ;  celui  de  dix  mille,  une  tablette 
d*or  surmontée  d'une  tête  de  lion.  Yule  {Marco  Polo^  ï,  344)  reproduit  deux  de  ces  tablettes, 
Tune  avec  des  caractères  phag's  pa,  l'autre  avec  des  caractères  ouïgours. 

(1)  Ming-tcheou  était  le  nom  de  Ning-po  sous  les  T'ang  (Playfair,  loc,  laud.,  no  5269). 

(2)  Sseu-ming  (Playfair,  loc.  laud,,  no  6655)  est  le  nom  d'un  tchen  ^  près  du  district  de 
<^hang-yu  Jl  jfE  ^^  Tcho-kiang.  Sseu-ming-chan  est  encore  le  nom  de  collines  près  de  Ning-po 
(Cordier,  ///«/.  des  relat.  1,  49»>),  et  la  fameuse  Pagode  de  Ning-po  qui  fut  l'occasion  de  si 
sérieuses  diflicultés  h  Chang-hai  en  1871  et  1898  s'appelle  en  chinois  Sseu-ming- kong-souo 

(^)  «  Kambupun  ou  Yaçodharapura,  érigée  en  capitale  par  Yaçovarman  vers  900  A.  D. 
(Aymonier,  Actes  du  XI^  congrès  des  Or.,  2e  sect.,  p.  201).  L'enceinte  a  14400  m.  de  tour» 
(L.  F.).  —  Le  Tchou  fan  tche  (Xllle  s.)  donne  à  la  capitale  le  nom  de  Lou^wou  ISt  %  ;  cf. 
p.  132  —  La  description  de  Tcheou  Ta-kouanest  en  accord  remarquable  avec  ce  que  nous  sa- 
vons d'Angkor.  Cf.  cette  description  moderne  :  «  La  résidence  des  rois  khmérs  était  puissam- 
ment défendue.  Un  fossé  large  de  120  métrés  et  profond  de  4,  paremenlé  et  muni  du  gradins, 
entoure  la  muraille  d'enceinte,  énorme  masse  de  6ief»-^oa,  couronnée  par  des  ogives  sculptées 
en  grès.  Elle  s'appuie  sur  un  glacis  intérieur  en  terre,  qui  s'abaisse  en  plan  incliné  vers  la 
ville...  Des  chaussées  dallées,  larges  de  15  mètres,  donnent  accès  à  la  cité.  Leurs  parapets  sont 

formés  par  le  corps  du  nâga,  que  portent  des  géants Le  serpent  passe  sur  leurs  cuisses  et 

ils  le  serrent  dans  leurs  mains....  Cinq  portes  sont  percées  dans  le  mur  d'enceinte  :  les  faces 
0.,  N.  et  S.  en  ont  chacune  une,  la  face  Ë.  en  présente  deux.  Elles  s'ouvrent  toutes  dans  un 
bâtiment  à  fronton  relié  à  la  muraille  de  clôture  par  deux  galeries  latérales.  Ce  bâtiment  est 
surmonté  de  trois  tours  réunies  qui  portent  les  quatre  faces  de  Brahmâ....  Les  angles  compris 
entre  le  bâtiment  central  et  la  galerie  sont  occupés  par  l'éléphant  tricéphale...  »  (Fournereau, 
Les  Ruines  d*Angkor,  pp.  111-112). 

(*)  «  Chaque  porte  présente  trois  ouvertures...  ».(Foumereau,  loc.  laud.,  p.  150). 

{^)  Cinquante  quatre  de  chaque  côté,  donc  en  tout  cent  huit,  chiffre  saint. 

10. 
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serpent,  et  oht  Tair  de  l'empêcher  de  fuir.  Sur  les  portes  de  la  muraille  il  y  a 
cinq  léle<î  de  Buddha  en  pierre,  le  visage  tourné  vers  l'Ouest  ;  au  milieu  il  en 
est  une  ornée  d'or  (^).  Des  deux  côtés  des  portes  sont  sculptés  des  éléphants 
de  pierre.  La  muraille  est  entièrement  faite  de  blocs  de  pierre  superposés,  haute 
d'environ  deux  tchang.  Les  pierres  sont  très  soigneusement  et  solidement 
jointes,  et  il  n'y  pousse  pas  d'herbes  folles.  11  n'y  a  pas  de  créneaux.  Sur  le 
rempart,  on  a  en  certains  endroits  semé  des  kouang-lang  ^  {6|5  (*).  De  dis- 
tance en  distance  il  y  a  des  maisonnettes  vides.  Le  côté  intérieur  du  rempart 
est  comme  une  rampe  de  plus  de  dix  Ickang,  au  haut  de  laquelle  il  y  a  de 
{grandes  portes,  fermées  la  nuit,  ouvertes  au  malin.  Il  y  a  des  gardiens  aux 
l)ortes  que  seuls  les  chiens  (^)  n*ont  pas  le  droit  de  franchir.  La  muraille  est 
un  carré  régulier,  aux  quatre  angles  duquel  sont  élevées  quatre  tours  de  pierre. 
Les  criminels  qui  ont  eu  les  orteils  coupés  ne  peuvent  non  plus  franchir  les 
portes.  Marquant  le  centre  du  royaume  (*),  il  y  a  une  tour  d'or  (^),  flanquée 
de  plus  de  vingt  tours  de  pierre  et  de  centaines  de  cellules  de  pierre.  Du  côté 
de  l'Est,  sont  un  pont  d'or,  deux  lions  d'or  placés  de  chaque  côté  du  pont,  et  huit 
Huddhas  d'or  placés  au  bas  des  chambres  de  pierre.  A  un  H  environ  au  Nord  de 
la  tour  d'or(^),  il  y  a  une  tour  de  cuivre  encore  plus  haute  que  la  tour  d'or  et 
dont  la  vue  est  réellement  impressionnante.  Au  pied,  il  y  a  plus  de  dix  maison- 


(^)  Le  texte  est  ambigu  et  en  désaccord  avec  les  faits  -  Wi  f^  ^  Jl  ^  :h  ^  ^  9%  S- 
©[p]W^4'  M*it*^f$^J^lè-  ^'^^  portes  d'Angkor  sont  surmontées  de 
quatre  têtes  et  non  de  cinq.  En  ponctuant  autrement,  on  pourrait  comprendre  que  mien  est  un 
numéral,  que  les  cinq  tètes  sont  les  cinq  groupes  de  tètes  et  que  celui  de  la  porte  de  l'Ouest 
était  doré.  Mais  outre  que  rien  dans  la  réalité  ne  vient  à  l'appui  de  cette  hypothèse,  elle  a 
contre  elle  l'interprétation  du  Tong  si  yang  k'ao  (1018)  (k.  3,  p.  10)  qui,    paraphrasant  notre 

texte,  dit  :  M  il  ^  #  5^  £  fiîî  ^  4"  #  1^  ^  «  Sur  la  muraille  il  y  a  cinq  lèles 
de  Buddha;  on  a  orné  d'or  celle  du  centre  ».  On  se  rapprocherait  du  texte,  en  suppposant 
que  ces  prétendus  Brahmâ  caltirmukha  étaient  en  réalité  des  Ci  va  pancânana  dont  la  tête 
supérieure  serait  tombée. 

(2)  Caryota  ochlaudra. 

(^)  Rémusat  interprétait  ici  chiens  par  «  esclaves  »  et  en  rapprochait  le  nom  de  tchouang 
j^  donné  aux  esclaves  p.  156.  Ce  rapprochement,  facihté  par  la  fausse  \\icUxvq  tchouang  ^  de 
son  texte,  est  purement  fantaisiste  :  tchouang  est  une  transcription. 

(i)  M.  Aymonier  fait  remarquer  que  par  (^  royaume  »  il  faut  sans  doute  ici  entendre  le 
nagara,  c.-à.-d.  aussi  bien  la  ville  capitale  que  le  royaume. 

(5)  «  La  Tour  d'or  située  au  centre  de  la  ville  est  presque  certainement  le  Bayon,  qu'en- 
tourent en  effet  plus  de  vingt  tours  de  pierre,  puisqu'on  en  compte  it,  et  qui  serait,  selon 
Aymonier,  le  Çioâçrama  érigé  par  Indravarman  (880).  »  (L.  F.)  —  «  Toutefois  ce  monu- 
ment n'est  pas  exactement  au  centre  de  la  ville,  mais  sensiblement  vers  le  Sud-Est.  »  (E.  A.) 

(«)  a  Sans  doute  le  Bjpuon.  »  (L.  F.)  —  «  A  un  //  (400  ™)  au  Nord  (un  peu  Ouest)  du  Bayon 
est  le  monumen!  de  Ba  Phoun^  haute  pyramide  que  devait  surmonter  un  toit  doré  ou  couvert 
de  feuilles  de  cuivre  lançant  sa  pointe  dans  les  airs  ;  c'était  la  haute  tour  de  cuivre.  »  (E.  A.) 
—  Sur  ces  tours  ou  pyramides  dorées,  cf.  ce  que  Van  VVusthof  dit  du  That  Luong  de  Vieng 
Chan(sur  lequel  voy.B.E.  F.  £.-0.,1, 111),  qu'il  vit  en  1641  :  a  Cette  pyramide  était  entièrement 
revêtue  de  plaques  d'or;  il  y  en  avait  là,  disait-on,  mille  livres  pesant.  »  {Voyage  lointain, 
trad.  du  P.  Voelkel,  publ.  B.  Soc.  Géogr.,  1871,  6e  sér.,  t.  il,  p.  266.)  «  Il  y  a  dans  cette  ville 
(Lakhôn)  vingt-cinq  pagodes  toutes  étincelantes  d'or.  »  (W.,  p.  161.) 
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nellcs  de  pierre.  Encore  unit  plus  au  Nord,  c  est  Phabilalion  du  souverain. 
Dans  les  apparlements  de  repos  du  souverain,  il  y  a  encore  une  tour  d'or  (*). 
Ce  sont  ces  monuments,  pensons-nous,  qui  ont  motivé  ces  louanges  du  (Cam- 
bodge riche  et  noble  que  les  marchands^  depuis  leur  venue,  ont  prodiguées 
à  ce  pays. 

En  sortant  par  la  porle  du  Sud,  on  trouve  à  un  demi  li  la  tour  de  pierre  (-) 
qui,  dit-on,  fut  érigée  en  une  nuit  par  Lou  Pan  ^  J^.  La  tombe  de 
Lou  Pan  se  trouve  à  environ  un  //  en  dehors  de  la  porte  du  Sud  et  mesure 
à  peu  près  dix  li  de  lour.  Il  y  a  plusieurs  centaines  de  maisonnettes  dr 
pierre. 


(  *)  «  i.c  Pim('inakiisi=  Âkaçaviniana,  «  palais  aérien  »),  qui  répond  au  Yaçoàharagiri,  érigé 
par  Yaçovarmaii  (889-av.  910).  «  (L.  F.)  —  «  l.e  palais  royal  n'est  pas  à  un  li  au  delà  de  celle 
lour,  mais  très  prés,  à  quelques  dizaines  de  mètres.  A  l'intérieur  de  ce  palais  était  une  autre 
pyramide,  dorée  sans  doute  :  c'est  le  monument  qu'on  appelle  aujourd'hui  Phimeanakas. 
Ce  nom,  spécial  à  cette  pyramide,  n'est  pas  donné  au  palais,  comme  le  dit  M.  Fournereau.  »  (E.  A.) 

(2)  «  La  Tour  de  pierre  de  Lou  l*an  correspond  assez  bien  au  monument  du  Phnom  BaUhefig, 
à  peu  prés  à  mi-route  entre  Angkor  Tliom  et  Angkor  Val.  Quant  à  la  tombe  de  Lou  Pan,  on 
ne  peut  guère  y  voir  autre  chose  qu' Angkor  Val.  Elle  avait,  dit  l'auteur,  10  li  de  tour,  soit  4  à 
5  kilomètres  ;  c'était  donc,  à  n'en  pas  douler,  un  très  grand  monument.  L'enceinte  d'Angkor 
Vat  a  à  peu  près  ce  développemenl  ;  seules  les  distances  diffèrent  sensiblement,  les  deux 
monuments  n'étant,  selon  l'auteur,  qu'à  1/2//  et  1  li  de  la  porte  du  Sud,  c.-a.-d.  dans  un 
rayon  de  500  ««  environ.  Mais  comme  dans  ce  rayon  il  n'y  a  pas  trace  de  monument 
important,  ces  chiffres  sont  probablement  erronés,  o  (L.  F.)  —  «  La  tour  de  pierre,  que 
la  tradition  attribuait  au  légendaire  Lou  Pan,  peut  être  la  haute  tour  de  briques  dite  de 
BakmChâng  knhg,  qui  est  située  au  pied  du  M.  Ilakheng,  côté  Nord;  ou^  plus  probablement, 
ce  serait  l'important  monument  qui  couronnait  celte  butte.  Le  prétendu  tombeau  de  ce  cons- 
Irucleur,  les  centaines  de  maisons  de  pierre  (ju'enloure  une  enceinte  de  dix  li  semblent  bien 
indiquer  le  temple  d'Angkor  Vat,  dont  l'enceinte  dépasse  5000  mèlres  à  l'escarpe,  et  dont  les 
splendeurs  sont  mentionnées  par  trop  brièvement.  De  l'angle  Nord-Ouest  de  celte  enceinte  à 
la  porle  méridionale  d'Angkor  Thom,  la  dislance  est  d'un  kilomètre  plutôt  que  d'un  //.  »  (E.  A.)  — 
Lou  Pan  n'est  pas  un  nom  cambodgien.  Lou  Pan  ^  ^^  ou  ^  Jtt  est  le  surnom  d'un  artisan 
célèbre  de  l'étal  de  Lou  ^  (Chan-long),  contemporain,  dit-on,  de  Confucius,  et  qui  reçoit 
aujourd'hui  un  culte  conmie  dieu  des  charpenliei^.  (Cf.  Giles,  Biographie.  Ditiion.,  no  li^4; 
Mayers,  Chinese  liewlers  manualy  n»  ilL)  ;  de  Mariez,  Le  Livre  des  esprits  et  des  immoruU, 
pp.  281-285.)  On  trouve  dans  Mencius  (Legge,  Chin.y  class.  IL,  p.  288)  mention  de  l'adresse 
de  Kong  Chou  tse  ^  $St  -p,  qui  est  le  nom  véritable  de  Lou  Pan  ;  il  est  question  de  lui  dans 
le  Li'ki,  ^  ^  II,  2  ;  sa  biographie  est  racontée  tout  au  long  dans  un  livre  spécial,  le  Lou 
pan  hing  ^  ^^;  toujours,  c'est  l'artisan  merveilleux  qui  a  fabriqué  des  automates  en 
bois.  Mais  comment  Angkor  Vat  est-il  devenu  pour  Tcheou  Ta-kouan  la  tombe  de  Lou  Pan  ?  Il 
faut  ici  se  représenter  la  façon  dont  Tcheou  Ta-kouan  a  pu  recueillir  ses  renseignements.  Sans 
doute  ignorant  Ini-mèine  de  la  langue  cambodgienne,  il  dut  s'informer  auprès  de  ses  compa- 
triotes établis  au  Cambodge,  et  qui  y  formaient  alors,  lui-même  nous  l'apprend,  une  colonie 
fforissante.  Otte  colonie,  ancienne,  devait  avoir  ses  traditions  :  la  tombe  de  Lou  Pan  devait  rire 
le  tlième  dkine  de  ses  légendes.  P  suffisait,  et  le  silence  de  Tcheou  Ta-kouan  sur  les  merveilles 
d'Angkor  Vat  autorise  cette  supposition,  que  l'entrée  du  temple  fiH  interdite  aux  Chinois,  pour 
qu'une  trame  de  légende  enveloppât  le  monument  mystérieux.  La  genèse  des  traditions  popu- 
laires est  obscure,  mais  peut  être  une  confusion  s'élablit-elle  dans  l'esprit  des  Chinois  entre 
Lou  Pan,  l'artisan  surnaturel,  cl  ce  Visnukarman  (=  Viçvakarman),  à  qui  la  voix  publique 
attribuait  la  construction  d'Angkor. 
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Le  Lac  oriental  J^rBà  0  se  trouve  à  dix  li  à  TEsl  des  murs,  il  peut 
avoir  cent  liàe  tour;  il  contient  tour  de  pierre  et  maisonnettes  de  pierre. 
Dans  la  tour  est  un  Buddha  couché  en  bronze,  dont  le  nombril  laisse  cons- 
tamment couler  de  Teau. 

Le  Lac  du  Nord  :(B  f9ià  0  se  trouve  à  cinq  li  au  Nord  de  la  ville.  11 
contient  une  tour  d'or  carrée,  des  dizaines  de  maisonnettes  de  pierre  ; 
lion  d'or,  Buddha  d'or,  éléphant  de  bronze,  bœuf  de  bronze,  cheval  de 
bronze,  rien  n'y  manque. 

Habitations.  —  Le  palais,  les  demeures  oflîcielles  et  les  maisons  nobles 
sont  tous  orientés  vers  l'Est.  Le  palais  est  au  Nord  de  !a  Tour  d'or  et  du  Pont 
d'or.  A  compter  de  la  porte  extérieure,  il  a  cinq  à  six  li  de  tour  (^).  Les  tuiles 
des  appartements  privés  sont  en  plomb  ;  celles  des  autres  bâtiments  sont  en  terre 
et  jaunes.  Les  piles  du  pont  sont  énormes  ;  des  Buddhas  y  sont  sculptés  et  peints. 
Le  corps  de  bâtiments  est  magnifique.  Les  longues  vérandas,  les  corridors 
couverts  sont  hardis  et  irréguliers,  sans  grande  symétrie.  La  salle  du  conseil 
a  des  châssis  de  fenêtre  en  or  ;  à  droite  et  à  gauche  sont  des  colonnes  carrées 
portant  de  quarante  à  cinquante  miroirs  rangés  sur  les  côtés  des  fenêtres  (*). 
En  dessous  sont  représentés  des  éléphants.  J'ai  entendu  dire  qu'à  l'intérieur 
du  palais  il  y  avait  beaucoup  d'endroits  merveilleux  ;  mais  les  défenses  sont  très 
sévères  et  il  est  impossible  d'y  pénétrer.  Dans  le  palais  il  y  a  une  tour  d'or  ('*) 


(1)  «  Le  Lac  oriental  semble  correspondre  au  Yaçodharatatàka,  le  bassin  artificiel,  aujour- 
d'hui desséché,  qu'entourent  les  chaussées  dites  Thnal  Baray,  et  au  centre  duquel  s'élevait, 
.sur  un  îlot  artificiel,  le  Mébon,  »  (L.F.)  —  «  Le  Lac  oriental  est  l'étang  de  Yaçodhara  des 
inscriptions,  aujourd'hui  desséché  et  appelé  Baray  (oriental).  Il  n'est  pas  à  10  li  (une  lieue), 
mais  à  un  kilomètre  au  plus  à  l'Est  de  la  ville.  Son  pourtour  n'est  pas  de  cent  H  (10  lieues), 
mais  de  sept  à  huit  kilomètres  au  plus.  Le  temple  qui  s'élevait  en  son  milieu  est  le  monument 
appelé  actuellement  3fè  bonne.  t>  (E.  A.)— Le  Tcheng  ichaitsaki  |j(  ^  ^  IË  de  Tcheou 
Ta-kouan  {Chouo  feou  ^  ^,  ^  3l,p.  1  vo) reproduit  ce  passage  de  la  façon  suivante  ;  J|.  HI 
^Ç^+~«l^#I|j|+1^^*««cJin+  BiB^m  A.  «Au  Cambodge 
il  y  a  une  tour  de  pierre  ;  dedans  est  un  Buddha  couché  en  cuivre  ;de  son  nombril  coule  sans 
cesse  de  l'eau  dont  le  goût  est  semblable  à  celui  du  vin  de  Chine  et  qui  enivre  facilement.  9 

(3)  «  Le  lac  Septentrional  est  un  autre  vaste  étang  aujourd'hui  desséché  appelé  Preah 
Réach  Dnk  qui  précédait  le  grand  monument  de  Prakhan  et  entourait  le  petit  temple  de 
Neak  Pean.  Exactement  il  est  à  quelques  dizaines  de  mètres  à  l'angle  Nord-Est  des  remparts 
d'Angkor  Thom.  Pour  dire  qu'il  est  à  cinq  //,  la  distance  a  dû  être  comptée  en  partant  de  l'une 
des  deux  portes  les  plus  voisines  de  cet  angle.  »  (E.  A.) 

(3)  «  L'enceinte  du  palais  mesure  en  effet  une  demi-lieue  environ  de  pourtour.  »  (E.  A.) 

(*)  Tcheou  Ta-kouan  ne  décrit  pas  le  trône  royal  ;  les  historiens  dynastiques  depuis  le 
Souei  chou  étaient  à  ce  sujet  mieux  renseignés.  Ma  Touan-lin^  qui  les  copie,  dit  que  la  dis- 
position du  trône  au  Cambodge  était  la  même  qu'au  Tche-t'ou  "^i  i  (Ma  Touan-lin,^( Ano^r. 
des  peuples  élrang,  à  la  Chine,  trad.  Hervey  de  S^  Uenys,  11,  478),  et  au  ch.  du  Tche  Vou 
(p.  468)  nous  lisons  :  «  De  chaque  côté  de  l'estrade  royale  sont  placés  deux  grands  miroirs 
métalliques  ;  devant  chacun  de  ces  miroirs  est  un  vase  d'or,  et  devant  chaque  vase  un  brûle- 
parfums  également  en  or  ». 

(5)  LélPtmànakas,  cf.[p.  143. 
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au  sommet  de  laquelle  couche  le  roi.  Tous  les  indigènes  prétendent  que 
dans  la  tour  il  y  a  Tàmc  d'un  serpent  à  neuf  têtes,  maître  du  sol  de  tout  le 
ix>yaume.  Il  apparaît  toutes  les  nuits  sous  la  forme  d'une  femme.  C'est  avec  lui 
que  le  souverain  couche  d'abord  et  s'unit.  Même  les  premières  femmes  du  roi 
n'oseraient  entrer.  Il  sort  à  la  deuxième  veille,  et  peut  aussitôt  dormir  avec 
ses  femmes  et  ses  concubines.  Si  une  nuit  l'âme  de  ce  serpent  n'apparaît  pas, 
c'est  que  le  moment  de  la  mort  du  roi  est  venu.  Si  le  roi  manque  une  seule 
nuit  à  venir,  il  arrive  quelque  malheur. 

Les  habitations  des  princes  et  des  grands  officiers  ont  une  autre  disposition 
et  d'autres  dimensions  que  les  maisons  du  peuple.  Tous  les  communs  et  loge- 
ments excentriques  sont  couverts  de  chaume  ;  seuls  le  temple  de  famille  et 
l'appartement  privé  peuvent  être  couverts  en  tuiles.  Le  rang  officiel  de  chacun 
détermine  les  dimensions  des  demeures. 

Le  commun  du  peuple  ne  couvre  qu'en  chaume  et  n'oserait  employer  les 
tuiles.  Les  dimensions  dépendent  de  la  fortune  de  chacun,  mais  jamais  le 
peuple  n'oserait  imiter  la  disposition  des  maisons  nobles  (*). 

Habillement^ —  Tous,  à  commencer  par  le  prince,  hommes  et  femmes,  portent 
le  chignon  (^)  et  ont  les  épaules  nues.  Ils  s'entourent  simplement  les  reins 
d'un  morceau  de  toile  (^).  Quand  ils  sortent,  ils  y  ajoutent  une  grande  bande  de 
toile  qu'ils  drapent  par  dessus  la  petite.  Il  y  a  beaucoup  de  qualités  d'étoffes.  Le 
prince  en  porte  qui  valent  deux  et  trois  onces  d'or  ;  ce  sont  les  plus  belles  comme 


(*)  f.es  eunuques  du  W^  siècle  Irpuvèrenl  encore  les  mêmes  règles  en  vigueur  au  Champa. 
a  Le  palais  du  roi  est  vaste  et  élevé,  couvert  de  tuiles  ornées  et  entouré  d'un  mur  de  terre.  Il 
e.4  crépi  à  la  chaux.  La  porte  du  palais  est  ornée  de  figures  d'animaux  de  toutes  sorles  sculptées 
dans  un  bois  très  dur.  Pour  les  demeures  des  fonctionnaires  royaux,  certaines  règles  déter- 
minent la  hauteur  qu'elles  peuvent  avoir  ;  et  pour  le  simple  peuple,  il  encourt  un  châtiment  si 
le  larmier  de  sa  demeure  dépasse  trois  pieds  ;  le  toit  est  couvert  de  chaume.  »  (Mayers, 
Chine<e  Explorations,  dans  China  Reviens  llf,  323.) 

(2)  «  Aujourd'hui  les  Cambodgiens  des  deux  sexes  portent  les  cheveux  courts,  à  l'exception 
des  Bakous.  »  (L.  F.)  —  I^e  plus  ancien  exemple  que  nous  connaissions  de  cette  expression 
curieuse  tch'ouei  Art '^^  *§  «  en  marteau  se  faire  un  chignon  »  se  trouve  dans  le  Ts'ien 
hanchou'^^  ^"  (biographie  de  Lou  Kia  (^  M  f^^  k.  43,  p.  2  vo)  à  propos  de 
ce  Tcliao  T'o  ^  fS  »  roi  du  Nan-yue  ^  j^  (Canton)  que  les  Annamites  considèrent 
comme  le  fondateur  de  leur  3**  dynastie;  ;^  fb  ^  î^  ^  ï.S?  «  *e  wei{Tchao)  To se  coiffait 
en  marteau  et  s'asseyait  sur  ses  talons  »,  c.-a.-d.  qu'il  avait  pris  les  habiludes  des  bar- 
bares au  milieu  desquels  il  vivait.  Le  dictionnaire  de  K'ang-hi  applique  encore  ce  nom  à  la 
coiffure  des  soldats.  Mais  l'expression  servait  surtout  à  désigner  avec  dédain  les  étrangers. 
Wang  Tsano-tsai  ZE  ^  ftÈ   ^^s  appelle  «  les  vilaines  gens  qui  se  coiffent  en  marteau  • 

^  IS  flft  ^-  (Préface  du  Sseu  yi  kouan  k'oo  0  ^  tif  ^^  traduite  par  Devéria,  3f^/ai?^(?« 
Charles  (te  Harlez,  p.  99).  Van  VVusthof  (loc.  laud .)  parlait  déjà  des  «  cheveux  coupés  » 
des  Cambodgiens  (16i1  ).Ramusio, iVari(/a/tonï>  Viaggi,  Venise,  1554. 1,  372,  parle  des  femmes 
qui  se  suicident  à  la  mort  de  leurs  maris  :  «  le  quali  si  tosano  fine  aile  orecchie  per 
gentilezza  i>.  Aymonier  explique  Bakou  p^r  pago,  les  huppes,  les  hommes  à  chignons  ». 

(3)  «  La  veste  de  coton  blanc,  qui  est  le  vêtement  ordinaire  des  Cambodgiens,  est  d'imporla- 
ion  siamoise  :  auparavant  ils  n'avaient  comme  vêtement  supérieur  qu'une  écharpe  dont  ils  se 
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couleur  cl  comme  finesse.  Bien  que  dans  le  pays  même  on  lisse  de  la  loile, 
il  en  vienl  beaucoup  du  Siam  el  du  Champa,  et  la  plus  eslimée  esl  celle  qui  vient 
des  mers  d'occident  l>!*i  7^  (*),  pour  sa  facture  habile  el  fine. 

Seul  le  prince  peut  se  vèlir  d'étoffe  à  ramages  serrés .  Il  porte  un  diadc'îme 
d'or,  semblable  à  ceux  qui  sont  sur  la  Icle  des  vajradfiara  (^) .  Quand  il  n'a  pas 
de  diadème  il  enroule  aulour  de  bon  chignon  des  guirlandes  de  fleurs  odorifé- 
ranles  de  respèce  du  jasmin  {^).  Sur  le  cou,  il  a  prés  de  trois  livres  de  grosses 


drapaient  le  busle  en  laissant  Tépaule  droite  nue.  Le  vêtement  inférieur  esl  le  sampot,  pièce 
de  soie  ou  de  coton  roulée  autour  des  reins  et  dont  un  coin  est  relevé  entre  les  jambes  et  lixé 
par  derrière  à  la  ceinture,  de  manière  à  en  faire  une  sorte  de  culotte  bouffante.  »  (L.  F.) 

(')  Cette  vogue  des  étoffes  d'Occident  se  perpétua.  Uamusio  {Narigationi  e  viaggi,  édit. 
Venise,  155i.  T.l,  p.  371  v«)  note  encore  la  grande  demande  au  Cambodge  des  «  tele  bianche 
di  Bettgala  fine  d.  Le  Tong  si  ynng  k\io  (1618),  au  cb.  de  Walacca  (k.  4,  p.  10  vo)  a  une  note 
sur  ces  si  yang  pou  "H  i^  -flî  ;  il  cite  le  [Mitig]  yi  Vong  tche  (  Hj]  )  —  ^  îÈ  qu»  *«» 
appelle  ko  pou  ^  ^j  des  «  étoffes  larges».  Il  cite  aussi  le  Houa  yi  k'ao  0  M  ^  -  W 
ï^  ^J  Ifrw  JE  M  0  ?;  K,  ^  '^'  fR  7j  BWi  «  ï  es  étoffes  des  mers  d'Occident  ont 
jusqu'à  quatre  ou  cin(|  pieds  de  largeur  ;  celles  qui  sont  fines  coûtent  plus  clier  que  le  satin  » . 
l/inscription  de  K  ai-fong-fou  de  1489  (Tobar,/w5rnp/.  de  Kai  fong  fou,  p.  43)  fait  mention  de 
c  s  étoffes,  et  c'est  par  négligence  qu'essayant  (5.  E.  F.E.-O.,  1,263)  de  fixer  les  étapes  de 
la  colonie  juive  de  K'ai-fong-fou,  nous  avons  négligé  de  faire  état  de  ce  passaçe  capital,  où, 
disant  leur  loi  originaire  de  l'Fnde  (  |U  (^  5c  ^  )>  ees  Juifs  déclarent  avoir  offert  à  rEm- 
pereur  Song  des  toiles  des  mers  d'Occident  (j^  Tî  H  W  ^i  1f^  5k)  î  'a  voie  maritime 
nous  paraît  décidément  celle  par  laquelle  ils  sont  venus. 

(2)  Le  texte  dit  :  MM^^^  '^H  ^  Wi  5fl  I.  Bï  M  ^'  Ou^i  est  le  sens  précis 
de  kin-kavg  ^  (|l)?  Cette  expression,  qui  signifie  en  chinois  «  diamant  »,  esl  l'équivalent 
constant  du  sanscrit  vojra  «  foudre  ».  Le  personnage  a  donc  reçu  populairement  le  nom  du 
foudre  qu'il  tenait.  C'est  évidemment  au  même  sens  qu'il  faut  entendre  le  passage  de  Ma  Touan- 
lin  (Ethn.  des  peuples  étrang.  à  la  Chine,  trad.  Uervey  de  Sainl-Denys,  II,  467)  où  il  dit  qu'au 
Tcbe-Cou  "^.  ji,  aux  abords  de  la  demeure  royale,  «  quatre  femmes,  coiffées  et  babillées 
conmie  les  kin-kang-li-che  ^  Hl]  ij  "^  qu'on  voit  sur  les  côtés  des  tours  de  Bouddha,  se 
montrent  à  rextérieur  et  à  Tintérieur  des  portes  principales  ».  Ce  sont  des  «  guerriers  au 
foudre  »;  li-che  traduit  malla  dans  Eitel  (Ire  édit.,  p.  71)  et  Nanjio  {Catalogue,  no  6^23).  Une 
peinture  du  XVf  siècle,  appartenant  à  l'Ecole  Française  d'Extrême-Orient,  représente  quatre 
penîonnages  terribles,  à  la  tète  nimbée  d'un  cercle  de  llammes,  tenant  en  main  le  foudre  ;  la 
légende  les  appelle:  houo  cheou  kin  kang  Ichong,  ^  tî*  ^  WJ  ^  «  la  troupe  des  A-in-Arawi/ 
à  la  tète  de  feu  »  ;  ils  sont  coiffés  d'une  sorte  de  diadème.  Une  édition  chinoise  minuscule  de 
la  Vajyacchedikây  que  nous  possédons,  est  précédée  de  recommandations  aux  fidèles  :  avant 
de  réciter  la  Vajracchedikd,  il  faut  invoquer  les  huit  kiu-kingy  el  quatre  bodhisaitva  associés 
à  ce  culte  du  vojra  ;  tous  les  noms  sont  donnés,  mais  ils  ne  nous  rappellent  rien  de  connu.  Nous 
restituons  vajradhara  faute  d'une  nomenclature  plus  précise.  Cf.  le  nom  populaire  des  quatre 
lokapâla,  sseu  (a  kin  kang  0  :A:  ^  S  —  «  Le  diadème  des  lois  du  Cambodge,  môkvt 
(mukuta),  est  un  haut  diadème  à  pointe,  b  (L.  F.) 

(^)  Mo-li  3^  7^;  s'écrit  aussi  7^  ^J  mo-li  ;  c'est  le  sanscrit  mallikâ,  cambodgien  mâlg. 
Le  mo-li  est  une  espèce  de  jasmin.  Le  nom  se  trouve  déjà  dans  \eNan  fang  ts'ao  mou  tchouang 
ffj  -^^  :^  7^:  îtJ^  généralement  attribué  à  Ki  Han  ^  -â"»  minisUe  de  Houei  ti  Si  ^  (290- 
309  ap.  J.-C.).  C'est  le  plus  ancien  ouvrage  consacré  à  la  botanique  des  pays  du  Sud.  Son 
aullienticité  n'est  jamais  mise  en  doute  ;  cependant  nous  sommes  assez  surpris  d'y  voir  figurer 
le  jasmin  proprement  dit,  à  côté  du  mo-li,  sous  son  nom  arabe  de  Umtn  ou  iâsmin^  ye-si-ming 
lj|S  îS  ^  (cL  Mayers,  Notes  and  guéries,  II,  33). 


Digitized  by 


Google 


—  147  — 

perles.  Aux  poignets,  aux  chevilles  et  aux  doigts,  il  porte  des  bracelets  et  des 
bagues  d'or  enchâssant  des  œils-de-chat  Q).  Il  va  nu-pieds,  et  la  planic  de  ses 
pieds  et  la  paume  de  ses  mains  sont  teintes  en  rouge  par  la  drogue  rouge  (^). 
Quand  il  sort,  il  tient  à  la  main  une  épée  d'or  (^). 

Dans  le  peuple,  les  femmes  seules  peuvent  se  teindre  la  plante  des  pieds  et  la 
paume  des  mains;  les  hommes  n'oseraient  pas.  Les  grands  officiers  et  les  prin- 
ces peuvent  porter  de  l'étoiïe  à  ramages  clairsemés.  Les  gens  du  palais  peuvent 
seuls  porter  de  rétoffe  à  deux  groupes  de  ramages (*).  Dans  le  peuple,  les  femmes 
seules  y  sont  autorisées.  Un  Chinois  récemment  arrivé  porta  de  l'étoiïe  à  deux 
groupes  de  ramages  ;  mais  il  ne  fut  pas  poursuivi,  comme  ngan^ting-pa-cha 
^H  J  A^.  Ngan-ting-pa-cha,  c'est  :  qui  ne  connaît  pas  la  coutume  (^). 

Fonctionnaires. —  Dans  ce  pays,  il  y  a  conseillers^  généraux,  astronomes,  etc., 
cl,  au-dessous  d'eux,  toute  espèce  de  petits  employés  :  les  noms  seuls  diffèrent 
des  nôtres.  La  plupart  du  temps  on  choisit  des  princes  pour  les  emplois  ;  sinon, 
les  élus  offrent  leurs  filles  comme  concubines  royales.  Les  insignes  et  la  suite 
dépendent  aussi  du  rang.  Les  plus  hauts  dignitaires  se  servent  d'un  palanquin  à 
brancard  d'or  et  de  quatre  parasols  à  manche  d'or  ;  les  suivants  ont  un  palanquin 


(1)  Les  bagues  sont  appelées  ici  d'un  nom  assez  rare,  tche  tchan  Jh  J^,  au  lieu  de  tche- 
houan  ^  3^.  —  L* «  œil-de-chat  ^(mao-eulyen-tsiing  che  ïîî  jfe  |M  W  ^)  ©si  menlionné 
par  le  T(mg  si  yang  k*ao  (16l8)  au  ch.  IV,  p.3.  vo^c^iiant  le  Houa  yi  k'ao  ^  M  ^)'^  '^ 
iS  3t  *^  lï»  rœil-de-chat  •  retient  un  rayon  de  lumière  vive  ».  Selon  M.  Schlegel  (Toung- 
pao  11,  u,  134),  «  cette  pierre  est  bien  connue  dans  Farchipel  indien  et  est  appelée  par  les 
Malais  Mata  kvtjing{c.-a.'d.  œil-de-chat),  et  parfois  bidûnou  baidûri (scr,  vaidûrya)  i> .Le  Ming 
yi  tong  tche  9J  "^  1^  ^  mentionne  cette  jiierre  parmi  les  produits  de  Si4an  ^  |^  que 
M.  Schlegel  place  sur  la  côte  orientale  de  Sumatra  (toc.  laud.,  p.  133).  Sans  trancher  la  ques- 
tion de  position,  nous  ferons  remarquer  que  le  Si-lan  de  Tchao  Jou-koua  n'est  pas  «  absolu- 
ment isolé  »,  comme  le  croit  M.  S.,  car  le  pays  est  mentionné  exactement  sous  le  même  nom,  au 
Xll-  s.,  dans  \%Ling  uai  tai  ta  M  ^  iX  ^  de  Tcheou  K'iu-fei   M  ^^  ^l-  (k.  2,  p.  9). 

(2)  Les  Cambodgiens  ne  se  teignent  plus  la  paume  des  mains  ni  la  plante  des  pieds. 

(•*)  «  L'épée  royale  {Prah  khan)  qui,  selon  la  légende,  serdit  un  don  d'Indra  aux  anciens 
rois  du  Cambodge,  est  conservée  au  palais  à  Phnom  Penh  sous  la  garde  des  Bakous  qui  la  tirent 
du  fourreau  une  fois  par  semaine.  Elle  a  une  longueur  d'un  mètre  environ  ;  la  poignée  est 
d'or  et  la  lame  de  fer  ;  sur  la  lame,  près  de  la  garde,  sont  les  Hgures  en  relief  d'Indra,  Vi§ou 
et  Ci  va.  Voir  la  description  détaillée  dans  Moura,  Royaume  du  Cambodge  ^  1,  258-260.  »  (L.  Y.) 
—  De  Morgsi  (The  Philippine  IslandSy  éd.  origin.  espagn,  Mexico,  1609;  trad.  angl.  Hakiuyt. 
Society,  Londres,  1868,  p.  45),  parle  de  répée  du  roi  du  Cambodge,  «  qu'il  portait  devant  soi 
quand  il  allait  à  éléphant  ». 

(*)  Nous  ne  sommes  pas  sûr  de  la  valeur  exacte  des  tenues  chinois  :  rétoffe  pour  le  prince 
est  appelé  chouen  houa  pou  |iK  ^  ^)  f^He  des  grands  officiers  sou  houa  pou  |^>j^^Pî 
celle  des  simples  mandarins  leang  feou  houa  pou  ffi  ?H  ?Ê  ^  • 

(5)  Le  texte  est  obscur  :  A  ^>  ;?  Sfe  ;^  il  W  -[^  Bf  T  A  ^  *i^  •&•  »t  T  A 
/IftyfJ^IS^'È.  —  a  Ngan-ting  correspond  à  mîn  tîng  (pron.  mën  dëng),  «  ne  pas 
savoir  »  ;  le  seul  mot  employé  pour  «  loi,  coutume  »  est  ùbàp,  dont  pa-cha  ne  peut  guère  être 
la  transcription,  à  moins  de  supposer  une  interversion  des  deux  caractères.  Serait-ce  bhàsà, 
c  la  langue?  »  (L.  F.) 
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à  brancard  d'or  et  un  parasol  à  manche  d'or,  enfin  simplement  un  parasol  à 
manche  d'or  ;  au-dessous  on  a  simplement  un  parasol  à  manche  d'argent  ;  il  y  en 
a  aussi  qui  se  servent  de  palanquin  à  brancard  d'argent  (^).  Les  fonctionnaires 
ayant  droit  au  parasol  d*or  sont  appelés /)a-/t/?j  B  T  (*)  ou  ngan-ting  Bp  "T  î 
ceux  qui  ont  le  parasol  d'argent  sont  appelés  sseu-la-ii  ^  ^  |^  (^).  Ces  para- 
sols sont  faits  de  lalïetas  rouge  de  Chine  ;  ils  ont  des  franges  tombant  jusqn\^ 
terre.  Les  parapluies  huilés  sont  en  taffetas  verl  el  à  franges  courtes. 

Les  trois  religions.  —  Les  lettrés  sont  appelés  Pan-k'i  fft  §§  ;  'es  bonzes 
sont  appelés  Tch'ou-kou  ^  jtp  ;  les  taoïstes  sont  appelés  Prt-55^M-M'^//VJ@»f|É. 
Je  ne  sais  qui  les  Pan-k'i  (*)  adorent.  Ils  n'ont  rien  qui  ressemble  à  une  école  ou 
un  lieu  quelconque  d'enseignement.  Il  e4  diflicile  de  savoir  quels  livres  ils 
lisent.  On  les  voit  s'habiller  comme  le  reste  des  hommes  à  Texception  d'un  cor- 
don de  fil  blanc  qu'ils  s'attachent  au  cou  et  qui  est  la  marque  distinctive  des 
lettrés  (^).  Les  Pan-k'i  qui  entrent  en  charge  arrivent  à  de  hautes  fonctions. 
Le  cordon  du  cou  ne  se  quitte  pas  de  toute  la  vie. 

Les  Tch'oU'kou  (**)  se  rasent  la  tête,  portent  des  vêtements  jaunes,  se  dé- 
couvrent l'épaule  droite  ;  pour  le  bas  du  corps,  ils  se  nouent  une  jupe  de  toile 


(')  Ces  distinctions  ne  sont  plus  observées.  Cf.  Aymonier,  Stèle  de  Sdok  Kâk  Thom,  J.  A. 
1901,  janv.  fév.,  p.  21  :  an  mandarin  y  reçoit  le  «  droit  au  palanquin  d'or  o.  —  Cf.  le  Ying  yai 
vheng  lan  jR  ^  H  SE  (XV'c  s.)  (cité  Tou  chou  isi  icKeng,  Pien  yi  tien,  ch.  108,  Siam. 

p.i^'>^.(mï)nfkfT^^m^mmmf^Mm^^-  ce  roD .  va  à 

éléphant  ou  en  palanquin.  Il  a  des  parasols  à  manche  d'or,  qui  sont  couverts  en  feuilles  de 
knjang  »;  (sur  les  feuilles  de  kajang,  cf.  p.  170). 

(*)  Peut-être  mratah,  «  seigneur».  (Cf.  Aymonier,  Quelques  notions  sur  les  inscriptions 
en  rieuj-  khmer,  J.  A.,  1883,  avril-mai-juin,  p.  \M).  Sganting  poun-ait  bien  n'être  qu'une 
addition  motivée  par  le  ngan-ting  pa-cha  du  paragraphe  précédent.  Nous  verrons  au  !§  de 
«  la  langue  »  un  autre  exemple  de  ces  attractions  (p.  157).  Il  est  à  nouveau  question  des  fonc- 
tionnaires p.  157,  ils  sont  simplement  appelés  pa-ting. 

(•»)  Ce  nom  ne  se  prête    jusqu'à  présent  à  aucune  restitution. 

(*)  «  Les  Pan-kH  sont  évidemment  les  pandits,  i^  (E.  A.)  —  «  Les  Pan-k'i  (pandital) 
sont  évidemment  les  Brahmanes,  dont  les  représentants  actuels  appelés  bakonSyprâmibràhma- 
ua),  ou  bôrôhet  (purohita)  officient  dans  les  cérémonies  du  palais  et  gardent  l'épée  royale 
iprah  khan).  Dans  le  défilé  de  la  galerie  S.-O.  d'Angkor  Vat  figure  un  groupe  de  Brahmanes 
reconnaissables  à  leur  longue  barbe  et  à  harjotà.  Au-dessous  une  inscription  porte  :  Tafivay 
kamrateh  ait  pandita,  «  présents  des  seigneui^  pandits  »  ;  {kamrateh,  kamrateh  an,  quali- 
fications des  dieux,  des  rois  et  des  hauts  dignitaires).  »  (L.  F)  —  Nous  croyons  à  cette  identité 
des  paudits  et  des  brahmanes,  que  les  détails  du  texte  semblent  bien  établir  (cordon  brahma- 
nique) ;  aussi  ne  pouvons-nous  ici  accepter  fopinion  de  M.  Aymonier,  qui  sépare  les  pan(j[its 
des  brahmanes  et  identifie  ces  derniers  aux  Pa-sseu-wei.  L'identité  de  pan-k'i  el  de  pandita 
est  confirmée,  s'il  en  est  besoin,  par  le  passage  de  la  p.  157,  où  il  est  dit  qu'un*  lettré  »  se 
dit  en  cambodgien  pan-k'i. 

(5)  C'est  le  cordon  bralmianique,  scr.  upavita. 

{^)  Les  Tch'oU'koH  sont  évidemment  les  bonzes  bouddhistes.  Ce  nom  se  retrouve  au  Siam, 
où  les  bonzes  sont  appelés  «  Phrah  =  Brah,  et  vulgairement  Bat  Luong  =  Pad  Luan,  ou, 
autrefois,  Chan  kou  »  (Aymonier,  Le  Cambodge,  II,  20).  Selon  le  Ling  wai  lai  /a  {^  % 
fÇ  ^  (1178,  k.  I,  p.  11)  copié  par  Tchao  Jou-koua  (I,  3  vo),  il  y  avait  au  Cambodge  des 
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jaune  et  vont  nu-pieds.  Leurs  temples  peuvent  être  couverts  en  tuile.  L'intérieur 
ne  contient  qu'une  image,  tout  à  fait  semblable  au  Buddba  Çàkyamuni  et  qu'ils 
appellent  Po-lai^  ^  (*).  Elle  est  vêtue  de  rouge.  Faite  d'argile,  on  l'orne  de 
vermillon  et  de  bleu  :  c'est  la  seule  image  des  lemples.  Les  Buddhas  des  tours 
sont  au  contraire  difTérents,  et  tous  coulés  en  bronze.  Il  n'y  a  ni  cloche,  ni 
tambour^  ni  cymbales,  ni  ex-voto  de  soie  pendants,  ni  dais.  Tous  les  bonzes 
mangent  du  poisson  et  de  la  viande,  mais  ne  boivent  pas  de  vin.  Dans  leurs 
offrandes  au  Buddha,  ils  emploient  aussi  le  poisson  et  la  viande.  Ils  font  un 
repas  par  jour,  préparé  dans  la  famille  d'un  hôte;  car  dans  les  temples  il  n'y  a 
pas  de  cuisine.  Les  textes  qu'ils  récitent  sont  très  nombreux;  tous  se  composent 
de  feuilles  de  palmier  entassées  très  régulièrement.  Sur  ces  feuilles  ils  écrivent 
des  caractères  noirs,  mais  comme  ils  n'emploient  ni  pinceau  ni  encre,  je  ne  sais 
avec  quoi  ils  écrivent.  Certains  bonzes  ont  aussi  droit  au  brancard  de  palanquin 
et  au  manche  de  parasol  en  or  ou  en  argent;  le  prince  les  consulte  dans  les 
affaires  graves.  H  n'y  a  pas  de  nonnes  bouddhistes. 

Les  Pa-sseU'Wei  f^)  sont  vêtus  comme  tout  le  monde,  à  l'exception  d'un 


bonzes  à  robe  jaune  qui  vivaient  en  famille,  et  des  bonzes  à  robe  rouge  qui  vivaient  dans  des 
couvents  et  étaient  soumis  à  une  règle  rigoureuse,  l.e  mot  chau  kou,  selon  une  conjecture 
de  M.  Finot,  serait  siamois,  composé  de  chau^  maître,  et  peut-être  d  une  forme  contractée 
de  kht^  =  gui^.  L'existence  au  Cambodge  d'un  nom  siamois  pour  les  bonzes,  à  une  époque 
où  le  Cambodge  n'était  pas  encore  soumis  à  l'influence  prépondérante  du  Siam,  favoriserait 
cette  théorie,  qui  nous  séduit  assez,  que  les  Cambodgiens  n'ont  pas  reçu  directement  de  Cey- 
lan  le  bouddliisme  du  Sud,  mais  bien  par  l'intermédiaire  du  Pégou  et  du  Siam.  —  Cf.  ce  qui 
est  dit  p.  130  de  l'état  florissant  du  bouddhisme  au  Pégou  vers  le  Xk  siècle. 

(J)  Po-lai  répond  certainement  à  PraJu  —  Cf.  le  Houei  Vong  sseu  yi  kouan  ko  kouofan  iseu 
chou  'fî|^C9l|^tS{fS#^  Â^f  Recueil  des  vocabulaires  du  Bureau  des  Inter- 
prètes, provenant  de  la  Bibliothèque  Devéria  et  aujourd'hui  à  l'Ëcole  des  Langues  orientales. 
Le  vocabulaire  siamois  traduit  Fo  ^  Œuddha)  par  p'o-la  ^  Hj  (phrah)  ;  le  vocabulaire 
pa-po  A  W  (Xieng-mai)  par  p'ou-la  Ç  J^;  le  Mien  tien  fan  chou  iM  ^  H  1iF>  {même 
source  ;  aujourd'hui  Ecole  des  Langues,  J.  J.  V.,  40)  traduit  Fo  par  p*o4a  S^  j|K>  toutes  for- 
mes apparentées  à  Prah, 

(2)  Les  Pa^sseu-wei  sont  un  sujet  d'assez  grave  embarras.  Le  nom  même  est  lu  par  nous 
Pa^sseU'Wei  au  lieu  du  Pa-sseu  de  Rémnsat.  En  effet,  dans  la  première  mention  de  ce  nom, 
on  pourrait  assez  facilement  rattacher  wei  ^  au  début  de  la  phrase  suivante.  Tout  comme 
Rémusat,  les  auteurs  du  Tong  si  yang  k'ao  (IG18  (k.  3.,  p.  H  v»)  et  du  Mingche  CXVillo  s.) 
(k.  324,  §  du  T'Chen-la,  in  fine)  s'y  soni  mépris  et  ont  écrit  Pa-sseu.  Mais  cette  coupe  devient 
inadmissible  dans  les  deux  autres  exemples  du  nom  des  Pa-sseu-wei  :  A  ^^  ^.  IF.  Afl  ^ 
A  if  ^,  «  les  Pa-sseu-wei  s'habillent  comme  le  peuple  »;A#Sl1fl7JtiifcA^  $(, 
«  les  PasseU'Wei  ne  mangent  pas  chez  autrui  j».  Le  Fei  trenyun  fou  (k.  7  /im,  p.  3  v») coupe 
de  la  même  manière  que  nous.  Il  faut  donc  lire  Pa-sseu-wei. 

Mais  qu'étaient  les  Pa-sseu-wei,  ces  <  taoïstes  »  du  Cambodge  ?  Trois  hypothèses  sont  en 
présence:  Yule  (Hobson-Jobson,  Londres,  1886,  in-B»,  s.  v.  Panthay,  Penthé)  discute  l'origine 
du  nom  de  Panthay  qui  fut  donné  au  royaume  musulman  de  Ta  li  au  Yunnan  (1856-1873).  Peu 
porté  à  admettre  le  chinois  pen-ti  Tfw  ^,  qui  s'applique  à  tous  les  indigènes,  il  songe  à  Path'i, 
appellation  birmane  des  musulmans.  —  Sir  Arthur  Phayre  distingue  path'i  de  penthé,  moderne 
en  Birmanie  selon  lui,  et  qui  ne  désignerait  que  les  musulmans  chinois  venus  du  Yunnan.  Quoi 
qu'il  en  soit  du  rapport  des  deux  termes,  tout  ce  qui  nous  intéresse  ici  est  que  Path*i(ovLPass'i) 
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morceau  d'étoffe  rouge  ou  blanche  qu'ils  portent  sur  la  tète  à  la  façon  du  kou^ 
kou  @  jtjï  C)  des  femmes  tartares,  mais  un  peu  plus  bas.  Ils  ont  aussi  des 
temples,  mais  plus  petits  que  ceux  des  Bouddhistes  :  c'est  que  le  taoïsme 
n'arrive  pas  à  la  prospérité  du  Bouddhisme.  Ils  ne  rendent  de  culte  qu'à  un 
bloc  de  pierre  assez  semblable  à  la  pierre  de  l'autel  du  dieu  du  sol  en  Chine  (-). 


est  ancien  dans  la  langue  birmane  ;  Sir  Arthur  Phayrele  lire  de  Pàrsl  ou  Fûrsi,  c.-à.-d.  Persan. 
Yule,  remarquant  avec  raison  que  la  qualification  de  taoïstes  appliquée  aux  Pa-sseu-uei  ne  sau- 
rait désigner  des  taoïstes  à  la  façon  chinoise,  se  demande  si  le  terme  ne  serait  pas  identique 
aupath'i  (pass'i)  hirm^n.  Personnellement  nous  manquons  de  données  sur  la  terminologie  reli- 
gieuse des  fiirmans  ;  les  transcriptions  des  vocabulaires  du  Bureau  des  Interprètes  ne  nous  ont 
été  ici  d*aucun  secours,  faute  de  connaître  la  langue  birmane  ;  le  nom  des  musulmans  ne  s  y 
trouve  pas,  croyons-nous,  et  le  nom  de  Si-kia-sien  i%  ^  1^  donné  aux  prêtres  taoïstes  nous 
échappe  absolument.  Mais  il  y  a  quelques  objections  possibles  à  Thypothèse  de  Yule.  D'abord 
la  véritable  lecture  Pa-sseu-wei  nuit  déjà  quelque  peu  à  l'analogie  phonétique  des  deux  noms. 
De  plus  nous  n'avons  aucune  connaissance  d'une  grande  expension  de  l'islam  au  Cambodge  au 
Xllic  siècle.  Enfm,  et  c'est  la  plus  forte  objection,  il  est  fait  mention  des  «  taoïstes  »  au  Cambodge 
à  une  époque  où  l'islamisme  est  tout  à  fait  hors  de  question.  Le  Souei  chou  jf^'  ^,  composé 
dans  la  première  moitié  du  Vile  siècle,  et  dont  les  renseignements  pour  le  Cambodge  portent 
sur  l'an  617,  y  mentionne  les  moines  bouddhistes  (fB^)  et  les  prêtres  taoïstes  {Vio-che  J4  rt). 
Ce  nom  est  alors  appliqué  par  les  Chinois,  dans  l'Inde  transgangétique,  à  des  cultes  d'origine 
hindoue.  D'après  Ma  Touan-lin  {Ethnogr,  des  pevpfes  étrimg.  à  la  ChinCy  trad.  Herv.  de  Si- 
Denys,  II,  p.  46i),  dans  le  royaume  insulaire  de  Pan-pan  ^  ^,  assez  proche  du  Lin-yi 
{Champa),  il  y  a  «  dix  couvents  de  bonzes  et  de  bonzesses,  qui  étudient  les  livres  sacrés  du 
«  bouddhisme,  mangent  de  la  viande,  mais  ne  boivent  pas  de  vin.  11  existe  aussi  un  couvent  de 
«  taO'Che  JE  lt  La  règle  de  ces  derniers  religieux  est  plus  rigoureuse;  ils  s'abstiennent 
«  également  de  viande  et  de  vin.  Leurs  livres  sont  ceux  du  roi  des  Asma  {\gO'Sieou-lo  trang). 
«  Ils  ne  sont  ni  très  estimés  ni  très  respectés.  Cn  donne  vulgairement  aux  bonzes  le  nom  de 
«  pi'k*ieou  Jt  £  (bkiksu)  et  aux  tao-che  le  nom  de  fan  ^  ».  Les  notions  du  Souei  chou 
s'étaient  transmises  de  siècle  en  siècle  jusqu'à  Tchao  Jou-koua,  qui,  copiant  le  Lhig  wai  tai 
'«  iS  ^  fÇ  ^  (Xll®  s.)  (k.  1,  p.  11),  parle  des  tao-che  du  Cambodge,  «  qui  se  vêtent  de 
feuilles  d'arbres  ».  Il  leur  attribue  le  culte  de  ce  P*o-to-U  ^  ^  ^1|  déjà  mentionné  par  le 
Souei  chou  et  à  qui  on  sacrifiait  des  victimes  humaines.  Or  Tcheou  Ta-kouan  connaissait  le 
livre  de  Tchao  Jou-koua  puisqu'il  le  cite  (cf.  p.  140)  ;  il  nous  semble  donc  peu  probable  qu'il 
ait  baptisé  le  culte  musulman  du  même  nom  dont  Tchao  Jou-koua  appelait  un  culte  hindou. 

Si  on  admet  que  Pa-sseu-wei  désigne  un  culte  hindou,  quel  nom  faut-il  lire  ici?  M.  Aymonier, 
nous-méme,  avons  songé  aux  Baçaih  chams.  Les  Basaih  sont  la  caste  sacerdotale  des  Chams  ; 
le  nom  est  peut-être  apparenté  au  khmèr  bacchay  (  =  [u]  pajjhâya)  (cf.  Cabaton,  Nouvelles 
recherches  sur  les  Chams,  Paris  1901 ,  grand  in-8*»,  pp.  22  et  209).  Mais  les  Basaih  représentent 
le  culte  brahmanique  et  Ton  a  vu  plus  haut  que  nous  identifions  les  brabn^anes  aux  pandits 
et  les  réparons  nettement  des  Pa-sseu-wei.  Aussi  inclinons-nous  à  adopter  l'hypothèse  de 
M.  Finot,  qui  propose  devoir  dans  les  Pa-sseu-wei  «  les  Pàçupatas,  secte  çivaïte,  mais  distincte 
«  des  Çaivas  ;  une  inscription  d'Angkor  détermine  ainsi  l'ordre  des  préséances  dans  la  hiérar- 
«  chie  religieuse:  le  brahmane^  Vàcàrya  Çaiva,  Vàcàt^a  Pâçupata  (/.  S.  C.  C,  p.  422)  ». 
Nous  ne  nous  dissimulons  d'ailleurs  pas  la  fragilité  de  notre  argumentation  ;  du  Siam,  de  la 
Birmanie,  des  Etals  Chans  viendront  peut-être  quelques  éclaircissements. 

(*)  Transcription  du  mol  mongol  koukoul,  «  omemenls  pour  la  chevelure  ». 

C*)  '(pLih  —  J^^^ff  Blt^ê^'i^-  Nous  manquons  de  données  précises 
sur  la  pierre  de  l'autel  du  dieu  du  sol.  Le  dieu  du  sol  parait  avoir  été  figuré  autrefois  par  une 
pièce  de  bois  (cf.  Chavannes,  Le  dieu  du  sol,  Rev.  Hist.  des  ReHg.,i.  xliii,  p.  127).  Les 
«  divinités  »  sont  représentées  sur  leur  trône  par  des  gemmes  qui  répondent  à  certains  de 
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Pour  eux  non  plus  je  ne  sais  qui  ils  adorent.  11  y  a  des  nonnes  taoïstes.  Les 
temples  taoïstes  peuvent  être  couverts  en  tuiles.  Les  Pa-sseu-wei  ne  partagent  pas 
la  nourriture  des  autres  hommes  et  ne  mangent  pas  en  public.  Ils  ne  boivent 
pas  de  vin.  Je  ne  les  ai  pas  vu  réciter  de  prières  ni  accomplir  pour  les  hommes 
des  exercices  méritoires. 

Ceux  des  enfanls  des  laïques  qui  vont  à  Técole  s'attachent  à  des  bonzes  qui 
les  instruisent.  Devenus  grands,  ils  retournent  à  la  vie  laïque  {^). 

Je  n'ai  pu  tout  connaître  en  détail. 

Les  habitants.  —  Les  habitants  ne  connaissent  que  les  habitudes  des  Man 
^  (*)  ;  ils  sont  grossiers  et  très  noirs.  Qu'ils  habitent  dans  les  lointains  villages 
des  îles  de  la  mer  ou  dans  les  rues  les  plus  fréquentées,  c'est  tout  un.  Il  faut 
arriver  jusqu'aux  personnes  du  palais  et  aux  femmes  des  maisons  nobles  (^) 
pour  en  trouver  beaucoup  de  blanches  comme  le  jade,  ce  qui  doit  venir  de  ce 
qu'elles  ne  voient  jamais  les  rayons  du  soleil.  En  général,  les  femmes  comme 
les  hommes  ne  portent  qu'un  morceau  d'étoffe  qui  leur  entoure  les  reins,  laissent 
découverte  leur  poitrine  blanche  comme  le  lait,  se  font  un  chignon  et  vont 
nu-pieds;  il  en  est  ainsi  même  pour  les  épouses  du  souverain.  Le  souverain  a 


leurs  attributs;  ainsi  le  Ciel  est  représenté  par  une  plaque  ronde  et  bleue  (^  ^),  la  Terre 
par  une  plaque  carrée  et  jaune  (^  ï^)  ;  ces  indications  sont  données  dans  le  Tcheou  li. 
Il  n'en  est  pas  de  même  pour  le  dieu  du  soi.  Le  Kouo  ich'ao  li  k'i  Vou  che  S  ^  l!  ^  H 
3^,  Répertoire  illustré  des  objets  rituels  de  la  dynastie  actuelle  {\S  k.  enât'ao;  préface 
impériale  de  175^)  donne  les  renseignements  suivants  (k.  1,  p.  35):  «  Le  Tcheou  Une  parle 
pas  de  gemmes  du  dieu  du  sol  ou  du  dieu  des  moissons.  En  7i3-7il,  en  sacrifiant  au  grand 
dieu  du  sol  et  au  gi^nd  dieu  des  moissons,  on  se  servit  de  deux  tablettes  bombées.  La  dynastie 
actuelle  a  décidé  que  le  grand  dieu  du  sol  elle  grand  dieu  des  moissons  auraient  chacun  leur 
tablette  précieuse.  Pour  le  grand  dieu  du  sol,  la  tablette  est  blanche,  et  rayée  de  jaune  pour 
figurer  la  vertu  de  la  terre Toutes  deux  sont  carrées  et  mesurent  trois  pouces  ;  leur  épais- 
seur (à  li  base)  est  de  trois  dixièmes  de  pouce  ;  à  droite  et  à  gauche  sortent  deux  tenons  ;  le 
sommet  est  épais  de  deux  dixièmes  de  pouce,  les  côtés  sont  épais  de  plus  de  deux  dixièmes  de 
pouce,  la  partie  bombée  est  épaisse  de  plus  de  trois  dixièmes  de  pouce  :  ^  kÈ^^^ 

H^5Ê-^{]^il|.j.-t^-^.  ^^-^:^-^.^;?H^^^l>.  Il  nest 
pas  certain  que  ce  soit  de  cette  tablette  que  veuille  parler  Tcheou  Ta-kouan.  En  tout  cas, 
l'idée  que  suggère  immédiatement  son  texte  est  qu*il  s'agit  d'un  lit'iga, 

{})  C'est  encore  la  pratique  constante,  même  pour  les  princes. 

('^)  Man  désigne  en  gros  tous  les  barbares  du  Sud. 

(■^)  U  texte  dit  nan  p'mg  ^  fflB»  avec  cette  note  :  les  nan  p'ong,  ce  sont  les  maisons 
nobles  (fl^  ^).  Cristoval  de  Jaque  décrit  les  Cambodgiens  comme  un  peuple  de  couleur 
foncée,  mais  les  femmes  sont  blanches  et  belles  (Garnier,  Voyage  d'exploration,  1,  98).  — 
Il  y  avait  d'ailleurs  sans  doute  dansle  harem  royal  des  femmes  envoyées  d'autres  pays.  En  11G1 , 
le  roi  du  Kâmânya  (Pegou)  s'empare  de  vierges  royales  envoyées  par  le  roi  de  Ceylan  au  roi 
du  Camboilge  {Extracls  from  Ceylonese  annalSy  par  Rhys  Davids,  dans  /.  A.  S,  B.  XLI, 
Ire  part.,  p.  198).  Le  Souei  cnou  (VI|o  s.)  notait  déjà  que  «  les  hommes  sont  petits  et  noirs, 
mais  que  parmi  les  femmes  il  y  en  a  de  blanches  »  (k.  82,  p.  4  v«  ss.}. 
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cinq  épouses,  une  de  Tapparlement  privé  proprement  dit,  et  quatre  pour  les 
quatre  points  cardinaux.  Quant  aux  concubines  et  aux  filles  du  palais,  j'ai 
entendu  parler  d'un  chiffre  de  3.000  h  5.000,  divisées  en  plusieurs  classes,  mais 
elles  franchissent  rarement  leur  seuil.  Pour  moi,  chaque  fois  que  je  pénéirai 
au  palais,  je  vis  le  prince  sortir  avec  sa  première  épouse  et  s'asseoir  à  la  fenêtre 
d'or  de  l'appartement  privé.  Les  gens  du  palais  se  rangeaient  sous  la  fenêlre 
des  deux  côtés  de  la  véranda  (*),  et  ^e  succédaient  pour  voir;  je  pus  obtenir 
un  regard.  Toute  famille  qui  a  une  belle  fille  ne  manque  pas  de  l'amener  au 
palais.  Au-dessous  sont  les  femmes  qui  font  le  service  du  palais,  appelées 
tch^en-kia-lan  ^  ^  m  (^)  ;  il  n'y  en  a  pas  moins  d'un  ou  deux  mille.  Elles 
sont  mariées  et  vivent  un  peu  partout.  Mais  sur  le  haut  du  front,  elles  se  rasent 
les  cheveux  à  la  fa«;on  dont  les  gens  du  nord  «  ouvrent  le  chemin  de  l'eau  »  (^). 
Elles  marquent  celte  place  de  vermillon  ainsi  que  les  deux  côtés  des  tempes  ; 
c'est  là  le  signe  distinctif  des  tMen-kia-lan.  Ces  femmes  seules  peuvent  entrer 
au  palais  ;  toutes  les  personnes  au  dessous  d'elles  ne  le  peuvent  pas.  Les  tch'en- 
kia^lan  sont  toujoufs  nombreuses  sur  les  routes  en  avant  et  en  arrière  du 
palais. 

Les  femmes  du  commun  se  coiffent  en  chignon,  mais  n'ont  ni  épingle  de  tête, 
ni  peigne,  ni  aucun  ornement  de  tête.  Aux  bras  elles  ont  des  bracelets  d'or,  aux 
doigts  des  bagues  d'or;  les  Ich^en-kia-lan,  les  femmes  du  palais  en  portent 
toutes.  Hommes  et  femmes  s'oignent  de  parfums  composés  de  santal,  de  musc 
et  d'autres  essences. 

Tous  adorent  le  Buddha. 

Dans  ce  pays,  il  y  a  de  nombreux  mignons  qui  tous  les  jours  errent  par  grou- 
pes de  plus  de  dix  sur  la  place  du  marché  (*).  Constamment  ils  cherchent  à 
attirer  des  Chinois,  contre  de  riches  cadeaux.  C'est  hideux,  c'est  indigne. 

Accouchements.  —  La  nouvelle  accouchée  fait  cuire  du  riz,  le  roule  dans  du 
sel  et  se  l'applique  aux  parties  sexuelles.  Après  un  jour  et  une  nuit  elle  le  retire. 
Piirlà  la  grossesse  n'a  pas  de  suites  fâcheuses,  et  la  femme  garde  l'air  d'une  jeune 


(0  JO  HÉ  S  Jft5  Si»  "F^  inlerprélation  confirmée  par  une  phrase  similaire  du  P'ei  tren 
(chai  chov  houa  p*0Uy  (k.  46,  p.  6). 

(2)  M.  Cabaton  nous  suggère  srefikia  a  femme  du  liarem  royal  »  ;  M.  Aymonier  songe  à  un 
composé  où  entrerait  ghlang  <r  magasins  royaux  »,  et  souvent  «  palais  ». 

(^]  ^D  4b  A  B8  7K  ^  -^  tK-  ^^  membre  de  phrase  est  sauté  par  les  éditeurs  pos- 
térieurs, qui  sans  doute  ne  Tentendaient  pas  mieux  que  nous.  Nous  ne  savons  pas  à  quelle  céré- 
monie il  est  fait  allusion  ici  ;  peut-être  s'agil-il  du  changement  de  coiffure  imposé  aux  jeunes 
Tartares  qui  se  marient. 

(*)  L'habitude  ne  s'en  est  pas  plus  perdue  en  Chine  qu'au  Cambodge.  Les  voyageurs  arabes 
au  W^  s.  avaient  déjà  noté  que  «  les  Chinois  commettent  le  péché  de  Loth  avec  des  garçons 
qui  font  métier  décela  ».  (Reinaud,  Relation  des  voyages^  I,  54).  Les  mêmes  habitudes  sévis- 
saient chez  les  Chinois  émigrés  aux  Philippines  à  la  fin  du  \V1«  siècle  (De  Morga,  The  Philippine 
IslandSy  Londres,  1868,  p.  304). 
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lille  (*).  Quand  je  Tenlendis  dire  pour  la  première  fois,  je  m'en  étonnai  et  ne 
le  crus  guère.  Mais  dans  la  famille  où  je  logeais,  une  fille  mit  au  monde  un  en- 
fant, et  je  pus  ainsi  me  renseigner  ;  le  lendemain,  portant  son  enfant  dans  ses 
bras,  elle  allait  avec  lui  se  laver  au  Heuve  ;  c'est  réellement  extraordinaire.  On 
dit  aussi  que  les  femmes  de  ce  pays  sont  très  lascives.  Un  ou  deux  jours  après 
l'accouchement,  elles  s'unissent  à  leur  mari.  Si  le  mari  ne  répond  pas  à  leurs 
désirs,  il  est  abandonné  comme  (Tchou)  Mai-tch'en  (^)  ]r  ^  (^).  Si  le  mari 
se  trouve  appelé  par  quelque  affaire  lointaine,  cela  va  bien  pour  quelques  nuits. 
Mais,  passé  une  dizaine  de  nuits^  sa  femme  ne  manque  pas  de  dire  :  «  Je  ne 
suis  pas  un  esprit  {^)\  comment  pourrais-je  dormir  seule?  »  Voilà  jusqu'où  va 
leur  dépravation.  J'ai  entendu  dire  aussi  que  certaines  gardaient  leur  foi.  Les 
femmes  vieillissent  très  vite,  sans  doute  à  cause  de  leur  mariage  et  de  leurs  ac- 
couchements trop  précoces.  A  vingt  ou  trente  ans  elles  ressemblent  à  des  Chi- 
noises dequaranteou  cinquanle. 

Les  jeunes  filles.  —  Les  parents  qui  ont  une  fille  font  en  général  celle  prière  : 
«  Puisses-tu  être  désirée  par  les  hommes  !  Puissent  cent  et  mille  époux  le 
demander  en  mariage  !  •  Entre  sept  et  neuf  ans  pour  les  filles  riches,  pour  les 
pauvres  parfois  pas  avant  onze  ans,  on  charçe  un  prêtre  bouddhiste  ou  taoïste 
de  les  déflorer.  C'est  ce  que  Ton  appelle  letchen-fan  \S^  ^(*).  Chaque  année,  le 


0)  Ce  renseignement  néglige  la  pratique  caractéristique  de  Parcouchement  en  Indo- 
Chine,  qui  est  l'exposition  de  l'accouchée  à  un  grand  feu. 

(-)  Tchou  Mai-tch*en  mourut  en  116  av.  J.-C.  Celait  un  bûcheron  que  sa  femme  aban- 
donna parce  qu  elle  ne  pouvait  supporter  la  pauvreté,  l/étude  valut  à  Tchou  Mai-tclfen  un 
haut  poste,  et  sa  femme,  dont  la  condition  avait  empiré,  désira  le  rejoindre  ;  mais  il  la  repoussa 
en  lui  demandant  si  elle  pouvait  recueillir  la  salive  qu'elle  avait  crachée.  Désespérée,  elle  se 
pendit.  vCf.  Giles,  Biograph.  Diction.,  n»  465  . 

(3)  /{ouei  ^. 

(^)  Tchea  Van  est  certainenient  une  transcription,  contrairement  à  ce  que  parait  avoir  ci*u 
Rémusat.  Mais  l'original  n'a  pas  encore  été  restitué.  Cette  cérémonie,  quelle  qu'elle  soit,  ne 
parait  pas  avoir  laissé  de  trace  dans  le  Cambodge  actuel,  où  le  rôle  des  prêtres  dans  les  céré- 
monies du  mariage  est  presque  insignifiant.  M.  Aymonier  pense  que  les  Chinois  habitant  le 
Cambodge  avaient  créé  de  toutes  pièces  cette  histoire  à  propos  de  quelque  rite  mystérieux  du 
temps  de  la  nubilité,  tel  que  &  l'entrée  d  ms  Tombre  ».  Nous  admettons  volontiers  que  les  Chi- 
nois ei\jolivaient  un  peu  en  décrivant,  une  cérémonie  à  laquelle  ils  n'étaient  pas  conviés.  Mais 
rien  ne  prouve  qu'il  n'y  ait  pas  un  fonds  de  vérité.  Les  jeunes  filles  cambodgiennes  ne  se 
marient  guère  aujourd'hui  avant  quinze  ans,  mais,  à  la  fin  du  XVil«  siècle,  de  La  Loubère 
{Desa-ipL  du  royaume  de  Siam,  édit.  1714,  2  vol.,  Amsterdam,  I,  155)  disait  qu'au  Siam  les 
filles  «  sont  en  état  d'avoir  des  enfants  dès  l'âge  de  ii  ans,  et  quelquefois  plus  t6t;  et  la  plu- 
part n'en  on  plus  passé  quarante.  La  coutume  est  donc  de  les  marier  fort  jeunes  ;  et  les  garçons 
à  proportion  ».  Quant  à  l'entorse  que  supportaient  de  ce  chef  les  préceptes  du  pratimok^aj 
il  suffisait  que  la  coutume  le  voulût  pour  que  chacun  s'y  prêtât.  Les  prêtres  du  Laos,  plus 
relâchés  de  m(eurs  sans  doute,  mais  astreints  aux  mêmes  règles  théoriques,  scandalisaient  par- 
fois le  bon  van  Wusthofi*  (B,  soc.  de  Géoffr.,  1871,  p.  278).  —  Nous  connaissons  deux  autres 
mentions  chinoises  de  cette  coutume,  et,  par  le  nom  qu'elles  donnent  à  la  cérémonie,  il 
semble  qu'elles  soient  indépendantes  du  récit  de  Tcheou  Ta-kouan^  mais  aient  entre  elles  deux 
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mandarin  choisit  un  jour  dans  le  mois  qui  correspond  au  quatrième  mois  chi- 
nois, et  le  fait  savoir  dans  tout  le  pays.  Toute  famille  où  une  fille  doit  subir  le 
tchen-Van  en  avertit  le  mandarin.  Le  mandarin  lui  remet  un  cierge  auquel 
il  a  fait  une  marque.  Au  jour  dit,  quand  la  nuit  tombe,  on  allume  le  cierge  et, 
quand  il  a  brûlé  jusqu'à  la  marque,  le  moment  àntchen-Van  est  venu.  Un  mois, 
quinze  jours,  dix  jours  avant  cette  date^  les  parents  choisissent  un  prêtre  boud- 
dhiste ou  taoïste,  suivant  qu'ils  se  trouvent  près  d'un  lemple  bouddhiste  ou 
taoïste.  Certains  ont  une  clientèle  régulière.  Les  bonzes  de  quelque  notoriété 
sont  préférés  par  les  fonctionnaires  et  les  riches  ;  les  pauvres  n'ont  pas  le  choix. 
Les  fonctionnaires, les  riches  font  des  cadeaux  en  vin,  riz,  étoffes,  soieries,  arec, 
objets  d'argent  atteignant  jusqu'à  cent  piculs,  et  valant  de  deux  à  trois  cents 
taëls  d'argent  chinois.  Les  cadeaux  des  moins  fortunés  vont  de  trente  à  quarante 
ou  de  dix  à  vingt  piculs;  c'est  selon  la  générosité  des  gens.  Aussi,  si  les  filles  pauvres 
arrivent  jusqu'à  onze  ans  sans  avoir  accompli  la  cérémonie,  c'est  qu'elles  ne 
peuvent  suffire  à  ces  dépenses.  11  y  a  aussi  des  prêtres  qui  refusent  l'argent  et 
accomplissent  le  ichen-fan  avec  des  filles  pauvres;  c'est  là  ce  qu'on  appelle  une 
bonne  œuvre.  En  une  année  un  bonze  ne  peut  déflorer  qu'une  fille  ;  quand  il  a 
accepté  pour  une,  il  ne  peut  promettre  à  d'autres.  Ce  soir  là  on  organise  un 
grand  banquet,  avec  musique,  et  on  réunit  parents  et  voisins.  En  dehors  de  la 


quelque  lien  de  parenté.  La  première  se  trouve  dans  le  Ying  yai  chmg  lan  ^fj^W  SE? 
œuvre  de  Ma  Houan  ^  ^,  qui,  en  1413,  accompagna  Tcheng  Ho  ^  ^  dans  ses  voyages 
d'outremer.  L'œuvre  est  faussement  datée  1416  puisque  Yong-lo  -^  ^^  mort  en  iA22,  y  est 
appelé  de  son  nom  posUiume,  mais  elle  remonte  certainement  à  la  première  moitié  du  XVe 
siècle.  Or,  au  paragraphe  du  Siam  (reproduit  T'ou  chou  (si  IcKeng^  Pien  yi  tien,  ch.  du  Siam, 

«  Dans  les  mariages,  les  bonzes  vont  au-devant  du  nouveau  marié.  Arrivé  à  la  maison  de  la 
jeune  fille,  un  bonze  la  déflore  et  marque  de  rouge  le  front  du  jeune  homme  ;  cela  s'appelle  : 
Li  che  {heureux  marché  ?),  C'est  immonde.  Au  bout  de  trois  jours,  le  bonze  et  les  parents 
reconduisent  les  époux  chez  le  marié  en  des  bateaux  garnis  d'arec  ;  alors  un  banquet  a  lieu 
avec  de  la  musique  ».  —  Le  San  ts'ai  Vou  hoei  ^  yt'  H  'ê'»  encyclopédie  composée  à  la 
fin  duXVi*  s.  par  Wang  Ki  £E  ifx  (cf-  VYylie,  Notes...,  p.  149),  donne  un  texte  intermé- 
diaire entre  les  deux  précédents  (Ton  chou  isi  tcheng,  Pien  yi  tien^  k.  lOi,  p.  27,  chap.  du 
Tchen    la):  ^  ^  M  ;/L  ^  ^P  If  ft  IS  1^  1^%  ï*-   i^  ^  t&  ^  tfl  &  #  ® 

^umm-  nn^Mmm'^i^mi^.  .m  jt  a»)  4t  Am  a  ^  a  m 

^î*  ^  'V^'  /L  "^T  i^  "f^  ^  in  ^  •  *  Quand  une  fille  arrive  à  l'âge  de  neuf  ans,  on  prie  un 
bonze  de  réciter  des  textes  saints  et  de  lui  appliquer  la  loi  de  Fan  (Brahmâ)  ;  avec  le  doigt  il  la 
déflore,  et  la  marque  de  rouge  au  front  ;  il  marque  aussi  la  mère  au  front  ;  c'est  cie  que  Ton 
appelle  li-che,  Pai*  suite,  pour  cette  fille,  au  jour  de  son  mariage,  il  n'y  aura  que  joie  et  agré- 
ment. Toute  fille  se  marie  à  l'âge  de  dix  ans  ».  —  Ce  dernier  texte  est  important  par  l'inter- 
prétation qu'il  donne  de  cette  «  prélibation  »  sacerdotale.  Le  seul  texte  un  peu  précis  que 
nous  connaissions  sur  une  coutume  analogue  en  un  autre  pays  de  rExtrême-Orient  donne  la 
même  exphcation  :  Aux  Philippines  «  there  were  also  men  who  had  for  employment  to  ravish 
and  take  away  the  virginity  of  damsels  ;  and  they  took  thèse  to  them  and  paid  them  to  do  it, 
considenng  it  to  be  a  hindranre  and  impediment,  whenthey  married,  if  they  were  virgins  ». 
(De  Morga,  The  Philippine  Islands,  1609,  édit.  Hakl.  soc,  Londres,  1868,  p.  304). 
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porre,on  assemble  une  estrade  élevée  surlaquelleon  met  des  figurines  d'hommes 
et  d'animaux  en  argile,  tantôt  plus  de  dix,  tantôt  trois  ou  quatre  (*).  Les  pauvres 
n'en  mettent  pas.  C'est  là  une  ancienne  coutume.  On  n'enlève  le  tout  qu'au  bout 
de  sept  jours.  Le  soir,  avec  palanquins^  parasols  et  musique,  on  va  chercher  le 
bonze  et  on  le  ramène.  Avec  des  soieries  de  diverses  couleurs,  on  construit  deux 
pavillons  ;  dans  Tun  s'assied  la  jeune  fille  et  dans  l'autre  le  bonze.  On  ne  sait  ce 
qu'ils  se  disent.  Le  bruit  de  la  musique  est  assourdissant.  Celte  nuil-lâ,  il  n'est 
pas  défendu  de  troubler  la  nuit.  J'ai  entendu  dire  que,  le  moment  venu,  le  bonze 
entre  dans  l'appartement  avec  la  jeune  fille  ;  il  la  déflore  avec  la  main  et  trempe 
ensuite  sa  main  dans  du  vin.  On  dit  que  le  père  et  la  mère,  les  parents  et  les 
voisins  s'en  marquent  ensuite  tous  le  front  ;  on  dit  aussi  qu'ils  le  goûtent.  Les 
uns  prétendent  encore  que  le  bonze  s'unit  réellement  à  la  jeune  fille,  les  autres 
que  non.  C^estqueles  Chinois  ne  sont  pas  facilement  témoins  de  ces  choses; 
aussi  n'en  sait-on  pas  Tcxacte  vérité.  Quand  le  jour  va  poindre,  on  reconduit  le 
bonze  avec  palanquins,  parasols  et  musique.  Il  faut  ensuite  racheter  la  jeune 
fille  au  bonze  par  des  présents  d'étoffes  et  de  soieries  ;  sinon,  elle  serait  à  jamais 
sa  propriété  et  ne  pourrait  épouser  personne  d'autre.  Ce  que  j'ai  vu  s'est  passé 
la  t)«  nuit  du  4«  mois  de  l'année  ting-yeou  "T  @[  de  la  période  ta-tô  3^  ig 
(1297).  Auparavant,  les  parents  dorment  à  côté  de  leur  fille  ;  à  parlir  de  cette 
cérémonie,  elle  est  exclue  de  l'apparlement  et  va  où  elle  veut,  sans  contrainte  ni 
surveillance.  Pour  les  mariages,  on  a  bien  la  coutume  de  faire  des  présents  en 
étoffes  (^),  mais  c'est  là  une  formalité  sans  grande  importance.  Beaucoup  épou- 
sent une  femme  qu'ils  ont  eue  d'abord  comme  maîtresse  ;  leur  coutume  n'en 
fait  pas  un  sujet  de  honte  ou  d'étonnement.  La  nuit  du  ichen-i'an^  il  y  a  parfois 
dans  une  seule  rue  plus  de  dix  familles  qui  accomplissent  la  cérémonie.  Dans 
la  ville  ceux  qui  vont  au-devant  des  bonzes  ou  des  taoïstes  se  croisent  par  les 
rues  ;  il  n'est  pas  d'endroit  où  l'on  n'entende  le  bruit  de  la  musique. 

Les  esclaves  (^).  —  Comme  serviteurs,  on  achète  des  sauvages  qui  font  ce  ser- 
vice. Ceux  qui  en  ont  beaucoup  en  ont  plus  de  cent;  ceux  qui  en  ont  peu  en  ont 


(0  Ces  figurines  s'emploient  encore  parfois  (cf.  Moura,  Royaume  de  Cambodge,  I,  339-340). 
C'était  sans  doute  une  sorte  de  douaire  symbolique  des  nouveaux  époux.  —  Le  grand  pavillon, 
près  (le  la  maison  de  la  fiancée  s'appelle  rung  riep  kar  prapon,  «  hangar  à  Tusage  du  ma- 
riage t  ;  c'est  le  «  pandel  1»  des  Hindous  (Moura,  loc.  laud,). 

(^)  Na-pi  jM  %•  Cet  envoi  d'étofles  est  si  bien  d'usage  en  Chine  que  na-pi  a  le  sens  de  : 
t  conclure  un  mariage  »  dans  le  Dictionnaire  de  Giles  (n©  8972).  Selon  le  Souei  chou  (¥11©  s.) 
(k.  8:^,  notice  du  Tchen-la,  p.  4  v*»  ss.),  ^^^''È'âl^'^rR  «  ceux  qui  prennent 
femme  n'envoient  qu'un  costume  complet  ».  Il  faut  lire  ces  notices  dans  le  Souei  chou  ;  le 
Pei  che  ^fc  ^  (Vll«  s.),  qui  le  copie,  a  une  leçon  absurde  qui  s'est  religieusement  transmise 
d'historien  en  historien  jusqu'à  Ma  Touan-lin;  Hervey  de  S^-Denys,  pour  y  échapper  {Ethnogr, 
II,  480),  traduit  auti*e  chose  que  ce  que  dit  son  texte. 

(3)  <  Le  Chinois  ne  mentionne  que  les  esclaves  achetés,  provenant  de  tribus  sauvages.  Il 
devait  y  avoir  aussi  des  esclaves  pour  deUes,  des  serfs  descendants  de  rebelles  ou  de  captifs.  » 
(E.  A.)  —  l/esclavage  a  subsisté  au  Cambodge,  malgré  l'influence  du  Bouddhisme.  Cependant 

B.E.  F.E.-O.  il 
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de  dix  à  vingt;  seuls  les  1res  pauvres  n'en  ont  pas  du  tout.  Les  sauvages  sont  des 
hommes  des  solitudes  montagneuses,  lis  forment  une  race  à  part  qu'on  appelle 
les  Tchouang  voleurs  {})  1^  M-  Amenés  dans  la  ville,  ils  n'osent  se  montrer  au 
dehors.  Si  dans  une  dispute  on  appelle  son  adversaire  Tchouang^  il  sent  la 
haine  lui  entrer  jusqu'à  la  moelle  des  os  ;  tant  ces  gens  sont  regardés  comme  au- 
dessous  de  l'espèce  humaine.  Jeunes  et  forts,  ils  valent  la  pièce  Q)  une  cen- 
taine de  pou  ('^)  ;  vieux  et  faibles,  de  trente  à  quarante  pou.  Ils  ne  peuvent 
s'asseoir  et  se  coucher  que  sous  l'étage  (*).  Pour  le  service,  ils  peuvent  monter 
à  l'étage,  mais  alors  ils  s'agenouillent,  font  Vanjali  (^),  se  prosternent,  et 
ensuite  peuvent  s'avancer.  Ils  appellent  leur  maître  pa-Vo  B  ^  et  leur  maî- 
Ircsse  mi  TJ^  (^).  Pa-Co  signilie  père,  et  mi  mère.  S'ils  ont  commis  une  faute 
et  qu'on  les  balte,  ils  courbent  la  tête  sans  oser  faire  le  moindre  mouvement. 
Mâles  et  femelles  C^)  s'accouplent  entre  eux,  mais  jamais  le  maître  ne  voudrait 
avoir  de  relations  sexuelles  avec  eux.  Quand  un  Chinois  se  trouve  là-bas  seul 
depuis  longtemps  et  a  une  fois  commerce  avec  quelqu'une  d'entre  ces  femmes,  si 
le  maître  l'apprend,  il  refuse  le  jour  suivant  de  s'asseoir  avec  lui,  parce  qu'il 
a  eu  des  relations  avec  une  sauvage.  Si  l'une  d'elles  devient  enceinte  des  œuvres 
de  quelqu'un  d'étranger  à  la  maison  et  met  au  monde  un  enfant,  le  maître  ne 
s'inquiète  pas  de  savoir  quel  est  le  père,  puisqu'il  ne  compte  pas,  et  a  profit  au 
contraire  à  ce  que  ses  esclaves  aient  des  enfants  :  ce  sont  encore  des  servi- 
teurs pour  l'avenir.  Si  des  esclaves  s'enfuient,  en  les  reprenant  on  les  marque 
en  bleu  au  visage.  Parfois  on  leur  attache  un  anneau  de  fer  au  cou  pour  les 
retenir  ;  d'autres  ont  de  ces  anneaux  aux  bras  et  aux  jambes. 

Le  langage  (^).  —  Ce  pays  a  une  langue  spéciale.  Quoique  les  sons  soient  assez 
voisins  (de  ceux  de  leur  propre  langue),  les  gens  du  Champa  et  du  Siam  ne  la 


raffranchissement  des  esclaves  était  une  œuvre  pie  que  les  inscriptions  «  modernes  »  rappel- 
lent souvent  (cf.  Aymonier,  Inscriptions  modernes  d'Angkor  Vat.  J.  A.,  nov.-déc.  1899,  p. 
501). 

(*)  «  Cf.  les  Tchong^  peuplade  sauvage  qui  occupe  les  montagnes  à  Fouest  du  Grand  Lac 
(Aymonier,  U Cambodge,  1,  25).  »  (L.  F.)—  Pour  ^  ffeS,  cf.  Man  tsei  ^  J^t?  les  «  Man 
voleurs  »,  souvent  employé  dans  le  Jfan  chou  fi^  ^  de  Fan  Tchao  îl|  $^  (IX©  s.). 

(2)  Le  texte  emploie  mei  ^,  numéral  des  objets  et  non  des  individus. 

(3)  -Ip,  pièce  de  toile. 

(♦)  Les  maisons  cambodgiennes  sont  construites  sur  pilotis  (cf.    Aymonier,  />»  Cambodge, 

1,  35). 

{^)  Ho~tchang  ^  ^  est  l'expression  qu'emploient  les  Chinois  pour  traduire  le  sanscrit 
aiijali.  Mais  elle  ne  correspond  pas  exactement  à  la  «  coupe  de  Taiîjali  »  anjaliputa.  Les 
Bouddhistes  chinois  joignent  la  paume  des  mains  ;  c'est  ce  qu'exprime  ho-tchang, 

(6)  Cf.  infra,  p.  157. 

(')  Fin  ^  et  mou  ^i,  qui  désignent  les  mâles  et  les  femelles  des  animaux.  (Cf.  râ  et  ku 
(Aymonier,  J.  A.,  avril-mai  juin  1883,  p.  448.) 

(8)  «  Les  mots  cités  s'accordent  pour  la  plupart  avec  ceux  du  cambodgien  actuel  :  1,  muy  ; 

2,  pi  (*bi)  ;  3,  beiÇpi)  ;  4,  buon  Çpuon)  ;  5,  pram  ;  6,  pram  muy  ;  7,  pinm  pil  ;  8,  pram 
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comprennent  pas.  Un  se  dit  mei  f§  ;  deux,  pie  ÇlJ  ;  trois,  pei  S^;  quatre,  pan 
JU;  cinq,  po-kien  ^^]  six,  po-kien-inei  ^  ^j$i;  sept,  po-kien-pie 
^  ^  ^y  ;  huit,  po-hien-pei  ^  M  ^  ;  neuf,  po-kien-pan  ^  ^  ^  ;  dix, 
t(i  ^;  père,  pafo  Ei  t^;  oncle  paternel,  aussi  pa-l'o;  mère,  mtTlc;  lante 
et  toute  damo  d'âge  respectable,  également  mi  ;  frère  aîné,  pang  ^  ;  sœur 
aînée,  également  pang  ;  frère  cadet,  pou-iven  ^  WL  ;  oncle  maternel,  tch'e-lai 
1^  ^;  mari  de  la  tante  paternelle,  également  Ich'e-lai  (^). 

D'une  façon  générale,  ils  renversent  l'ordre  des  mots  (^).  Ainsi,  là  où  nous 
disons:  celui-ci  est  de  TchangSan  Sk -"^^  le  frère  cadet,  ils  diront:  le  frère 
cadet  de  Tchang  San  ;  celui-là  est  de  Li  Sseu^  Py  l'oncle  maternel,  ils  diront  : 
l'oncle  maternel  de  Li  Sseu.  Aulre  exemple:  ils  appellent  la  Chine  Peî-c/i^  Hï 
itt  (^)  ;  un  fonctionnaire,  pa-ting  El  T  (*)  ;  un  lettré  (^),  pan-k'i  ^  f§  (^). 
Or  pour  dire  un  fonctionnaire  chinois,  ils  ne  diront  pas  pei-che  pa-ting^  mais 
patingpei'che;  pour  dire  un  lettré  chinois,  ils  ne  diront  pas p^t-cAe  ;)rt?i-A't,mais 
pan-k'i  pei-che.  Il  en  est  ainsi  généralement  ;  c'est  la  règle  capitale.  Les  manda- 
rins ont  leur  style  mandarinnl  de  délibérations;  les  lettrés  ont  leurs  conversa- 
tions soignées  de  lettrés  ;  les  bonzes  et  les  taoïstes  ont  leur  langage  de  bonzes  et 
de  taoïstes;  les  parlers  des  villes  et  des  villages  différent  Ç).  C'est  absolument 
le  même  cas  qu'en  Chine. 

Les  sauvages  (^).  —  Il  y  a  deux  sortes  de  sauvages.  La  première  est  celle  des 
sauvages  qui  comprennent  la  langue  courante;  ce  sont  ceux  qu'on  vend  dans  les 


bei;  9,  pram  buon;  10,  dap;  frère  aîné,  ban  {'pan);  frère  cadet  paon.  «  Père  se  dit  àpuk 
(•  àbuk)j  m;i\s patau  se  trouve  dans  les  dialectes  aborigènes  avecle  sens  de  «  chef  ».  «  Mère  »~ 
mdai,  mais  mi  ou  mé  dans  la  plupart  des  dialectes.  «  Oncle  »  =  ma.  Ce  qui  est  dit  de  la 
syntaxe  et  des  variétés  de  la  langue  est  rigoureusement  exact.  »  (L.  F.)  —  Ainsi  le  nom  seul  de 
ronde  maternel  reste  énigmalique. 

(*)  Le  second  tcKe-lai  est  une  correction  faite  par  nous.  Le  texte  dit:  P?  |f  >©  Pfe  Jîl* 
A6:^^Pf^^^-  «Us  appellent  l'oncle  maternel  tch'e-lai;  le  mari  de  la  tante  pa- 
temelle,ils  rappellent  aussi  p'o-  lai  ».0r  le  deuxième  terme  doit  être  évidemment  le  même  que 
le  premier;  p'o-lai  nous  a  paru  amené  par  le  souvenir  du  po-lai  (Prah)  de  la  p.  149  ;  c'est 
pourquoi  nous  avons  restitué  trh'e-lai. 

(2)  Ici  commence  cette  étrange  lacune  du  Chouo  feou  et  du  Pien  yi  tien,  qui  correspond 
exactement  à  une  page  double  de  notre  texte.  (Cf.  notre  introduction.) 

(3)  Ce  nom  ne  nous  rappelle  rien  de  connu.  —  «  Une  inscription  de  Lolei,  émanant  du  roi 
Yaçovarman  (889-av.  910),  dit  que  la  terre  protégée  par  lui  était  bornée  par  la  frontière  des 
Chinois  {clna)  et  par  la  mer  (/.  S.  C.  6\,  LVl,  p.  39J).  En  khmèr  moderne,  chinois  =  ûrn. 
Chez  les  Chams,  la  CJune  =  Lov  norgar,  le  pays  de  Lov  (pron.  Lô  [o  ouvert)).  »  (L.  F.) 

(^)  Cf.  p.  lis. 

{^)  Le  texte  emploie  le  terme  désignant  aujourd'hui  un  «  bachelier  »,  sieou-Wai  ^  "^ . 
(ô)  Pandiiay^d.^.  H8). 

Q)  «  Le  vocabulaire  employé  varie  souvent  suivant  la  condition  sociale  des  interlocuteurs,  t 
(E.  A.) 
^^)  «  Comme  de  nos  jours,  ils  se  divisaient  en  soumis  et  insoumis.  »  [E.  A.) 

il. 
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villes  comme  esclaves.  L'autre  sorte  est  celle  des  sauvages  qui  ne  se  plient  pas  à 
la  civilisation  et  ne  comprennent  pas  la  langue.  Cette  espèce  ne  demeure  pas 
dans  des  maisons;  suivis  de  leur  famille,  ils  errent  dans  la  montagne,  portant 
sur  la  tête  une  jarre  d'argile.  S'ils  rencontrent  un  animal  sauvage,  ils  l'abattent 
avec  Tare  ou  l'épieu,  font  jaillir  le  feu  d'une  pierre,  cuisent  la  bêle  et  la  mangent 
en  commun,  puis  ils  repartent.  Leur  naturel  est  farouche  et  leurs  poisons  sont 
très  dangereux.  Dans  leur  propre  bande,  ils  s'entretuent  souvent  (').  Depuis  peu 
il  y  en  a  aussi  qui  cultivent  le  cardamome  et  le  coton  et  tissent  la  toile.  Mais 
leur  toile  est  très  grossière,  et  les  dessins  sont  très  irréguliers. 

L'ÉCRITURE.  — Les  écrits  ordinaires  tout  comme  les  textes  officiels  s'écrivent  sur 
des  peaux  de  cerfs,  daims  et  autres  teintes  en  noir  (^).  Suivant  leurs  dimensions 
en  haut  et  en  lar^e,  chacun  les  coupe  à  sa  fantaisie.  Ils  se  servent  d'une  poudre 
ressemblant  à  la  «  terre  blanche  »  (^)  de  Chine  et  la  moulent  en  bâtonnets 
appelés  souo  ^  (*).  Tenant  en  main  ce  bâtonnet,  ils  écrivent  sur  le  parchemin 
des  caractères  qui  ne  s'effacent  pas.  Quand  ils  ont  fini,  ils  se  placent  le  bâtonnet 
sur  l'oreille.  Les  caractères  permettent  aussi  de  reconnaître  qui  a  écrit.  Si  on 
frotte  avec  quelque  chose  d'humide,  ils  s'effacent.  La  plupart  des  caractères 
ressemblent  énormément  à  ceux  des  Ouigours  [^  ^  {hoiiet-hoît)  ;  on  écrit  tou- 
jours de  gauche  à  droite  et  non  de  bas  en  haut.  J'ai  entendu  dire  à  Ye-sien  Haiya 
ifc^^yft^O  que  leurs  lettres  se  prononcent  presque  comme  celles  des 
Mongols  ^"^  ;  deux  ou  trois  seulement  ne  concordent  pas.  Jadis  ils  n'avaient 
pas  de  sceaux.  Pour  leurs  pétitions,  les  gens  ont  des  boutiques  d'écrivains 
publics  où  on  les  rédige. 


(1)  Ici  reprennent  les  textes  du  Chouo  /eou  et  du  Pien  yi  tien,  et  par  conséquent  la  Ira- 
duction  de  Rémusat. 

(2)  Cf.  ce  que  les  eunuques  du  XVe  s.  disent  de  récriture  chame  ;  «  Leur  écriture  est 
formée  en  peignant  en  blanc  sur  des  peaux.—  Note.  —  Ils  se  servent  de  peaux  de  moulons 
tannées  finement,  ou  d'écorce  d'arbre  noircie  au  feu  et  sur  lesquelles  ils  écrivent  au  moyen  de 
crayons  trempés  dans  un  pigment  blanc  ».  (Mayers,  China  Review,  III,  3S3).  On  ne  se  sert  plus 
de  parchemin  au  Cambodge. 

(3)  Po-ngo  è  M- 

(*)  «  Dey  sa  pon,  terre  blanche  molle  que  les  indigènes  délaient  dans  Feau  et  utilisent  en 
peinture  pour  obtenir  les  blancs (Aymonier,/>ic/toNi}.,  p.  294).  »(A.  C.)  — c  Les  bâtonnets  sot/o 
de  terre  blanche  semblent  être  le  (i  sa  (pron.  fiei  sa)  «  terre  blanche  »  «  craie  »  des  Cambod- 
giens. »  (E.  A.)  —  Cf.  Aymonier,  Le  Cambodge^  I,  42. 

(^)  Ce  membre  de  phrase^  où  le  nom  embarrassait  sans  doute,  est  sauté  par  Tao-Tsang-yi 
^  ^  Wi  (^^IV*}  s.),  aussi  bien  dans  son  Chouo  feou  (d*oii  la  même  omission  dans  le  Pien  yi 
tien  et  dans  Bémusat)  que  dans  son  Chou  che  houei  yao  9  It  ^  31  (paiagraphe  repro- 
duit dans  le  Fei  wen  tcfmi  chou  houa  pou,  k.  2,  p.  13).  —  Nous  n'avons  pas  retrouvé  le  per- 
sonnage dont  il  s'agit.  Le  nom  est  évidemment  mongol.  Ye-si&n  entre  dans  le  nom  de  Ye-sien 
timour  4Ë^  ^  t&  M  SI?  ^^^^^  cadet  de  To-Vo  ^  ^,  Fauteur  de  V Histoire  des  Song. 
(P'ei  we  lit  chai  chou  houa  pou,  k.  38,  p.  1).  Hai-ya  entre  dans  le  nom  de  Ali  Hai-ya 
1^  M  î^  ^»  souvent  mentionné  dans  les  Mémoires  sur  l'Annam  (trad.  Sainson  ;  voir 
l'index)  ;  etc. 
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Lk  jour  de  l'an  et  les  saisons.  -^Toujours  ils  choisissent  leur  1er  mois  dans  ic 
10«  mois  chinois.  Geler  mois  s'appelle  kia-iô  ^  ^  (*).  En  avant  du  palais  on 
assemble  une  grande  estrade  pouvant  contenir  plus  de  mille  personnes.  On  la 
garnit  entièrement  de  lanternes  et  de  fleurs.  En  face  et  à  environ  vingt  tchang, 
ou  réunit  des  montants  de  bois  et  on  les  assemble  en  des  échafaudages  élevés, 
de  la  forme  des  mAts  pour  la  construction  des  stupas  (^),  et  hauts  de  plus  de 
vingt  tchang.  Chaque  nuit  on  en  construit  trois  ou  quatre,  ou  cinq  ou  six.  Au 
sommet  on  place  des  fusées  el  des  pélards.  Ces  dépenses  sont  supportées  par  les 
provinces  et  les  maisons  nobles.  La  nuit  lombée,  on  prie  le  souverain  de  venir 
assister  au  spectacle.  On  fait  partir  fusées  et  pétards.  Les  fusées  se  voient  à  plus 
de  cent  H;  les  pélards  sont  gros  comme  des  pierriers,  et  leur  explosion  ébranle 
toute  la  ville^  Mandarins  et  nobles  prennent  part  à  la  fête  avec  des  cierges  et 
de  Tarée;  leurs  dépenses  sont  considérables.  Le  souverain  invite  aussi  au  spec- 
tacle les  ambassadeurs  étrangers.  Il  en  est  ainsi  durant  quinze  jours,  et  puis 
lout  cesse.  Chaque  mois  il  y  a  une  fête.  Au  quatrième  mois,  ils  «  jettent  la 
balle  »  (^).  Au  neuvième,  c'est  le  ya-lie  JUI^  ;  le  ya-lie  consiste  à  rassembler 
dans  la  ville  la  population  de  tout  le  royaume  et  à  la  passer  en  revue  devant  le 
palais  (♦).  Le  cinquième  mois^  on  «  va  chercher  Peau  des  Buddhas  »  ;  on  rassem- 
ble les  Buddlias  de  lous  les  points  du  royaume^  on  apporte  de  Feau,  et  en 
présence  du  souverain  on  les  lave  (=*).  On  «  fait  naviguer  des  bateaux  sur  la  terre 
ferme  "»  (^);  le  prince  monte  à  un  belvédère  pour  assister  à  la  fête.  Au  septième 
mois,  on  «  brûle  le  riz  ».  A  ce  moment  le  nouveau  riz  est  mûr,  on  va  le  chercher 
en  dehors  de  la  porte  du  Sud  et  on  le  brûle  en  Thonneur  du  Buddha.  D'innom- 


(1)  €  1^  premier  mois  était  donc  le  karltka{katik,  pron.  actiiell.  kâdàk)  des  Klimôrs  (octo- 
bre-novembre). »  (E.  A.)  —  Sur  toutes  ces  fêtes,  cf.  Aymonier,  Le  Cambodge^  I,  p.  45-47.  — 
Kalik  nous  paraît  bien  répondre  phonétiquement  à  la  transcription  chinoise,  et  le  dixième  mois 
de  Tannée  chinoise  tombe,  grosso  modo,  en  novembre.  Mais,  actuellement  «  le  premier  mois 
cambogicn  est  ùét  (sk.  caitia)  correspondant  à  mars-avril.  La  fête  du  nouvel  an  (bon 
Col  chnam)  consiste  surtout  aujourd'hui  à  élever  de  petils  stupas  de  sable  (phnom  khsàù)  et 
à  ondoyer  les  statues  du  Buddha.  Les  fusées  et  les  pétards  continuent  à  jouer  le  principal 
rôle  dans  les  fêtes  cambodgiennes;  on  les  dispose  sur  de  hauts  échafaudages  de  bambou.  I^es 
bonzes  sont  les  grands  artificiers  du  pays.  Les  fêles  des  4e,  5<?,  7®,  8c  et  9c  mois  décrites  ici 
ne  sont  plus  en  usage  ;  mais  il  est  exact  que  les  Cambodgiens  ont  traditionnellement  une  fête 
spéciale  à  chaque  mois.  »  (L.  F.)  —  Selon  les  eunuques  du  XVc  s.,  Tannée  javanaise  commençait 
auiOe  mois  (cL  Mayers,  China  Review,  IV,  178).  Le  début  même  de  Tannée  cambodgienne 
n  est  pas  absolument  fixe  (Aymonier,  Le  Cambodge,  1,  43). 

(3)  Fao-kieou  ##■ 

<»)  «  «l  #  fK  ~  g -t  *  «•  3^  M  +  •  »  ra  Ift  B  g  i:  M  • 

(»)  Notre  traduction  n'est  peut-êtie  pas  bien  exacte.  Le  texte  dit  :  S,  M  Wi  j&  ^  HC^ 
S£~BïtiÈ±f*'t';g*I^B±Z?E#.  Peut-être  «  royaume  *  =  nagara. 
la  «c  Ville  »  et  ses  faubourgs.  (Cf.  p.  142). 

(^)  Lou  ti  king  icheou  ^  )fe  fr  :fr-  H  doit  s'agir  des  régates,  mais  le  texte  est-il 
altéré  ?  Lou  ti  hing  icheou  est  une  expression  proverbiale  en  chinois  pour  désigner  quelque 
chose  d'impossible  (Cf.  le  Dictionnaire  de  Giles,  n»  7432). 
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brables  femmes  se  rendent  à  celte  cérémonie  en  char  ou  à  éléphant,  mais  le  roi 
n'y  va  pas.  Le  huitième  mois,  il  y  a  le  ngai-lan  ^  ^  ;  ngai-lan^  c'est  «  dan- 
ser ».  On  choisit  des  musiciens  de  (aient  qui  chaque  jour  viennent  au  palais  faire 
le  ngai'lan;  il  y  a  aussi  des  combats  de  porcs (*)  et  d'éléphants.  Le  prince  invite 
les  ambassadeurs  étrangers  à  y  assister.  La  fêle  dure  dix  jours.  Je  ne  me  rap- 
pelle plus  bien  ce  qui  concerne  les  autres  mois. 

Dans  ce  pays,  il  y  a  des  gens  qui  enlendent  l'astronomie  (-),  et  peuvent  cal- 
culer les  éclipses  du  soleil  et  de  la  lune.  Mais  pour  les  mois  longs  et  courls  (^), 
ils  ont  un  sysième  très  différent  du  nôtre.  Eux  aussi  sont  obligés  d'avoir  des 
années  embolismiques,  mais  ils  n'inlercalenl  que  le  neuvième  mois  (*);  je  n'en 
sais  pas  la  raison.  Chaque  nuit  se  divise  en  quatre  veilles  seulement  (^),  sept 
jours  font  un  cycle  (%  c'est  analogue  à  ce  que  les  Chinois  appellent  k'ai  pi 
kien  icKou  ^  ^  Mi  ^  *'').  Ces  barbares  n'ont  ni  <(  nom  de  famille  »  ni 
«  nom  personnel  »  (^),  et  ne  tiennent  pas  compte  du  jour  de  naissance.  Mais  pour 
beaucoup  on  fait  un  nom  personnel  du  jour  où  il  sont  nés.  Ils  ont  celte  Iradi- 
tion  que  le  deuxième  jour  est  très  fauste,  le  troisième  indifférent,  le  quatrième 
néfaste,  que  tel  jour  on  peut  aller  vers  l'Est  et  tel  jour  on  peut  aller  vers  l'Ouest. 
Même  les  femmes  savent  faire  ces  calculs.  Les  douze  animaux  du  cycle  0*} 


(<)  Le  Pien  yi  tim  (k.  97,  p.  17)  signale  au  fou-nun  ^  ^  les  combats  de  coqs  et  de 
porcs. 

(3)  «  Les  astronomes  cambodgiens  sont  apfjelés  hova,  »  (L.  F.) 

(3)  Ta  siao  tsin  :^  >J^  ^  ;  ta  tsin  et  $iao  tsin  désignent  respectivement,  chez  les 
Chinois,  les  mois  de  30  et  de  29  jours. 

(♦)  Ce  qui  revient  à  dire,  puisque  leur  année  commence  au  dixième  mois,  que  le  mois 
embolismique  est  toujours  le  dernier  de  Tannée.  Telle  avait  été  l'ancienne  habitude  chinoise. 
((  Au  commencement  de  la  dynastie  des  Han  antérieui*s,  le  mois  intercalaire  était  toujours 
placé  à  la  fin  de  Tannée  ;  comme  Tannée  commençait  au  dixième  mois,  le  mois  interca- 
laire était  dor.c  toujours  un  second  neuvième  mois.  »  (Chavannes,  La  chronol.  chin.  de  Pan 
^:iS  à  Van  Hl  av.  J.-C,  dans  Toung  pao,  Vil,  4.)  Mais  telle  n'est  pas  Thabitude  cambod- 
gienne ;  tout  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  la  remarque  de  Tcheou  Ta-kouan,  c'est  que  c'est  toujours  le 
méiiie  mois  cambodgien  qui  est  redoublé.  «  Tous  les  trois  ou  quatre  ans,  un  mois  est  intercalé 
en  dédoublant  àsâth  {âsàdha,  le  4c  mois,  juin-juillet)  en  prathamàsâth  (prathamâmdha)  et 
tutiyâsâth  (dvitiyàmdha)  de  sorte  qu'il  y  a  sept  années  de  treize  mois  dans  une  période  de 
19  ans.  »  (Aymonier,  Le  Cambodge j  I,  43.) 

(5)  a  La  nuit  est  divisée  en  cinq  veilles  {ydm,  sk.  yâma).  »  (L.  F.)  —  A  la  p.  175 
où  il  est  question  de  la  5^  veille,  Tcheou  Ta-kouan  a  sans  doute  en  vue  les  veilles  chinoises. 

e^)  C'est-à-dire  la  semaine  indienne  dans  lîiquelle  chaqqe  jour  est  désigné  par  le  nom 
d'une  des  planètes.  (Cf.  Aymonier,  Le  Cambodge,  I.  42.) 

Q)  «  Les  jours  sont  désignés  par  les  douze  signes  de  bon  augure  qui  sont  kien  |^, 
tcheou  1^,  man  ^j  ping  ^,  ting  ^,  tcli^  ^,  p'o  f^,  icei  ^y  tck'eitg  ^,  c/ieoii  Jlft, 
^'û<  M»  P*  P^'-^-e  premier  jour  de  1884  était  désigné  par  le  premier  signe  kien  ;  les  jours 
suivants  prennent  les  autres  signes  à  la  suite.  »  (Pierre  Hoang,  A  tiolice  ofthe  chinese  calendar. 
Zi-ka-wei,  1885,  p.  21.)  On  voit  que  Tcheou  Ta-Kouan  commence  sa  liste  par  les  deux  derniers 
caractères  de  celle  du  P.  Hoang. 

(«)  Sing  Jdà  ;  mitig  ^ . 

(^)  Che  eul  cheng  siao  "t*  -^  ^  ^'  —  Ce  texte  jette  un  jour  nouveau  sur  la  question 
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correspondent  à  ceux  de  Chine  ;  mais  les  noms  différent.  C'est  ainsi  que  le  che- 
val est  appelé  poU'Sai  |>  ^0);  le  coq.  louan(^)  ^;  le  porc,  tche-lou  lit 
J^O;  le  bœuf,  ko  ^  (*),  etc.  . 

La  justice.  —  Les  contestations  du  peuple,  même  insignifiantes,  vont  tou- 
jours jusqu'au  souverain.  Autrefois  ils  n'avaient  pas  le  châtiment  de  la  baston- 
nade, mais  seulement,  m'a-t-on  dit,  des  amendes  pécuniaires.  Dans  les  cas  très 
giMves,  ils  ne  décapitent  ni  n'étranglent;  en  dehors  de  la  porte  de  l'Ouest,  ils  creu- 
sent une  fosse,  où  ils  mettent  le  criminel,  et  qu'ils  remplissent  ensuite  de  terre  et 
de  pierres  bien  tassées.  Au-dessous  vient  l'ablation  des  doigts  des  pieds  et  des 
mains,  ou  l'ampulalion  du  bras.  La  débauche  et  lejeunesont  pas  défendus; 
mais  si  le  mari  d'une  femme  adultère  se  trouve  la  surprendre  en  faulc,  il  serre 
entre  deux  éclisses  les  pieds  de  l'amant  qui  ne  peut  supporter  celte  douleur,  lui 
abandonne  tout  son  bien,  et  alors  recouvre  sa  liberlé.  Il  y  a  aussi  des  trom- 
peurs et  des  escrocs. 

Si  quelque  mort  est  trouvé  à  la  porle  d'une  maison,  on  le  traîne  avec  des 
cordes  en  dehors  de  la  ville  dans  quelque  terrain  vague  ;  mais  rien  n'existe  qui 


controversée  de  l'histoire  du  cycJe  des  animaux  an  Cambodge.  On  sait  qu*au  Cambodge,  comme 
chez  les  Chams  et  les  Siamois,  on  se  sert  d'un  cycle  de  douze  années,  désignées  par  les  noms 
de  douze  animaux,  qui  se  retrouve,  dans  le  même  ordre,  en  Chine.  Chez  les  Chams  seuls  le 
nom  des  douze  animaux  est  indigène.  Chez  les  Cambodgiens  et  les  Siamois  les  noms  sont 
identiques  et  appartiennent  à  une  langue  qui  n*est  ni  le  siamois  ni  la  cambodgien.  (Cf.  Aymonier, 
LeCambodgey  I,  43;  II,  18.)  Le  système  duodénaire,  sa  combinaison  avec  une  série  dénaire  en 
un  grand  cycle  de  60  ans,  sont  identiques  au  système  chinois  et  nous  croyons  volontiers  avec 
M.  Aymonier  que  les  noms,  comme  le  système,  sont  venus  par  la  Chine.  Mais  notre  texte  est 
intéressant  en  ce  qu'il  montre  qu'à  la  fin  du  XIII*)  siècle  les  Cambodgiens  désignaient  les 
années  du  cycle  par  des  noms  purement  cambodgiens.  Or  à  celle  même  époque  les  Siamois  se 
servaient  déjà  des  noms  actuels.  «  Dans  la  plus  ancienne  inscription  thaïe,  celle  de  Ràma 
Khomheng,  qui  est  de  peu  postérieure  à  1292  A.  D.,  les  noms  des  animaux  cycliques  sont 
les  m«'mes  qu'aujourd'hui  :  marofi,  dragon  ;  kui\  porc  ;  mamee,  chèvre  {Mission  Pavie, 
Etudes  diverses^  II,  178  ss.).  >  (L.  F.)  Il  nous  semble  donc  probable  que  les  noms  actuels  ne 
sont  pas  arrivés  directement  au  Cambodge  lors  de  l'importation  du  cycle  duodénaire,  mais 
qu'ils  y  sont  venus  au  temps  de  la  prépondérance  au  Cambodge  du  Siam  où  ils  existaient  déjà. 
En  tout  cas  il  n'est  plus  possible,  comme  le  tentait  M.  Aymonier  {Les  Tchames  et  leurs  religions, 
p.  34)  de  faire  état  de  cette  désignation  des  années  cycliques  au  Champa  par  des  noms  indigènes 
pour  y  faire  descendre  l'introduction  du  cycle  jusqu'après  la  conquête  annamite  ;  les  Mémoires 
sur  les  coutumes  du  Cambodge  pro\i\eni  que  ce  n'est  pas  là  un  exemple  isolé.  —  «  Les  noms  ac- 
tuels des  douze  années  cycliques  sont,  au  Cambodge  :  le  âhlau,  bœuf;  12*  khàl,  tigre;  3^  thcis, 
hèvre;  4"  ron^  dragon  ;  5e  msàii,  serpent;  6e  momi,  cheval;  7«  morne,  chèvre;  8"  rok, 
singe;  Qe  rokà,  coq;  10e  <*a,  chien;  lie  kôr,  porc;  12e  eut,  rat.  »  (L.  F.)  — -  Une  vague  asso- 
ciation d'idées  réunit  encore  la  Chine  et  le  cycle  dans  cette  tradition  chame  rapportée  par  M. 
Aymonier  (loc,  laud.y  p.  41)  :  «  Le  Po  Ocloh  (Allah)  créa  sa  forme,  créa  le  corps  de  tous  les 
animaux,  puis  régna  en  Chine  où  il  apporta  l'nsnge  du  cycle  duodénaire  >».* 

(i)  «  C.  sèh,  plus  un  préfixe.  »  (L.  F.) 

('-?)  «t  C.  mân.  »  \L,  F.) 

P)  «  C.  âruk.  »  (L.  F.) 

(*)  «  C.  ko,  »  (L.  F.) 
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se  puisse  appeler  une  enquête  sérieuse.  Quiconque  prend  un  voleur  le  peut 
séquestrer  el  violenter. 

Ils  ont  encore  un  procédé  excellent.  Lorsque  quelqu'un  ])erd  un  objet  el 
soupçonne  d'être  son  voleur  quelque  autre  qui  s'en  défend,  ils  font  bouillir  de 
l'huile  dans  une  marmile.  La  personne  soupçonnée  y  plonge  la  main.  Si  elle  est 
coupable,  sa  main  est  toute  brûlée  ;  sinon,  la  chair  comme  la  peau  gardent  leur 
ancien  aspect  (*).  Tel  est  le  procédé  des  barbares. 

Mais  que  deux  familles  soient  en  contestation  sans  qu'on  sache  qui  a  tort  ou 
raison.  Devant  le  palais,  il  y  a  douze  petites  tours  de  pierre  (^).  Chacun  des 
deux  adversaires  s'assied  sur  l'une  de  ces  tours.  Au  bas  des  deux  tours  sont  les 
deux  familles  se  surveillant  mutuellement.  Après  un,  deux,  trois  ou  quatre 
jours,  celui  qui  a  tort  finit  par  le  manifester  de  quelque  façon  ;  soit  qu'il  lui 
vienne  des  ulcères,  des  clous,  qu'il  attrape  quelque  catarrhe  ou  fièvre  maligne. 
Celui  qui  a  raison  n'a  pas  le  moindre  malaise.  Ils  décident'ainsi  du  juste  et  de 
l'injuste.  C'esl  ce  qu'ils  appellent  le  «jugement  céleste  ».  Telles  sont  les  inter- 
ventions surnaturelles  en  ce  pays. 

Les  maladies.  —  Les  gens  sont  souvent  malades,  ce  qui  tient  beaucoup  à  leurs 
bains  tiop  fréquents  et  à  leurs  incessants  lavages  de  tête.  Souvent  ils  guérissent 
d'eux-mêmes.  Beaucoup  de  lépreux  stationnent  sur  les  routes,  et  bien  que 
mangeant  et  couchant  avec  eux,  les  gens  ne  contractent  pas  leur  maladie.  C'est 
une  maladie  à  laquelle  on  est  fait  dans  le  pays,  à  ce  qu'on  dit.  Jadis  un  roi 
l'attrapa  (^);  il  ne  fut  pas  méprisé  pour  cela.  A  mon  humble  point  de  vue,  ce 
sont  les  excès  passionnels  et  l'abus  des  bains  qui  leur  valent  cette  maladie  (*). 
J'ai  entendu  dire  que  les  Cambodgiens,  à  peine  leurs  désirs  satisfaits, 
vont  se  baigner.  De  leurs  dysentériques,  il  meurt  au  moins  huit  à  neuf  sur  dix. 
On  vend  des  drogues  sur  le  marché,  mais  très  dillérentes  de  celles  de  Chine,  et 
que  je  ne  connais  pas  du  tout.  Il  y  a  aussi  une  espèce  de  sorciers  qui  exerceni 
leurs  pratiques  sur  les  gens,  et  sont  tout  à  fait  risibles. 

Les  morts.  —  Pour  leurs  morts,  ils  n'ont  pas  de  cercueils,  mais  seulement 
des  sortes  de  nattes.  Ils  les  couvrent  d'un  drap.  Dans  le  cortège  funéraire  eux 
aussi  emploient  drapeaux,  bannières,   instruments  de  musique.  Le  long  de  la 


(*)  Cette  même  ordnlie,  où  l'eau  remplaçait  l'huilo,  existait  déjà  au  Fou-nan  {Pien  yi  lien, 
ch.  97,  p.  17.)  Les  ordalies  étaient  aussi  pratiquées  chez  les  Chams  :  la  plus  ordinaire  consis- 
tait à  traverser  sans  encombre  la  dangereuse  <^  mare  du  Crocodile.  »  (Mayers,  China  Beview, 
m,  323).  a  La  coutume  cambodgienne  subsiste  encore.  »  (E.  A.) 

(2)  «  Il  y  a,  en  effet,  devant  le  palais  royal,  une  douzaine  de  tours  en  briques.  »  (E.  A.) 

(**)  a  C'est  le  sdaé  kômlën  «  roi  lépreux  »  que  M.  Aymonier  propose  d'identifier  avec 
Yaçovarman  (889-av.  9\0).{Actes  du  xi«  congrès  des  Orieni.,'i^  sect.,  p.  211).  »  (L.  F.) 

1^)  Le  Yu  (souan  yi  tsong  kin  kien  ^  )S  ^  ^  ^  ^  établit  aussi  un  rapport  entre 
les  bains  et  la  lèpre  (Toungpao,  11,  u,  157). 
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route  ils  sèment  deux  pan  (*)  de  riz  grillé.  Arrivés  en  dehors  de  la  ville,  dans 
quelque  endroit  lointain  et  inhabité,  ils  abandonnent  le  corps  et  s'en  votil.  ils 
attendent  que  des  vautours,  des  chiens  le  viennent  dévorer.  Si  le  tout  s'achève 
vivement,  ils  disent  que  leurs  parents  avaient  des  mérites,  aussi  ont-ils  obtenu 
cette  récompense  ;  si  les  animaux  ne  les  mangent  pas  ou  ne  les  mangent  que 
partiellement,  ils  disent  que  leurs  parents  ont  amené  ce  résult;U  par  quelque 
faute.  Maintenant,  il  y  a  aussi  des  gens  qui  se  mettent  un  peu  à  brûler  leurs 
morts;  ce  sont  tous  des  descendants  de  Chinois.  Lors  de  la  mort  de  leurs  pa- 
rents, les  enfants  ne  mettent  pas  de  vêtements  de  deuil,  mais  les  (ils  se  rasent 
la  tête  et  les  filles  se  coupent  les  cheveux  au  haut  du  front,  à  peu  près  grand 
comme  une  sapèque  ;  c'est  là  leur  marque  de  piété  filiale  (2).  Le  souverain  est 
enterré  dans  une  tour  {^),  mais  je  ne  sais  si  Ton  enterre  son  corps  ou  seule- 
ment ses  os  (*). 


(*)  M  W  PP>^'  Quelle  mesure  est  pan  ^?  Cf.  emploi  analogue  dans  les  œuvres  de 
Tou  Fou  >y:  "^j  cWéK'ang  hitseufien,  «.  r.  i^.  Peut-être  =  ^r  pan,  cinq  boisseaux.  Cf. 
Corentin  Pétillon,  Allusions  littéraires,  I,  357. 

(2)  «  Le  deuil  chez  les  Cambodgiens  consiste  à  se  raser  la  tête  et  à  porter  des  vêtements 
blancs.  »  (L.  F.) 

(3)  c  1^  crémation  des  rois  a  lieu  en  très  grande  pompe  ;  leurs  ossements  sont  gardés  au 
palais  dans  une  urne  d'or,  honorés  par  les  fils  à  certains  anniversaires  ou  cérémonies,  puis 
placés  par  les  petits-fils  dans  les  caiti  ou  pyramides  à  reliquaires.  »  (Aymonier,  Le  Cambodge, 
I.  48.) 

(4)  Tout  ce  paragraphe  ne  donne  cert  linement  pas  une  représentation  bien  exacte  de  ce 
qu'étaient  alors  les  rites  funéraires  du  Cambodge,  mais  il  faut  rechercher  ce  qui,  dans  les  cou- 
tumes du  temps,  tant  en  Chine  qu'au  Cambodge,  peut  expliquer  ceUe  insuffisance.  D'abord 
il  est  certain  que  la  crémation,  qui  aujourd'hui  est  presque  de  règle  au  Cambodge,  y  était  déjà 
pratiquée  au  XIII* siècle  par  des  Cambodgiens  de  pure  race.  Dès  le  Souei  chou  (k.  82,  p.  4  v  •  ss.) 
(Vile  s.),  il  est  dit  qu'au  Cambodge,  le  mort  est  porté  solennellement,  puis  «  on  le  brûle  avec 
des  bois  odoriférants,  les  cendres  sont  recueillies  dans  un  vase  d'or  ou  d'argent  qu'on  jette 
au  courant  de  l'eau  ;  les  pauvres  parfois  se  servent  d'une  poterie  qu'ils  peignent  JtU  £  ^ 

S  ^  ^.  »  Mais  ici  apparaît  le  second  mode  funéraire,  celui  qui  a  si  fort  frappé  Tcheou  Ta- 
kouan,  «  il  y  en  a  aussi  qui  ne  brûlent  pas  les  morts,  mais  les  conduisent  dans  la  montagne  et 
permettent  aux  bêtes  sauvages  de  les  dévorer  :  ^^/p^'2S^lll4'ÉEïf8lcÂ 
^.  »  Désormais,  les  textes  postérieurs  ajouteront  peu  à  ces  données,  sauf  quelques  cas  d'aban- 
don direct  an  fleuve.  Les  trois  modes  funéraires  sont  bizarrement  appelés  houo  tsang 
jlC  ^  «  enterrement  par  le  feu  »,  niao  tsang  ^^  ^  «  enterrement  par  les  oiseaux  »,  chouei 
tsang  :^  ^  «  enterrement  par  l'eau  ».(Cf.  DeGroot,  Helig,  syst.  of  China,  III,  i38i  et  ss.).  Mais 
l'explication  que  semble  donner  le  Souei  c%ou  que  c'était  la  pauvreté  qui  amenait  à  abandonner 
les  cadavres  aux  oiseaux  de  proie  n'est  pas  suffisante.  C'était  faire  œuvre  pie,  c'était  imiter 
l'exemple  du  Buddha,  qui  donna  sa  chair  pour  sauver  la  vie  d'un  pigeon  menacé  ou  d'une 
tigresse  affamée,  que  de  demander  en  mourant  à  être  al^ndonné  aux  bêtes  sauvages.  Le 
i^mbodge  en  a  vu  au  XIXo  siècle  un  exemple  illustre:  «Après  la  mort  du  roi  Ang-Duong(1859),on 
coupa,  suivant  le  désir  qu'il  en  avait  exprimé  quelques  instants  avant  sa  mort,  les  chairs  de  son 
corps  en  petits  morceaux  et  on  les  servit  ilans  des  plats  d'or  aux  oiseaux  de  proie.  »  (Moura, 
Le  Royaume  du  Cambodge,  1,354.)  Les  trois  modes  de  «  sépulture  •  ne  sont  pas  d'ailleurs 
incompatibles  ;  quand  les  vautours  ont  achevé  leur  funèbre  repas,  les  ossements  peuvent  être 
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L'agriculture.  —  En  général^  on  fait  en  ce  pays  de  trois  à  quatre  récoltes 
par  an.  Toute  Tannée  ressemble  à  nos  cinquième  et  sixième  mois.  On  n  y  con- 
naît ni  gelée  blanche  ni  neige.  La  moitié  de  l'année  il  pleut;  la  moitié  de 
Tannée,  il  ne  pleut  pas  du  tout.  Du  quatrième  au  neuvième  mois,  il  pleut  tous 
les  jours  dans  Taprès-midi.  Les  eaux  du  Grand  Lac  s'élèvent  à  sept  et  huit 
tchang.  Les  grands  arbres  sont  noyés;  à  peine  leur  cime  d^^passe.  Ceux  qui 
habitent  au  bord  de  Teau  se  retirent  dans  la  monlagne.  Du  dixième  au  troisiè- 
me mois  il  ne  tombe  pas  une  goutte  d'eau.  Le  Grand  Lac  n'est  alors  accessible 
qu'aux  petites  barques  ;  aux  endroits  profonds,  il  n'a  guère  que  trois  à  cinq 
pieds.  Les  gens  redescendent  alors.  Les  cultivateurs  calculent  le  moment  où 
le  riz  est  mûr,  le  temps  de  la  crue,  la  limite  qu'elle  atteindra,  et,  suivant  la 
terre  qu'ils  ont,  ils  ensemencent.  Pour  labourer,  ils  n'emploient  pas  de  bœufs. 


incinérés  (et  ce  dat  être  le  cas  pour  Ang-Diiong)  ;  après  quoi  tout  ossement  ayant  encore 
quelque  consistance  est,  s1l  s'agit  du  souverain,  recueilli  dans  une  urne  en  or;  les  cendres  et 
les  résidus  de  toute  espèce  provenant  du  bûcher  sont  portés  processionnellement  au  bord  du 
fleuve  et  jetés  dans  Teau.  (Cf.  Moura,  loc.  laud.) 

Ces  coutumes  n'étaient  pas  particulières  au  Cambodge  ;  on  les  retrouve  dans  toute  rindo- 
Chine  et  Tlnsulinde.  Au  Tche-t'ou  '^;  Ji,  on  érigeait  le  bûcher  au  beau  milieu  du  fleuve  ;  à 
un  moment  donné,  tout  s'écroulait  dans  Teau  (Hervey  de  St-Denys,  Ethnogr.,  H,  470)  ;  au 
Lin-yi  ^  ^  (Champa),  après  la  crémation,  les  restes  du  roi  étaient  jetés  à  la  mer  dans  un 
vase  d'or,  ceux  des  grands  officiers  à  l'embouchure  du  fleuve  dans  un  vase  d'argent,  ceux  des 
particuliers  en  simple  eau  courante  dans  un  vase  de  terre  (tW.,  424).  Au  Toucn-Souen  ^  ^9 
on  n'attendait  même  pas  que  lés  malades  fussent  morts  pour  les  abandonner  à  la  voracité  de 
grands  oiseaux  «  semblables  à  Foie  »  (i</.,  p.  446, et  Sanls'ai  Vou  houei,  reprod.  Pien  yi  tien, 
k.  99,  ch.  du  Touen-souen,  p.  3).  A  Java,  selon  les  eunuques  du  XVo  s.,  «  il  y  avait  tro's 
modes  de  funérailles  :  incinérer,  jeter  au  fleuve,  abandonner  aux  chiens  »  ;  c'est  presque  mot 
pour  mot  ce  que  dit  Ka!f\es  (H  istory  ofJavay  1,  36i),  «  parle  feu,  ôbong;  par  Teau,  drung; 
par  l'exposition,  setra  ».  A  Siam,  le  Yingyai  cheng  lan  (XVo  s.;  cité  Pien  yi  tien,  k.  101, 
ch.  du  Siam,  p.  7  v»)  et  le  Ming  wai  che  0jj  5^  ^  (loc,  laud,  p.  23)  mentionnent  l'abandon 
des  pauvres  à  des  «  oiseaux  de  couleur  d'or  ».  lUbadeneyra  {Historia  de  las  Islas  de  l'ai- 
chipelago^  Barcelona,  1601,  p.  18â)  remarquait  avec  horreur  qu'à  Siam  les  gens  croyaient  faire 
acte  de  piété  en  jetant  leurs  défunts  au  fleuve,  où  les  crocodiles  et  les  alligalor.s  les  man- 
geaient, ou  en  les  abandonnant  près  des  temples,  où  les  oiseaux  de  proie  les  dévoraient. 
De  La  Loubère  {Description  du  Royaume  de  Siam,  éd.  1714,  Amsterd.  1,  378)  attribuait  cette 
coutume  à  la  pauvreté:  «  ceux  qui  n'ont  pas  même  de  quoi  payer  les  talapoiiis,  croyent  faire 
assez  d'honneur  à  leurs  parents  morts,  de  les  exposer  à  la  campagne  en  lieu  éminent,  ou  sur 
un  échafiaut  où  les  vautours  et  les  corneilles  les  dévorent  ». 

Ainsi  l'enterrement  proprement  dit  est  le  moins  fréquent  des  modes  de  sépulture  eu  ces 
pays  pénétrés  de  civilisation  hindoue.  Mais  c'est  au  contraire  l'usage  dominant  en  Chine. 
Comment  se  fait-il  donc  que  ce  soit  précisément  des  descendants  de  Chinois  qui,  selon  Tcbeou 
Ta-kouan,  pratiquent  au  Cambodge  la  crémation  ?  Ne  semblerait-il  pas  que  si  Tcheou  Ta- 
kouan  mentionne  si  longuement  l'exposition  des  morts,  passe  au  contraire  si  vite  sur  les 
incinérations  dont  il  fut  certainement  témoin,  et  les  attribue  à  des  descendants  de  compa- 
triotes, c*est  que  le  premier  mode  était  nouveau  pour  lui,  tandis  que  le  second  lui  était  tout 
à  fait  familier?  M.  De  Groot  (Religions  System  of  China,  III,  pp.  1391-1417)  a  étudié  avec  sa 
grande  autorité  l'histoire  de  l'incinération  en  Chine.  D'origine  essentiellement  buddhique,  et 
contraire  aux  principes  fondamentaux  de  la  religion  chinoise^  l'incinération  fut  fréquemment 
pratiquée  en  Chine  sous  la  dynastie  mongole  (1260-1368),  mais  encore,   selon  M.  De  Groot, 
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Leurs  charrues,  faucilles  et  houe>  sont  de  même  genre  que  les  nôtres,  mais 
d'une  construction  différente.  Ils  ont  aussi  des  champs  naturels  où  la  récolte 
vient  sans  semailles.  Quand  l'eau  monte  jusqu'à  un  tchang,  le  riz  aussi  croît 
d'autant;  je  pense  que  c'est  là  une  espèce  spéciale  (*). 

Pour  fumer  leurs  terres  et  cultiver  les  légumes,  ils  ne  font  pas  usage  de 
fumieranimal  ;  ils  le  dédaignent  comme  impur.  Les  Chinois  qui  habitent  là-bas 
ne  leur  en  parlent  pas,  et  je  crois  qu'ils  regarderaient  comme  vils  les  procédés 
de  fumure  des  Chinois.  Par  deux  ou  trois  familles  ils  creusent  une  fosse  qu'ils 
recouvrent  d'herbe  ;  quand  elle  est  pleine,  ils  la  comblent  et  en  creusent  une 
autre  ailleurs.  Après  être  allés  aux  lieux,  ils  se  rendent  à  l'étang  pour  se  laver 
avec  la  main  gauche  ;  car  la  droite  est  réservée  pour  prendre  la  nourriture  (*). 
Quand  ils  voient  des  Chinois  qui  se  servent  de  papier  (3),  ils  se  moquent  d'eux 
et  leur  ferment  les  portes  II  y  a  aussi  des  femmes  qui  urinent  debout  (*)  ;  c'est 
ridicule. 

Configuration  physique.  —  Après  l'entrée  de  Tchen-p'ou,  ce  sont  de  tous 
côtés  les  épais  fourrés  de  la  forêt  basse  ;  les  la^^es  estuaires  du  grand  lleuve 
s'étendent  sur  des  centaines  de  li  ;  partout  les  ombrages  profonds,  les  couverts 
luxuriants  des  vieux  aibres  et  des  longs  rotins.  Les  cris  des  animaux  s'y  mêlent. 


sans  avoir  jamais  été  acceptée  par  la  masse  du  peuple.  <c  De  telles  méthodes,  entraînant, 
comme  elles  le  foht,  la  destruction  rapide  du  coq)s,  n  ont  jamais  pris  dans  TEmpire  la  situa- 
tion de  coutumes  étalilies  d  (loc,  laud,,  p.  1384).  La  thèse  ne  comporterait-elle  pas  quelques 
restrictions  ?  S'il  csl  un  trait  des  coutumes  chinoises  qui  ait  tout  spécialement  frappé  Marco 
Polo,  c'est  bien  la  crémation.  Les  gens  sont  idolâtres,  se  servent  de  papier- monnaie  et  brûlent 
leurs  morts,  voilà  les  trois  caractéristiques  qui  reviennent  dans  la  description  de  presque  toutes 
les  provinces  de  FEmpire.  Sans  doute,  Marco  Polo,  habitué  à  nos  enterrements  d'Europe, 
devait  surtout  remarquer  en  Chine  ce  qui  heurtait  ses  idées  habituelles  ;  il  n  eu  reste  pas 
moins  qu'il  n*eût  pas  signalé  avec  cette  constance  la  coutume  de  l'incinération  si  elle  n'eût  été 
alors  fréquente  en  Cliine  au  point  d'y  être  peut-être  dominante.  Tel  dut  au  moins  être  le  cas 
pour  certaines  provinces.  M.  De  Groot  a  remarqué  qu'au  Tchô-kiang  et  auKiang-si,  l'habitude 
de  la  crémation  semblait  avoir  poussé  quelques  racines  profondes.  .Km  Tchô-kiang  notamment, 
en  dépit  de  toute  une  campagne  de  la  classe  mandarinnie,  les  cercueils  sont  souvent  «  laissés 
en  champ  ouvert  »,  puis  brûlés  avec  le  cadavre  qu'ils  renferment.  Et  comme  Van  Rraam 
Houckgeest,  passant  par  le  pays  en  1795,  en  demandait  la  cause,  on  lui  répondit  par  cette 
même  raison  qui  s'oppose  aux  enterrements  dans  une  partie  du  Cambodge,  que  lés  terres 
étaient  e  si  basses,  qu'on  ne  pouvait  pas  inhumer  les  corps  parce  qu'ils  seraient  dans  l'eau  ». 
(Cf.  De  Groot,  loc.  laud.,  pp.  1397,  1409,  1414,  1416.)  OrTcheou  Ta-kouan  est  précisément 
du  Tchô-kiang,  et  ce  nous  est  une  confirmation  des  renseignements  de  M.  De  Groot,  qu'il  ait 
ainsi  supposé  descendants  de  Chinois  tous  les  Cambodgiens  célébrant  les  mêmes  rites  funéraires 
que  ceux  usités  dans  son  pays  natal. 

(*)  <(  Le  riz  aquatique  est  bien  noté  ;  en  effet  sa  tête  surnage  constamment,  quelle  que 
soit  la  rapidité  et  la  hauteur  de  la  crue.  »  (E.  A.) 

(^)  Cette  distinction  de  la  main  droite  pure,  de  la  main  gauche  impure  est  no'.ée  par  les 
Chinois  dans  tout  ce  groupe  de  pays  hindouisés  en  Indo-Chine  et  en  Insulinde. 

(^)  Les  voyageurs  arabes  du  IXo  siècle  s'en  étonnaient  déjà.  (Cf.  Reinaud,  Relation^  I,  23, 56.) 

(4)  C'est  en  Chine  l'usage  pour  les  hommes  ;  les  Arabes,  qui  s'accroupissent,  prêtaient 
a  ce  sujet  aux  Chinois  une  habitude  assez  bizarre  chez  les  grands.  (Cf.  Reinaud,  Relation,  1, 118). 
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A  mi-roule  dans  le  lleuve,  on  voil  pour  la  première  fois  la  plaine  immense,  sans 
un  pouce  de  bois.  Aussi  loin  qu'on  regarde,  ce  ne  sont  qu'abondantes  céréales. 
Les  buffles  sauvages  s'y  assemblent  par  centaines  et  par  milliei^.  Ce  sont  en- 
suite des  lignes  de  bambous  s'élendant  sur  des  centaines  de  H.  Les  liges  de  ces 
bambous  ont  des  épines,  et  le  goût  de  leurs  pousses  est  très  amer.  Aux  quaire 
points  de  Thorizon  il  y  a  de  hautes  montagnes  (^). 

Productions.  —  Dans  les  montagnes,  il  y  a  beaucoup  de  bois  étranges.  Là 
où  il  n'y  a  pas  de  bois,  les  rhinocéros  et  les  éléphants  s'assemblent  et  vivent. 
Les  oiseaux  rares,  les  animaux  curieux  sont  innombrables.  Les  plus  précieuses 
productions  sont  les  plumes  de  martin-pêcheur  (*),  l'ivoire,  la  corne  de 
rhinocéros  (^),  la  cire  d^abeille  ;  plus  ordinaires  sont  le  /ciang  tclien  |^  ^ 
(*),  le  cardamome,  le  houa-houang  ^  Sr(^),  \e  Iseu-keng  j^  JJË  C).  Thuile 
de  ta-fong-lseu  :A  M,  -?•  vft  D- 

Le  martin-pêcheur  est  assez  difficile  à  prendre.  Dans  les  forêts  épaisses  il  y  a 
des  étangs,  et  dans  les  étangs  des  poissons.  Le  martin-pêcheur  sort  du  bois 
pour  prendre  des  poissons.  Caché  sous  des  feuilles,  le  Cambodgien  se  tapit 
au  bord  de  l'eau.  Il  a  dans  une  cage  une  femelle  pour  atlirer  le  mâle,  et  à  la 
main  un  petit  filet.  11  attend  que  l'oiseau  vienne,  et  il  le  prend  sous  le  filet. 
Certains  jours  il  en  prend  trois  ou  cinq,  parfois  pas  un  de  toute  la  journée. 

Ce  sont  les  montagnards  qui  recueillent  l'ivoire.  On  a  deux  défenses  par 
éléphant  mort.  On  disait  jadis  que  l'éléphant  perdait  annuellement  ses  défenses; 
cela  n'est  pas.  L'ivoire  provenant  d'un  animal  tué  à  l'épieu  est  le  meilleur. 
Vient  ensuite  celui  que  l'on  trouve  peu  après  que  la  bête  est  morte  de  mort 
naturelle.  Le  moins  estimé  est  celui  qu'on  trouve  dans  la  montagne  bien  des 
années  après. 


(^)  «  A  part  la  dernière  phrase,  qui  parait  se  rapporter  à  d'autres  parties  du  (^nibodge, 
tout  ce  paragraphe  décrit  bien  le  delta  du  Grand-Fleuve,  la  Cochinchine française  actuelle.  »  (E.  A.) 

(^)  On  connaît  ces  bijoux  si  chatoyants,  aux  reflets  d'émaux,  que  l'on  fabrique  à  Canton  en 
collant  sur  métal  des  plumes  minuscules  de  martins  pécheurs. 

(^)  La  corne  de  rhinocéros  entre  dans  la  composition  de  certaines  médecines  ;  les  voya- 
geurs arabes  notent  qu'on  en  fabriquait  en  Chine  des  ceintures  atteignant  un  prix  fabuleux. 
(Ileinaud,  Relation,  1,  2^,  34,  36.) 

(*)  Myristicainei^s.  (Cf.  Smith,  Contribut.  (owards  theMateria  Medica..,,  Changhai,  1871, 
in-8%  p.  128;  Schlegel,  Toung  pao,  II,  n,  127.) 

(5)  Le  houa-houang  nous  est  inconnu.  La  description  qui  en  est  donnée  plus  loin  ne 
permet  guère  d'accepter  la  leçon  du  Pien  yi  tien  et  de  Rémusat  :  kiang-houaug  S  ^, 
«  turmeric  »,  racines  séchées  du  Curciima  longa  (Smitn,  s.  r.  turmeric).  Mais  on  peut  songer 
à  la  gomme  gutte,  Veng-liouang  ^  ^  qui  est  un  des  produits  souvent  cités  par  les  Chinois 
à  propos  du  Cambodge,  et  dont  le  nom  anglais,  gamboge,  est  identique  au  nom  même  du  pays. 
(Yule,  Hobson-Jobson,  s.  v.  Cambodia). 

(0)  Tseu-keng  est  le  nom  d'une  laque  de  qualité  inférieure,  produite  par  une  Erythrina 
(légumineuse)  (Smith,  Materia  Medica.y  p.  107). 

Q)  L'huile  ta-fong^tseu  est  l'huile  des  «  graines  de  Lucrabau  »  (Gymcadia  odorata), 
(Smitli,  $.  v.  Lucrabau  seeds). 
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La  cire  d'abeille  se  trouve  dans  les  arbres  pourris  des  villages.  Elle  est  pro- 
duite par  des  insecles  ailés  au  corselet  fin  comme  celui  des  fourmis.  Les  Cam- 
bodgiens la  leur  prennent.  Chaque  bateau  pout  en  recevoir  de  deux  à  trois  mille 
gâteaux  ;  un  gros  gâteau  pèse  de  30  à  40  livres  ;  un  petit,  pas  moins  de  18  à 
19  livres. 

U  corne  de  rhinocéros  blanche  et  veinée  est  lapins  estimée;  la  qualité  infé- 
rieure est  noire. 

Le  kianç'tchen  vient  dans  les  forêts  profondes  :  Les  barbares  se  donnent  beau- 
coup de  mal  pour  le  couper;  c'est  le  cœur  d'un  arbre,  et  autour  il  y  a  jusqu'à 
huit  et  neuf  pouces  d'aubier  ;  les  petits  arbres  en  onl  au  moins  quaire  h  cinq 
pouces. 

Le  cardamome  est  cultivé  dans  la  montagne  par  les  sauvages. 

Le  houahowmg  est  la  résine  d'un  arbre.  Les  Cambodgiens  incisent  l'arbre  un 
an  à  Tavance.  Ils  laissent  suinter  la  résine  et  ne  la  recueillent  que  l'année  sui- 
vante. 

Le  tseU'keng  vient  dans  les  branches  des  arbres.  Il  ressemble  au  saug-ki- 
cheng  ^  ^^  (*)  Il  est  difficile  à  se  procurer. 

L'huile  ^a-/bn(^-/5^u  provient  de  la  graine  d*un  grand  arbre.  Lefruîl  ressemble 
à  un  coco,  et  contient  des  dizaines  de  graines. 

Le  poivre  se  irouve  aussi  parfois.  Il  pousse  autour  des  rotins  et  s'enlace  com- 
me l'herbe  verte  ^^'f'.  Celui  qui  est  vert-bleu  est  le  plus  amer. 

Commerce.  —  Dans  ce  pays  ce  sont  les  femmes  qui  s'entendent  au  commerce. 
Aussi  un  Chinois  qui  en  arrivant  là-bas  prend  femme  profite-t-il  en  plus  de 
ses  aptitudes  commerciales.  Ils  n'ont  pas  de  boutiques  permanentes,  mais  se 
servent  d'une  espèce  de  natte  qu'ils  étalent  par  terre.  Chacun  a  sa  place.  J'ai 
entendu  dire  qu'on  payait  au  mandarin  la  location  de  la  place.  Dans  les  petites 
transactions^  on  paie  en  riz,  céréales,  objets  chinois;  vient  ensuite  le  drap  ; 
dans  les  grandes  affaires,  on  se  sert  d'or  et  d'argent. 

D'une  façon  générale,  les  gens  de  ce  pays  sont  extrêmement  simples.  Quand  ils 
voient  un  Chinois,  ils  lui  témoignent  une  crainte  respectueuse  et  l'appellent  Fo 
(Buddha).  Dès  qu'ils  l'aperçoivent,  ils  se  jettent  à  terre  et  se  prosternent.  De- 
puis quelque  temps  cerlains  trompent  les  Chinois  et  leur  font  torl.  Cela  tient  au 
grand  nombre  de  ceux  qui  y  sont  allés. 

Les  marchandises  ghinoïses  qu'on  désire  au  Cambodge.  — Ce  pays  ne  produit, 
je  crois,  ni  or  ni  argent;  ce  qu'on  estime  le  plus  est  l'or  et  l'argent  chinois,  et 
ensuite  les  soieries  bigarrées  légères  à  double  fil.  Après  ces  produils  viennent 


(')   Le  mng-ki'Cheng,   ou  mag-chang-ki-cheng  ^  J:  ^  ^  est,  comme  son  nom Tindi- 
que,  un  parasite  du  mûrier.  (Cf. Smith.,  loc.  laud.,  s.  v.  mulberry-epiphyte.) 


Digitized  by 


Google 


—  168  — 

l'élain  de  Tchen-lcheou  ^  JW  (*),  les  plateaux  en  laque  de  Wen-tcheou  (^), 
les  porcelaines  bleues  de  Ts'iuan-tcheou  ^  j^  {^),  le  mercure,  le  vermillon, 
le  papier,  le  soufre,  le  salpêtre,  le  santal,  la  racine  d'iris  (*),  le  musc,  la  toile  de 
chanvre,  la  toile  de /«(MWïM5f-/is'ao  ^  ^,  les  parapluies,  les  marmites  de  fer, 
les  plateaux  de  cuivre,  les  chx)uei'ictwu  (^),  l'huile  d'aleuriies,  les  cribles,  les 
peignes  de  bois,  les  aiguilles.  Encore  plus  communes  sont  les  nattes  de  Ming- 
tcheou(^).  Ce  qu'ils  désirent  surtout  se  procurer,  ce  sont  des  fèves  el  du  blé  ; 
mais  l'exportation  en  est  prohibée  C'). 

Plantes.  —  Seuls  le  grenadier,  la  canne  à  sucre,  les  fleurs  et  racines  de  lotus,  le 
taro,  la  poche,  la  banane  et  le  hiong  ^  (^)  leur  sont  communs  avec  la  Chine. 
Le  lelc/it  e[  l'orange  sont  de  même  forme,  mais  acides.  Toutes  les  autres  plan- 
tes ne  se  voient  jamais  en  Chine.  Les  espèces  d'arbres  sont  nombreuses,  les 
fleurs  encore  plus  abondantes,  ayant  le  parfum  et  la  beauté.  Les  fleurs  aquati- 
ques sont  de  mille  espèces,  mais  j'ignore  leurs  noms.  Quant  aux  pêchers  (^), 
pruniers  communs,  abricotiers,  pruniers  mum£y  pins,  cyprès,  sapins,  gené- 
vriers, poiriers,  jujubiers,  peupliers,  saules^  cannelliers,  orchidées,  chrysanthè- 
mes, ils  n'en  ont  pas.  Au  premier  de  l'an  (chinois),  il  y  a  déjà  en  ce  pays  des 
fleurs  de  lotus. 

Oiseaux.  —  Parmi  leurs  oiseaux,  le  paon,  le  mai  tin-pêcheur,  le  perroquet 
sont  inconnus  en  Chine.  Les  autres,  comme  le  faucon,  le  corbeau,  l'aigrette,  le 
moineau,  le  cormoran,  la  cigogne,  la  grue,  le  canard  sauvage,  le  serin,  nous  les 


(*>  Tchen-tcheou  était  soas  les  Song  le  nom  du  district  de  Yi-tcheng  ^  ^  de  la  préfecture 
de  Yang-lcheou  ^  it|   au  Kiang-sou  (Playfair,  Cities  and  towns  of  China,  n»  8541). 

(«)  Sur  Wen-lcheou,  cf.  p.  137. 

(•**)  Ts'iuan-tcheou,  célèbre  au  moyen  âge  sous  le  nom  de  Zaytoun,  se  trouve  au  Fou-kien, 
par  24o  56*  de  Lat.  N.  et  USo  5r  de  Long.  E.  de  Greenwich.  (Playfair.  loc.  îaud.,  no  1499.) 

(♦)  Po-tche  Ê  JilË?  /rw  floreniina  (SmiUi,  Mnlei'ia  medica,  s.  r.). 

(^)  /l^  Wf  fn.-à-m.  «  perles  d*eau  •  ;  nous  ne  savons  pas  de  quelles  perles  il  s*agi« 
Le  Pien  yl  tien  écrit  TfC  3^  mou-tchou,  qui  doit  ^tre  dû  à  une  pure  confusion  graphique 
(:*C  et  tK)- 

(«)Cf.  p.  141. 

C)  Les  Chinois  se  sont  toujours  opposés  aux  exportations  de  céréales.  Mentionnons,  ex,  gi\y 
que  le  traité  conclu  le  13  septembre  1871  entre  la  Chin/î  et  le  Japon  (reproduit  par  Cordier. 
Hi$t,  desrelat.,  L  401  )  stipule  l'interdiction  générale  d'exporter  le  riz  (art.  xxi),  et  I  interdiction 
d'exporter  de  Poung-chau  et  de  Nieou-tchouang  des  tourteaux  de  haricots  (art.  xxu). 

(8)  Le  hiong  est  une  plante  médicinale  employée  en  décoction  pour  purifier  le  sanjr. 
(Giles,  Dictionary,  n^  4698). 

(^)  11  y  a  donc  évidemment  quelque  erreur  dans  la  première  phrase  de  ce  paragraphe, 
oïl  il  est  dit  que  la  pèche  se  trouve  au  Cambodge.  Mais  nous  n'avons  aucune  raison  de  proposer 
une  autre  leçon; 
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avons  tous.  11  leur  manque  la  pie,  l'oie  sauvage,  le  loriot,  le  tou  yu  tt  ^  (*), 
l'hirondelle,  le  pigeon. 

Animaux.  —  Comme  animaux,  ils  ont  le  rhinocéros,  l'éléphant,  le  bœuf 
sauvage  et  le  «  cheval  de  montagne  »  tU  it^,  qui  ne  se  trouvent  pas  en  Chine.  Il 
y  a  en  grande  abondance  des  tigres,  panthères,  ours,  sangliers,  cerfs,  daims, 
chevrotins,  gibbons,  renards  ;  il  n'y  a  que  peu  de  lions  (*),  de  sing-sing 
ÎM  ÎM  O  et  de  chameaux  (*).  11  est  inutile  de  nommer  les  poules,  canards, 
bœufs,  chevaux,  porcs,  moutons.  Les  chevaux  sont  très  petits.  Les  bœufs 
abondent.  Les  gens  montent  sur  les  bœufs  vivants,  mais  morts  ils  ne  les 
mangent  ni  ne  les  écorchent.  Ils  attendent  qu'ils  pourrissent,  pour  cette  raison 
que  ces  animaux  ont  dépensé  leurs  forces  au  service  de  Thomme.  Ils  ne  font 
que  les  atteler  aux  charrettes.  Jadis  il  n  y  avait  pas  d'oies  ;  depuis  peu  ils 
ont  cette  espèce,  grâce  à  des  marins  qui  Pont  apportée  de  Chine.  Ils  ont  des 
rats  gros  comme  des  chats,  et  aussi  une  espèce  de  rats  dont  la  tête  ressemble 
absolument  à  celle  d'un  tout  jeune  chien. 

Plantes  potagères.  —  Comme  plantes  potagères,  ils  ont  les  oignons,  la  mou- 
tarde, le  poireau,  l'aubergine^  la  pastèque,  la  citrouille,  le  ivang-kotia  3E/ÏI  C), 
le  hien-ts'ai  J^  ^  O  ;  ils  n'ont  ni  rave,  ni  laitue,  ni  chicorée,  ni  épi- 
nards.  Ils  ont  des  courges  dès  le  premier  mois  de  l'année.  Les  plants  de  courge 
durent  plusieurs  années.  L'arbre  à  coton  arrive  à  dépasser  en  hauteur  les  mai- 
sons. Il  dure  plus  de  dix  ans.  Il  y  a  beaucoup  de  légumes  dont  j'ignore  le 
nom  ;  il  y  a  aussi  beaucoup  de  plantes  comestibles  aquatiques. 

Poissons  et  reptiles. — Parmi  les  poissons  et  tortues,  c'est  la  carpe  noire  qui 
est  en  plus  grande  abondance.  Très  abondants  aussi  sont  les  carpes  bâtardes,  le 
Is^ao-yu  ^  '^-  Il  y  a  des  «  poissons  crachants  »  {Con-poii-yu  lit  P^  ^)  (")  ; 


(<)  Nous  ne  savons  quel  oiseau  est  exactement  !•'  tou-yu.  Ce  nom  est  porté  dans  riiistoire 
légendaire  de  la  Chine  par  un  descendant  de  PEmpereur  Jaune  qui  vivait  sous  les  Tclieou  vi 
fut  métamorphosé  en  engoulevent.  (Cf.  Giles,  Biographe  Diction,,  n»  2071.) 

('^)  Le  lion  a  tout  à  fait  disparu,  et  on  voit  par  un  passage  de  la  p.  177  qu'une  peau  de  lion 
était  alors  un  objet  royal. 

(3)  Le  sing-sing  est  un  animal  de  l'IndoChine,  une  sorte  de  grand  singe  auquel  les  Chinois 
attribuaient  des  pouvoirs  merveilleux,  et  qui  dévorait  les  hommes.  On  ne  sait  quel  animal  a 
donné  naissance  à  ces  légendes.  Voir  une  noie  à  son  sujet  dans  les  Mémoires  sur  t'Anuam 
(trad.  Sainson,p.  540). 

(^)  11  n'y  a  pas  de  chameaux  au  Cambodge.  M.  Schlegel,  à  propos  d'un  passage  de  VHis^ 
taire  des  Tang  où  il  était  question  de  chameaux  (|^  JUb)  à  Sumatra,  et  qui  étaient  employés 
au  labour,  a  déjà  proposé  d'y  voir  le  bœuf  à  bosse,  le  zébu  {Toung-f^ao,  II,  \'.  178-179). 

(5)  Thladantkia  dubia  (Giles.  s.  v,  }^). 

(»)  Chenopodium  rubrum  (Smith,  Maieria  Medica,  p.  59). 

C)  Le  «  poisson  qui  crache  »  est  sans  doute  un  de  ces  dauphins  d*eau  douce  (Planistidae) 
qui  habitent  les  fleuves  des  pays  chauds.  Ils  laissent  souvent  échapper  par  leurs  évents  de  l'air 
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les  gros  pèsent  au  moins  deux  livres.  Nombre  de  poissons  existent  dont  j'ignore 
le  nom.  Tous  ces  [)oissons  se  trouvent  dans  le  Grand-Lac  ;  mais  il  y  a  aussi 
nombre  de  poissons  de  mer  de  toutes  espèces,  des  anguilles,  des  congres.  Les 
Cambodgiens  ne  mangent  pas  les  grenouilles  ;  aussi  à  la  nuit  pullulent- 
elles  sur  les  routes.  Tortues  et  iguanes  sont  gros  comme  un  ho-tcli^ou  "^  ^, 
même  les  tortues  à  lieou-tsang  a>  ^  se  mangent  (*).  Les  crevettes  de  Tch'a- 
nan  pèsent  une  livre  et  plus.  Les  pattes  de  tortues  de  Tchen-p'ou  ont  jusqu'à 
huit  et  neuf  pouces.  11  y  a  des  crocodiles  gros  comme  des  navires,  qui  ont 
quatre  pattes  et  ressemblent  tout  à  fait  au  dragon,  mais  n'ont  pas  de  coraes; 
leur  ventre  est  très  croustillant.  Dans  le  Grand  Lac  on  peut  recueillir  bivalves  et 
céphalopodes.  On  ne  voit  pas  de  crabes.  Je  pense  qu'il  y  en  a,  mais  que  les 
gens  ne  les  mangent  pas. 

Liqueurs  feamentées.  —  Ils  ont  quatre  sortes  de  vins.  Le  premi(*r  est  appelé 
par  les  Chinois  vin  de  miel  {miAang-tmou  ^  |§  ^)  ;  ils  emploient  un  fer- 
ment et  composent  ce  vin  d'une  moitié  de  miel  et  d'une  moiliéd'cau.  Le  second 
est  nommé  par  les  Cambodgiens /)'ew(/-y^/-s5ewj|9  ^  E3  '■>  ''s  le  font  avec  les 
feuilles  d'un  arbre.  P'eng-ya-sseu  est  le  nom  des  feuilles  d'un  arbre.  Le  troisième 
isl  fait  de  riz  cru  ou  de  restes  de  riz  cuit  ;  ils  l'appellent  pao-leng-kio  '^  ^  ^• 
Pao-leng-kio,  c'est  le  riz  (*).  La  dernière  espèce  est  le  vin  de  sucre, 
t'ang-kien'tsieoul^^^  l  on  le  fait  avec  du  sucre  de  canne.  De  plus, 
quand  on  pénètre  dans  le  fleuve  et  qu'on  suit  la  rivière,  on  a  du  vin  de  suc  de 
kiao  ^  il^  JS  ("*).  11  y  a  une  sorte  de  kiao  qui  pousse  au  bord  de  l'eau. 
On  peut  en  faire  fermenter  le  suc. 

Sel,  vinaigre,  soy,  ferment.  —  Au  Cambodge,  il  n'y  a  pas  d'entraves  à  la  pré- 
paration dusel.  ATchen-p'ou,  Pa-kien  Q  j^  (*)  et  autres  lieux  du  bord  de  la 
mer,  on  l'évaporé  par  cuisson.  Dans  les  montagnes  il  y  a  aussi  un  minéral  doni 
la  saveur  l'emporle  sur  celle  du  sel  ;  on  le  peut  tailler  et  en  faire  des  objets. 


chai*gé  de  vapeur  d*eau,  ou  chassent  par  ces  éveiits  ou  la  bouche  Feau  qu'ils  avalent  en  se  jouant 
à  la  surface  de  Feau.  I/lraouaddy  possède  un  dauphin,  VOrcella  fluminalis,  qu'on  rencontre 
peut-être  aussi  dans  le  Mékong.  »  (A.  C.) 
(<)  Nous  ne  comprenons  pas  plus  ho-tcKou  que  Ueou-tsang.  Le  texte  dit  •   S  fi  ^  in 

(*)  «  l^^ns  pao-leng-kio,  on  croit  reconnaître  angkâ,  jadis  ranko  {leng-kio)  t  riz  décorti- 
qué. »  (E.  A.)  —  Sur  le  vin  de  riz  chez  les  Chams,  cf.  Mayers,  China  Review,  111,  3:24. 

(^)  Il  est  dit  p.  17f  que  les  barques  sont  recouvertes  de  feuilles  de  kiao.  11  n'y  a  aucun 
doute  que  le  kiao  ne  soit  la  même  plante  que  le  kajang  des  Malais,  plus  complètement  transcrit 
kiao-tchang  ^  3|E?  et  qui  sert  à  couvrir  les  maisons  et  à  faire  du  vin.  Le  vin  de  kajang 
{kiao-ichang-tsteou  ^  ^  )S)  est  l'objet  d'une  note  du  Tong  si  yang  k'ao  (1618)  (k.  4, 
p.  4,  à  propos  de  Malacca).  Sur  l'emploi  du  kajang  chez  les  Chams,  cf.  Mavers,  China  lieview, 
m,  322. 

(*)  M.  Aymonier  propose  d'y  voir  la  région  de  Soc-Trang  et  Bac-Lieu  (Cochinchine). 
C'est  vraisemblable,  mais  non  certain. 
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Les  gens  ne  savent  pas  faire  de  vinaigre  ;  quand  ils  désirent  refidre  un  liquide 
acide,  ils  se  servent  des  feuilles  de  l'arbre  liien-pHng  ^^.  Si  Tarbre  bour- 
geonne, on  emploie  les  bourgeons  ;  si  l'arbre  est  en  graines,  on  emploie  les 
graines.  Ils  ne  savent  pas  davantage  préparer  le  soy^  faute  de  blé  et  de  pois. 
Ils  ne  font  pas  de  ferment  de  grains  ;  ils  font  leur  vin  avec  du  miel,  de  l'eau 
et  des  feuilles  d'arbres;  ils  emploient  une  sorte  de  liqueur  vineuse,  analogue  à 
la  vinasse  blanche  de  nos  villages. 

Elève  des  vehs  a  soie.  —  Les  Cambodgiens  n'élèvent  pas  de  vers  à  soie  et 
leurs  femmes  ignorent  les  travaux  de  couture.  Ils  ne  saveni  tisser  que  la  toile  de 
coton.  Encore  ne  peuvent-ils  filer  au  rouet  et  font-ils  leur  écheveau  à  la  main, 
ils  n'ont  pas  de  métiers  pour  tisser;  ils  se  contentent  d'atlacher  une  extrémité 
(de  la  toile)  à  leur  ceinture  el  continuent  le  travail  à  l'autre  extrémité.  Comme 
navette,  ils  n'ont  que  des  morceaux  de  bambou.  Récemment  des  Siamois 
se  sont  adonnés  à  l'élève  des  vers  à  soie;  mûriers  et  versa  soie  viennent  du  Siam. 

Il  n'y  a  pas  de  ramie,  mais  seulement  du  lo-ma  ^  )^|.  (*).  Les  Siamois  se 
tissent  avec  leur  soie  des  vêlements  de  tussor  foncé.  Les  Siamoises  savent  coudre 
et  repriser.  Les  Cambodgicn>,  quand  leurs  babils  sont  déchirés,  prennent  à 
gages  des  Siamoises  pour  les  leur  réparer. 

Ustensiles.  —  Les  gens  de  classe  moyenne  ont  une  maison,  mais  sans  table, 
banc,  bassine  ou  seau.  Pour  cuire  le  riz,  ils  se  servent  d'une  marmite  de  terre  ; 
pour  préparer  la  sauce,  ils  emploient  une  poë-e  de  terre.  Ils  enterrent  trois 
pierres  pour  faire  leur  foyer  et  se  servent  d'une  noix  de  coco  comme  louche.  Pour 
servir  le  riz,  ils  euiploient  des  assiettes  chinoises  de  terre  ou  de  cuivre.  Pour 
la  sauce,  ils  se  servent  de  feuilles  d'arbres  dont  il  font  une  petite  tasse,  qui,  bien 
que  pleine  de  jus,  n'en  laisse  pas  couler.  Ils  font  aussi  avec  des  feuilles  de 
kiao  ^  (^)  de  petites  cuillers  pour  puiser  le  jus  et  lé  porter  h  la  bouche; 
quand  ils  ont  fini,  ils  les  jettent.  Il  en  est  de  même  dans  leurs  sacrifices  aux 
génies  et  au  Buddha.  Ils  ont  aussi  a  côté  d'eux  un  bol  d'étain  ou  de  terre  plein 
d'eau  pour  y  tremper  les  mains  ;  c'est  qu'ils  n'emploient  que  leurs  doigts. pour 
prendre  le  riz, qui  colle  aux  doigts  et  sans  celte  eau  ne  s'en  irait  pas.  Ils  boivent 
le  vin  dans  des  gobelets  d'étain  ;  les  pauvres  emploient  des  écuelles  de  terre. 
Les  maisons  nobles  ou  riches  emploient  parfois  des  récipients  d'argent, 
quelquefois  même  d'or.  Dans  ce  pays,  on  emploie  aux  anniversaires  nombre 
de  vaisseaux  en  or,  de  dimensions  et  de  formes  variées.  A  terre,  on  élend  des 
nattes  de  Ming  tcheou,  ou  des  peaux  de  tigre,  de  panthère,  de  cerf,  de  daim,  ou 
des  natles  de  rolin.  Depuis  peu  ils  ont  adopté  des  tables  basses,  hautes  environ 
d'un  pied.  Pour  dormir,  ils  n'emploient  que  des  nattes  et  couchent  sur  lès 


(*)  Sorte  de  chanvre. 
(2)  kajang;  (cf.  p.  170). 
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planches.  Depuis  peu  il  y  en  a  qui  se  servent  de  lils  bas,  faits  en  général  par  des 
Chinois.  Ils  recouvrent  leurs  ustensiles  de  table  avec  une  pièce  d'étoffe;  dans  le 
palais  du  souverain  on  emploie  des  brocarts  d'or,  cadeaux  des  marchands  étran- 
gers. Pour  le  riz,  ils  n'emploient  pas  de  meules,  mais  décortiquent  dans  des 
mortiers. 

Voitures  et  palanquins.  —  Leurs  palanquins  sont  faits  d'une  pièce  de  bois 
qui  est  recourbée  en  sa  partie  médiane  et  se  relève  aux  deux  extrémités.  On  y 
sculpte  des  molifs  de  (leurs  et  on  la  revêt  d*or  et  d'argent  :  c'est  là  ce  qu'on 
appelle  des  supports  de  palanquin  en  or  et  en  argent  (*).  A  environ  un  pied 
de  chaque  extrémité,  on  enfonce  un  crochet,  et  avec  des  cordes  on  attache  aux 
deux  crochets  une  grande  pièce  d'éloffe  repliée  plusieurs  fois.  On  se  met  dans 
cetic  toile  et  deux  hommes  portent  le  palanquin  (*;.  En  même  temps  que  le 
palanquin,  on  emploie  un  auire  objet,  plus  large  qu'une  voile  de  navire  et  orné 
de  soies  bigarrées;  quatre  hommes  le  portent  et  suivent  la  chaise  en  courant. 
Pour  aller  loin,  on  monte  à  éléphant,  à  cheval,  en  voiture.  Les  voitures  sont 
semblables  à  celles  des  autres  pays.  Les  chevaux  n'ont  pas  de  selles  et  les  élé- 
phants pas  de  banc  pour  s'asseoir. 

Barques  et  avirons.  —  Les  grandes  barques  sont  faites  de  planches  de  bois 
dur.  Les  menuisiers  n'ont  pas  de  scies  et  ne  travaillent  qu'à  la  hache.  Aussi 
une  planche  demande-t-elle  beaucoup  de  bois  el  beaucoup  de  peine.  Quicon- 
que a  à  fabriquer  un  objet  de  bois  ne  se  sert  aussi  que  du  ciseau.  Il  en  est  de 
même  pour  construire  leurs  maisons.  Pour  leurs  bateaux  ils  emploient  encore 
des  clous  de  fer^  et  recouvrent  les  barques  de  feuilles  de  kiao  ^  (^)  main- 
tenues par  des  lattes  d'aréquier.  Un  baleau  de  ce  genre  est  appelé  sin-na  ^§1  ^  ; 
il  va  à  la  rame.  Ils  emploient  comme  calfatage  des  graisses  de  poisson  mêlées 
à  de  la  chaux  minérale.  Les  petites  barques  sont  faites  d'un  grand  arbre  qu'on 
creuse  en  forme  d'auge;  on  l'amollit  au  feu  et  on  l'élargit  par  effort  de  pièces 
de  bois  ;  aussi  ces  barques  sont-elles  larges  au  centre  et  effilées  aux  deux  bouts. 
Elles  n'ont  pas  de  voile  et  peuvent  porter  plusieurs  personnes  ;  on  ne  les  dirige 
qu'à  la  rame.  On  les  appelle  p'i-/au  ^  p). 

Gouvernements  vasseaux.  —  Il  y  a  plus  de  quatre-vingt-dix  gouvernements 
vassaux  :  Tchen-p'ou  ^  ^  ;  Tch'a-nan  â  ^;  Pakien,  Q  f^\  Mou-leang 


(*)  Sur  ces  distinctions,  cf.  p.  t47. 

(-)  Ce  palanquin  est  encore  en  usage  dans  toute  Tlndo-Chine.  Il  est  mentionné  avec  son 
dais  dans  le  Ling  wai  tai  la  (Xllcs.)  (k.  10,  p.  ii  vo)  sous  le  nom  annamite  (?)  de  /ê-ya  tS.58- 
Racontant  l'arrivée  de  l'ambassade  annamite  en  Chine  en  il 73,  Fan  TcKeug-ta  JE  JSft  ^ 
(H26-li93,  selon  Giles,  Biogr.  Dict.,  no  530),  cité  par  Ma  Touan-lin  {Elhnogr,  des  peuples 
étrang.  à  la  Chine,  Irad.  d'Hervey  de  Si-Denys,  11,  366),  faitremarquer  que  les  ambassadeurs 
annamites  «  avaient  renoncé  chez  nous  à  l'emploi  du  li-ya,  comme  à  Tusage  de  marcher  nu- 
pieds  et  dénouer  les  cheveux  en  forme  de  marteau  sur  le  sommet  de  la  tête  ». 

(-*;  KaJanQf  cf  p.  170. 
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^  H  ;  Pa-sî^  A  ^  ;  Pou-mai  ^  %  ;  Tclie-kouen  ^  ^  ;  Mou-tsin-po 
l^'^tJi;  Lai-kan-k'eng  ^i($LiJi;  Pa-sseu-li  A  J^  M  (*)•  H  m'est 
impossible  de  me  rappeler  les  autres.  Chacun  a  des  fonctionnaires.  Une  palissa- 
de en  bois  sert  de  rempart. 

Villages.  —  Chaque  village  a  un  temple  ou  unstûpa.  Quelque  peu  nombreux 
que  soient  les  habitants,  ils  ont  un  officier  de  police  appelé  mai-tsie  jS  ^  O- 
Sur  les  grandes  routes  il  y  a  des  lieux  de  repos  analogues  à  nos  relais  de  posie  ; 
on  les  appelle  sen-mou  ^/t^  (^).  Dans  la  récente  guerre  avec  les  Siamois,  le 
pays  a  été  entièrement  dévasté. 

Récolte  du  fiel.  —  Jadis,  au  huitième  mois,  on  recueillait  le  fiel  :  c'est  que, 
chaque  année,  le  roi  du  Champa  exigeait  une  jarre  de  fiels  humains,  en  conte- 
nant des  milliers.  A  la  nuit,  on  postait  des  hommes  en  maint  endroit  dans  les 
villes  et  les  villages;  quand  ils  rencontraient  des  gens  dehors  la  nuil,  ils  leur  cou- 
vraient la  télc  d'un  capuchon  serré  par  une  corde,  et  avec  un  petit  couteau  leur 
enlevaient  le  fiel  au  bas  du  côté  droit.  On  attendait  que  le  nombre  en  fût  suffi- 
sant pour  les  offrir  au  roi  du  Champa.  Mais  ils  ne  prennent  pas  de  fiels  de 
Chinois.  C'est  qu'une  année  ils  ont  pris  un  fiel  de  Chinois  et  l'ont  mis  avec  les 
autres  ;  ensuite  tous  les  fiels  de  la  jarre  pourrirent  et  on  ne  put  pas  les  utiliser. 
Récemment  cet  usage  a  été  aboli,  mais  il  y  a  encore  le  fonctionnaire  de  la  récolte 
du  fiel  qui  habite  dans  la  ville,  près  la  porte  du  Nord  (*). 


(0  11  nous  semble  prématuré. de  tenter  des  identifications  pour  tous  ces  noms.  Les  trois 
premiers  nous  sont  déjà  connus.  «  Mou-leang  est  évidemment  le  Malyan  des  inscriptions, 
mais  reste  à  identifier.  »  (E.  A.) 

(^)  c  Le  titre  des  chefs  de  village  est  me  srôk.  »  (L.  F.) 

(3)  Il  s*ngit  évidemment  des  sàlàs,  mais  seule  la  premit^re  syllabe  chinoise  répond  au  nom 
indigène. 

(♦)  Cette  coutume  barbare  a  été  réellement  pratiquée  en  Indo-Chine,  contrairement  à  ce 
qu'a  cru  M.  De  Groot  {Religions  System  of  China,  IV,  375-376).  Elle  tient  à  la  croyance  générale 
en  Extrême-Orient  que  le  vésicule  du  liel  est  le  siège  du  courage.  Les  Chinois  n*ont  qu'un 
même  mot  tan  IS  pour  désigner  le  fiel  et  le  courage.  Aussi  le  fiel  de  tous  les  animaux  et  le  fiel 
humain  ont-ils  une  place  d'honneur  dans  la  pharmacopée  chinoise  (cf.  Smith,  Maieria  medica, 
p.  165).  Pour  se  donner  force  et  courage,  le  roi  de  Vue  Keou-tsien  ^  j0|,  vaincu  au  Ve  s. 
avant  notre  ère  par  le  roi  de  Wou,  «  plaça  du  fiel  sur  son  siège  ;  quand  il  s'asseyait  ou  qu*il 
se  couchait,  il  levait  les  yeux  sur  ce  fiel  ;  quand  il  mangeait  ou  buvait,  il  goûtait  aussi  du  fiel  ». 
(Cha  vannes.  Mémoires  histor.,  IV,  424.)  Au  XIV  s.,  le  roi  d'Annam  est  impuissant;  on  le  guérit  par 
une  médecine  «  délayée  dans  le  fiel  d'un  jeune  garçon  ».  (ïru-o-ng-vlnh-Ky,  Cours  d'kist,  anna- 
mite, \,  110).  Mais  c'est  surtout  au  Champa  que  la  coutume  paruit  avoir  sévi.  «  Ces  Tchames 
(du  Binh-Thuân)  se  répètent  que  jadis  les  chasseurs  royaux  du  tigre  et  de  l'éléphant  étaient 
redoutés  du  peuple.  Plus  craints  encore  étaient  les  Djalaoueck,  les  preneurs  de  ce  fiel  humain 
qui  servait  à  arroser  les  éléphants  de  guerre  royaux.»  (Aymonier,  Les  Tchames  et  leurs 

religions^p.  33.)  En  effet,  les  inscriptions  chames  nous  ont  parlé  du  t  suprême  roi  des  rois 

possesseur  de  l'éléphant  arrosé  de  fiel^  p»((a(ifofpa.  »  (Aymonier,  Première  Étude  sur  les  inscr, 
tchames. t  J.A.,  jan.-fév.  1891,  p.  64  )  Mais  il  ne  servait  pus  qu'aux  éléphants:  «<  Le.sChams  ont  la 
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Phénomène.  -  -  Dans  la  ville,  du  côté  de  la  porte  de  FEsi,  il  y  a  un  barbare 
(^  A  ^^'i  /<î'0  qui  a  eu  avec  sa  sœur  des  rapports  incestueux.  Les  deux  corps 
sont  reslés  uni^^  el  après  trois  jours  passés  sans  nourriture  tous  deux  sont  morts. 
Mon  compatriote  M.  Sic  ^  ^,  qui  habite  le  pays  depuis  trente-cinq  ans, 
affirme  avoir  vu  le  cas  se  produire  deu\  fois.  Tout  ceci  ne  peut,  provenir  que  de 
Taclion  surnaturelle  du  saint  Buddha. 

Bains.  —  Le  pays  est  terriblement  chaud  et  on  ne  saurait  passer  un  jour  sans 
se  baigner  plusieurs  fois.  La  nuit  même,  on  ne  peut  manquer  de  le  faire  une  ou 
deux  fois.  Autrefois  il  n'y  avait  ni  maisons  de  bains  ni  baignoires.  Chaque  famille 
a  un  bassin,  ou  deux  ou  trois  familles  en  ont  un  en  commun,  dans  lequel  tous, 
hommes  et  femmes,  entrent  nus.  Seulement  quand  le  père,  la  mère,  ou  des  gens 
d'âge  sont  dans  le  bas-in,  liurs  (ils  et  biles  ou  les  jeunes  gens  n'y  entrent  pas. 
Ou  si  les  jeunes  gens  se  trouvent  dans  le  bassin,  les  personnes  d'âge  les  évitent. 


croyance  barbare  que  le  fiel  tiuiiiain,  pris  en  breuvage,  esl  un  excitant  souverain  qui  rend  ler- 
nble  à  la  guerre.  On  le  prend  à  vif,  sur  les  blessés  ennemis.  Mélangé  à  Teau-de-vie,  il  donne  le 
breuvage  qui  fait  viljrer  tout  le  corps,  disent  les  Indo-Chinois.  »  (Aymonier,  Les  Tchames  et 
leurs  religions,  p.  110.)  C'est  mot  pour  mot  ce  qu'ont  noté  les  eunuques  du  XV«  siècle.  Le 
Sing  tclia  cheng  Uni  (1436)  (k.  1,  p.  3)  dit  :  ®  fi  ^  Hï  ^  ^  A  58  A  îB  +  ^ 
^  A  IrJ  ^  51  AU  i^  #  pi  ;^  ^2l  IJ"  ^  Je  •  «  1«  chif  annuellement  prend  le  liel  d'Iionr 
mes  vivants,  le  mêle  à  du  vin  et  le  boit  avec  les  pei*sonnes  de  sa  famille  ;  il  s'en  lave  aussi  le 
corps;  on  dit  que  tout  le  corps  se  pénètre  de  fiel  ».  C'est  à  peu  près  le  même  texte  que  la 
compilation  de  Houang  Sing-tseng  a  fourni  à  Mayers  {China  Reiiew,  iii,  G:d4).  Le  Ming  che 
^Histoire  des  Miiigyi'S{')S'\iji'6j  compilée  XVUles.)  donne  les  mêmes  renseignements  et  ajoute  : 

(;Ë  SI)  at  s  A  ^<iU  jfciiE  isi  JW  ïît  k  lâ  4^H  A  jift  Jâ  lU  ;î;  ii  fd.  «  ^ 

Mm^:Xiii m  -j*  a  .^  '^* R'I /fê  ti  5t  is t>  jê)«  ^ it  m «t i»^ 3S  *  a 

lus  '0^  /ii  Al  lA  "jil  1k  ^  '  «  l'CS  hommes  de  ce  pays  prennent  le  fiel  pour  TolTrir  au  roi  ; 
on  en  lave  aussi  les  yeux  des  éléphants.  On  attend  que  quelqu'un  passe  sur  la  route  ;  on  le  tue 
vite  à  l'improviste,  et,  le  liel  enlevé,  on  s'en  va.  Si  la  victime  a  un  sursaut  d'eflfroi,  le  fiel  se 
déchire  à  l'avance,  et  on  ne  peut  l'utiliser.  Les  fiels  sont  placés  dans  des  vases.  Ceux  des 
Chinois  viennent  immédiatement  à  la  surface;  aussi  en  fait-on  grand  cas  i. 

Au  Cambodge,  la  coutume  n'aurait  été  délinitivement  abolie  qu'un  miheu  du  XIXes.,  sous  le 
roi  Ang  Duong.  (Aymonier.  Première  Élude  sur  les  Inscriptions  tchames,  J.  A.,  janvier- 
février  1«86,  p.  ()i).  On  lit  en  ellét  dans  le  Voyage  dans  l'Indo-Ckiue  de  l'abbé  Bouillevanx 
(Paris,  18Ô6,  in. -18,  p.  :2il),  qu'à  son  arrivée  dans  la  province  de  llattambang,  en  décembre 
1850,  «  un  bruit  très  répandu  était  encore  venu  augmenter  les  alarmes:  on  disait  qu'il  y  avait 
o  dans  la  région  des  ioc  pomat  (preneurs  de  fiels  d'hommes).  A  mon  arrivée^  certaines  gens 
«  paraissaient  se  défier  de  moi  ;  o.i  craignait  que  je  ne  fusse  un  ioc  pomat.  Les  Cambodgiens 
«  se  disaient  à  l'oreille,  eu  confidence,  que  le  roi  faisait  prendre  le  fiel  pour  le  donner  aux 
«  éléphants  de  guerre;  selon  d'autres,  les  moins  bienveillants  pour  moi,  il  le  vendait  aux 

«  Européens Les  Cambodgiens  et  les  Laotiens,   qui  recueillent  l'or    dans  les  sables  du 

«  haut  de  la  rivière  pour  le  roi  de  Siam,  n'osaient  plus  s'aventurer  au  milieu  des  forêts,  crainte 
«  de  quelque  malheur  ». 

Le  texte  le  plus  complet  que  nous  connaissions  sur  la  pinse  du  fiel  est  celui  où  le  P.  Marini 
(Filippo  de  Marini,  Hisloria  e  relatione  dit  Tunchino  e  del  Giapionc,  Koma^  1665;  nous 
citons  d'après  la  traduction  française:  Histoire  nou  celle  el  curieuse  des  royaumes  de  Tonquin 
et  de  Lao«,. Paris,  1(k)G,  in-4o,  p.  349-350)  décrit  la  manière  dont  elle  était  pratiquée  au  Laos  : 
«  On  pratique  assez  ordmairement,  dans  le  royaume,  un  autre  semblable  abus  en  matière  de 
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Mais  si  Ton  est  de  même  âge,  il  n'y  a  plus  d'obslacie.  On  cache  son  sexe  avec  sa 
main  gauche  en  entrant  dans  l'eau  et  voilà  tour.  Tous  les  troib  ou  quatre,  cinq 
ou  six  jourb,  les  femmes  de  la  ville,  par  groupes  de  trois,  de  cinq,  vont  se  bai- 
gner hors  de  la  ville  dans  le  fleuve.  Arrivées  au  bord  du  fleuve,  elles  ôtent  la 
pièce  de  toile  qui  entoure  leur  corps  et  entrent  dans  l'eau.  C'est  par  milliers 
qu'<  lies  sont  ainsi  réunies  dans  le  fleuve.  Même  les  femmes  nobles  s'y  plaisent  et 
n'en  conçoivent  nucune  honle.  Tous  peuvent  les  voir  de  la  lête  aux  pieds.  Dans 
le  grand  fleuve  en  dehors  de  la  ville,  il  n'y  a  pas  de  jour  ôii  cela  ne  se  passe. 
Les  Chinois,  aux  jours  de  loisir,  s'ofl'rent  souvent  la  distraction  d'y  aller  voir. 
J'ai  entendu  dire  qu'il  y  a  aussi  des  gens  qui,  dans  l'eau,  profitent  des  occasions. 
L'eau  est  toujours  chaude  comme  si  elle  était  sur  le  feu;  ce  n'est  qu'à  la 
cinquième  veille  qu'elle  se  rafraîchit  un  peu  ;  mais  dès  que  le  soleil  se  lève,  elle 
s'échnufie  à  nouveau. 

Emigration.  —  Les  Chinois  qui  font  métier  de  marins  profitent  de  ce  qu'ils 
sont  dans  ce  pays  pour  ne  pas  mettre  de  vêtements.  Le  riz  est  facile  à  gagner, 
les  femmes  faciles  à  trouver,  les  maisons  faciles  à  aménager,  le  mobilier  facile 
à  se  procurer,  le  commercu  facile  à  diriger.  Aussi  y  en  a-t-il  constamment  qui 
se  dirigent  vers  ce  pays. 

L'armée.  —  Les  troupes  vont  aussi  corps  et  pieds  nus.  Dans  la  main  droite 
elles  tiennent  la  lance,  dans  la  main  gauche  le  bouclier.  Les  Cambodgiens  n'ont 
ni  arcs  ni  flèches,  ni  balistes  ni  boulets,  ni  cuirasses  ni  casques  (*).  On  dit 


«  sorcellerie,  que  le  Roi  n'a  pu  encore  exterminer,  et  qu1l  ne  surmontera  pas  facilement 
»  quoiqu'il  n'y  ait  rien  épargné  et  qu'il  y  ait  apporté  tous  les  soins  imaginables,  à  cause  que 
('  les  plus  puissants  du  Royaume,  et  ceux  qui  en  devraient  connaître  en  qualité  de  juges  soù- 
«  verains,  y  contribuent.  C'est  un  meurtre  cruel  et  digne  de  compassion,  quoiqu'il  ne  se 
«  pratique  pas  souvent.  En  certain  temps  de  l'hiver  principalement  il  y  a  des  gens  si  barbares 
«  et  si  inhumains,  que  pour  vingt* cinq  ou  trente  escus  qu'on  leur  fera  espérer,  ils  se  rendent 
«  dans  les  forêts  à  la  chasse  des  honmies,  et  malheur  aux  premiers  qu'ils  rencontrent,  soit 
«  homme  ou  femme,  vieil  ou  jeune,  talapoi  ou  laïque,  ils  le  courent  et  le  prennent  en  vie,  et 
<•  après  lui  avoir  ouvert  l'estomac  et  le  ventre,  ils  lui  arrachent  la  vésicule  du (iel,  pour  l'acquisi- 
«  tion  duquel  il  ne  feignent  point  d'assassiner  un  homme,  et  coupent  enfm  la  tète  à  ce  pauvre 
«  misérable  tout  palpitant  encore  et  noyé  dans  son  sang,  qu'ils  portent  avec  le  fiel  au  man- 
«•  darin  qui  l'a  apprécié,  afin  de  le  convaincre  de  la  vérité  du  fait,  et  qu'il  a  été  tiré  d'un  corps 
«  humain  ;  mais  si  par  hasard  ces  infâmes  chassent  inutilement  et  ne  réussissent  pas  dans  leurs 
•  abominables  et  horribles  entreprises  dans  le  temps  prescrit,  et  dont  ils  sont  convenus  avec 
«  le  mandai  in,  et  qu'ils  n'aient  pris  personne,  ils  sont  obligés  de  se  tuer,  ou  de  poignarder 
«  leur  femme,  ou  quelqu'un  de  leurs  enfants,  afin  que  celui  qui  l'a  acheté  en  tire  le  fiel,  duquel, 
tf  après  en  avoir  jeté  premièrement  une  goutle  dans  du  vin,  ils  s'en  servent  pour  une  détes- 
«  table  et  supertitieuse  cérémonie,  pour  en  frotter  la  tête  de  TEléphanl,  dans  la  pensée  dont 
«  ils  sont  prévenus  et  qu'ils  croient  comme  une  vérité  incontestable,  que  par  ce  moyen  eux- 
¥  mêmes  deviennent  plus  hardis,  et  leurs  Éléphants  plus  courageux  et  plus  robustes,  et  qu'ils 
«  peuvent  s'assurer  de  la  victoire  en  quelque  mêlée  qu'ils  se  rencontrent,  et  en  quelque 
«  bataille  qu'on  entreprenne  de  leur  livrer.» 

(1)  Les  Cambodgiens  n'étaient  sans  doute  plus  alors  le  peuple  conquérant,  batailleur,  qui 
avait  abattu  la  puissance  du  Fou-nan.  Dans  le  Souei  chou  (Vllo  s.)  au  contraire,  il  est  dit 
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que,  dans  la  guerre  avec  les  Siamois,  ils  ont  obligé  tout  le  peuple  à  combattre. 
Ils  n'ont  ni  tactique  ni  stratégie. 

Les  sorties  du  prince.  —  J'ai  entendu  dire  que  jadis  les  empreintes  des  pas 
du  souverain  n'étaient  jamais  marquées  en  dehors  de  chez  lui  ;  et  cela  pour 
parer  aux  cas  fortuits.  Le  nouveau  prince  est  le  gendre  de  Tancien  ;  il  avait 
adopté  la  carrière  des  armes.  Le  beau-père  aimait  sa  fille;  la  fille  lui  déroba 
répée  d'or  (^)  et  la  porta  à  son  mari.  Aussi  le  fils  dépouillé  de  la  succession 
complota-t-il  pour  lever  des  troupes.  Le  nouveau  prince  le  sut,  lui  coupa  les 
doigts  de  pied  et  le  relégua  dans  une  chambre  obscure  (^).  Le  nouveau  prhice 
a  le  corps  bardé  de  fer  si  bien  que  même  couteaux  et  flèches,  frappant  son 
corps,  ne  pourraient  le  blesser  (3).  C'est  grâce  à  celte  précaution  qu'il  ose 
sortir.  J'ai  passé  plus  d'une  année  dans  le  pays  et  je  l'ai  vu  sortir  quatre  ou 
cinq  fois.  Quant  le  prince  sort,  de  la  cavalerie  est  en  tête  d'escorte;  puis 
viennent  les  étendards^  les  fanions,  la  musique.  Des  filles  du  palais,  au  nombre 
de  trois  à  cinq  cents,  en  étoffes  à  ramages,  des  fleurs  dans  les  cheveux,  tiennent 
à  la  main  de  grands  cierges  et  forment  une  troupe;  même  en  plein  jour,  leurs 
cierges  sont  allumés.  Puis  viennent  des  filles  du  palais  portant  les  ustensiles 
royaux  d'or  et  d'argent,  et  toute  la  série  des  ornements,  le  tout  de  modèles 
très  différents  et  dont  l'usage  m'est  inconnu.  Ensuite  il  y  a  des  filles  du  palais 
tenant  la  lance  elle  bouclier,  et  qui  sont  la  garde  privée  du  prince:  elles  aussi 
forment  une  troupe.  Suivent  les  voitures  à  chèvres,  les  voitures  ^  chevaux, 
toutes  ornées  d'or.  Les  ministres,  les  princes  sont  montés  à  éléphant,  et  allant 
en  avant  regardent  au  loin  ;  leurs  parasols  rouges  sont  innombrables.  Après  eux 
airivent  les  épouses  et  concubines  du  roi,  en  palanquin,  en  voiture,  à  éléphant. 
Elles  ont  certainement  plus  de  cent  parasols  garnis  d'or.  Derrière  elles,  c'est  le 
prince,  debout  sur  un  éléphant,  et  tenant  à  la  main  la  précieuse  épée.  Les 
défenses  de  l'éléphant  sont  enveloppées  d'or.  Il  y  a  plus  de  vingt  parasols  blancs 
garnis  d'or  et  dont  les  manches  sont  en  or.  Des  éléphants  nombreux  se  pressent 
autour  de  lui,  et  de  la  cavalerie  le  protège  (*).  Si  le  roi  se  rend  à  un  endroit 
voisin,  il  ne  se  sert  que  d'un  palanquin  d'or,  porté  par  quatre  filles  du  palais. 


(k.  82,  p.  4  vo  ss.)  que  la  garde  du  roi,  de  plus  de  mille  hommes,  était  toujours  en  armes  aux 
portes  du  palais,  cuirassée  et  prête  à  combattre.  Le  Kieou  Vang  chou  (X»  s.)  parie  (k 
197,  p.  2  vo  ss.)  des  éléphants  de  guerre  du  Cambodge  :  sur  le  dos  ils  portaient  une  tour  oc- 
cupée par  quatre  guerriers  armés  d'arcs  et  de  flèches, 
(i)  Le  prah  khan.  (ï.  p.  147. 

(2)  Le  Souei  chou  (Vil*  s.)  {loc.  laud.)  racontait  comment  au  Cambodge  chaque  prince,  à  son 
avènement,  mutilait  ses  frères  par  Tablation  d*un  doigt  ou  du  nez,  et  les  reléguait  dans  quel- 
que endroit  secret  où  Ton  pourvoyait  à  leur  subsistance,  sans  qu'ils  pussent  jamais  prétendre 
à  aucune  charge. 

(3)  Ce  passage  est  reproduit  dans  le  Tcheng  tchui  Isa  ki  ^^  ^^  de  Tcheou  Ta~ 
kouan,  p.  5  v»  (cf.  Introduction). 

(4)  Cf.  la  description  du  cortège  du  prince  Chandalekha,  dans  B.  E.F.  E.-O.,  \.  218  et  ss. 
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Le  plus  souvent,  le  roi  en  sortant  va  voir  une  pctile  pagode  d'or  devant  laquelle 
est  un  Buddha  d'or.  Ceux  qui  aperçoivent  le  roi  doivent  se  prosterner  et 
toucher  la  terre  du  front  ;  c'est  ce  qu'on  appelle  san  pa^  ^  (»).  Sinon,  ils 
sont  saisis  par  les  niaîlres  des  cérémonies  (2)  qui  ne  les  relâchent  pas  sans 
qu'il   leur  en   coule. 

Chaque  |0ur,  le  roi  tient  audience  deux  fois  pour  les  affaires  du  gouverne- 
ment. Il  n'y  a  pas  de  liste  arrêtée.  Ceux  des  fonctionnaires  ou  du  peuple  qui 
désirent  voirie  prince  s'asseoient  à  terre  pour  l'attendre.  Au  bout  de  quelque 
temps  on  entend  dans  le  palais  une  musique  lointaine  ;  et  au  dehors  on  souftlc 
dans  les  conques  comme  bienvenue  au  roi.  J'ai  entendu  dire  qu'il  ne  se  servait 
que  d'un  palanquin  d'or  ;  il  ne  vient  pas  de  loin.  Un  instant  après,  on  voit 
deux  filles  du  palais  relever  le  rideau  de  leurs  doigts  menus  et  le  roi,  tenant  en 
main  l'épée,  apparaît  à  la  fenêtre  d'or.  Ministres  et  gens  du  peuple  joignent  le? 
mains  et  frappent  le  sol  du  front  ;  quand  le  bruit  des  conques  a  cessé,  ils  peuvent 
relever  la  tête.  Suivant  le  bon  plaisir  du  roi,  ils  s'approchent  aussi  pour  s'as- 
seoir. Au  lieu  où  l'on  s'assied,  il  y  a  une  peau  de  lion  qu'on  regarde  comme  un 
objet  royal.  Quand  les  affaires  sont  terminées,  le  prince  se  retourne  ;  les  deux 
filles  du  palais  laissent  tomber  le  rideau  ;  tout  le  monde  se  lève. 

On  voit  par  là  que  tout  en  étant  un  royaume  de  Man  ^  et  de  Mo  f^,  ils  ne 
laissent  pas  de  savoir  ce  que  c'est  qa'un  prince. 


(*)  Cette  prosternation  s'appelle  encore  actuellement  sambah  (pron.  sampah),  »  (E.  A.) 
(•2)  Notre  traduction  n*est  pas  sûre.  Le  texte  dit  |^  ^  ^* 
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NOTRE    TRANSCRIPTION    DU    CHINOIS 


Il  est  d'un  grand  avantage  pratique  d'adopter  pour  TÉcole  une  transcription 
uniforme  du  chinois.  Dans  l'e^^poir  que  Taccord  finira  par  s'établir  entre  tous 
les  sinologues  de  langue  française,  nous  ne  demandons  qu'à  laire  nombre  en 
nous  ralliant  à  un  des  syslèmes  déjà  constitués.  M.  Vissière,  professeur  de 
chinois  à  l'École  des  Langues  Orientales  vivantes  et  secrétaire-interprète  du 
Ministère  des  Affaires  Étrangères,  a  fait  adopter  par  ce  Ministère  un  système  de 
transcription  dont  les  tables  viennent  d'être  publiées.  Les  tables  ne  sont  pas 
très  systématiques.  H  n'y  a  pas  de  raison  scientifique  sérieuse,  si  on  écrit 
wang,  pour  ne  pas  écrire  gwang.  Mais,  tel  qu'il  est,  ce  système  est  pratique, 
sans  innovations  graves,  sans  signes  diacritiques,  sans  valeurs  trop  conven- 
tionnelles des  lettres.  Il  sera  le  système  de  l'École  des  Langues  Orientales,  où 
M.  Vissière  enseigne  ;  il  est  dès  à  présent  celui  du  Ministère  des  Affaires  Etran- 
gères, de  la  légation  et  des  consulats  de  France  en  Extrême-Orient  ;  les  Ministè- 
res de  la  Guerre  et  de  la  Marine  paraissent  l'accepter;  les  Jésuites  de  Chang- 
hai  ont,  paraît-il,  déclaré  d'avance  vouloir  l'adopter.  H  nous  semble  donc  qu'il 
y  a  là  une  chance  d'unifier  les  systèmes  français  :  elle  est  trop  rare  pour  la  lais- 
ser échapper.  C'est  pourquoi,  après  nous  être  entendus  avec  MM.  Chavannes 
et  Sylvain  Lévi,  professeurs  au  Collège  de  France,  nous  nous  rallions  nous- 
mêmes  et  invitons  nos  collaborateurs  à  se  conformer  à  la  transcription  de 
M.  Vissière,  dont  nous  reproduisons  les  tables  ci-dessous.  Nous  croyons  toutefois 
nécessaire  d'y  ajouter  les  conventions  suivantes: 

1°  Il  est  souvent  difficile  de  savoir  si  un  caractère  doit  se  transcrire  ho  ou 
houOj  po  ou  pouo,  et  les  tables  ne  résolvent  pas  la  difficulté.  Nous  transcrirons 
en  ce  cas  d'après  le  Petit  dictionnaire  chinois-français  du  P.  Debesse,  portatif  et 
peu  coûteux,  paru  à  Chang-hai  en  1901. 

2°  M.  Vissière  transcrit  uniformément /o  les  caractères  f^  etf^.  Nous  croyons 
qu'il  y  a  là  deux  sons  différents  :  c'est  pourquoi  nous  réserverons  to  pour  la  série 
^,  et  nous  transcrirons  tô  le  caractère  ^^  et  ses  homophones.  Il  en  ira  de 
même  pour  les  caractères  des  séries  §  chô,  ^  tchô  et  ^l]  tsôj  que  nous  ne 
voulons  pas  confondre  avec  ceux  des  séries  '^  cho,  ^ /cAo  et  f^^so.  La  lettre  ô 
nous  paraît  offrir  l'avantage  de  ne  pas  différer  essentiellement  de  la  lettre  o  de 
M.  Vissière,  et  de  pouvoir  être  remplacée  par  Vo  simple  sans  grave  inconvénient 
dans  les  fontes  où  manquerait  Yô  avec  tréma.  Comme  règle  pratique,  nous 
transcrirons^  tous  les  caractères  que  le  Diclionnaire  du  P.  Debesse  transcrit  avec 
un  é  final  immédiatement  précédé  d'une  consonne.  Ces  modifications  sont 
indiquées  dans  la  table  par  des  italiques. 

3°  Généralement  nous  ne  marquons  pas  les  tons,  mais  nous  n'avons  aucune 
objection  à  ce  que  nos  collaborateurs  les  marquent.  De  plus,  les  mots  au  jou 
cheng  ont  eu  une  évolution  phonétique  si  particulière  qu'il  serait  désirable,  au 
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# 

moins  dans  les  travaux  de  linguistique,  de  les  marquer  parle  signe  de  la  brèvo,  en 
attendant  que  les  progrès  de  la  philologie  nous  permettent  de  restituer  exacte- 
ment l'ancienne  prononciation.  Celte  marque  de  la  brève  se  mettra  sur  là  voyelle, 
si  le  mot  n'a  qu'une  voyelle,  sur  la  seconde  voyelle,  si  le  mot  en  a  deux  ou  plus. 
Ex.  :  ko,  kaûy  kouo. 


TABLE    DE    TRANSCRIPTION 

H  a 

ij  fang 

(♦:  hieou 

)^  eha 

^  fei 

^  hin 

%%  chai 

^  fen 

tî  hing 

|1|  chan 

•^  feou 

•^  liio 

]Sf  chang 

^fo 

il  liiong 

^J^  chao 

H  fong 

f^  hiii 

J^  che 

fm  fou 

M  hiuan 

%  chen 

^ha 

É.  hiue 

^  cheng 

M  h.-ii 

fil  biiin 

^  cheou 

M  han 

îRl  bo 

§  chô 

^  hang 

^  hong 

^  cho 

^-  hao 

^  hou 

^   chou 

M  hei 

'ffc  hoiia 

^  choua 

tR  hen 

"^  houai 

^  chouai 

^r  heng 

j^  bouan 

P^  chouan 

^  heou 

^  houaiig 

^  chouang 

S  hi 

|b]  houei 

7JC  chouei 

T  hia 

•^  houen 

^  chouen 

^  hiai 

^  bouo 

Kfc  rhouo 

■§  biang 

^  jan 

'S^  eul 

^  hiao 

^  jang 

^fa 

1I&  hie 

^  jao 

X4  fan 

^  bien 

H  je 

./ 
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A  jen  ^  k' 


k'ai 


I 

la 
in 


ifi  jeng  M  kia 

^f  jo  )!^  kiai 

^  jong  ^  kiai 

^  jou  «^  kiang 

^  jouan  ^5j  k'iang 

#  jouei  ^  kiao 

jouen  rç  i^.jao 

kie 
ie 


Rg  ka 

^  kai  ^  kien 


M  k'ien 


"   '''•"  ^  kieou 

•t'an  5^  k'ieou 


^  k'ang  ^  k'in 


kao  ;^  king 

#  k'ao  @  k'ing 

1^  kei  J^  kio 

%  ken  91  k'io 

tË  k'en  J^  kiong 

keng  ]^  k'iong 


^  k'eng  m  kiu 

1^  keou  ^  k'iu 

P  k'eou  ^  kiuan 

IB  ki  f(/  k'iuah 


^ 

kiue 

i^ 

kMue 

# 

kiun 

s 

k'iun 

♦» 

ko 

^ 

ko 

X 

konjr 

â 

k-ong 

* 

kou 

=^ 

kou 

;DX 

koua 

^ 

k'oua 

^ 

kouai 

^ 

k'ouai 

W 

kouan 

% 

k'ouan 

^ 

kouang 

m 

k'ouang 

m 

kouei 

^ 

k'ouei 

^ 

kouen 

nii 

k'ouen 

là 

kouo 

m 

k'ouo 

tfe 

la 

* 

lai 

^ 

lan 
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^î  lang 
^  lao 
Ulea 

T  leao 

®  lei 

^  leng 

^  leou 

M  H 
3?»1  lie 
j^  lien 
^  lieou 
^  lin 
^  IJng 
Bfî  Ho 
liu 
lioan 
lo 

fil  long 
lou 
louan 
ik  louen 
lu 


Jl  ma 
S  mai 
il  «nan 
1^  mang 


^ 

mao 

# 

mei 

n 

men 

m 

meou 

^ 

mi 

«f 

miao 

M 

mie 

is 

mien 

w 

mieou 

R 

min 

m 

ming 

* 

mo 

iè 

mong 

s 

mou 

il 

na 

Tîf 

nai 

m 

nan 

ii 

nang 

m 

nao 

A 

nei 

itt 

nen 

^ 

neng 

H 

neou 

ft 

ngai 

^ 

ngan 

m 

ngang 

HA 

ngao 

®  hgen 
Ht  ngeou 
ift  ngo 

AR  niang 
Ml  niao 
M  nie 
-^  nien 
^  nieou 

M  nin 
^  ning 
^  nio 
^  niu 
1$  no 
jH  nong 
in  nou 
)l^  nouan 
Q  pa 
«Ip'a 
^  pai 

«fp'ai 
^  pan 
SIS  p'an 
^  pang 
^  p'ang 

^  pao 
H  p'ao 
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M  pei 

^  sang 

ft  tai 

6E  p'ei 

H  sao 

£  t'ai 

y^  pen 

^  sen 

m  lan 

&  p'en 

It  seng 

iïï  «'an 

-U  peng 

@  seoH 

'B  tang 

J89  P'eng 

Si  si 

^  t'ang 

M  P'eow 

te  siang 

71  «ao 

Ikpi 

/!"»  siao 

|jf  t  ao 

&p'i 

!l|^  sie 

tjtcha 

^  piao 

^  sien 

^  tch'a 

ii  p'iao 

ji^  sieou 

"f^  tchai 

91J  pie 

Ao"  sin 

^  ich'ai 

«Kp'ie 

■fâ:  sing 

|j^  tchan 

fi6  pien 

$;)  sio 

^  tcb'an 

)t  p'ien 

0  siu 

^  tchaog 

i^  pieou 

^  siuun 

3  tcb'ang 

il  pin 

9  siiie 

tl^  tchao 

«Bi  p'in 

1^  siun 

jl^  icb'ao 

#  pipg 

#   80 

41  iche 

^  P'ing 

^  song 

R  ich'e 

â  po 

^sou 

^  tchen 

«ftp*© 

1^  souan 

^  tcb'en 

7^  pou 

fii  souei 

jE  icbeng 

M  P'ou 

■^  souen 

J^  tch'eng 

fil  sa 

^  sseu 

jt)  tcbeou 

#  sai 

:A:ta 

S^  tcb'eou 

^  sao 

#,t'a 

%icAô 
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sd  tcho 

i^  fiao 

1S  ts'an  ' 

|î-  tch'ô 

^t  «ie 

àBt  tsartg 

ff  tchon^ 

1^  l'ie 

|i|  is'ang 

ï^  tch'ong 

^  lien 

JP-  Isaô 

i  tchou 

3Ç  l'ien 

!^  Is'ao 

Ê  icirou 

^  licou 

M  t$ei 

^  Ichoua 

ii  ting 

^  tsen 

jl^  tcli'oiia 

^  l'inR 

i^  n'en 

^  Ichoiiai 

#/« 

^  tseng 

1^  ich'onai 

^>^^o 

'i'  ts'cng 

1$  tcbouan 

^''«      . 

^  Iseoii 

jll  Ich'ouan 

Uro 

si  ts'cou 

^  tchonang 

M  long 

■^  tseu 

ffa  ich'ouang 

i^  l'ong 

Iti;  U'eii 

iÔ  tchouci 

i|f  tou 

fiP  tsi 

Pjf^  Ich'ouei 

±  l'ou 

^ts'i 

Ml  tclioucn 

^^.  toiian 

^  isiang 

^  tch'ouen 

^  t'ôuaii 

fê"  ts'iang 

/^  tchouo 

^  louci 

Il  tsiao 

^  tcb*ouo 

^  fouei 

m  ts'iao 

^  teng 

^  touen 

M  Isie 

fÊ  l'eng 

TE  l'oiien 

JL  ts'ie 

•î^  leou 

^  (sa 

^  Isien 

fi^  t eou 

^L.'a 

^  ts'ien 

Êti 

^  tsai 

ï@  tsieou 

fin 

t9^ts'ai 

^  ts'ieou 

/J  tijio 

#  isaii 

ilk  t'*»'» 
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m  ts'iû 

^  ts'ou 

s  ya 

#  Uing 

0}  Isouan 

M  yai 

H  ts'ing 

]|[  ts'ouan 

^  yang 

if  Uio 

P  tsouei 

Çt   yao 

fil  ts'io 

'^  ts'ouei 

ifc  ye 

M  isiu 

$.  tsuuen 

Rll  yen 

91  ts'iu 

"ïj"  ts'ouen 

#  yeou 

j^  Is'iuan^ 

j£  wa 

i^yi 

lÊ  tsiue 

^  wai 

§1  vin' 

'^  tsiun 

K  wan 

JÉ  ying 

ni]  f«ô 

•Tf  Wang 

Ifêyo 

#<«o 

jë^  wei 

ffl  yong 

^   to'à 

3ftr  wen 

fil  yu 

ÉË  tsong 

^  wo 

^  yuan 

^  ts'ODg 

ift  wong 

^  yue 

10  tsou 

5fi.  wou 

^  yun 

Nous  recevons  au  dernier  moment  une  nolice  explicative  publiée  par 
M.  Vissière  pour  le  Comité  de  TAsie  française,  et  intitulée  :  Méthode  de 
transcription  française  des  sons  chinois  adoptée  par  le  Ministère  des  Affaires 
étrangères.  C'est  un  commentaire,  à  lusage  des  non-initiés,  des  Tables  de 
transcription  qui  y  sont  d'ailleurs  reproduites. 
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NOTES     DÉPIGRAPHIE 

Par    m.    L.    FINOT 
Directeur  de  VEcok  française  d  Extrême-Orient 

1 

Deux  nouvelles  inBcriptions  de  Bhadravarman  \^^,  roi  de  Champa 

Le  plus  ancien  témoignage  épigraphique  que  nous  possédions  sur  l'hisloire 
du  royaume  de  Champa  est  l'inscription  de  Vo-can,  que  des  raisons  paléogra- 
phiques très  sûres  permettent  de  faire  remonter  au  III®  et  peut-être  au  11^  siècle 
de  l'ère  chrétienne  (*).  Elle  nous  appprendqu'àcetle  époque  le  sud  de  l'Annam 
obéissait  à  une  dynastie  hindoue  ou  hindouisée,  dont  le  chef  portait  le  nom  de 
Çri-Màra. 

Entre  ce  document  isolé  et  la  série  épigraphique  qui  commence  à  la  fin  du 
VIII®  siècle^  s'étend  une  période  de  cinq  ou  six  siècles  pour  laquelle  on  n'avait 
jusqu'ici  d'autre  document  que  l'inscription  dite  de  Gho^-dinh  (*). 

Cette  inscription  se  compose  de  deux  lignes  gravées  en  gros  caractères  sur 
un  rocher,  au  pied  d'une  colline  de  la  province  de  Phu-yen.  Nous  la  repro- 
duisons d'après  Bei^aigne  (^). 

TEXTE 

Namo  devâya  bhadreçvarasvâmipâdaprasâdât  agnaye  tvâ  juçtam  kariçyâmi 
dharmmamahârâjaçrîbhadravarmmano  yâvac  candrâdityau  tâvat  putrapautrnm 
mok^yati  prthiviprasâdât  kârmmasiddhir  astu. 

TRADUCTION 

«  Hommage  au  dieu  !  Par  la  faveur  des  pieds  du  Seigneur  Bhadreçvara, 
je  te  rendrai  agréable  à  Agni.  Tant  que  dureront  le  soleil  et  la  lune,  il  sauvera 
les  flls  et  les  petits-fils  du  Grand  Roi  de  la  Loi  Çrî-Bhadravarman.  Que  par  la 
faveur  de  la  Terre  le  sacrifice  réussisse  !  » 


(1)  Cette  inscriplioD  est  gravée  sur  une  énorme  pierre  brute,  trouvée  dans  les  rizières  du 
village  de  Vo-can,  à  environ  4  kil  0.  de  Nha-trang,  et  rapportée  depuis  quelques  années  dans 
le  jardin  de  la  Résidence.  Elle  a  été  publiée  par  Bergaigne  dons  /.  S.  C.  C.  (Inscriptions 
sanscrites  de  Campa  et  du  Cambodge),  n»  x\  (pp.  191-198).  —  Le  nom  même  de  Campa 
se  rencontre  pour  la  première  fois  au  Cambodge  dans  l'inscription  d'Ang  Chumnik  (668  A.  U.) 
et  en  Annam,  dans  celle  de  Yang  Tikuh  (799  A.  D.), 

(*)  Cho'-dinh  est  le  nom  du  marché  voisin  ;  en  réalité  le  rocher  se  trouve  sur  le  territoire 
du  village  de  Nhan-thap,  huyén  de  Tuy-lioa.  I.a  colline  portait  deux  temples  en  briques,  dont 
un  seul  subsiste. 

(3)  /.  S,  C.  C,  no  XXI  (pp.  199-206).  L'inscription  principale  est  accompagnée  d'un  graflito 
énigmatique  ainsi  conçu  :  Çivo  dàso  baddhyate. 
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En  dépit  de  quelques  obscurilési  de  détail,  le  sens  général  est  clair  :  il  s'agit 
d'un  sacrifice  offert  à  Çiva,  sous  le  nom  de  Bhadreçvarasvâmîn,  par  le  noabârâja 
Bhadravarman  ou  un  de  ses  descendants. 

Les  caractères  de  récriture  permettent  une  détermination  chronologique 
assez  précise.  Ils  sont  analogues  k  ceux  que  présentent,  dans  l'Inde,  les 
inscriptions  des  Pallavas,  des  Vàkatakas,  des  Kadambas  ;  à  Bornéo,  celles  de 
Koetei  ;  à  Java,  celles  de  Tjampea,  Bekasih  et  Djamboe  (^).  L'inscription  de 
Cho--dinh  date  donc  approximativement  de  400  A.  I). 


Nous  allons  faire  connaître  deux  inscriptions  inédiles  de  la  même  époque. 

Ni  l'une  ni  l'autre  n'est  datée,  mais  l'écriture  offre  les  mêmes  caractères  que 
(*elie  de  la  précédente  :  les  lettres  sont  très  anguleuses  ;  les  sommets  de  chaque 
signe  sont  surmontés  d'un  petit  rectangle  ;  le  virâma  n'est  pas  encore  usité, 
et  la  lettre  sans  voyelle,  à  la  fin  d'une  proposition,  a  la  forme  d'un  caractère 
plus  petit  ascrii  à  droite  de  la  lettre  précédente  et  au-dessous  de  la  ligne  (^)  ; 
l'î  n'est  pas  encore  un  cercle,  mais  une  courbe  ouverte  ;  Vo  a  une  double  forme, 
l'une  de  deux  petits  traits  rectilignes  tombant  verticalement  des  extrémités 
du  rectangle  terminal,  l'autre  de  deux  courbes  divergentes  surmontant  le 
même  rectangle  ;  Va  et  Ve  sont  marqués  par  des  traits  courts  ;  l'r  est  une 
simple  ligne  verticale,  etc.  (^) 

1.  —  Inscriptioti  de  Hon-ctcc 

Cette  inscription  (*)  est  gravée  sur  un  rocher  appelé  Hon-cuc,  au  bord  du 
Song  Thu-bong,  sur  le  territoire  du  village  de  Chim-son,  huyên  de  Duy-xuyên, 
province  de  Quang-nam,  à  environ  28  kil.  S.-S.-O.  deTourane.  Les  caractères 


(*)  Voir  les  observalions  de  Bergaigne,  /.  S.  C,  C.  pp.  203-î205. 

(2)  Voir  notre  seconde  inscription  :  A,  1,  siddham  ;  3,  pancamam,  anudhyàtam  :  10.  syât  : 
ï\y  \,  2,  syàt.  Nous  transcrivons  ceUe  forme  spéciale  de  lellre  par  un  caraclère  ordinaire 
suivi  d'un  ardhadanda  '  pour  marquer  l'arrêt  du  sens. 

(^)  Nous  avons  suivi  Pusage  établi  par  MM.  Dergaigne  et  Dartli  (/.  ^\  C.  C,  p.  6-7)  :  t  Les 
lettres  et  les  signes  tombés,  mais  de  restitution  facile,  sont  placés  entre  parenthèses  ;  les  resti- 
tutions d'un  caraclère  plus  conjectural  sont  mises  entre  crochets.  De  même  dans  la  traduction, 
ce  qui  est  de  conjecture  pure  est  entre  crochels  ;  les  parenthèses  désignent  les  mois  qui  onl 
dû  être  ajoutés  au  texte  comme  remarques,  ou  pour  satisfaire  aux  exigences  de  la  construction 
française.  »  A  ces  conventions  nous  croyons  utile  d'ajouter  les  suivantes:  1»  Les  groupes 
lisibles,  mais  dont  l'usure  de  lu  pierre  a  pu  altérer  la  forme  en  leur  ôtant  certains  traits 
essentiels,  dont  par  conséquent  la  lecture  est  conjecturale,  sans  être  à  proprement  parler,  une 
restitutioni  seront  transcrits  en  italique  ;  2»  la  pause  marquée,  dans  le  texte,  par  l'espacement 
des  mots  ou  la  forme  particulière  de  la  consonne  finale  (cf.  la  note  précédente)  sera  notée, 
dans  la  transcription,  par  un  ardhadanda  ';  3»  les  aA'sara^ illisibles  sont  remplacés  par  autant 
de  points  que  la  transcription  aurait  exigé  de  lettres  ;  lorsque  l'étendue  des  lacunes  rend  cette 
convention  inapplicable,  le  nombre  probable  des  syllabes  manquantes  est  indiqué  en  note. 

(^)  Le  fac-similé  en  a  été  lait  d'après  l'estainpage  pris  par  M.  Camille  Paris  et  déposé  à  la 
Société  At^iatique. 
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sont,  comme  ceux  du  rocher  deCho*-dinh,  de  grande  dimension  (6*^™  à  Cho*- 
dinh,  11  *^"'  à  Hon-cuc)  et  profondément  gravés.  Le  texte,  écrit  sur  deux  lignes, 
est  ainsi  conçu  : 

TEXTE 

[1)  namo  bhagavato  mahâdevâya  bhadreçvarasvâminah  [2]  çirasâ  pranipatya. 

TRADUCTION 

Hommage  à  l'auguste  Mahâdeva  Bhadreçvarasvâmin,  la  tête  inclinée  ! 

Nous  avons  donc  ici,  comme  à  Cho*-dinh,  une  invocation  à  Çiva  sous  le  nom 
de  Bhadreçvarasvâmin.  Ces  deux  épigraphes  —  que  sépare  une  distance  de 
345  kilomètres  à  vol  d'oiseau  —  sont  tellement  semblables  de  fond  et  de  forme 
qu'on  peut  les  supposer  gravées  par  ordre  du  même  souverain. 

On  a  remarqué  dans  le  texte  ci-dessus  un  solécisme  :  le  datif  mahâdevâya 
entre  deux  génitifs  ;  l'inscription  suivante  va  nous  offrir  d'autres  exemples 
d'incorrection  grammaticale. 

11.  —  Imcription  de  My-sorn 

Le  village  de  My-son  est  situé  dans  la  province  de  Quang-nam,  canton  de 
Mau-hoa-trung,  huyèn  de  Duy-xuyèn,  à  environ  8  kil.  S.-O.  du  rocher  de  Hon- 
cuc.  A  une  heure  de  marche  du  village  est  un  vallon  d'un  accès  difficile,  clos 
de  toutes  parts  d'une  ceinture  de  collines  rocheuses  et  envahi  par  une  brousse 
épaisse.  Ce  cirque  solitaire  recèle  le  plus  magnifique  ensemble  de  monuments 
qui  nous  soit  resté  de  l'ancien  Champa  (^).  Sur  les  deux  rives  d'un  ruisseau  qui 
le  traverse  du  Sud  au  Nord  se  groupent  plus  de  trente  édifices  ou  édicules  de 
briques,  dont  un  habile  et  patient  ciseau  a  délicatement  sculpté  les  murs,  les 
baies  et  les  frontons.  Les  constructions  principales  étaient  :  dans  le  groupe  Ouest, 
deux  vastes  salles  rectangulaires  servant  sans  doute  de  lieux  de  réunion  ;  dans 
le  groupe  Est,  une  haute  et  spacieuse  tour,  dont  le  sanctuaire  ne  contient  plus 
aujourd'hui  que  le  grand  piédestal  de  pierre,  qui  portait  autrefois  la  statue  de 
de  la  divinité  du  lieu,  probablement  Çiva. 

C'est  devant  ce  temple  que  nous  avons  exhumé  une  stèle  renversée  et  enfouie 
en  terre,  peut-être  à  l'endroit  même  où  elle  fut  érigée  il  y  a  quinze  siècles.  Ce 
vénérable  monument  de  l'histoire  ancienne  de  l'Indo-Chine  est  aujourd'hui 
conservé  au  musée  de  l'Ecole  Française. 

Cette  stèle  est  une  dalle  épaisse,  rectangulaire  en  bas  et  arrondie  en  haut, 
mesurant  2  «™  de  haut  sur  1  «^  de  lai^e  ;  elle  est  inscrite  sur  les  deux  faces  : 


{})  Voir  B.  E.  F.  E.-0. 1,  31  ;  Comptes  rendus  deVAc.  des  Inscr.,  16  février  1900.  Le  plan 
des  raines  de  My-scrn,  dressé  par  M.  de  Lajonquière,  se  trouve  dans  noire  Inventaire  som» 
maire  desmcmumenls  chams  ;  la  stèle  y  est  marquée  sous  le  n»  116. 

B.  E.  y.  E.-O.  T.  H.  -  13 
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la  partie  inscrite  a  1  ^  10  de  haut.  Le  corps  des  caractères  a  3  centimètres  de 
hauteur,  en  dehors  des  prolongements  supérieurs  et  inférieurs.  Les  lettres  sont 
gravées  profondément  et  avec  soin,  mais  la  pierre,  assez  mal  préparée  d'ailleurs, 
est  par  endroits  tellement  fruste  que  l'écriture  y  est  devenue  indistincte  ou 
même  complètement  illisible  ;  la  seconde  face  a  particulièrement  souffert. 
L'usure  des  bords  a  rongé  presque  partout  un  ou  deux  caractères  aux  extrémités 
des  lignes  (*). 

TEXTE 


[1]  s(i)ddham  ^  namo  maheçvara(*)  umân  ca  pra [2]  brahmiinani 

visnum  eva  ca  namo  prithivï  vâyur  âkâçam  apa(h)  [3J  jyotic  (•^)  ca  pancamam  • 
namaskftvâham  icchâmi  sarvvaviçesair  anudhyâtam  •  du?kr[tkarj  [4j  m(m)a 
vyapohan[tu]  sukpto  nayulantud(â)  (*)  bhadrecvarasvâmipâdânudhyâ(ne)na 
c[àsm]âka[in]  mahârâ(jena)  [5]  bhadravarmmanâ  mânu^yam  adhvfmain  jnâ[tvâ  ] 
bhadrervarâya  ak«;ayï  nîvï  dattâ  yathâ[j]n[ânam]  [6]  sulahaparvvato  daksinena 
mahâparvvatah  paçcimena  kucakaparvvata  ultarena  ma[ryyâdâh]  [7]  parimâ- 
nâbhyantarâ  sakutumbijanâ  bhùmi  (^)  dattâ  •  janapadamaryyâdâ(h)  sacjbhâge 
|)i..  [8]  svâminâ  daçabhâgenânugrhîtâ  devasya  dey(â)  it(i)  tad  eva  yathâbhili- 
khitam  akurvva(to)  [9]  devasya  janmaprabhpti  dharmmaprasavo  yah  '  tatpha- 
lain  bhadravarmmanah  *  yadi  kaçcid  (â)kramya  hara(ti)  flO]  vinârayati  va  » 
muktadosâ  {^)  kutumbinah  »  tasyoparï  adharmma  Ç)  syât  *  câturvvaidyani 
râjâ(nam)  [11]  râjamâtram  vîi  saha  kutumbibhih  •  vijnâpayâmi  mamiînukam- 
pârtham  yan  maya  dattam  ma  vinâ(;aya(ta) 


[1]  yadi  vinârayatha  *  janmani  janmani  vo  yat  sukptam  tan  mama  syât* 
[2]  yac  ca  mama  duskptam  tad  yusm(â)kam  syât  '  atha  samyak  paripâlayatha 
tad  yusmâkam  em  (3|  dharmma  (^)  syâd  iti  '  bhûyo  vijnâyâmi  f)*  ya  iha 


(1)  Le  fac-similé  reproduit  Testampage  de  la  stèle  ;  nous  Tavons  en  outre  comparé  avec  une 
photographie  directe  de  la  pierre  et  avec  la  pierre  elle-même. 

(-)  11  y  avait  peut-être  un  m  ascrit  à  la  suite  de  ce  mot. 

(3)  Ce  mot  est  peu  distinct  sur  le  fac-similé,  mais  il  est  à  peu  près  sûr,  d*après  Texamen  de 
la  pierre. 

(*)  Bien  que  les  lettres  principales  de  cette  ligne  soient  assez  distinctes,  le  leclure  en  est 
problématique,  spécialement  celle  du  mot  que  je  lis,  faute  de  mieux,  nayuiantudâ 
l=z  niyutamtudâ), 

(5)  Lire  bhûmir;  mais  ce  doit  être  une  faute  du  texte,  car  il  n'y  a  pas  trace  du  d  redoublé. 

{^)  11  faudrait //08â/i,  mais  il  n*yapas,  dans  le  texte,  place  pour  un  visarga. 

0)  Corr.  adhai^mmah  :  même  observation. 

(8)  Même  observation. 

('')  Corr.  vijnâpayâmi. 
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prabhavati....  devabalikàrakah  [te-]    [4]    [sa] A   karmma    na    kârayitavyam 

syâd  .ora ratraratam  va  râjakulakàryyam  anu^theyam..  [5]  (a)lha 

guro  smâkam  râjân(o)..   yat    kincit...    phalâ(jlhyeçu  pàdeçu  paditavyam    iti 

[6] (*)[']  kuçalàyatanâh  *  vahularatnaca (*)  [8] (^)  ayan 

na  ^mro/o  dharmmabhava [9] pâlayali  tasyai?a  dharmma(h)*  yo  na 

tu  pâlati  *  (*)  abhinâçayatu  •  atha  vinâçayati  |10]..  tasya  bhadreçvai-asvâmi 
jânâti  f  ) 

TRADUCTION 


[1]  Succès!  Hommage  à  Maheçvara  et  à  Umâ...  [2]  à  Brahmâ  et  à 
Visnu  !  Hommage  à  la  Terre,  au  Vent,  à  l'Espace,  et  [3]  en  cinquième  lieu, 
au  Feu  !  Ayant  rendu  hommage,  j'exprime  ce  vœu  médité  dans  tous  ses  détails  : 
puissent  les  actions  des  méchants  [4]  être  évincées  par  les  justes,  qui  en 
annulent  une  infinité  !  (?)  Et  (^)à  cause  de  notre  dévotion  aux  pieds  de  Bhadre- 
çvarasvâmin  Ç)j  par  le  maharaja  [5J  Bhadravarman,  qui  connaît  la  voie  de 
l'homme,  de  sa  pleine  science  à  été  donné  à  Bhadreçvara  un  Tonds  perpétuel. 
[6]  Le  mont  Sulaha  au  Sud,  le  Grand  Mont  à  l'Ouest,  le  mont  Kucaka  au 
Nord  (en  forment)  les  limites.  [7]  La  terre  dans  ce  périmètre  est  donnée  avec 
les  habitants.  Le  (revenu  des)  confins  de  ce  domaine  qui,  sur  le  sixième  [8]  est 
retenu  par  le  seigneur  pour  un  dixième,  doit  être  donnée  au  dieu  (^)  ;  et  si  ce 
qui  vient  d'être  écrit,  il  ne  le  fait  pas  [9]  pour  le  dieu,  que  le  fruit  des  mérites 
acquis  par  lui  depuis  sa  naissance,  soit  pour  Bhadravarman.  Si  quelqu'un,  par 
violence,  prend  [10]  ou  saccage  (cette  terre),  que  les  habitants  soient  exempts 
de  blâme,  et  que  le  péché  soit  sur  lui.  Au  roi  versé  dans  la  connaissance  des 
quatre  Védas,  [11]  au  fonctionnaire  royal  et  aux  habitants,  je  déclare  :  Par  pitié 
pour    moi,  ne  détniisez  pas  ce  que  j'ai  donné. 


[1]  Si  vous  le  détruisez,  que  le  bien  fait  par  vous  d'existence  en  existence  soil 
pour  moi  [2]  et  que  le  mal  fait  par  moi  soit  pour  vous.  Si  au  contraire  vous 


(^)  Environ  27  ask^ras. 
(^)  Environ  16  askçaras. 
(3)  Environ  18  askçaras. 
(*)  Corr.  pàlayati. 
(S)  Le  texte  parait  interrompu . 

(0)  Le  ca  n*est  guère  à  sa  place  ici. 

(1)  I^  root  aîmàkam  (si  le  donateur  est,  comme  je  le  crois,  Bhadravarman  lui-même)  est 
bien  singulier  à  côté  de  mahàràjena  ;  faire  d^asmàkam  le  régime  de  mahàràjena  serait  con- 
traire à  Tusage.  Au  reste  le  style  de  ce  document  est  si  maladroit  qu'il  n*y  faut  pas  regarder 
de  trop  près. 

(9)  JJ  semble  qu'il  s'agisse  ici  d'un  landlord  voisin  à  qui  le  roi  enjoint  de  faire  qbandon  de 
a  part  qu'il  prélève  sur  le  produit  de  l'impôt. 

13. 
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le  maintenez  scrupuleusement,  que  le  mérite  vous  en  appartienne  aussi  •  [3J  Je 
déclare  encore  :  Ceux  qui,  ici...  paient  des  taxes  au  dieu  [4]  ne  doivent  pas 
être  astreints  aux  travaux  (?)...  le  service  de  la  maison  royale  doit  être 
accompli...  [5]  Et  vous,  notre  guru,  tout  ce  que  les  rois...  il  faut  marcher  sur 
leurs  traces  bienfaisantes...  [6J...  [7J...  ayant  des  sanctuaires  florissants,  de 
nombreux  joyaux  (?j...  |8]...  Cette  production  de  mérite,  qui  ne  se  complaît 
pas  en  elle-même  (?j...  [9J  (Celui  qui)  maintiendra  (cette  donation),  le  mérite 
en  sera  pour  lui;  celui  qui  ne  la  maintiendra  pas,  puisse  Bhadrervarasvàmin  le 
perdre,  et  il  le  perdra.  Il  connaît... 


Bien  que  Fauteur  de  cette  inscription  parle  de  lui-même  à  la  première  per- 
sonne et  de  Bhadravarman  à  la  troisième,  il  semble  résulter  de  la  teneur 
générale  de  Pacte  que  ce  sont  là  deux  manières  équivalentes  de  s'exprimer  et 
que  le  donateur  n'est  autre  que  le  maharaja  Bhadravarman  :  on  ne  peut  con- 
server le  moindre  doute  à  cet  égard  si  on  rapproche  les  deux  formules  par  les- 
quelles il  énonce  sa  donation  :  Bliadravarmmaruï.,.  aksayï  nlvl  daliâ,  «  par 
Bhadravarman  a  été  donné  un  fonds  perpétuel  i>  ;  et  quelques  lignes  plus 
loin  :  yan  maya  dattam  ma  vinâçayata,  «  ne  détruisez  pas  ce  que  j'ai  donné  s>. 

L'objet  de  l'acte  est  une  libéralité  à  un  temple  de  Çiva  sous  le  nom  de  Bha- 
dreçvarasvâmin  ;  d'où  il  suit  que  le  temple  lui-même  était  une  fondation  du  roi 
Bhadravarman  :  car  c'est  un  usage  constant  de  désigner  le  Çiva  de  chaque  sanc- 
tuaire par  le  nom  d^Içvara  précédé  de  la  première  partie  du  nom  du  roi  fonda- 
teur. Il  est  vrai  que  le  temple  pourrait  avoir  été  fondé  par  un  prédécesseur  du 
roi,  nommé,  comme  lui,  Bhadravarman  ;  mais  les  termes  de  la  donation  ne 
favorisent  pas  cette  hypothèse.  Le  roi  donne,  sans  limitation  ni  réserve  d'aucune 
sorte,  la  terre  située  entre  trois  montagnes,  c'est-à-dire  tout  le  vallon  où  se 
trouvent  aujourd'hui  les  ruines  :  s'il  avait  existé  auparavant  un  sanctuaire  en 
possession  d'une  partie  de  cette  terre,  il  n'aurait  pas  négligé  d'en  faire 
mention. 

On  peut  donc  admettre  que  la  stèle  de  Aly-san  est,  en  quelque  sorte,  la  charte 
de  fondation  de  ce  grand  sanctuaire  qui,  à  en  juger  par  le  nombre  et  la  beauté 
des  édifices  qui  l'entouraient,  dut  jouir  dans  le  Champa  d'un  prestige  sans  égal. 
Ce  fait  est  important,  bien  qu'on  ne  puisse  en  inférer  la  date  des  édilices 
actuellement  existants. 

Au  point  de  vue  religieux,  l'invocation  du  début  confirme  un  fait  déjà  connu  : 
la  prépondérance  du  culte  de  Çiva-Umâ,  sans  préjudice  des  hommages  rendus 
aux  deux  autres  membres  de  la  Trimùrti.  L'invocation  aux  cinq  éléments  est 
une  particularité  notable^  de  même  que  Tabsence  dn  préfixe  honorifique  çrî 
devant  les  noms  divins  et  royaux. 

Il  est  à  peine  besoin  de  faire  remarquer  la  gaucherie  du  style  et  Tincorrection 
de  la  langue  :  dès  le  début,  la  construction  de  namas  sucessivemenl  avec  des 
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accusatifs  et  des  nominatifs  caractérise  suffisamment  la  syntaxe  de  Tauteur. 
Les  graphies  prithivï  pour  prthivï  et  duskritam  pour  duskrtam  semblent 
indiquer  que  r  se  prononçait,  comme  aujourd'hui  dans  certaines  parties  de 
l'Inde,  avec  un  arrière-son  /.  On  reconnaît  çà  et  là  des  fragments  de  vers  :  mais 
aucune  stance  complète  ne  se  laisse  identifier. 


L'inscription  de  Vo-can  nous  avait  montré  le  royaume  de  Champa  établi  au  in* 
siècle  dans  la  vallée  de  Nhatrang;  celle  de  My-so-n  nous  le  fait  voir,  deux  siècles 
plus  lard,  en  possession  de  la  baie  de  Tourane.  Nhatrang  au  Sud  et  Tourane  au 
Nord  sont  les  deux  points  qui  délimitent,  pour  cette  époque,  sinon  le  Champa, 
tout  au  moins  la  connaissance  que  nous  en  avons.  Il  est  possible  qu'il  se  soit 
dès  lors  étendu  au  Sud  sur  la  vallée  de  Phanrang  et  le  Binh-lhuàn,  au  Nord  sur 
le  Quang-try  et  le  Qunng-binh,  jusqu'à  la  Porte  d'Annam  :  mais  on  ne  saurait 
Taflirmer.  Le  fait  que  les  trois  inscriptions  reproduites  plus  haut  sont  toutes 
trois  au  nom  de  Bhadravarman  prouve  en  outre  que  le  peuple  Gham  formait  un 
Etat  unitaire  et  non  une  série  de  petits  royaumes  indépendants.  Telle  est  la 
double  conclusion  qui  ressort  de  ces  anciens  documents  de  l'histoire  du 
Champa. 
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NOTES     ET     MELANGES 


AVALAMBANA   OU    VILAMBIN  ;   LES  OUVRAGES   DE  MATHÉMATIQUES   SOUS    LES 
TANG  ;  LE  PAYS   DES  HOMMES  LONGS. 

Dans  le  3»  numéro  du  Bulletin,  j'avais  critiqué  la  restitution  vilambin  proposée  par 
M.  Schlegel  comme  original  sanscrit  du  nom  de  Ja  fête  pour  nourrir  les  preta^  yu  lan  houei 
3!  K  #•  M.  Schlegel  a  répondu  dans  le  Toung  pao  (déc.  1901,  p.  394),  et  cette  réponse 
appelle  quelques  observations. 

M.  S.  me  reproche  de  me  «  cacher  sous  le  voile  de  Tanonyme  ».  Mais  en  se  reportant  au 
3o  numéro  du  Bulletin^  on  peut  voir  que  sur  la  couverture  les  noms  des  auteurs  des  comptes- 
rendus  sont  indiqués  une  première  fois  en  toutes  lettres  et  rappelés  ensuite  par  les  initiales. 
Bien  plus,  à  mon  arrivée  en  France,  ayant  appris  que  M.  S.  ignorait  de  qui  était  ma  note,  je  lui 
ai  écrit  pour  me  faire  connaître  et  lui  offrir,  comme  il  convenait,  de  répondre  dans  notre  propre 
périodique.  J*ai  même  retrouvé  la  lettre,  à  moi  adressée,  par  laquelle  M.  S.  me  faisait  savoir 
qu'il  préférait  répondre  dans  le  Toung  pao. 

Sur  le  fond,  les  arguments  de  M.  S.  n*ont  pas  ébranlé  mon  opinion.  Que  j^  trou  serve  à 
transcrire  la  première  syllabe  de  Ouigour,  rien  de  mieux  ;  mais  nous  sommes  ici  sur  le 
terrain  des  transcriptions  sanscrites  où,  pour  d'innombrables  exemples  de  tt^ou  transcrivant  u^ 
je  n'en  connais  pas  encore  de  wou  transcrivant  vi  ;  et  y  en  eût-il  que  cette  exception,  en 
l'absence  de  toute  autre  présomption,  ne  saurait  prévaloir  contre  la  règle  générale.  11  est  vrai  qu*à 
en  croire  M.  S.,  vilambin,  et  non  avalambana,  répondrait  à  la  traduction  chinoise  «  suspendre 
la  tête  en  bas  r,  mais  c'est  là  une  opinion  personnelle  à  M.  S.,  et  je  maintiens  qu'à  ce  point  de 
vue  mon  substantif  vaut  bien  son  adjectif.  Je  n'avais  d'ailleurs  pas  prétendu  proposer 
d'étymologie  nouvelle,  mais  simplement  rappeler  à  M.  S.  que  ses  prédécesseurs  avaient  déjà  donné 
des  étym  ologies  acceptables  et  qu'il  ne  pouvait  écarter  par  simple  prétention.  M.  S.  me  fait 
à  ce  propos  un  petit  cours  sur  la  formation  de  ullambita  par  ud  H-  lambita  ;  vraiment,  je 
m'en  doutais  déjà;  et  j'avais  seulement  objecté  à  M.  S.,  qui  reprochait  à  Eitel  d'avoir  accepté  le 
barbarisme  ulamba,  que  la  seconde  édition  d'Eitel  donnait  ullambana.  Je  qualifiais  cette 
dernière  forme  de  «  régulière  ».  M.  S.  me  répond  cpi'ij  ne  la  connaît  pas;  c'est  un  critérium, 
mais  qui  risque  de  singulièrement  restreindre  le  vocabulaire  sanscrit.  D'ailleurs  cette  opinion 
d'Eilelme  parait  moins  probable  cpie  celle  plus  ancienne  de  Julien,  qui  proposait  avalambana. 
Et  si  au  lieu  de  faire  un  compte-rendu,  j'avais  personnellement  une  thèse  à  soutenir,  il  resterait 
à  examiner  si  la  finale  en  ana  n'est  pas  indiquée  seulement  par  le  Fan  yi  mingyi  tsiy  mais  si  par 
contre  dans  l£  itt  &  {^u  lan  p'en,  p'en  ne  garde  pas  sa  valeur  sémantique  de  «  vase  »  ; 
il  resterait  surtout  à  tenir  compte  de  la  traduction  1^  'i^  lËf  «  secourir  ceux  qui  sont  sus- 
pendus la  tête  en  bas  »,  indiquée  par  exemple  par  le  Fo  kiao  tseu  tien  ^1^^  ^ 
(s.  V.  ;£),  et  à  rappeler  que  ^j  j^  tao  hiunn,  «  suspendu  la  tête  en  bas  »,  est  une  expres- 
sion de  Mencius  qui  s'applique  aux  gens  dans  la  détresse  (Legge,  Chin,  Class,,  IL  60;  Watters, 
Essays  on  the  Chinese  language,  p.  421-4^). 

Quoi  qu'il  en  soit,  M.  S.  déclare  que  ces  restitutions  de  Julien  peut-être  et  au  moins  de 
Nanjio  lui  étaient  parfaitement  connues, puisqu'il  a  noté  le  passage  du  Fan  yi  mingyi  tsi  sur  son 
exemplaire  de  Nanjio.  Mais  devons-nous  tenir  compte  à  M.  S.  des  renseignements  qu'il  a  dans 
ses  notes,  s'il  les  néglige  dans  ses  articles?  Déjà,  lors  de  la  publication  par  M.  Chavannes  des 
inscriptions  de  Bodh  Gayâ,  M.  S.  avait  revendiqué  l'honneur  de  plusieurs  lectures  pour  cette 
raison  qu'elles  étaient  depuis  plusieurs  années  consignées  dans  des  portefeuilles  d'où  malheu- 
reusement elles  n'étaient  pas  sorties.  Et  quand  M.  S.  dit  aujourd'hui  avoir  songé  à  une  forme 
pâlie  olambo  -  avalamba,  il  se  trouve  encore  que  j'ai  eu  la  même  idée  après  lui,  mais  qu'il 
m'a  laissé  le  soin  d'en  parler  le  premier. 
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Je  signalais  à  M.  S.  sa  curieuse  méprise  au  sujet  de  ngo-Uo-eul  l\t  ^  M-  qui  signifie 
a  c'est  une  abréviation  erronée  »  et  qu'il  avait  lu  «  Mahâmaudgalyâyana  i^.  M.  S.  en  rejette  la 
faute  sur  M.  Chavannes;  mais  M.  Chavannes  s'était  abstenu  de  toute  hypothèse  et  c'est  bien  M. 
S.  qui  a  retrouvé  dans  ces  trois  caractères  le  nom  du  disciple  de  la  main  gauche. 

M.  S.  a  souvent  relevé  les  erreurs  de  ses  confrères,  mais  il  est  de  ses  propres  hypothèses 
que  la  science  n'a  pas  acceptées.  La  critique,  à  mon  sens,  pouvait  donc  s'exercer  sur  lui 
comme  sur  tout  autre;  M.  S.  semble  dénier  ce  droit,  car,  dit-il,  «  je  ne  me  presse  jamais 
dans  mes  publications,  et  je  ne  les  imprime  qu'après  avoir  médité  le  sujet  pendant  long- 
temps. 9  C'est  me  piquer  au  jeu,  et,  pour  me  laver  du  soupçon  de  critiquer  à  la  légère,  et, 
comme  me  le  dit  M.  S.,  de  manquer  d'espiit  scientifique,  je  me  vois  obligé  de  chercher  îles 
exemples  topiques  ;  je  choisirai  deux  passages  qui  sont  de  quelque  portée  historique  et  sur 
lesquels  M.  S.  reconnaîtra  peut-être  qu'il  aurait  pu  méditer  plus  longtemps. 

I.  Les  ouvrages  de  mathématiques  sous  les  Tang.  —  Dans  son  étude  sur  l'inscriptioir 
chinoise  du  monument  ouigour  de  Karabalgassun(f),  M.  S.  a  rencontré  la  mention  d'un  prêtre 
d'une  religion  occidentale,  vraisemblablement  nestorien,  dont  il  est  dit  :  ^  pfi  -^i  pR 
tsing  Vong  V si  pou,  <c  il  connaissait  à  fond  les  sept  pou  »  ;  et  la  phrase  est  importante,  si  elle 
nous  indique  quelles  connaissances  un  prêtre  de  l'Ouest  apportait  alors  avec  lui;  j7oa,  entre 
autres  sens,  a  celui  d'  «  ouvrage  »,  et  M.  S.  a  cru  pouvoir  établir  que  les  «t  sept  pou  »  dési- 
gnaient les  ouvrages  de  mathématiques  ;  ainsi  les  mathématiques  occidentales  étaient  en  honneur 
sous  les  T'ang  en  Asie  centrale,  etc. 

L'unique  preuve  que  M.  S.  donne  de  son  opinion  est  une  phrase  du  ^  /?  4ft  ^^'*^  ''^O'* 
tien  (30  k.\  composé  par  l'Empereur  ^  ^  Miiïg-houangy  713-755),  citée  par  le  P*ei  wen 
yunfou.s,  v.  ^  $P,  et  qui  dit. . .  ^  BJ  J^  il)  iL  %  E.  ^  %  %  ^^  £  W  5M 
Ê  S^  1^  ^  §|1  5  3^  ^^:^  pB  #  --  W.  M.  s.  traduit:  «  Fur  das  transcendentale 
Rechnen  gab  es  neun  kapitel  in  drei  Rollen,  und  ferner  die  fûn(  klassischenarithmetischen  Werke 
Hai-taOy  Sun-tsze^  Wu-tsau,Tschang  ICiu-kien,  Hia-heu  Yang  und  den  Tscheu-pi^  je  eine 
Rolle  zu  diesen  sieben  Werken  ».  Or  le  Tcheou  pi  (Tscheu-pi)  est  forcément  inclus  dans  les 
«  cinq  classiques  mathématiques  »  (iB.  ^  wou  king)-,  puisque  wou  king  dans  le  texte  chinois 
ne  vient  qu*après  Tcheou  pi.  De  plus  les  «  neuf  chapitres  »  sont  exclus  du  total  puisqu'ils 
forment  trois  rouleaux  au  lieu  d'un  seul.  Aussi  reste-t-on  abasourdi  devant  ces  cinq  classiques 
qui  sont  six  à  l'érumération  et  deviennent  sept  au  total.  C'est  que  la  traduction  de  M.  S.  est 
inexacte.  D'abord  les  «  neuf  chapitres  »  sont  un  ouvrage  bien  connu,  le  :^  :^  ^  ^  Kieou 
tchang  souan  chou  (Wylie,  Notes,  p.  91);  et  les  «  cinq  classiques  »  ne  sont  pas  autre  chose 
que  le  £  î^  ^  ^  Wou  king  souan  chou  (Wylie,  Notes,  p.  92).  De  plus  0^  ^  ming  souan 
est  une  expression  technique  employée  aux  examens  de  mathématiques  sous  les  T'ang  (Cf.  Sin 
t'ang  chou,  k.  44,  p.  1  de  l'édition  de  Chang-hai),  et  il  paraît  résulter  d'un  texte  du  Sin  Vang 
chou  (k.  44,  p.  2),  identique  à  celui  du  Tang  lieou  tien  (sauf  la  suppression  de  tsH  pou  et 
l'emploi  de  i*  Viao  au  lieu  de  ^  Vie),  que  t*ie  désigne  ici  les  compositions  demandées  aux 
candidats.  La  traduction  serait  donc  qu'aux  examens  de  mathématiques,  les  canditats  ont 
«  trois  questions  sur  le  Kieou  tchang  souan  chou,  et  une  sur  chacun  des  sept  ouvrages 
suivants  :  Hai  tao  souan  king,  Souen  tseu  souan  king,  Wou  ts'ao  souan  king,  Tchang 
k'ieou  kieii  souan  king,  Hia  heou  gang  souan  king,  Tcheou  pi  souan  king  et  W.ou  king 
souan  chou  ». 

En  tout  cas,  on  voit  assez  par  quel  accident  le  chiffre  de  sept  est  lié  ici  à  Ténumération 
d'ouvrages  mathématiques,  et  on  se  demande  si  les  conclusions  qu'en  tirait  M.  8.  pour  l'introduc- 
tion des  sciences  occidentales  n'en  sont  pas  viciées.  Le  doute  ne  peut  ([ue  s'accroître  si  l'on 
songe  que  sous  les  T'ang  il  est  le  plus  souvent  question  de  dix  ouvrages  mathématiques  et 
non  de  sept.  Dans  la  biographie  du  célèbre  mathématicien  ^  |f[|!  JSL  Li  Tch'ouen-fong  (Kieou 
rang  chou,  k.  79,  p.  5),  il  est  fait  mention  d'un  rapport  présenté  à  l'Empereur  pour  lui 
demander  de  faire  revoir  par  des  spécialistes  les  «  dix  ouvrages  mathématiques  Wou  ts'ao. 


(t)  Scïûe^eL  Die  chinesische  Inschnft  auf  dein  uigurischen  Denkmal  in  Kara  Balgassun 
Helsingfors,  1896,  in-8*\  p.  48. 
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Souen  tseu  el  autres  »  fi  W  ^'  "?  "ï*  fi5  ^  S»  «^  PÏ"s  loin  il  est  encore  dit  que  Li 
Tcirouen-fong,  en  collaboration  avec  d'autres  mathématiciens,  fit  un  commentaire  a  des  dix 
ouvrages  mathématiques  Wou  ts'ao,  Souen  tseu  et  autres  »>.  La  tradition  est  à  ce  poii.t 
constante  que  ^  ^  Tai  Tchen,  en  publiant  au  wiii^  siècle  sa  collection  d'anciens  ouvrages 
mathématiques,  n*a  pas  manqué  de  l'intituler  ^  1^  +  ^  Souan  king  che  chou,  €  Les  dix 
ouvrages  mathématiques  ».  L'interprétation  de  M.  S.  ne  paraît  donc  guère  probable. 

IL  Le  pays  des  Hommes  longs.  —  M.  S.  s'est  efforcé  en  de  nombreux  articles  du 
Toung  pao  de  projeter  quelque  lumière  sur  des  peuples  mal  connus,  sur  lesquels  les  Chinois 
n'ont  laissé  que  des  notices  vagues  et  parfois  légendaires.  Le  pays  des  Hommes  longs  ;^  A  9 
{Tch*ang  jen  kouo)  est  surtout  connu  par  le  Chnn  hai  king,  et  les  sources  sont  assez  pauvres 
pour  qu'une  mention  nouvelle  soit  la  bienvenue.  Il  serait  donc  intéressant  de  savoir  si 
Tchouang  tseu,  comme  le  croit  M.  S.  (Toung  pao  y  iv,  3i5),  a  parlé  du  Pays  des  Hommes  longs. 
M.  S.  a  rencontré  dans  le  Chan  hai  king,  accompagné  d'un  commentaire,  le  passage  suivant  (je 
mets  le  commentaire  entre  parenthèses)  :^  —  :fcAl^^J:'^Sffi^  (tÊt  ^  fÉ 
^'^'ÙW^Wt.^  B.^lfké^  4).  M.  S.  traduit:  t  Ilya  là  vdanslepays  des 
Hommes  longs)  un  grand  homme  accroupi  sur  la  montagne,  ayant  les  deux  bras  étendus. 
Tchouavg  tsze  dit  qu'il  est  assis  là  pour  la  délibèiation  ».  Mois  Tchouang-lseu  n'a  jamais 
parlé  du  pays  des  Hommes  longs.  La  phrase  du  commentaire  est  limpide  :  «  Pour  ce  qui  est  du 
caractère  ^,  on  a  aussi  la  leçon ^  ;  ce  sont  d'anciennes  formes  du  caractère  ^\  Tchouang- 
tseu  dit  (avec  le  même  caractère  Èè)'  11  s'accroupit  sur  le  mont  Kouei-ki  ».  Celte  citation  de 
Tchouang-tseu  n'a  pour  but  que  de  fournir  un  autre  exemple  dans  lequel  entre  le  caractère  JEg. 
Comme  Tchouang-tseu  est  traduit,  il  n'est  pas  difficile  de  retrouver  le  passage  à  la  page  331 
de  la  traduction  de  Balfour,  35i  de  la  traduction  de  Giles,  ii,  133  de  la  traduction  de  Legge.  il 
n'y  est  naturellement  pas  question  du  pays  des  Hommes  longs,  que  M.  S.  place  à  \\i^i  de 
Ja  Corée,  mais  du  mont  Kouei-ki  au  Tchô-kiang,  qui  est  assez  connu.  Il  n'est  guère  admissible 
que  recon'rant  une  citation  d'un  ouvrage  dont  il  existe  trois  traductions,  on  n'en  ouvre  pas 
une  seule  pour  connaître  le  contexte. 

M.  S.  a  tant  battu  les  chemins  de  la  sinologie  qu'il  ne  doit  pas  s  étonner  si  le  sentier  d'un 
autre  croise  parfois  sa  route.  Plus  tard,  bientôt  j'espère,  je  le  verrai  sans  regret  corriger  à  son 
tour  les  erreurs  où  je  ne  manquerai  pas  de  tomber. 

P.  Pelliot. 
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Gervais  Courtellemont.  —  L'Empire  de  France  :  r Indo-Chine.  Paris,  1900. 
In4%  328  pp. 

L*ouvrage  de  M.  C.  est  un  recueil  d'illustrations  d'un  réel  sentiment  artistique.  Les  couver- 
tures, tels  en-tôte  de  chapitre  sont  de  petites  merveilles.  Toutes  les  photographies  sont 
choisies  avec  goi^t  et  leur  exécution  est  excellente.  Mais  elles  ont  des  légendes,  et  un  texte 
les  accompagne.  Ces  légendes  parfois  sont  inexactes,  parfois,  ce  qui  est  plus  grave,  paraissent 
ingénieusement  fausses.  Est-ce  par  erreur  que  telle  paillotle  ornée,  décor  d'une  pagode  de 
Saigon  à  certaines  fêtes,  devient  un  théâtre  annamite  (p.  29)?  que  des  acteurs  quelconques  du 
corps  de  ballet  de  Norodom  y  deviennent  roi  et  reine  (p.  61)?  qu'au  Tonkin,  une  pacifique 
chaloupe  fluviale  se  mue  en  canonnière  (p.  134)?  que  les  stèles  érigées  à  Hanoi  dans  l'enceinte 
de  la  t  Pagode  des  Corbeaux  »  en  l'honneur  des  étudiants  reçus  aux  examens  du  doctorat, 
sous  la  dynastie  des  Lé,  deviennent  «  une  nécropole...  réservée  aux  mandarins,  dont  les 
tombes  s'alignent  uniformes  »?  etc.,  etc.  Une  illustration  aussi  «  artiste  »  a-l-elle  gagné  à 
prendre  ce  côté  «  rapin  »,  qui  fait  baptiser  «  omnibus  »  les  éléphants  de  Phnom-Penh  (p.  64)? 
L'auteur  aime  nos  colonies  et  veut  les  faire  apprécier  :  que  ne  s'est-il  donné  le  plaisir  de  les 
mieux  connaître  ?  Cholon,  l'étrange  ville,  et  les  jolis  paysages  de  la  campagne  de  Cochinchine 
sont  sacrifiés  aux  vulgarités  de  Saïgon.  L*art  khmer  n'existe  pas  qu'au  Siam.  Beng  Mealea, 
Prah  Khan,  Bassac  ont  des  merveilles:  que  ne  nous  les  montre-t-on  ?  L'Annam  est  autre  chose 
que  ses  escales .  Qui  se  douterait,  à  cette  lecture,  de  l'étrange  contrée  de  dunes  aveuglantes 
et  de  verdoyantes  rizières  qu'est  ce  pays,  des  beautés  alpestres  du  Lang  Bian,  des  impres- 
sions sauvages  des  rocs,  ou  formidables  de  l'intense  végétation  tropicale  du  Deo  Ka*^  L'art 
annamite,  si  fin,  est  à  peine  représenté  dans  l'ouvrage  ;  l'art  cham,  moins  heureux  encore,  ne 
l'est  que  par  une  erreur  :  la  ruine  donnée  comme  khmére  et  comme  se  trouvant  à  Nha-lrang 
(p.  1Î8)  n'est  ni  khmère  ni  à  Nha-trang  :  elle  est  chame  et  près  de  Binh-djnh.  Le  livre 
montre  assez  bien  la  vie  indo-chinoise,  à  peine  Tlndo-Chine. 

Quant  au  texte,  ce  n'est  guère  qu'une  série  de  louanges  trop  bénévoles  ou  d'affirmations  trop 
évidentes  :  que  c  le  pays  d'Annam  ait  une  population  plus  ou  moins  dense  suivant  les  contrées  » 
est  une  vérité  assurément  indiscutable,  mais  qui  serait  aussi  vraie  de  n'importe  quel  autre  pays, 
f^s  sortes  de  jugements  sont  fréquents  dans  l'ouvrage,  moins  toutefois  que  les  exclamations  : 
«  Le  col  des  Nuages  !  La  baie  de  Tourane  !  »,  qui  traduisent  des  impressions  sans  doute  justes 
(p.  26),  mais  d'une  expression  un  peu  succincte.  Nous  n'en  dirons  pas  autant  d'ailleurs  de  tel 
étrange  résumé  de  la  doctrine  buddhiste^  qui  fait  de  tout  bon  croyant  un  futur  Buddha  (p. 
28).  Le  Tonkin,  le  Laos  surtout  paraissent  un  peu  mieux  connus  des  auteurs,  ou  sont  faits 
avec  des  matériaux  plus  solides.  En  résumé,  un  livre  trop  superficiel,  mais  qui,  par  le 
charme  de  ses  illustrations,  donnera  certainement  à  beaucoup  le  désir  de  voir  notre  grande 
colonie. 

H.    E^ARMENTIEH. 
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Robert  Dubois.  —  Le  Tonkin  en  1900.  Paris,  1900,  gr.  in-4o.  328  pp. 

Livre  officiel,  écrit  à  Foccasion  de  TËxposition  Universelle,  qui  n'est  ni  plus  ni  moins  intéres- 
sant que  ne  Test  ordinairement  ce  genre  de  livres.  Un  résumé  assez  précis  de  l'histoire  de  la 
conquête  ;  une  nomenclature  des  ressources  du  sol  ;  une  série  de  renseignements  divers  sur  la 
vie  annamite,  naturellement  peu  originaux  et  qui  se  suivent  à  la  débandade  sous  le  titre  de 
«  La  Vie  indigène  »  ;  un  tableau  détaillé  de  notre  administration  et  des  entreprises  européennes 
du  Tonkin,  constituent  Touvrage.  il  serait  injuste  de  demander  de  l'originalité  à  un  travail  de 
ce  genre,  mais  on  peut  s'étonner  de  la  négligence  apportée  parfois  à  la  rédaction  de  ces  notes; 
il  en  résulte  des  aperçus  étranges  :  l'existence  d'une  mine  d'acier  au  Yunnan  (p.  30)  ;  Buddlia 
surveillant  les  actions  des  hommes  (p.  83)  ;  et  surtout  cette  nouvelle  position  de  Saigon  qui 
dans  un  livre  officiel  justifierait  cette  opinion  que  le  Français  ne  saura  jamais  la  géographie  : 
Saïgon  sur  le  Mékong  (p.  2).  Nous  trouvons  une  compensation  dans  les  jolies  photogravures 
qui  ornent  l'ouvrage  et   en  particulier    dans  l'inléressante  suite   des   métiers   annamites. 

H.  Parmentier. 


Géographie  physique,  économique  et  historique  de  la  Cochinchine.  11^  fascicuk, 
Momgraphie  de  la  province  d'Hà-tiên.  (Public,  de  la  Société  des  Études 
indo-chinoises.  Saigon,  Ménard,  1901.  In-8^  66  pp.  et  carte. 

Fait  suite  à  la  Monographie  de  la  province  de  Biên-hoa,  signalée  dans  le  Bulletin, 
I,  262.  Le  chapitre  iv,  consacré  à  l'histoire  de  la  province,  nous  intéresse  plus  directement. 
On  sait  qu'en  1714  (et  non  en  1715,  comme  le  dit  Aubaret  et  comme  le  répète  la  Monographie,) 
Hà-tién  fut  érigé  en  fief  héréditaire  et  dévolu  au  Chinois  Cantonais  Mac-Cûii  ^  i^,  dont  les 
descendants  jouèrent  un  rôle  important  dans  les  luttes  de  Nguy^n  Anh  (Gia-long)  contre 
les  Tày-son.  Le  principe  adopté  dans  ces  monographies  de  donner  les  noms  des  cantons  et 
des  villages  avec  les  caractères  chinois  est  louable:  il  est  donc  à  regretter  qu'on  y  ait  plusieurs 
fois  dérogé.  ... 

V.  P. 


A.  Chéon:  —  Cours  de  langue  annamite,  et  Recueil  de  cent  testes  annamites 
annotés  et  traduits,  faisant  suite  au  Cours  d^annamîte  piar  lé  même. 
Hanoi,  Schneider,  2  vol.  In-4o. 

Tout  est  à  louer  dans  le  Cours  de  langue  annamite  de  M.  Chéon.  11  est  d'ailleurs 
permis  de  se  présenter  au  public  avec  assurance,  quand  on  peut  dire  comme  l'auteur  : 
«  11  y  a  bientôt  dix  ans  que  ce  cours  a  été  commencé.  11  n'est  que  le  développement  du  cours 
d'annamite  composé  en  1886.  »  Cette  longue  pratique,  cette  préparation  lente  qui 
permettent  des  modifications,  des  retouches  nombreuses,  sont  un  des  plus  sûrs  garants  de 
la  valeur  d'un  ouvrage.  Je  ne  doute  pas  que  l'appantion  du  Cour^  de  M.  Ch.  ne  fasse  date 
dans  les  études  annamites.  C'est  par  la  publication  d'ouvrages  de  cette  valeur  que  l'on  hâtera 
la  connaissance  scientifique  de  la  langue  annamite,   si   délaissée  jusqu'à  présent» 

Les  manuels  élémentaires  à  l'usage  des  annamitologues  débutants  sont  légion  :  il  y  en  a 
de  tous  les  formats  comme  de  tous  les  mérites.  Mais  quand  on  avait  une  fois  dépassé  le  «  pont 
aux  ânes  i>,  c'est-à-dire  quand  on  savait  distinguer  les  intonations,  qu'on  pouvait  les  rendre 
passablement,  coudre  quelques  phrases  les  unes  après  les  autres,  voire  même  comprendre 
un  Annamite  vous  exposant  une  aflaire  de  rizières  ou  de  prêt  à  intérêt,  ce  que  l'on  obtient 
après  dix-huit  mois  ou  deux  ans  d'études  sérieuses  et  de  pratique,  .«>  l'on  avait  le  courage  de 
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continaer  l'étude  de  la  langue  pour  en  connaître,  je  ne  dirai  pas  tous  les  secrets,  mais  le 
mécanisme  au  moins  dans  les  grandes  lignes,  on  se  trouvait  arrêté  par  le  manque  de  livres, 
on  était  réduit  à  ses  propres  forces.  Je  sais  que  le  travail  personnel  est  vraiment  le  travail 
qui  profite,  mais  que  de  temps  perdu  !  et  comme  on  fait  des  progrès  plus  rapides  quand  on 
est  aidé  par  un  bon  manuel  !  Désormais  le  cours  de  M.  Ch.  sera,  pour  qui  voudra  s'en  servir, 
un  guide  éclairé  et  sûr.  Il  mettra  devant  les  yeux  de  l'étudiant  des  exemples  nombreux,  il 
exposera  les  règles  de  la  syntaxe  à  mesure  qu'elles  se  présenteront,  il  donnera  par  surcroit  une 
foule  de  renseignements  que  l'on  chercherait  vainement  ailleurs;  enfin,  en  même  temps  qu'il 
dirigera  les  premiers  pas  du  débutant,  il  permettra  à  ceux  qui  le  voudront  d'acquérir  une 
connaissance  approfondie  de  la  langue  annamite. 

J'ai  dit  :  à  ceux  qui  voudront  s'en  servir.  En  effet,  je  crois  qu'il  faudra  une  forte  dose  de 
bonne  volonté  pour  ne  pas  se  décourager.  En  général,  tous  ceux  qui  commencent  l'étude  de 
l'annamite  sont  portés  au  découragement  :  après  quelques  faciles  succès  de  début,  on  est  vite 
rebuté  parla  difficulté  des  intonations,  puis  par  les  singularités  de  la  syntaxe.  On  se  décourage 
une  fois,  deux  fois,  on  laisse  les  livres  de  côté  un  jour  ou  deux,  parfois  davantage  ;  d'aucuns 
ne  les  reprennent  plus. 

Par  ailleurs,  un  cours,  de  sa  nature,  est  fait  pour  être  professé.  C'est  alors  qu'on  peut  juger 
pleinement  de  sa  valeur.  La  parole  du  mattre  le  vivifie.  Une  explication  donnée  à  propos 
dissipe  telle  obscurité,  explique  telle  difficulté,  et  chacun  sait  que  dans  l'étude  d'une  langue 
les  difficultés  varient  suivant  4es  individus  ;  Fémolation,  les  conseils  du  mattre  au  besoin 
bannissent  les  idées  de  découragement.  Lorsqu'un  cours,  après  avoir  été  professé,  est  livré 
à  l'impression,  il  perd  toujours  de  sa  valeur.  Ce  n'est  plus  pour  ainsi  dii*e  qu'un  corps  sans 
Âme.  Le  cours  de  M.  Ch.  n'échappera  pas  à  ce  sort.  11  paraîtra  à  quelques  étudiants  un  peu 
touffu,  un  tant'net  aride.  Que  ceux-là  se  défient  des  cours  qui  prétendraient  leur  apprendre 
l'annamite  sans  travail  et  sans  fatigue. 

Pour  apprendre  l'annamite,  pour  affronter  avec  des  chances  de  succès  l'examen  dit  «  de 
la  prime  »,  il  faut  suivre  les  conseils  de  l'auteur:  il  faut  étudier  au  moins  deux  heures  par  jour, 
il  faut  lire  et  relire,  il  faut  apprendre  par  cœur  les  longues  listes  de  mots  qui  t<Tminent  chaque 
leçon  ;  il  faut  surtout  parler.  L'auteur  l'a  insinué  lorsqu'il  a  dit  que  «  les  thèmes  et  versions 
qui  terminent  chaque  leçon  peuvent  et  doivent  servir  à  la  conversation  ».  Je  crains  que 
beaucoup  de  lecteurs  ne  comprennent  pas  toute  l'importance  de  ce  conseil.  Si  on  étudiait  le 
cours  d'une  manière  purement  théorique,  le  livre  de  M.  Ch.,  qu'il  se  flatte  avec  raison  d'avoir 
fait  essentiellement  pratique,  perdrait  cette  belle  qualité. 

I^s  exemples  sont  très  nombreux  dans  le  cours.  C'est  un  grand  avantage  pour  Tétudiant. 
Ce  n  est  qu'à  force  de  voir  des  exemples  que  l'on  se  pénètre  du  génie  de  la  langue,  que  l'on 
s'habitue  à  penser  comme  les  Annamites,  à  couler  ses  phrases   dans  leur  moule. 

M.Ch.a  déplus  imprimé  àpartun/{e(u<;t7  décent  textes  anmimites.  Textes  et  exemples  sont 
«  pensés  et  écrits  en  annamite  >,  dit  l'auteur.  On  ne  saurait  croire  quel  plaisir  délicat  on  éprouve 
à  lire  ces  petites  historiettes,  ces  vulgaires  requêtes,  des  actes  de  vente  ou  d'achat,  même  de 
simples  dictons.  Voilà  l'annamite  tel  qu'on  le  parle  partout,  au  marché,  devant  les  tribunaux,  sur 
le  phàn  pendant  les  longues  journées  pluvieuses.  Ce  n'est  plus  l'annamite  des  poèmes,  farci 
d'expressions  chinoises,  d'allusions  littémres  plus  ou  moins  comprises,  ni  l'annamite  des  livres 
de  religion,  calqué  presque  littéralement  sur  les  modèles  d'Occident.  Quel  profit  retirera  Têtu- 
diant  sérieux  qui  lira  ces  textes  attentivement  et  la  plume  à  la  main,  complétant,  modifiant 
légèrement  au  besoin  les  nombreuses  notes  de  l'auteur  !  C'est  un  vrai  trésor  que  ces  notes.  Tout 
s'y  trouve  :  remarques  linguistiques,  énoncés  de  règles  grammaticales,  rapprochements  étymolo- 
giques, traits  de  mœurs,  folk-lore,  explications  historiques.  Je  disais  que  tout  cours  imprimé 
est  un  peu  comme  un  corps  sans  vie.  M.  Ch.  a  voulu  remédier  à  ce  défaut,  et  il  y  a  réussi 
dans  une  certaine  mesure.  Je  ne  doute  pas  que  beaucoup  de  lecteurs  qui  auraient  été  rebutés 
par  l'étude  pure  et  simple  du  texte  ne  soient  retenus,  captivés  par  le  charme  qu'ils  trouveron 
dans  la  lecture  des  notes.   Elles  sont  éminemment  suggestives. 
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Mais  arrivons  à  la  partie  principale  du  cours.  Les  exemples  ne  sont  là  que  pour  faire  ap- 
paraître graduellement  à  nos  yeux  les  diverses  règles  qui  régissent  la  langue  annamite.  Je 
ne  puis,  dans  un  simple  compte-rendu,  suivre  Tauteur  dans  le  détail  de  toutes  ces  règles. 
Qu'il  me  suffise  de  dire  qu'il  y  a  beaucoup  d'idées  personnelles,  d'idées  vraiment  neuves  (1). 
Lorsque  les  faits  peuvent  être  expliqués  de  deux  façons,  l'auteur  l'indique,  et  si  quelques 
remarques  paraissent  forcées,  c'est  à  cause  du  souci  trop  grand  qu'il  a  eu  d'adapter  les  tournures 
annamites  aux  tournures  françaises. 

Un  cours  n'est  pas  une  grammaire.  Jl  ne  faut  pas  chercher  dans  le  premier  l'ordre  et  la 
méthode  exacte  que  l'on  exigerait  de  la  seconde.  11  y  a  de  l'ordre  dans  le  cours  de  M.  C, 
mais  un  ordre  relatif,  tel  qu'il  est  réclamé  par  les  nécessités  de  l'ouvrage.  Il  faut  nécessai- 
rement, à  des  débutants,  donner  quelques  notions  de  syntaxe,  expliquer  le  rôle  de  certaines 
conjonctions,  etc.,  avant  d'avoir  achevé  d'exposer  ce  qui  concerne  le  substantif  ou  l'adjectif. 
Cette  manière  de  faire  est  cause  de  certaines  répétitions,  surtout  d'un  éparpillement  de  notions 
relatives  à  un  même  objet,  de  nature  à  mettre  le  trouble  dans  l'esprit  de  l'étudiant.  C'est  ici 
surtout  que  l'appui  du  maître  est  nécessaire  pour  aider  à  réunir  ces  parties  éparses,  pour 
faire  voir  partout  l'enchaînement  des  idées,  pour  permettre  de  dominer  cette  multitude  d'exem- 
ples et  de  remarques  et  d'embrasser  dans  un  coup  d'œil  général  tout  le  mécanisme  de  la 
langue.  Malgré  cet  inconvénient,  qui  résulte,  comme  je  l'ai  dit,  de  la  méthode  adoptée, 
je  suis  certain  que  l'ouvrage  de  M.  C.  donnera  à  quiconque  s'en  servira  une  connaissance 
sérieuse  de  la  langue  annamite.  Aussi  voudrais-je  le  voir  entre  les  mains  de  tous  ceux  que  leur 
situation  oblige  à  connaître  cette  langue,  fonctionnaires,  missionnaires,  colons.  Mais  l'auteur 
ne  trouvera  pas  mauvais  que  j'exprime  un  vœu  en  terminant,  il  est  certains  esprits  à  qui 
plaisent  l'ordre  et  la  logique,  et  qui  aimeraient  avoir  entre  les  mains  une  vraie  Grammaire 
annamite.  Après  nous  avoir  donné  ce  cours  «  essentiellement  pratique  »,  et  avoir  amassé  tant 
de  matériaux,  que  M.  C.  aborde  la  théorie  et  nous  donne  une  grammaire  complète  du 
dialecte  tonkinois.  Nul  n'est  plus  à  même  que  lui  de  mener  à  bonne  fm  une  pareille  entreprise. 

L.  Cadiére. 


Gaston  Knosp,  chargé  de  mission  en  Extrême-Orient.  Annamitische  Volksti/pen. 
(Globus,  27  février  1902.) 

Commentaire  d'une  planche  de  types  annamites  dessinés  par  un  indigène. 

Le  commentaire  est  d'une  aimable  simplicité  ;  quant  aux  dessins,  ils  sont  au-dessous  du 
médiocre.  En  soi,  l'idée  de  faire  connaître  une  race  au  moyen  de  dessins  indigènes  est  discu- 
table ;  mais,  cette  idée  admise,  il  semble  que  M.  Knosp  aurait  pu  trouver  mieux,  pour  l'exé- 
cuter, que  l'inqualifiable  barbouilleur  qui  présente  au  public  allemand»  sous  le  nom  de  «  types 
populaires  annamites  »,  cette  collection  de  crétins  et  d'ataxiques. 

L.  F. 


(i)  Je  signalerai  en  particulier  l'étude  si  fouillée  des  voyelles  et  des  consonnes  dans  les 
leçons  préliminaires;  la  distinction  de  deux  sâc  et  de  deux  nçing,  p.  43,  que  Ton  sera  peut- 
être  obligé  d'admettre  plus  tard;  la  note  2  de  la  p.  141,  où  l'auteur  dit  que  la  logique  de  la 
syntaxe  annamite  est  basée  sur  l'ordre  de  succession  des  faits  dans  le  temps  :  il  y  aurait  une 
belle  étude  à  faire  en  donnant  à  cette  proposition  tous  les  développements  qu'elle  mérite  ; 
p.  360,  la  théorie  des  prépositions  de  lieu,  si  importante  et  d'un  mécanisme  si  délicat,  malheu- 
reusement à  peine  effleurée  ici  ;  enfin  les  longues  listes  de  substantifs  doubles  ou  composés, 
d'adjectifs  doubles,  de  verbes  doubles,  etc. 
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Mémoire  de  S.  G.  M^^  Mossard  sur  les  Ecoles  de  la  Mission  de  Cochinchine. 
Saigon,  1901,21  pp. 

En  1882  le  Gouvernement  colonial  supprima  la  subvention  de  UO.OOO  francs  qu'il  avait 
jusqu'alors  accordée  aux  écoles  de  la  Mission  de  Cochinchine  ;  à  l'instigation  de  la  Métropole, 
le  Conseil  colonial  alloua  à nouveau,ù  partir  de  1887,  une  subvention  annuelle  de  10.000  piastres 
(50.000  francs);  le  chiffre  a  varié  depuis  cette  date,  mais  le  principe  même  de  la  subvention 
n'a  été  remis  en  question  que  dans  le  rapport  lu  au  Conseil  Colonial  en  octobre  1901  et  qui 
met  la  Mission  en  demeure,  si  elle  veut  continuer  à  bénéficier  de  laide  administrative,  d'ap- 
prendre à  ses  élèves  à  parler  couramment  le  français.  Le  mémoire  de  Mgr  Mossard  développe 
deux  séries  d'arguments.  11  montre  en  premier  lieu  que  la  France,  profitant  du  protectorat  des 
missions  catholiques,  n'en  doit  pas  éluder  les  charges,  et  que  d'autres  puissances  ne  demandent 
qu'à  prendre  la  place  laissée  libre  par  nous  ;  l'argument  peut  être  bon  en  soi,  mais  semble 
porter  à  faux,  car  il  n'y  a  pas  de  question  de  protectorat  des  missions  catholiques  dans  une 
colonie  française  d'administration  directe  comme  la  Basse-Cochinchine  ;  l'étranger  n'entrie  pas 
en  ligne  de  compte.  Pour  ce  qui  est  au  contraire  de  l'enseignement  du  français  dans  les  écoles 
de  labrjusse,  hh^  Mossard  pourrait  bien  avoir  raison;  c'est  une  question  de  savoir  s'il  faut 
dès  maintenant  répandre  par  tous  les  moyens  l'enseignement  du  français  chez  tous  les  indi- 
gènes ;  et  si  M?>'  Mossard  va  peut-être  un  peu  loin  en  paraissant  dire  que  le  quôc-ngu-  rem- 
place avantageusement  le  caractère  chinois,  il  eût  sufii  qu'il  ne  parlât  que  des  chù-  nom  pour 
«]ue  nous  en  tombions  d'accord  avec  lui.  il  serait  bien  désirable  toutefois  que  les  élèves  des 
écoles  urbaines  apprissent  à  parler  une  autre  langue  que  cet  affreux  sabir  qui  a  conquis  une 
sorte  de  droit  de  cité  en  Indo-Chine.  Dans  les  écoles  des  frères  Maristes  en  Chine,  les  élèves 
ne  sont  pas  très  nombreux  et  ne  parlent  pas  le  français  très  correctement;  du  moins  est-ce  du 
français  avec  ses  articles,  ses  pronoms,  ses  personnes  ;  serait-il  donc  si  difficile  d'obtenir  le 
même  résultat  à  Saigon  ? 

P.   PfeLLlOT. 


E.  Aymonier.  Le  Cambodge,  T.  II.  Les  provinces  siamoises,  —  Paris,  E.  Leroux, 
481  pp. 

Nous  nous  proposons  de  consacrer  un  compte  rendu  détaillé  à  cet  important  ouvrage,  dès 
que  le  troisième  et  dernier  volume,  actuellement  sous  presse,  aura  paru.  En  attendant,  on 
lira  avec  intérêt  les  paroles  prononcées  par  M.  Senart,  en  présentant  !e  tome  11  à  l'Académie 
des  Inscriptions,  dans  sa  séance  du  23  octobre  1901  {Comptes  rendus  de  l'Académie,  1901, 
p.  657) : 

«  Je  suis  heureux  de  faire  hommage  à  l'Académie,  au  nom  de  Tauteur,  M.  Aymonier,  du 
tome  second  de  son  grand  travail  sur  le  Cambodge.  Ce  volume  suit  son  aine  avec  une  rapidité 
qui  fait  le  plus  grand  honneur  a  l'activité  de  l'auteur  et  nous  autorise  à  attendre,  dans  un 
avenir  peu  éloigné,  le  couronnement  de  l'ouvrage,  ce  troisième  volume,  qui  non  seulement 
complétera  l'ensemble  des  investigations  que  nous  avait  promises  M.  Aymonier,  mais,  en  nous 
apportant  ses  vues  générales  sur  l'art  et  la  civilisation  dont  il  nous  décrit  les  restes,  son 
résumé  de  ce  qui  est  présentement  connu  de  l'histoire  du  Cambodge,  mettra  en  valeur  les 
indications  de  détail  dispersées  dans  les  premiers  volumes,  en  précisera  et  en  doublera 
l'intérêt. 

«  Le  Cambodge,  dans  ses  limites  actuelles,  a  pu  être  épuisé  dès  le  premier  volume.  C'est 
qu'il  est  bien  déchu  de  son  ancienne  splendeur  et  réduit  en  étendue.  Après  avoir  tenu,  vers 
le  Nord  et  l'Ouest,  sous  leur  pouvoir,  une  grande  partie  du  Siam  et  du  L^os,  les  Cambodgiens, 
vaincus  et  refoulés,  ont  vu  passer  aux  mains  des  souverains  siamois  leurs  provinces  jadis  le$ 
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plus  florissantes,  celles  qui  formaient  le  centre  de  leur  empire  et  où  subsistent  les  traces 
monumentales  les  plus  considérables  de  leur  activité  et  ie  leur  puissance.  Cest  à  ces  pro- 
vinces, devenues  siamoises,  de  l'ancien  Cambodge,  qa*est  consacré  le  présent  volume  et  que 
sera  consacrée  la  plus  grande  partie  du  suivant. 

<f  M.  Aymonier  est,  bien  entendu,  resté  Adèle  au  plan  qu'il  s*est  tracé  d'abord.  En  dehors 
d'un  premier  chapitre  d'orientation  sur  le  Siam  actuel,  sa  population,  ses  institutions  et  ses 
coutumes,  il  procède  province  par  province,  et  en  TappuyaiU  sur  des  cartes  et  des  figures 
assez  nombreuses,  à  une  description  détaillée  des  ruines  que  ses  explorations  lui  ont  permis 
d'étudier.  Au  relevé  méthodique  de  tous  les  restes  subsistants,  il  ajoute  un  aperçu,  souvent 
détaillé,  soit  des  inscriptions  khmères  dont  il  a  fait  un  objet  spâcial  de  ses  recherches,  soit 
des  inscriptions  sanscrites  qui  ont  été  jusqu'ici  transcrite^  et  étudiées.  En  extrayant  les  données 
les  plus  importantes,  il  replace  chaque  monument  h  sa  date  et  sigpale  ses  afYinités  avec  des 
restes  similaires. 

«  Une  exploration  ne  comporte  pas  toute  la  précision  historique,  l'étude  générale  de  la 
liliation  et  des  développements  de  l'architecture  et  de  la  sculpture.  Mais  cet  exposé  demeurera 
sans  doute  pour  longtemps  le  répertoire  le  mieux  informé  et  le  plus  exact,  le  plus  instructif 
et  aussi  le  plus  compréhensif,  des  monuments  de  l'art  khmer. 

«  Nous  ne  pouvons  que  souhaiter  bon  courage  à  M.  Aymonier,  souhaiter  qu'il  couronne 
bientôt,  par  la  description  d'Angkor  et  par  ses  vues  historiques  d'ensemble  , cette  œuvre  consi- 
dérable cpii  restera  le  résumé  le  plus  complet  et  le  témoin  le  plus  expressif  de  la  première 
période,  de  la  période  héroïque  de  l'archéologie  cambodgienne.  • 


.1.  BuRGESs.  —  Fabricated  geography,  (Ind.  Antiq.,  xxx,  pp.  387-388). 

Les  Chroniques  singhalaises  (Mahàvamsa,  ch.  xii  ;  Dipavamsa,  ch.  viiij  disent  qu'après  le 
concile  tenu  la  18»  année  d'Açoka,  le  thera  Moggaliputta  Tissa  envoya  des  missionnaires  dans 
neuf  régions:  1°  Kaçmîra  et  Gandhâra  (Kaçmir  et  Panjab);  S»  Mahîsaman4a!a  (Mysore);  3» 
Vaoavâ:ii  (Kanara  nord);  4**  Aparântaka  (Konkan) ;  5**  Mahârat|ha  (pays des  Mahrattes);  6o  Yona 
ou  Yavana-loka  (Bactriane  ou  Perse);  T** Hima vanta  (Himalaya) ;  8o  SuvaQça-bhûmi  (Birmanie); 
90  Sïhala  (Ceyian). 

Un  auteur  birman  contemporain,  Pannasâmi,  auteur  du  Sàsanavar(isa,  écrit  en  1861,  étudié 
et  publié  par  MrsMabel  Bode(A  Burmese  Historian  of  Buddhùm,  Sàsanavamsa,  foudres, 
1 897),  revendique  toutes  ces  missions  pour  son  pays,  à  l'exception  des  deux  premières.  Il  iden- 
tifie donc  Vanavâsi  à  Prorae  ;  Aparanta  au  pays  de  Sunâparanla,  à  l'O.  du  haut  Irawadi  ; 
MahâraUha  au  I^os  ;  Yonakarattha  à  Xieng-May  ;  ^uvaQO^'bhûmi  à  Sudhammapara=:Thatôn. 
Le  Himavantapadesa  est  remplacé  par  le  CînaraMha  (frontière  du  Yunnan).  H  reprçduit  sans 
doute  des  auteurs  birmans  plus  anciens  ;  mais  l'origine  de  cette  t géographie  fabriquée»  n'est 
pas  encore  bien  établie. 

L.  F. 


T.  H.  Lyle. —  The  Place  of  Manufacture  of  Céladon  Ware.  (Man,  avril  1901, 
art.  41). 

Récit  d'une  visite  aux  fours  abandonnés  et  ruinés  où  Ton  faisait  autrefois  le  céladon,  au  Siam, 
près  de  Sawankalok,  chef-lieu  de  la  province  du  même  nom.  Il  y  en  a  plusieurs  centaines, 
disposés  en  double  rangée,  à  des  intervalles  de  20  à  40  mètres,  sur  plus  de  4  miles  :  ce 
sont  des  monticules,  envahis  par  la  végétation,  de  6  à  10  mètres  de  hauteur,  et  de  ^  à  30 
mètres  de  circonférence.  Dans  les  débris  innombrables  qui  jonchent  le  sol,  M.  L.  n'a  rien 
trouvé  de  bien  intéressant:  des  fouilles  systématiques  donneraient  peut-être  d'autres  résultats. 
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Inde 

L.  de  LA  Vallée  Poussin.  —  Le  Bouddhisme  d'après  les  sources  brahmaniques. 
(Museon,  N.  S.  vol.  ir,  pp.  5-2-7c{,  171-207). 

Od  n'accusera  pas  m.  de  la  Vallée  Poussin  d'être  de  4  Técoledes  fleuristes».  Jamais  pins  austère 
travailleur  ne  fouilla  d'une  pioche  plus  intrépide  un  sol  plus  désolé.  Dédaigneux  des  faciles 
architectures,  il  consacre  ses  efforts  à  «  exhumer  des  matériaux  »,  et  ses  matériaux,  comme  des 
exhumés  qu  il  sont,  ont  un  air  éminemment  farouche  et  décharné. 

Les  profanes  restent  pensifs  devant  ces  pages  mi*sanscrites  mi-françaises,  hérissées  de 
termes  techniques  et  de  signes  mystérieux,  fortifiées  d'un  rempart  de  notes,  qui  ne  condes- 
cendent que  rarement  à  être  explicatives  ;  mais  les  initiés  goûtent  l'intransigeante  littéralité  des 
traductions  et  l'abondance  des  rapprochements  utiles. 

On  accueillera  donc  avec  plaisir  la  série  de  documents  brahmaniques  sur  le  buddhisnie, 
que  M.  de  L.  vient  de  commencer  dans  le  Mnsean,  Le  premier,  de  ces  documents  est  le  chapitre 
II  du  Sarvadarçanasamgraha  qui  traite  de  la  doctrine  buddhique.  Ce  chapitre  avait  précé- 
demment été  traduit  par  Gough,  ;  la  traduction  de  M.  de  l^-  est  plus  serrée  et  mieux  pourvue 
de  références.  Un  court  passage  donnera  une  idée  de  l'ouvrage  :  «  La  momentanéité  des  objets 
(k^ana),  bleu,  etc.  résulte  par  raisonnement  de  leur  existence...  Et  ne  dites  pas  que  cet  argu- 
ment (à  s^yoir  sait  va]  est  «  asiddha  »,  car  l'existence  qui  a  pour  àéimiion  arihakrit/âkànt  va, 
est  établie  par  la  perception  des  objets,  bleu,  etc.  ;  et  il  est  démontré  qu'il  y  a  incompatibilité 
de  l'existence  et  du  non-momentané,  par  le  fait  qu'il  y  a  incompatibilité  [du  non-momen- 
tané, et]  de  [l'activité]  successive  ou  non  successive,  [laquelle  est]  vyâpaka  (de  l'existence]  :  de 
l'incompatibilité  avec  le  vyâpaka  [kramâkrama]  résulte  l'incompatibilité  avec  le  vyâpya 
[sattvaj.  » 

Il  serait  désirable  que  l'auteur  citât  plus  libéralement  les  textes  sanscrits  au  lieu  de  se  borner, 
comme  il  le  fait  souvent,  à  y  renvoyer  :  l'intelligence  du  texte  français  en  serait  notablement 
facilitée. 

L.  F. 


Vincent  A. Smitii.  /iu^e/îam  or  Kuçinagara  and  oUier  Buddhist  Holy  Places, 
(J.  R.  A.  S.  janvier  1902,  pp.  139-163.) 

Kuçinagara  (pâli  Kusinârâ)  est  l'endroit  où  le  Buddha  mourut.  11  est  déterminé  dans  les 
itinéraires  des  pèlerins  chinois  par  rapporta  trois  points:  Bénarès,  le  Parc  Lumbini  et  Vaisâli. 
Le  second  point  est  représenté  par  les  ruines  de  Rummindei,  dans  le  district  de  BastI,  Tarai 
Népalais,  par  83»  20'  long.  E.  Gr.  et  27»  29  lat.  N.  Quant  à  Vaisâli,  M.  Smith  donne  comme 
certaine,  en  se  réservant  de  la  démontrer  plus  lard,  son  identité  avec  des  ruines  prés  de 
Basâr,  district  de  Muzaffarpur,  Bihar,  par  85o  11'  long.  E.  et  SS**  58  lat.  N.  Les  points 
extrêmes  étant  ainsi  fixés,  N.  S.  étudie  en  détail  l'itinéraire  des  pèlerins  de  Lumbini  à 
Kusinârâ  et  propose  les  identifications  suivantes  : 

Ràmagràma  =  Dharmauli  (?),  sur  la  frontière  du  district  de  Gorakhpur  et  du    Népal  ; 

Endroit  où  Chandaka  revint  sur  ses  pas  =  Bihâr  (?),  district  de  Campâran  ; 

Stûpa  des  cendres  =  Lauriyâ-Nandangarh  ; 

Kusinârâ  doit  être  cherché  près  de  Gurunggaon,  dans  la  vallée  de  la  petite  Rapti,  à  30  milles 
en  ligne  droite  de  Kàthmandu.  De  Kusinârâ  à  Vaisâli,  l'itinéraire  est  indiqué  par  les  piliers 
d'Açoka  h  RAmpurvA,  Lannyà-Nandangaph  LauriyA-ArarAj,  Bakhirâ  (près  de  Vaisâli)  et  par 
le  Stùpa  du  Roi  Cakravarlin  à  KesariyA. 


Digitized  by 


Google 


—  202  — 

Voilà  donc  Kusinârâ  transporté  de  Kasia  à  .quelque  80  milles  du  côté  de  Kâthmandu .  H  ne 
reste  plus  qu'à  vérifier  Thypothèse  sur  le  terrain.  Mais,  comme  le  remarque  M.  Smith,  t  une 
épaisse  forêt,  pleine  de  tigres  et  d'éléphants  sauvages  n*est  pas  un  terrain  propice  à  Tinves- 
tigation   archéologique  »  :  c'est  là  pour  une  théorie  la  meilleure  garantie  de  durée. 

L.   F. 


Vincent  A.  Smith.  Chrœiology  of  the  Kmdn  Dynasiy  of  Northern  India. 
(J.R.A.S.  janvier  4902,  p.  475.) 

Le  Journal  oflhe  Royal  Asiatic  Society  insère  la  lettre  suivante  : 

Cheltenham,  16  décembre    1901. 

Moucher  Professeur  RhysDavids,  —Je  vous  serai  très  obligé  si  vous  pouvez  réserver  une 
petite  place  dans  le  N"  de  janvier  du  Journal  pour  annoncer  que  je  crois  avoir  eu  la  bonne 
fortune  de  résoudre  le  problème  longtemps  débattu  de  la  chronologie  des  ku^ans.  Les  dates 
connues  sont  :  Kani^ka,  de  5  à  28  ;  Huviçka,  de  29  à  60  ;  .Vàsudeva,  de  7i  à  98.  Ces  dates 
sont,  je  crois,  exprimées  dans  l'ère  Laukika  ou  Saptarsi  du  Kachmir,  les  mille  et  les  centaines 
étant  omis,  conformément  à  la  pratique  de  la  Râjataraùgini.  Les  dates  correspondantes  sont  : 
Kaiiiçka[32]  05  et  [32]  28  =  129-130  et  154-155  A.  D.  ;  Huviçka,  155-156  et  184-185  A.  D.  ; 
Vàsudeva,  198-199  et  222-223  A.  D.  J'ai  établi  ce  résultat  en  détail,  après  considération  de 
tous  les  principaux  écrits  sur  ce  sujet,  y  compris  les  récents  essais  de  MM.  Bhandarkar,  Boyer, 
Sylvain  Lévi  et  Specht.  J'espère  dans  une  autre  occasion,  en  temps  voulu,  convaincre  les 
autres,  comme  je  m'en  suis  convaincu  moi-même,  que  ma  solution  est  en  conformité  avec  les 
données  chinoises,  épigraphiques,  numismatiques,  et  monumentales,  ou,  en  d'autres  termes, 
qu'elle  satisfait  à  toutes  les  conditions  du  problème . 

Vincent  A.  Smith. 


A. -M.  BoYER.  Etude  sur  Vorigiue  de  la  doctrine  du  samsara.   (J.A.,  T.  18, 
pp.  454-499  =  novembre-décembre  4901). 

M.  Boyer  s'est  proposé  d'établir  dans  ce  travail  que  la  doctiine  indienne  du  saiiisâra  n'est 
pas  une  importation  étrangère,  mais  est  sortie,  par  une  évolution  naturelle,  de  l'idée  que  les 
Hindous  de  l'époque  védique  se  faisaient  de  la  destinée  humaine  après  la  mort. 


E.  Hardy.    A  Cambodian  Muhàvamsa.   (J.R.A.S.    janvier  4902,  pp.  474- 
474). 

Dans  une  lettre  au  Prof.  Rhys  Davids,  M.  E.  Hardy,  qui  prépare  une  nouvelle  édition  du 
Mahàvarnsa  pour  la  Pâli  Text  Society,  signale  Texislence  à  la  Bibliothèque  Nationale  de  Paris, 
d'un  ms.  catalogué  comme  ms.  du  Maliâvanisa,  mais  qui  est  en  réalité  •  une  œuvre  secondaire 
où  est  incorporé  le  Mahàvarpsa  t.  L'auteur  a  eu  pour  but  d'éclaircir  et  de  développer  l'ori- 
ginal. Le  ms.  est  en  écriture  cambodgienne,  ce  qui  ne  suflit  pas  à  justifier  le  titre  de 
«  Malmvanisa  cambodgien  iù,  car  il  peut  aussi  bien  être  d'origine  siamoise. 

L'ouvrage  est  d'ailleurs  inconnu  au  Cambodge. 

L.  F. 
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Caroline  A.  F.  Rhys  Davids,  M.  A.  —  A  Buddhist  Manual  of  Psychological 
Eihics  of  ihe  fourih  Century  B.  C......  (Oriental  Translation  Fund,  New 

Séries,  T.  xii.)  Londres,  1900.  In-8^  xcv-393  pp. 

11  est  an  peu  lard  pour  dire  toul  le  bien  que  nous  pensons  de  l'ouvrage  de  Mmo  Hhys  Davids 
et  son  succès  n'a  d'ailleurs  plus  besoin  de  nos  éloges.  Toutefois  les  livres  pénètrent  si  lente- 
ment en  Indo^Chine  que  nous  ne  croyons  pas  inutile  de  signaler  à  nos  lecteurs  coloniaux 
l'apparition  de  cette  première  traduction  en  langue  européenne  de  la  Dhamma-safiyanij  le 
premier  livre  de  VAbhidhamma-pitaka  ou,  comme  on  traduit,  «  Corbeille  de  métaphysique  » 
du  canon  pâli.  On  ne  saurait  trop  louer  le  zèle  et  le  soin  pieux  apportés  par  M^o  H.  D.  à  la  tâche 
fastidieuse  de  comprendre  et  de  traduire  toutes  ces  énumérations  et  ces  formules  ;  la  peine 
qu'elle  a  prise,  aidée  des  notes  manuscrites  de  son  mari,  pour  nous  donner  des  équivalents 
exacts  de  tous  les  termes  techniques  ;  enfin,  et  surtout,  le  remarquable  talent  avec  lequel  elle  a  su 
dégager,  tant  dans  sa  longue  introduction  que  dans  son  commentaire,  tout  ce  qui  se  cachait  d'in- 
térêt un  peu  général  sous  l'aride  et  monotone  prolixité  des  répétitions  scholastiques.  C'est  là 
un  grand  service  rendu,  non  seulement  à  la  connaissance  de  la  philosophie  bouddhique,  mais 
encore  de  la  pensée  indienne,  et  même,  si  l'on  veut,  humaine.  Est-ce  à  dire  que  le  Bouddhisme 
tout  entier  doive  être  considéré  comme  tenant  dans  ce  texte  ?  Pour  nous,  qui  ne  nous  piquons 
pas  d'orthodoxie  en  ces  matières,  nous  croyons  qu'il  y  a  de  par  le  monde  plus  d'une  religion 
du  Buddha  et  qu'elle  n'est  contenue  dans  aucun  catéchisme  déterminé,  fùt-il  «  du  quatrième 
siècle  avant  notre  ère  »,  ou  de  la  main  du  colonel  Olcott.  Rien  n'est  plus  édifiant  à  cet  égard 
que  de  lire  par  exemple,  aussitôt  après  les  cahiers  de  séminaire  qui  viennent  de  nous  être 
rendus  si  industrieusement  accessibles  par  Mn»e  H.  D.,  les  matériaux  que  M.  L.  de  la  Vallée- 
Poussin  a  réunis  de  son  côté  sous  le  titre  de  Bouddhisme,  Etudes  et  Matériaux.  On  se  trouve 
aussitôt  transporté  dans  un  tout  autre  monde  ;  et  ce  n'est  pas  assurément  ici  qu'on  s'en  éton- 
nera, dans  ce  pays  où  l'on  peut  coudoyer  tous  les  jours  des  moines  cambodgiens  pu  annamites, 
apparemment  bouddhiques  les  uns  et  les  autres,  et  qui  n'ont  pas  entre  eux  une  seule  idée 
commune,  pas  même  leur  conception  du  Buddha. 

A.  FOUÇHER. 


T.  W.  IIhys  Davids.  —  Thelast  togo  forth.  (Journ.  Roy.  As.  Soc,  ocl.  1901, 
pp.  889-893). 

Dans  cet  article,  M.  U.  D.  réunit  un  certain  nombre  de  renseignements  concernant  six  theras 
de  Ceyian,  qui  sont  cités  dans  le  Commentaire  des  Jâtakas  comme  s'étant  convertis  les  der- 
niers (pacchàgntakâ),  \\  termine  en  exprimant  l'espoir  que,  «  quand  les  textes  seront  complète- 
ment sous  nos  yeux,  nous  pourrons  reconstruire  dans  une  large  mesure  l'histoire  littéraire  et 
intellectuelle  de  Ceyian  au  n^  siècle  avant  notre  ère  ». 


V.  A.  Smiti|.  —  The  Iranslalion  of  <i.  devmariipiya  ».  (Journ.  Roy.  As.  Soc, 
oct.  1901,  p.  930.) 

Rappelle  que  Bhagvanlâl  Indrajï  a  vu  le  premier  dans  ce  titre  un   synonyme  de  ràja  (Ind. 
Antiq.,  mai  1881). 

P.-E.  Pavolini.  —  //  Compendio  dei  cinque  ekmmli.  (Giorn.   Soc.  As.  Mal., 
vol.  XIV,  1901,  pp.  1-40). 

Texte  d'un  traité  extra-canonique  des  Jainas  Digambaras,  '\u{\\xAéiPancatthiyasamgaha'Sutta 
ou  Pavayana^sàra,  et  formé  de  173  stances  divisées  en  deux  parties,  l'une  ontdogique,  sur 
B.  B.  F.  B.-o.  T.  II.  -  u 
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les  cinq  éléments^  l'autre  sur  la  délivrance  (mok^a-mârga).  11  est  Tœuvrd  de  Kundakundâcârya. 
M.  P.  annonce,  comme  seconde  partie  de  son  travail,  une  traduction  et  une  introduction  sur 
l'auteur  etla  doctrine.  Il  ajoute  dt^  maintenant  aux  observations  de  ?ische\  (Gramm.  der  Prâkrit 
Spracheriy  §  2i)  sur  le  prâkrit  des  Digambaras  cette  observation,  que  le  changement  de  la  sourde 
en  sonore  a  lieu  non  seulement  pour  les  dentales,  mais  aussi  pour  les  gutturales  (toka:  loga). 

L.  F. 


Jas.  Burgess.  ^  The  Great  Slûpa  al  Sânchi  (J.  R.  A.  S.  janvier.  1902, 
p.  29-45). 

Sânchi,  situé  à  20  milles  N.-Ë.  de  Bhopâl,  est  le  nom  moderne  d'un  lieu  qui  s'appelait  autre- 
fois Kâkanâda  (pâli  :  Kâkanâoa),  et  qui  est  célèbre  par  ses  deux  stupas,  dont  les  sculptures 
et  les  inscriptions  remontent  au  lie  et  au  nie  siècle  avant  J.  C.  M.  B.  donne  une  intéressante  revue 
des  travaux  qui  ont  été  consacrés  à  ces  monuments  depuis  l'esquisse  du  D«*  Yeld,  en  1819, 
jusqu'à  la  belle  série  de  photographies  prises  l'année  dernière  par  M .  Henry  Consens,  de 
rArchœological  Survey  de  Bombay.  Les  cinq  portes  monumentales  ou  toranas  (dont  l'une,  celle 
de  l'E.,  est  représentée  par  un  moulage  conservé  au  Musée  Guimet)  forment  une  suite  de  150 
négatifs  au  1/8  de  l'original.  M.  Burgess  exprime  le  vœu,  auquel  nous  nous  associons  pleine- 
ment, «  que  cette  importante  série  de  représentations  du  plus  ancien  monument  connu  de  l'art 
indien  soit  publié  sous  une  forme  satisfaisante,  comme  une  importante  contribution  à  l'archéolo- 
gie indienne  ». 

L.  F. 


H.  CousENS.  —  Progress  Report  of  the  Archmological  Survey  of  Western  India 
fo7^  the  year  ending  30th  June  1901.  —  (Bombay,)  in-4<^,  199  pp. 

Le  rapport  de  M.  Consens,  superintendant  de  l'ArchaBological  Survey  à  Bombay,  comprend 
principalement  une  visite  aux  sanctuaires  jainas  du  Mont  Abu,  avec  un  plan  des  monuments,  et 
un  relevé  des  antiquités  de  l'Ile  d'Elephanta.  Le  programme  pour  1901-1902  comporte  un 
survey  de  la  province  de  Berâr. 


R.  PiscHEL.  —  Die  Inschrift  von  Piprâvd.  (Z.  D.  M.  G.,  T.  56,  pp.   157- 
158.) 

Conjecture  ingénieuse  et  très  plausible  sur  le  sens  d'un  mot  de  l'inscription  de  Piprâvâ.  On 
sait  qu'en  janvier  1898,  M.  William  Peppé,  en  fouillant  un  ancien  stùpa  buddhique  situé 
à  Piprâvâ,  dans  le  district  de  Bâstî,  sur  la  frontière  du  Népal,  découvrit  un  reliquaire  en  stéatite 
portant,  gravée  en  caraclères  d'Açoka,  cette  inscription:  iyam  salilanidhane  Btidhasa  bhaga- 
vate  snkiyanam  sukiti  bhatinam  sabhaginikanam  saputadalanam. 

Le  seul  mot  qui  fasse  quelque  difîculté  est  sukiti.  Tout  le  monde  a  cru  y  reconnaître  le  skr. 
sukirtif  les  uns  en  faisant  un  nom  propre,  et  les  autres  une  épithète  du  Buddha  («  le  Glorieux  »); 
quant  au  génitif  saMyanam,  on  l'expliquait  comme  dépendant  de  dànam  sons- entendu.  On 
traduisait  donc  :  «  Ce  réceptacle  des  reliques  du  sublime  Buddha  [est  le  don]  des  Çâkyas, 
frères  de  Sukîrti  (ou  :  «  frères  du  Glorieux  [Buddha]  t)  avec  leurs  sœurs,  leurs  fils  et  leurs 
femmes  ». 

M.  P.  explique  sukiti  =  snhrtih  :  «  est  l'œuvre  pie  des  Çâkyas,  des  frères  avec  les  sœurs, 
les  nis  et  les  femmes  ». 
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F.  Fàwcett.  —  Notes  on  the  Rock  Carvings  in  the  Edorkal  Cave,  Wynaad. 
(Ind.  Ant.,  vol.  30,  pp.  409-/^21,  octobre  1901). 

Dans  le  district  de  Wainad,  Malabar,  est  une  grotte  ou  plutôt  une  faille  de  rocher  dont  les 
parois  portent  des  inscriptions  et  des  figures»  Ces  dernières  rappeHent  à  s*y  méprendre  les 
bonshommes  que  les  écoliers  charbonnent  sur  les  murs  :  M.  Fawcett,  dont  les  yeux  sont 
aiguisés  par  Tamour-propre  de  la  découverte,  y  distingue  des  danseurs  masqués  (?J  et 
suppose  que  ces  grossières  sculptures  peuvent  avoir  été  gravées  par  l'une  des  devil-worship- 
ping  castes  or  tribes  de  la  région.  Une  des  inscriptions,  d'ailleurs  insignifiante,- est  en  ca- 
ractères câlukyas  (environ  500  A.  D.).  La  grotte  est  aiyourd'hui  un  lieu  de  pèlerinage  :  les 
chettis  de  la  région  y  font  leurs  dévotions  à  la  déesse  Mudiampilii. 

L.  F. 


J.  KiRSTE.  —  TUe  Maliâbhârata  Question.  (I.  A.  vol.  31^  p.  5-40,  janvier  1901). 

11  y  a  une  question  du  Mâhâbkârata  :  elle  semble  devoir  être  éternelle.  Les  travaux  qu'elle 
suscite  ne  font  que  la  rajeunir.  Faute  de  pouvoir  la  résoudre,  on  peut  toujours  la  résumer  ; 
c'est  ce  qu'a  fait  M.  Kirste.  Les  points  litigieux  sont  par  lui  ramenés  à  quatre  : 

1*  Recensions.  Le  Mahâbhârata  existe  en  plusieurs  recensions:  laquelle  choisir?—  l.a  re- 
cension  du  Nord,  répond  sans  hésiter  M.  K.  D'abord  cette  «  Vulgate  »,  comme  on  l'appelle, 
n'est  pas  exclusivement  septentrionale  :  on  la  trouve  aussi  dans  le  Sud.  Puis  elle  est  uniforme  ; 
il  n'y  a  qu'anarchie  en  dehors  d'elle  :  a  quot  codices,  tôt  textus  ».  Elle  a  été  protégée  contre 
les  influences  dissolvantes  par  plusieurs  commentaires.  Enfin  elle  parait  être  la  plus  courte  : 
elle  ne  comprend  guère  que  cent  mille  vers  ;  celte  sobriété  achève  de  faire  pencher  la  balance 
en  faveur  de  la  Vulgate.  Nous  pensons  donc  avec  M.  K.  que  cette  recension  doit  servir  de 
base  à  la  future  édition  critique  du  Mahâbhârata  :  mais  il  ne  serait  pas  non  plus  mal  à  propos 
d'étudier  d'un  peu  près  les  capitula  extravagantia  des  manuscrits  méridionaux. 

2«  Homogénéité.  Le  Mahâbhârata  est  un  kâv^a  et  une  smrti,  un  poème  et  un  code  de 
règles  morales  et  sociales.  Les  uns  veulent  que  l'élément  didactique  soit  une  addition  posté- 
rieure à  l'élément  épique  ;  d'autres  (Dahlmann)  que  le  poème  entier  soit  l'œuvre  d'un  auteur  de 
génie,  qui  a  imaginé  la  fable  épique  pour  illustrer  les  principes  du  dharma.  M.  K.  est  d*avis 
que  l'ouvrage,  sous  sa  forme  actuelle,  résulte  d'une  diaskeuase,  qui  a  groupé  des  chants  pré- 
existants, sans  y  apporter  d'autre  modification  que  le  changement  du  prâcrit  original  en  sans- 
crit. 

3*  La  légende  des  Pândavas,  Les  cinq  héros  du  Mahâbhârata  ont  une  femme  commune,  ce 
qui  est  en  flagrante  contradiction  avec  la  coutume  indienne.  Dahlmann  expliquait  cette  bizarre- 
rie comme  une  fiction  imaginée  par  l'auteur  pour  illustrer  la  doctrine  de  la  famille  indivise  ; 
cette  hypothèse  a  eu  peu  de  succès  ;  mais  s'il  est  vrai  que,  comme  le  croit  M.  K.,  l'auteur  de 
la  légende  ait  prêté  à  ses  héros  les  mœurs  de  certaines  tribus  polyandriques  voisines  des  Hin- 
dous, par  simple  «  licence  poétique  »,  il  faut  avouer  que  cet  aède  se  permettait  des  licences  bien 
singulières. 

4o  Date,  M.  K .  pense  que  le  Mahâbhârata  n'a  pu  être  écrit,  sous  sa  forme  sanscrite,  avant 
le  IF  siècle  ap.  J .  C,  bien  qu'il  ait  pu  exister  oralement  avant  cette  date.  Il  en  donne  une  rai- 
son assez  inattendue  :  «  Les  signes  des  voyelles  liquides  sont  dits  avoir  été  inventés  ou  par 
Nâgârjona  ou  par  Çarvavarman,  qui  vivaient  au  ii©  siècle  A.  D.  et  il  eût  été  à  peu  près  impos- 
sible 4' écrire  sans  eux  un  texte  sansciit.  »  M.  K.  ne  donne  à  l'appui  aucune  référence,  sinon  que 
M.  Hernie  a  appelé  son  attention  sur  ce  point.  La  référence  doit,  je  pense,  être  cherchée 
dans  VIndische  Palœographie,  §  24,  A,  7,  où  Bûhler  dit  :  «  Ces  faits  paléographiques  s'accor- 
dent avec  la  tradilion  chinoise  buddhiste,  qui,  comme  l'a  découvert  Sylvain  Lévi,  attribue 
rinvention  des  voyelles  liquides  initiales  à  Çaryav^u*man,  ministre  du  roi  Andhra  SiUavâhana 
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ou  à Nâgârjuna.  b  Biihler  sgoute  en  note:  «  Briefliche  Mittheilung  ».  M.  Kirste  a  donc  cité 
inexactement  sa  source,  en  négligeant  le  mot  •  initiales  »  qui  change  la  portée  de  ses 
prémisses  ;  ensuite,  il  aurait  dû  s'expliquer  sur  la  présence  des  diphtongues  ai  et  au  dans 
J*alphabet  primitif  de  la  brâhml,  si  cette  écriture  était  uniquement  employée  pour  le  prâcrit 
{liid.  Pal.,  p.  2).  Et  enfin  la  légende  de  Nâgârjuna  peut  difficilement  servir  de  base  à  une 
théorie  sur  le  développement  de  récriture. 

L.  F. 


J.  L.  Speïer.   —  Ein  aller  Fehler  in  der  Uberlieferung  der  Bhagavadgiiâ 
(Z.D.  M.  G.,  T.  56,  pp.  123-125). 

Tous  les  lecteurs  de  la  Bhagavadgîtà  ont  été  arrêtés  par  le  premieï*  vers  du  discours  de 
Kr$na: 

acocyàn  anvacocas  tvam  prajnàvàdàmç  ca  bhàsase 
et  ont  constaté  l'impuissance  des  commentateurs  à  raccorder  ces  deux  pâdas  incohérents  : 
«  Tu  pleures  ceux  qui  ne  doivent  pas  être  pleures  —  et  tu  dis  des  paroles  de  sagesse.  » 
M.  Speyer  fait  la  lumière  dans  ce  texte  obscur  au  moyen  d'une  correction  très  simple 
{prajrià,  corr.  prajâ)  qui  donne  un  sens  parfaitement  naturel  :  «  et  tu  parles  comme  le 
commun  des  hommes.  »  Cette  nouvelle  leçon  peut  être  tenue  pour  acquise. 

L.  F. 


H.  Oldenberg.  —  Zur  englischeii  Ûberselzung  des  Kâmasfilra.  'Z.  D.  M.  G., 
T.56,  pp.  126-127). 

Répliquant  à  M.  R.  Schmidt,  traducteur  allemand  du  Kàmasûtray  qui  avait  taxé  d'erreur 
l'attribution  à  Bhagvanlâl  Indraji  de  la  traduction  anglaise  du  même  texte,  M.  Oldenberg 
établit  par  des  témoignages  concordants  que  Bûhler  avait  communiqué  ce  détail  à  plusieurs 
personnes,  en  homme  parfaitement  au  courant  des  faits  ;  que  Bhagvanlâl  a  traduit  le  texte 
sanscrit  en  gujaratî;  que  cette  traduction  a  été  mise  en  anglais  par  un  native  clei^k,  ignorant  du 
sanscrit;  et  qu'un  haut  fonctionnaire  du  Civil  Service  a  revu  le  texte  anglais,  qui  fut  ensuite 
publié,  sans  nom  d'auteur,  par  deux  gentlemen,  dont  l'association  s'intitulait  Kûma  Shâstra 
Society,  et  qui  y  firent  quelques  additions  regrettables.  Voilà  donc  fixé  un  point  d'histoire 
littéraire  :  le  traducteur  de  Kàmasûtra  est  Bhagvanlâl  Indraji,  et  non  Sliankar  Panijiit,  comme 
on  le  croyait  généralement. 


R.  Simon.  —  Quellen  zur  indischen  Mnsik:  Dâmodara.  (Z.  D.  M.  G.,T.  56, 
pp.  129-153). 

Edition  partielle  du  Samgitadarpatiay  de  Dâmodara,  avec  indication  des  passages  empruntés 
au  Samgitaratnàkara  de  Çàrûgadeva. 


H.  Jacobi.  Die  indische  Logik  (Nachrichten  K.  Gesell.  d.  Wiss.  zu  Gôttingen. 
Phil.  KL,  1901,  Heft  4,  pp.  460-484). 

Dans  cet  article  de  vingt-quatre  pages,  M.  Jacobi  donne  un  sommaire  de  la  logique  indienne, 
qui  est  un  chef-d'œuvre  d'exposition.  Il  a  su  expliquer  avec  autant  de  netteté  que  de  concision 
un  ensemble  de  concepts  très  éloignés  des  nôtres  et  une  série  de  termes  techniques  auxquels  il 
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n'est  pas  aisé  de  trouver  des  équivalents  intelligibles.  La  seconde  partie  de  son  travail  contient 
une  esquisse  des  progrès  des  théories  logiques,  depuis  le  sûlrakâra  Gautaraa  jusqu'aux  traités 
modernes.  Ces  progrès  sont  dus  principalement  aux  Vaiçe$ikas,  dont  le  système  trouve  son 
expression  la  plus  achevée  dans  le  Commentaire  de  Praçasiapâda,  qui  introduit  l'importante 
théorie  de  la  concomitance  (sâhacarya),  La  logique  des  Buddhistes  se  rattache  étroitement  à 
celle  des  Vaiçeçikas  et  n'y  îyoute  rien:  mais  le  philosophe  buddhiste  DiAnâga,  en  engageant 
une  polémique  contre  Vatsyâyana,  a  exercé  une  influence  indirecte  considérable  sur  le 
développement  de  la  doctrine. 

L.  F. 


R.  Pjschkl.  Âiihyarâja.  (Nachrichlen  K.  Gesell.  Wiss.  zu  Pôllingen,  Phil.  Kl. 
1901,  Hefl  i,  pp.  460-484). 

Dans  l'introduction  au  Harsacanta,  Bâna  dit  qu'il  n'ose  parler,  intimidé  qu'il  est  par  les 
prouesses  d'Âdhyarâja.  On  a  pris  ce  nom  pour  celui  d'un  poète  inconnu,  «  of  more  capacity 
than  perfonnance  »,  comme  le  remarque  plaisamment  Hall.  M.  Pischel  croit  qu'il  s'agit  simple- 
ment de  Har^  Ini-mémo,  et  il  cite  à  l'appui  de  cette  opinion  un  vers  du  Sarasvatîkanthàbka- 
rana  : 

ke  bhùvannâdhyar^jasya  râjye  prdkrtabhâfiqialii   | 
kâle  Çrï-SâhasâAkasya  ke  na  samskrtavâdinal.1  II 
«  Sous  le  règne  d'Âdhyarâja,  qui  ne  parlait  pràcrit?  au  temps  de  SâhasàAka,  qui  ne  parlait 
sanscrit?  » 

Ce  passage  prouve  qu'Âijihyarâja  était  un  roi,  et  rien  n'empêche  que  Har^a  ait  porté  ce  nom; 
quant  à  SâhasâAka,  c'est  probablement  Candragupta  ii  (ve  siècle),  le  Vikramàditya  ou  Vikra- 
màûka  aux  «  Neuf  Perles  ». 

L.  F. 


G. -A.  Grierson.  —  Note  on  the  principal  Râjasthânî  dialecls.  (Journ.  Roy.  As. 
Socoel.  1901,  pp.  787-808). 

Table  comparative  des  formes  grammaticales  dans  les  quatre  principaux  dialectes  de  la 
Râjasthânî,  ou  langue  du  Râjputàna  :  Mewàtî  (N.  du  Râjputâna  et  S.  E.  du  Panjab),  Màlwî 
(pays de  Nâlwa),  Jaipuri  (E.  du  Râjputàna),  Màrwarî  (Etats  de  Màrwar  et  d'Udaipur). 


G.  A.  Grierson.  —  Vrâcuia  andSindhï.  (J.  R.  A.  S.,  janvier  1902,  pp.  47-48). 

Le  pràcrit  Vrâcai^a  était  parlé  dans  le  Sindh  ;il  était  caractérisé  par:  i^le  changement  facul- 
Uitif  des  initiales  t,  d  en  /,  rf  ;  2©  le  changement  de  «,  .?  en  (r  ;  3»  la  préGxation  de  y  aux 
consonnes  c,  j.  Les  deux  premiers  traits  se  retrouvent  en  Sindhî  ;  ils  peuvent  être  dus  à 
l'influence  du  pràcrit  Nâgadhî.  où  le  troisième  phénomène  a  son  correspondant  dans  la 
transformation  jaya  en  yja,  décrit  par  Hoernie  comme  un  «  son  obscur  »  intermédiaire 
entre  les  sons  ya  eija  et  faisant  l'office  des  deux. 

L.   F. 


T.  Grahame  Bailey.  —  Notes  on  the  Sâsi  Dialect,  (Journ.  Roy.  As.  Soc.  Bengal, 
Lxx,  pt.  1,  pp.  7-14). 

Les  Sasîs  sont  une  a  tribu  criminelle  »  du  Panjab,  qui  parlent  un  dialecte  intermédiaire  entre 
le  panjabi  et  Furdu.  Ils  ont  en  outre  un  argot,  auquel  ils  donnent  le  nom  de  farsi,  «  persan  », 
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et  qui  se  compose,  d'une  part,  de  mots  ordinaires  altérés  par  des  modifications  de  consonnes 
(nâb=sàb),  additions  de  syllabes  (ijiha  bân=bàn),  etc.,  d'autre  part  de  mots  particuliers.  A  la 
Hnde  son  article,  M.  B.  donne  la  parabole  de  l'Enfant  prodigue  en  «  Sâsî  criminel  ». 


Sa  RAT  Chandra  Mitra. — Rtddles  carrent  in  fit'Aar  (Journ.  As.  Soc.  Bengal, 
Lxx,  Pt.  m,  pp.  33-58). 

Recueil  de  devinettes  populaires.  Texte  et  traduction. 


Gapt.  WoLSELEY  Haig.  —  Notes  on  the  Rangàrï  caste  in  Barâr.  (Journ.  As.  Soc. 
Bengal,  lxx,  pt.  m,  pp.  1-9).  — Notes  on  the  Velamâ  caste  in  Barâr. 
(Ibid.,  pp.  23-99). 

Les  Ratlgârîs  sont  une  caste  de  teinturiers  établis  dans  le  Berar  et  originaires  du  Gujarat.  Ils 
pratiquent  l'hindouisme,  mais  seulement  depuis  leur  migration  :  auparavant  ils  étaient  jainas. 
Leur  dévotion  s'adresse  particulièrement  à  deux  divinités:  Khandobâ  et  Shah  Dàwal  ;  le  premier 
est  un  dieu  hindou  populaire  dans  le  Dekhan,  le  second  un  pù\  ou  saint  musulman. 

I^  caste  Vélamâ  est  une  caste  d'agriculteurs,  répandue  dans  la  présidence  de  Madras^  qui 
passe  pour  être  originaire  du  Telingana  Nord  et  avoir  émigré  il  y  a  environ  trois  siècles.  Ils 
se  disent  d'origine  kçalriya  et  adressent  leur  culte  à  Narasimha. 


F.    Fawcett.  —  Notes  on  the  Dômbs  of  Jeypur,  Vizagapatam  District,  Madras 
Presidency,  (Man,  mars  1901,  art.  29). 

Quelques  renseignements,  un  peu  fragmentaires  (l'auteur  n'a  pu  étudier  les  Dômbs  que 
dans  la  prison  de  Vizagapatam,  où  leur  propension  au  vol  les  amène  du  reste  en  grand 
nombre),  sur  cette  peuplade  outcast,  apparentée  aux  Pânos,  qui  vit  dans  la  région  fores- 
tière autour  de  Vizagapatam.  Caractères  anthropologiques,  tatouages,  noms  personnels, 
coutumes,  etc. 

Henry  W.  Cave.  —  The  ruined  citiesof  Ceylon.  New  éd.  London,  1900.  ln-8*^, 
1654-6  pp. 

Cet  ouvrage  a  paru  en  1897.  La  seconde  édition,  d'un  format  plus  réduit  et  d'un  prix  plus 
modéré,  reproduit  à  peu  près  la  première.  On  trouve  dans  ce  livre  un  aperçu  des  antiquités  de 
Ceyian  et  de  l'état  des  fouilles  poursuivies  par  le  Service  Archéologique.  Il  décrit  successive- 
ment les  ruines  de  Mihintale,  d'Anuradhapura,  de  Sigiri,  de  Polonnaruwa^  de  Dambulla  et  de 
Matale.  J.es  photographies  sont  bonnes  et  le  texte  n'est  pas  sans  intérêt. 

L.  F. 


W.  Geiger.  —  Hfdldivische  Sttidien.  Beitrdge  zur  Grammatik  der  mdldivis- 
chen  Sprache.  (Zeitschr.  d.  Morgenl.  Gesell.,  t.  55,  pp.  371-387.; 

Durant  le  séjour  que  M.  G.  a  fait  à  Ceyian  pour  la  préparation  de  son  hvre  sur  la 
Littérature  et  la  langue  des  Singhalais  (Strasbourg,  1901),  il  s'est  attaché  à  étudier  les  dia- 
lectes apparentés  au  singhalais  et  notamment  celui  des  îles  Maldives.  «  J'imagine,  dit-il,  que 
chacun  de  nous  a,  dans  le  cercle  de  ses  études,  un  domaine  plus  étroit  où  il  se  meut  avec 
une  prédilection  particulière  et  vipe  chaleqr  intérieure,  et  auquel  il  revient  toujours,  C'est 
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an  tel  domaine  qae  sont  pour  moi  les  lointaines  îles  Maldives  que  ceignent  les  flots  bleus 
de  l'Océan  Indien.  »  M.  G.  a  déjà  publié  un  recueil  de  textes  écrits  en  langue  des  Maldives 
(Sitzungsb.  des  K.  Bayer.  Ak.  ,  1900,  pp.  661-599).  11  donne  ici  une  notice  substantielle  de 
la  grammaire  de  cet  idiome. 

L.  F. 


Chine 

Maurice  Courant.  —  Bibliothèque  Nationale.  Catalogue  des  livres  chinois^ 
coréem,  japonais,  etc.  Deuxième  fascicule.  N<k  2497-3469.  Paris,  Leroux, 
190i,in-8M*). 

Le  second  fascicule  est  consacré  à  la  iv»  division  de  M.  Courant  :  ouvrages  canoniques, 
classiques,   philosophiques. 

Présentons  à  ce  propos  quelques  remarques  sur  le  premier  fascicule. 

No  370-371.  Tchang  Yu-thing  est  une  inadvertance  pour  Tchang  Thing-yu  5i  ^  ï- 

No  705-706.  C'est  la  traduction  chinoise  de  Sanang-Setsen  (cf.  Hirihy  ddinsles  Sitzungsberichte 
de  Munich,  1900,  1,  195-198),  L*Ecole  française  d'Extrême-Orient  en  possède  également  un 
exemplaire  manuscrit  et  un  exemplaire  imprimé  ;  un  autre  est  classé  sous  le  no  449  dans  le 
Catalogue  of  Chinese  books  de  la  Hibliotheca  Lindesiana.  L'ouvrage  n'est  donc  pas  aussi  rare 
que  le  croyait  M.  Hirth. 

No  1825.  Est  bien  de  MaChao-yun  etCheng  Mei-k'i,  comme  l'indique  Wylie  (iVo/e«  on  Chinese 
literature,  p.  52). 

No  1826-1829.  Le  Sin  kiang  tche  lio  n'est  pas  du  prince  de  Jouei  et  autres,  mais  bien  de 
Song  Yun  ^  ^;  la  préface  impériale  ne  laisse  aucun  doute  à  cet  égard.  Le  prince  de  Jouei  et 
autres  furent  seulement  chargés  d'en  surveiller  l'impression  au  Wou-ying-tien  fëÇ  5^  ^• 

No  1830-1831.  Le  Si  yu  um  kien  lou  a  pour  auteur,  ainsi  que  l'indique  VVylie,  Ts'i-che-yi 
't  '^  — '•  Ts'i-che-yi,  que  nous  connaissons  par  ailleurs,  avait  pour  appellation  Tch'ouen-yuan 
^  S*  Son  ouvrage  circula  quelque  temps  manuscrit,  c'est  sans  doute  la  raison  de  ses  titres  mul- 
tiples :  Si  yu  wen  kien  lou,  Si  yu  tsong  tche  ^i^^  M^  ^«  V^  ^^^  t^an,  ®  i$  ^  ^'  • 
Le  Si  yu  tsong  tche,  classé  sous  le  no  707  par  M.  Courant,  devrait  donc  être  placé  ici.  L'abbé 
Gueluy,  qui  a  traduit  cet  ouvrage,  a  pris  le  nom  de  l'auteur  pour  son  âge. 

N*  2393.  L'auteur  est  eflectivement  Song  Yun,  mais  comme  Song  Yun  vivait  à  la  fin  du  xviuo 
et  au  commencement  du  xix»  siècle,  la  date  de  1664  est  certainement  erronée. 

Dans  le  deuxième  facicule  : 

No  3105.  Tcheng-kiun  ^  €'  est  un  qualificatif  et  ne  fait  pas  partie  du  nom  de  Tauteur  qui 
s'appelle  ^  >Bf  $S  Yen  Jo-kiu 
No  3114.  Lire  J^  cheng  au  lieu  de  ^  Veng. 
No  3127.  Lire  ^  ^  Kiang  Cheng  au  lieu  de  Tcheng  Cheng. 

P.  Pelliot. 


Edouard  Chavannes.  —  Les  Mémoires  historiques  de  Se-ma  Ts'im.  T.  IV.  Paris, 

Leroux,  1901,  in-8,  560  pp. 
J.  J.  M.  deGroot.  —  The  religious  System  of  China.   Vol.   iv.  Livre  ii.  On 

Ihe  soûl  and  ancestral  worship.  Leide,  1901,  gr.  In-8**,  467  pp. 

1^  Religious  System  of  China  de  M.  de  Groot  et  le  Se-ma  TsHen  de  M.  Chavannes  sont,  en 
dehors  des  dictionnaires,  les  deux  œuvres  les  plus  considérables  qui  aient  été  entreprises  par 


(1)  a  Bulletin,  1, 145. 
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des  sinologues  depuis  la  publication  des  Chinese  Classics  de  Lcgge.  C'est  une  bonne  fortune 
que  de  voir  un  nouveau  volume  s'ajodter  presque  simultanément  à  chacune  d'elles.  Nous  ne 
faisons  que  signaler  aujourd'hui  ces  deux  tomes  nouveaux,  et  nous  espérons  pouvoir  bientôt 
consacrer  une  étude  plus  détaillée  à  Tœuvre  de  M.  de  Groot  coranie  à  celle  de  M.  Chavannes. 


Donald  Ferguson.  —  Letters  from  Portuguese  captives  in  Canton,  written  in 
1534  and  1536.  (Indian  Antiquary,  ocl.-nov.  1901,  janv.  1902)  (*). 

En  1511,  Alphonse  d'Albuquerque  s'emparait  de  Malacca,  avec  l'aide  de  cinq  capitaines  de 
jonques  chinoises  qui  se  trouvaient  à  Fancre.  Ce  n'est  cependant  qu'en  1514,  qu'à  l'instigation 
de  Georges  d'Albuquerque,  le  premier  navire  portugais  parut  sur  la  côte  cantonaise.  Cette 
expédition  est  assez  mal  connue  ;  seules,  deux  lettres  contemporaines  y  font  allusion,  l/une  est 
adressée  par  Andréa  Corsali  au  duc  Julien  de  Médicis  ;  elle  est  datée  du  6  janvier  1515,  et,  si 
le  commencement  de  l'année  à  Pâques  ne  la  met  pas  en  réalité  au  6  janvier  151G,  c'est  la  plus 
ancienne;  l'autre  fut  écrite  de  Cochin  par  Giovanni  d'Empoli  le  15  novembre  1515.  Les  ren- 
seignements sont  presque  aussi  pauvres  sur  l'expédition  dirigée  par  un  parent  de  Christophe 
Colomb,  Raphaël  Perestrello  (1515  ou  début  1515).  Nous  sommes  au  contraire  parfaitement 
informés  de  ce  que  fit  Fernao  Pères  de  Andrade,  dont  la  flottille  se  présenta  le  15  août  1517  à 
l'entrée  de  la  rivière  de  Canton  ;  vers  la  fin  de  septembre,  Fernlo  Pères  remonta  la  rivière  et 
par  sa  fermeté  et  sa  modération  sut  se  faire  bien  venir  des  autorités  chinoises.  Le  projet  d'une 
ambassade  portugaise  à  l'Empereur  de  Chine  fut  accueilli  avec  faveur,  et  quand,  à  la  fin  de 
1517  ou  au  commencement  de  1518,  les  fièvres  qui  enlevèrent  Giovanni  d'Empoli  obligèrent 
Fernao  Pères  à  aller  à  nouveau  mouiller  hors  de  la  rivière,  il  laissa  derrière  lui  le  personnel 
désigné  pour  cette  ambassade,  sous  les  ordres  de  Thomé  Pires  ;  en  septembre  1518  il  mit  à  la 
voile  pour  Malacca  et  Cochin.  Son  frère,  Simao  de  Andrade  obtint  le  commandement  d'une 
nouvelle  flottille  qui  arriva  en  août  1519  à  l'entrée  de  la  rivière  de  Canton,  à  Tamao.  Il  y  apprit 
que  Thomé  Pires  n'avait  pas  encore  quitté  Canton;  ce  n'est  en  effet  que  le  23  janvier  1520  que 
l'ambassade  reçut  l'autorisation  de  se  mettre  en  route  pour  la  capitale.  Elle  était  à  Nanking  en 
mai  1520;  l'Empereur,  qui  s'y  trouvait,  ordonna  de  continuer  le  voyage  jusqu'à  Péking,  oii 
Thomé  Pires  dut  arriver  en  juillet  1520.  L'Empereur  ne  revint  à  Péking  qu'en  février  1521 . 
Mais  à  ce  moment  la  nouvelle  parvint  de  Canton  que  Simao  de  Andrade  avait  traité  les  Chinois 
avec  brutalité  et  était  parti  emmenant  prisonniers  nombre  d'enfants  cantonais;  de  plus  un 
envoyé  du  raja  dépossédé  de  Malacca  vint  à  la  cour  intriguer  contre  les  Portugais  ;  enfin  la 
lettre  du  roi  dom  Manuel  se  trouva,  une  fois  ouverte,  différer  très  fort  de  celle  écrite  à  Canton 
par  les  interprètes  sur  les  ordres  de  Fernao  Pères  de  Andrade.  H  fut  fait  défense  à  l'ambassade 
d'approcher  du  palais.  Peu  après  l'Empereur  mourut  (mai  1521);  Thomé  Pires  reçut  immédiate- 
ment l'ordre  de  quitter  la  ville  et  arriva  à  Canton  avec  sa  suite  le  22  septembre  1521.  Entre 
temps  la  lutte  s'était  engagée  entre  jonques  chinoises  et  navires  portugais  et  avait  tourné  au 
désastre  pour  les  Portugais.  Aussi,  après  quelques  semblants  de  respect,  Thomé  Pires  et  ses 
compagnons  furent-ils  emprisonnés  ;  ils  ne  devaient  jamais  être  délivrés.  Thomé  Pires  mourut 
de  maladie  en  mai  1524,  mais  certains  du  ses  compagnons  vécurent  encore  longtemps.  On 
savait  par  la  Troisième  décade  du  grand  historien  portugais  Joao  de  Barros,  publiée  en  1563, 
que  deux  d'entre  eux,  Christovâo  Vieyra  et  Vasco  Calvo,  étaient  parvenus  à  faire  passer  des 
nouvelles  à  leurs  compatriotes,  mais  les  deux  lettres  avaient  été  longtemps  considérées  comme 
perdues.  11  en  existe  cependant  une  copie,,  qui  provient  de  l'ancienne  abbaye  de  Saint-Germain 
des  Prés,  el  se  trouve  aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  Nationale.  C'est  le  texte  de  ces  deux  lettres, 


(*)  Un  dernier  article  donnera  la  traduction  de  la  deuxième  lettre. 
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respeclivement  datcos  153 i  et  1536,  que  M.  Ferguson  publie  avec  introduction,  traduction  et 
commentaire.  Les  prisonniers  y  racontent  leurà  aveaturis  à  par.ir  de  janvier  1520  et  y  joignent 
des  informations  d'ordre  plus  général  ;  la  transcription  des  noms  propres  et  des  noms  des 
charges  soulève  plusieurs  problèmes  qu'il  serait  bon  qui  fussent  repris  par  un  sinologue. 

P.  Pelliot. 


C.  II.  Read.  —  Relies  from  Chinese  Tombs.  (Man,  fév.  1904,  art.  45). 
S.  W.  BusHELL.  —  Relies  from  Chinese  Tombs.  (Man,  mai  4904,  art.  54). 

M.  Bead  décrit  quatre  objets  récemment  trouvés  dans  une  ancienne  tombe  du  Chan-si  et 
entrés  depuis  au  British  Muséum  :  trois  poteries,  dont  un  vase  oviforme  à  col  très  rétréci  et  deux 
petits  bols  d*un  délicat  vernissage  rouge,  et  un  miroir  de  bronze  rond  avec  des  figures  ani- 
males en  relief  et  une  inscription.  Le  missionnaire  anglais  qui  a  découvert  ces  pièces  a  écrit  à 
M.  B.  que  le  miroir  porte  a  le  nom  d*un  général  de  la  dynastie  Fu-Tang  »(nous  supposons  qn1l 
s'agil  des  Heou  Tang,  fê  ^»  T'aiig  postérieurs,  qui  régnèrent  de  923  à  935?)  :  mais  M.  B. 
déclare  Tinscription  illisible  et  n'accepte  comme  date  la  période  Tang  que  sous  toutes  réserves. 
—  Il  était  aisé  de  voir  que  ce  miroir  était  en  tous  points  .semblable  à  ces  miroirs  des  Han,  ornés 
de  figures  astrologiques,  que  M.  Hirtli  en  particulier  a  étudiés,  et  dont  les  ouvrages  archéolo- 
giques chinois,  notamment  le  Po  kou  Vou  lou,  nous  ont  transmis  de  nombreuses  reproductions. 
Ils  ne  sont  d'ailleurs  pas  extrêmement  rares  :  nous  en  connaissons  de  fort  beaux  au  Japon  ;  à 
Paris,  le  musée  Guimet,  le  musée  Cernuschi,  des  collections  privées  en  possèdent  des  exemplaires 
plus  ou  moins  authentiques;  l'Ecole  française  d'Extrême-Orient  en  a  récemment  reçu  un 
spécimen  trouvé  au  Tonkin,  et  qui  a  été  décrit  et  reproduit  dans  le  Bulletin  (t.  i,  p.  164). 
M.  de  Groot  (Religious  System  of  China,  t.  H,  p.  399),  citant  un  texte  du  xiv^  siècle,  a 
expliqué  l'usage  de  ces  miroirs:  on  les  suspendait  au  couvercle  du  cercueil,  pour  dissiper  dans 
la  demeure  du  mort  les  ombres  de  la  nuit.  —  M.  Bushell,  qui  a  rectifié  la  note  de  M.  Bead,  ne 
s'est  pas  trompé  sur  le  caractère  de  ce  miroir,  et  veut  même  y  voir  un  Han  authentique.  Il 
n'hésite  pas  non  plus  à  considérer  le  vase  oviforme  et  les  deux  bols  (qui  sont  peut-être  des 
coupes  à  vin)  comme  des  spécimens  originaux  de  la  poterie  des  Han.  La  haute  autorité  de 
M.  B.  et  la  précision  des  raisons  qu'il  allègue  rendent  Thypothèse  fort  plausible.  Toutefois  un 
doute  subsiste  :  M.  B.  reconnaît  qu'aucune  mention  n'existe  nulle  part  d'une  coloration  ver- 
millon pâle  des  poteries  Han.  Nous  ajouterons,  en  ce  qui  concerne  le  miroir,  que  les  modèles  de 
l'époque  Han  ont  été  reproduits  indéfiniment,  et  que  ni  la  forme  des  caractères  gravés  ni  le 
style  de  Tomementation  ne  sont  des  preuves  rigoureuses  de  l'extrême  antiquité  d'une  pièce  de 
ce  genre.  Mais  c'est  là  un  simple  scrupule  :  et  la  découverte  de  ces  quatre  pièces,  surtout  des 
trois  objets  en  poterie,  qui  sont  d'un  type  à  peu  près  unique,  n'en  reste  pas  moins  d'une  réelle 
importance  pour  l'histoire  de  l'art  chinois.  —  Une  planche  donne  la  reproduction  du  miroir, 
du  vase  et  de  l'un  des  bols. 

Cl.  E.   MAITRE. 


M.  A.  Stejn.  —  Preliminary  Report  on  a  Jouniey  of  Archœological  and 
Topographical  Exploration  in  Chinese  Turkestan,  (7i  pp.  et  xvi  planche>. 
Londres,  Eyre  and  Spottiswoode,  4901). 

Barement  un  voyage  d'exploration  archéologique  a  eu  un  succès  aussi  complet  que  celui 
que  M.  Stein  a  fait  en  1900-1901  dans  le  Turkestan  chinois  et  dont  il  vient  de  donner  au  monde 
savant  un  rapport  préliminaire.  Depuis  les  magnifiques  découvertes  de  Dutreuil  de  Bhins,  de 
Grenard  et  de  Sven  Hedin,  les  indianistes  tournaient  j  leur  attention  vers    'AsisJ^Centrale 
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et  y  cherchaient  la  solution  de  plus  d'un  problème  passionnant  de  Thistoire  et  de  la  paléo- 
graphie indiennes.  Mais  il  était  réservé  à  M.  Stein  de  conquérir  définitivement  ce  domaine 
à  l'indianisme. 

M.  S.  partit  de  Srinagar  à  la  fin  de  mai  1901,  prenant  la  route  de  Gilgit  et  de  Hunza.  A  Gilgit 
il  trouve  d'anciennes  sculptures  indiennes,  entre  autres  un  relief  colossal  du  Buddha,  laillé 
dans  un  roc.  Déplus  des  renseignements  recueillis  à  cet  endroit  lui  permettent  d'identifier  Ténig- 
matique  Po>liu,  le  nom  que  les  annales  et  les  pèlerins  chinois  donnent  au  Baltistan,  avec  Poloyo, 
le  nom  actuel  des  habitants  de  cette  contrée.  Franchissant  la  frontière  chinoise  et  s'acheminant 
vers  TachkourghÂn,  M.  S.  explore  ce  site  et  trouve  de  nouvelles  preuves  qui  démontrent  que 
c'est  ici  qu'il  faut  placer  le  «  lithinos  pyrgos  »  de  Marin  de  Tyr  et  de  Ptolémée.  Une  fois  de 
plus  M.  S.  a  l'occasion  d'observer  ici  un  fait  qui  lui  a  souvent  facilité  ses  recherches  archéo- 
logiques au  Cachemire:  l'étrange  vitalité  des  traditions  locales.  H iouen-Tsang rapporte  l'aven- 
ture d'une  princesse  chinoise  fiancée  au  roi  de  Perse  et  détenue  longtemps  sur  un  roc  solitaire 
dans  le  territoire  de  Tâchkourghân.  Celte  légende  se  trouve  encore  chez  les  Kirghiz  et  les 
Snrîkolïs  de  cette  région,  qui  ont  fait  de  la  princesse  une  fille  du  roi  Nouchîrvân  et  qui  donnent 
encore  aujourd'hui  au  rocher,  où  on  la  détenait  captive,  le  nom  de  Kiz-kourghân,  «  La  Tour 
de  la  Fille  ».  Plus  loin,  pendant  la  triangulation  du  Muyztâgh-.\ta,  c'est  la  légende  kirghizedu 
vieux  Pïr  résidant  sur  les  hauteurs  inaccessibles  de  la  montagne  neigeuse,  qui  rappelle  le 
bhikçu  géant  que  Hiouen-Tsang  place  au  môme  endroit. 

Après  avoir  gagné  Khotan  par  Kachgar,  Yarkand  et  Ordam  Pâdchâh,  et  après  avoir  pu,  en 
route,  éclairer  plus  d'un  point  obscur  de  l'itinéraire  de  Hiouen-Tsang,  M.  S.  se  rend  à  Yotkân, 
que  M.  Grenard  a  identifié  le  premier  avec  l'ancienne  ville  de  Khotan.  C'est  ici  qu'il  fait  ses 
premières  acquisitions  :  une  quantité  considérable  de  poteries  décorées,  des  miniatures  en 
terre  cuite,  des  monnaies  en  cuivre  des  anciens  rois  du  Khotan,  portant  des  légendes  en  chinois 
et  en  caractères  kharoç(rï,  des  sceaux  en  jade  et  surtout  des  reliefs  en  pierre  qui  portent 
la  marque  caractéristique  de  l'art  gréco-buddhique  du  Gandhâra. 

En  décembre,  M.  S.  quitte  Khotan  après  avoir  encore  identifié  le  couvent  de  Sa-mo-jo,  que 
Hiouen-Tsang  place  près  de  Khotan,  avecIaSiârat  musulmane  de  Somiya.  L'explorateur  se  dirige 
vers  Test,  i\  Dandân  Uiliq,  accompagné  de  deux  chasseurs  qui  avai  enl  déjà  guidé  Sven  Hedin 
dans  le  même  voyage.  C'est  à  DanHân  Uiliq  que  commencent  les  fouilles  proprement  dites.  Les 
premiers  coups  de  pioche  mettent  à  jour  deux  cellules  d'un  temple  buddhique  ornées  de  fresques 
qui  rappellent  celles  des  grottes  d'Ajantâ  ;  de  plus  Ton  arrache  aux  sables  profonds  de  nombreux 
manuscrits  écrits  en  caractères  brâhmî  et  rédigés  les  uns  en  sanscrit,  les  autres  dans  une  langue 
inconnue.  On  trouve  même  des  manuscrits  chinois  datés  deja  fin  du  viiic  et  du  commencement 
du  ix«  siècle.  M.  Macartney,  agent  diplomatique  du  Gouvernement  indien  à  Kachgar,  a  examiné 
ces  pièces  et  a  pu  djnner  à  M.  Stein  le  contenu  de  quelques-unes  d'entre  elles.  —  D'autres  trou- 
vailles encore  plus  étonnantes  étaient  réservées  à  M.  S.  à  Niya,  le  Ni-jang  de  Hiouen-Tsang,  situé 
au  nord  de  Imâm  Djafar  Sâdik.  Ici  le  sol  déjà  glacé  rend  en  peu  de  temps  plus  de  500  tablettes 
de  bois  couvertes  d'écriture  kharof (rî,  des  documents  en  kharo$(rï  écrits  sur  cuir  et  des  mon- 
naies chinoises  de  la  dynastie  des  Han.  Enfin  l'influence  de  l'art  classique  dans  ces  régions  loin- 
taines est  attestée  par  des  images  de  Pal  las  Athéné  et  par  une  représentation  d'un  Eros  assis, 
qui  servent  de  sceaux  à  des  documents  en  kharo^^ri.  Entre  temps  M.  S.  a  recueilli  des  rensei- 
gnements sur  une  «  vieille  ville  »  se  trouvant  à  plus  décent  milles  à  Test  de  Djafar  Sâdik«  non 
loin  de  l'endroit  où  la  rivière  Endéré  se  perd  dans  les  sables.  Malgré  la  saison  avancée  il  s'y 
rend  et  voit  sa  peine  couronnée  par  une  belle  trouvaille  de  documents  tibétains  et  de  manus- 
crits écrits  en  caractères  bràlimî^  mais  dans  une  langue  inconnue. 

Retournant  vers  Khotan,  M.  S.  explore  le  site  de  Ak-Sipil  et  au  nord  de  cette  place,  à  Hawak, 
il  découvre  un  stûpa  orné  de  reliefs  colossaux  du  Buddha,  de  Bodhisattvas  et  d'Arhats.  Toutes 
ces  sculptures  ont  une  parenté  étroite  avec  les  productions  de  l'art  gréco-buddhique  du  Gan- 
dhâra. Arrivé  à  Khotan  M,  S.  rend  un  dernier  et  signalé  service  à  la  science  en  mettant  la  main 
sur  le  faussaire  Islàm  Aklioun  qui  depuis  assez  longtemps  inondait  l'Inde  et  l'Occident  de  ces 
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prétendus  vieux  manuscrits  «  en  caractères  inconnus  »  dont  le  déchiffrement  a  fait  trop  long- 
temps le  désespoir  des  orientalistes. 

De  Khotan,  M.  S.  gagne  le  territoire  russe  et  rentre  à  Londres  par  le  Transcaspien.  Avant 
de  rejoindre  son  poste  dans  Tlnde,  c*est  à  peine  qu*il  a  eu  le  temps  de  rédiger  son  rapport  pré- 
liminaire dont  nous  venons  de  donner  un  court  sommaire,  et  qui  n*est  lui-même  qu'un  sommaire 
du  rapport  définitif  que  donnera  M.  S.  de  ses  belles  découvertes  archéologiques.  Espérons  que 
la  bienveillance  du  gouvernement  de  Tlnde  favorisera  la  prompte  publication  de  cet  important 
ouvrage  en  permettant  à  l'illustre  savant  de  rejoindre  bientôt  ses  collections  qui  sont  restées 
à  Londres. 

E.  H. 


Henri  Cordier.  —  Histoire  des  Relations  de  la  Chine  avec  les  puissances  occi- 
dentales, 1861-1900,  T.  I.  L'Empereur  Toung-tché  (1861-1875),  T.  II. 
UEmpereur  Kouang-siu,  l^e  partie  (1875-1887).  Paris,  Alcan,  4901- 
1902,  2  vol.  in-8o.  570  et  648  pp. 

l/auteur,  qui  se  proposait  d'achever  son  ouvrage  en  deux  volume^,  a  été  débordé  par  Tum- 
pleur  du  sujet  et  la  richesse  de  sa  propre  information.  Nous  attendrons  la  publication  du  troi- 
sième volume  pour  analyser  en  détail  cette  grosse  œuvre  si  abondamment  documentée.  Signalons 
à  nos  lecteurs  d'Indo-Chine  que  le  second  volume  contient  un  des  meilleurs  exposés  généraux 
des  diverses  phases  de  notre  action  au  Tonkin. 


Ministère  des  Affaires  étrangères.  —  Documents   diplomatiques.    —  Chine. 
Juin-octobre  1901.  Paris,  Imprimerie  Nationale,  1901.  Pet.  in-fol.  ;  31  pp. 

Contient  quelques  dépêches  relatives  au  retour  au  Yunnan  de  M.  François,  le  Protocole  final 
de  Péking  (7  décembre  1901)  et  un  tableau  annexe  des  intérêts  commerciaux  et  industriels 
de  la  France  en  Chine. 


Samuel  I.  Woodbridge.  Chinais  only  hope.  An  appeal  by  her  gréa  test  vice-roy, 
Chang  Chih-tung^  translatée!  from  the  chinese  édition  by  — .  Edimbourg  et 
Londres,  1901. 

Traduction  du  tCinan-hio-pien  |^  ^  jJS  de  Tchang  Tche-tong.  Il  n'y  a  pas  à  s'arrêter  longue- 
ment à  cette  traduction  qui  n'est  pas  une  nouveauté.  L'ouvrage  a  été  traduit  en  français,  dès 
son  apparition,  par  le  Père  J.  Tobar,  sous  le  titre  à' Exhortation  à  V étude.  Il  est  très  naturel 
que  M.  Woodbridge  veuille  faire  connaître  les  idées  de  Tchang  Tche-tong  aux  lecteurs  de 
langue  anglaise,  mais  il  aurait  dû  avertir  qu'un  autre  lui  avait  ouvert  les  voies. 

P.  P. 


Maurice  Coirant.  —  En  Chine:  les  effets  de  la  crise;  intentions  de  réforme. 
(Annales  des  Se.  Polit.,  nov.  1901). 

En  ces  quelques  pages,  M.  C.  essaie  de  monirer  que  la  leçon  de  1900  a  été  forte,  que  le 
triomphe  des  alliés  a  eu  quelque  répercussion  dans  tout  l'empire,  et  que  les  familles  mandari- 
nales  topt  au  moins  savent  désormais  qu'il  faut  compter  avec  l'Europe.  11  pense  que  les  troubles 
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qai  agitent  encore  certains  districts  du  Tche-Ii  s'apaiseront  à  la  longue  ;  n'en  fut-il  pas  die 
même  en  1860,  quand  la  situation  du  pouvoir  central  était  encore  plus  précaire?  En 
terminant,  M.  C.  insiste  sur  des  réformes  par  édit,  comme  la  suppression  des  examens  militaires 
ou  du  wen-tchang  "%  ^.,  ou  sur  des  initiatives  privées,  mais  puissantes,  qui  sont  un  indice 
de  graves  changemenls  dans  les  idées.  11  signale  tel  fait  symptomatique  qu'on  sbuhaiteiait  qui 
fût  confirmé  :  «  Le  prince  de  K'ing  a  exprimé  récemment  les  idées  qui  se  font  jour,  lorsque, 
prenant  possession  du  sceau  d'une  charge,  il  a  refusé  les  prosternements  de  ses  nouveaux 
subordonnés,  déchiré  la  liste  des  cérémonies  à  accomplir,  disant  :  t  Nous  périssons  par  Fabus 
«  des  formes  vides  ;  ce  dont  nous  avons  besoin  à  Theure  présente,  c'est  de  nous  réformer  » . 

P.  P. 

Pierre  Bons  d'Anty.  —  EtcU  actuel  de  la  navigation  à  vapeur  sur  le  haut 
Yang-tseU'kiang,  (La  Géographie,  15  février  1902). 

La  traité  de  Simonoseki  (1895)  ayant  ouvert  le  haut  Yang-tseu  à  la  navigation  à  vapeur, 
plusieurs  bateaux  anglais  ont  remonté  le  fleuve  de  Yi-lch'ang  à  Tch'ong-k'ing  et  Siu-tcheou-fou  : 
ce  bief  est  aijgourd'bui  reconnu  praticable,  encore  que  la  navigation  en  soit  dangereuse,  com- 
me l'a  démontré  le  naufrage  du  vapeur  allemand  Souishiang  à  la  fin  de  1900.  En  novembre 
1901,  un  petit  bâtiment  acheté  à  Chang-hai,  ÏOlry,  commandé  par  le  lieutenant  de  vaisseau 
Hourst,  a  brillamment  effectué  le  trajet  d'Yi-tcli'ang  à  Tch'ong-k'ing.  M.  Bons  d'Anty  termine 
cet  intéressant  historique  en  signalant  les  questions  qui  restent  à  résoudre  :  nouveau  type  de 
bateau,  moyens  propres  à  faciliter  la  traversée  des  rapides,  complément  des  études  hydrogra- 
phiques commencées  par  le  P.  (chevalier,  balisage  et  amélioration  du  lit  du  fleuve. 


Joshua  Vale.  —  Irrigation  of  the  Ch^eng-tu  ptain.  (Journ.  N.  China  Br.  R.  As. 
Soc.,  1899-1900,  no  2,  pp.  22-36). 

Le  système  d'irrigation  de  la  plaine  de  Tch*eng-tou(Sseu-tch*ouan)  s*amorce  à  Kouan-hien 
Hl  RS?  ^  l'extrême  pointe  Nord-Est  de  la  plaine.  On  sait  que  la  province  est  un  des  greniers  de 
la  Chine  ;  il  n'en  fut  pas  toujours  ainsi,  et  autrefois  l'eau  y  était  rare.  Le  premier  système  d'ir- 
rigation, qui  subsiste  encore  dans  ses  grandes  lignes,  est  dû  à  un  certain  Li  Ping  ^  ^0),  au- 
jourd'hui adoré  au  Fou-long-kouan  ^  ^  ^,  Temple  du  dragon  dompté,  dans  la  gorge 
de  Pao-ping-k'eou  Vf  ^  0  * 


A.  Leglère.  —  Ressources  minières  du  Yun-nan,    Paris.   Impr.   Nationale, 
1901.  In-8o,  19  pp. 

M.  L.,  ingénieur  en  cbef  des  mines,  chargé  par  le  Gouvernement  français  d'étudier  les  res- 
sources minières  du  Yunnan,  est  plus  optimiste  que  les  membres  de  la  Mission  lyonnaise.  «  La 
conclusion  de  nos  études  est  que  la  région  approximativement  comprise  entre  le  fleuve  Rouge, 
au  Sud,  le  méridien  de  Haiphong,  à  l'Est,  et  le  fleuve  Bleu,  est  certainement  appelée  à  devenir 
l'un  des  pays  miniers  les  plus  intéressants  du  globe.  »  «  Tout  compte  fait,  on  peut  estimer  que 
des  houilles  d'une  qualité  équivalente  à  celles  d'Europe  pourraient  parvenir  jusqu'à  Haiphong 
au  prix  d'environ  25  francs  la  tonne  >. 


(^)  Sur  ce  Li-Ping,  cf.  Chavannes,  Les  inscription$  des  Ts'in,  dans  Journ.  As.,  mai-juin  1893 
p.  520. 


Digitized  by 


Google 


—  215  — 

Geo.  Edgar  Betts.  —  Social  life  oflhe  Miao  tsi  (Journ.  N.  China  Br.  R.  As. 
Soc.,i899-1900,  n'2,  pp.  1-21). 

M.  B.  rappelle  la  division  des  tribus  non  chinoises  de  Kouei-tcheou  en:  lo  Miao-kia  fS  ^, 
sans  doute  aborigènes;  2»  Tchong-kia  jf^  ^y  mélangés  de  sang  chinois,  mais  origipairemenl 
de  race  thaï,  aussi  appelés  Tou  jen  db  \  et,  dans  le  Sud  de  la  province,  Yi  kiaf^^.  Les 
Tchong-kia  ne  sont  pas  divisés  en  tribus  comme  les  Miao-kia,  mais  à  eux  seuls  ils  sont  aussi 
nombreux  que  toutes  les  tribus  Miao  réunies,  il  n*y  a  plus  trace  chez  ces  populations  de  textes 
historiques  ;  elles  possèdent  de  longues  rhapsodies  sur  la  création,  Tagriculture,  etc.  Les 
hommes  TcAon^-Ar/a  s'habillent  comme  les  Chinois  ;  les  femmes,  aux  jours  de  fête,  portent  encore 
la  jupe  au  lieu  du  pantalon  chinois  ;  toutes  les  femmes  Miao-kia  portent  encore  la  jupe.  La 
coutume  la  plus  intéressante  mentionnée  par  M.  B.  est  celle  des  anciennes  funérailles  Tchong 
kia,  où  la  famille  du  défunt  se  partageait  le  corps  et  le  mangeait;  un  bœuf  est  sacrifié  aujour- 
d'hui et  dépecé  à  la  place  du  mort,  mais  la  famille  ne  prend  plus  pari  à  ce  repas  funèbre. 

Le  groupe  le  plus  nombreux  après  celui  des  Tchong-kia  est  formé  par  les  Hei-miao  ^  ^ 
Miao  noirs,  ainsi  nommés  d'après  la  couleur  de  leur  costume.  Leui  grande  fête  est  au 
.  7^  mois  ;  là,  après  les  chants,  les  danses  et  les  combats  de  taureaux,  les  groupes  de  jeunes 
gens  se  retirent  aux  collines,  et  les  fiançailles  se  concluent  par  l'échange  d'un  mouchoir  brodé. 
I^es  cornes  des  taureaux  qui  ont  combattu  pendant  les  fêtes  sont  conservées,  offertes  aux  an- 
cêtres et  placées  dans  une  niche  de  la  pièce  centrale  ;  on  leur  brûle  parfois  de  l'encens. 

Les /f^'-mtoo  ont  presque  journellement  recours  aux  exorcistes. 

Ces  populations,   quand  les  Chinois  ne  les  excitent  pas,  sont  douces  et  accueillantes  à 
l'étranger. 

P.P. 


Japon 

Takeshi  Kitasato.  —  Zur  Erklàrung  der  altjapanischen  Schrift.  (T'oung- 
pao,  ocl.  1901). 

En  dehors  du  hiragana  et  du  katakana  encore  aujourd'hui  en  usage,  et  pour  laisser  de  côté 
le  man-yù-kana,  le  Japon  a  possédé  jadis  d'autres  systèmes  d'écritures  phonétiques  qu'étudie 
ici  M.  Kitasato.  Mais  ces  écritures  n'ont  jamais  eu  grande  diffusion,  et  il  n'est  même  pas  sur 
que  toutes  aient  été  réellement  employées.  Elles  portaient  le  nom  générique  de  Shindai-no-ji 
W  ^^  ^t  ^Éaituret  du  temps  des  dieux  >k  Atsutane  Hirata  les  a  étudiées  dans  son  Hibumi- 
den^'X^  (1849)  et  elles  font  aussi  le  sujet  du  Kodai-monji-ko'ti^  -^  3!C ^  >^  de Naozumi 
Ochiai  (1888).  L'une  d'elles  avait  été  étudiée  par  Tsururoine  dans  son  Anaichi'Tnonji'ko 
i84t3Ît^^  «  Examen  de  récriture  Anaichi  »  (1838).  Enfin,  un  Chinois,  Chen  Wen-ying 
i^  ^  ^f  a  publié  en  1884  au  Japon  un  Je-pen-chen-tseu-kao  H  >ttit^  ^-  C'est  sur  les 
travaux  de  ses  devanciers  que  travaille  M.  Kitasato.  II  arrive  à  des  systématisations  intéressantes, 
mais  il  n'a  eu  à  sa  disposition  aucun  spécimen  réel  de  ces  écritures:  il  ne  les  connait  que  par  les 
copies  de  Hirata,  d'Ochiai  ;  une  solide  base  paléographiqne  manque  à  ses  théories.  Par  une 
étrange  malchance,  la  seule  de  ces  écritures  dont  on  ait  de  nombreux  spécimens,  l'écriture 
ainUy  est  aussi  la  seule  dont  il  n  ait  pu  pénétrer  le  mystère.  Entre  temps,  M.  K.  admet  l'exis- 
tence d  une  écriture  coréenne  antérieure  à  l'écriture  enmoun  actuellement  en  usage,  et  dont 
M.  Courant  fixe  l'invention  au  xv»  s.  Cette  ancienne  écriture  coréenne,  tirée  des  alphabets 
de  rinde,  se  serait  perpétuée  dans  le  peuple,  malgré  la  prépondérance  des  caractères  chinois, 
jusqu'à  la  constitution  de  l'écriture  enmoun,  et  c'est  d'elle  que  procéderait  l'une  au  moins  des 
anciennes  écritures  japonaises  étudiées  par  M.  K.,  l'écriture  Ahim.  Nous  souhaiterions  surtout 
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des  fac-similé  dç  textes  authentiques  éerits  avec  ces  écritures.  Plusieurs  tableaux  résument  les 
conclusions  de  Fauteur  ;  le  tableau  X  donne  en  outre  Talphabet  indien  employé  sur  les  feuilles 
de  palmier  &Horiûji,   et  Falphabet  indien  tel  qu'il  est  figuré  dans  le  livre  du  Siddham, 

Sliitfanjiki, 

P.  Pelliot 


W.  G.  Aston.  —  The  Japanese  Gohei  and  Ihe  Ainu  Inao.  (Journ.  of  the 
Anthr.  Instit.  of  Gr.  Brilain  and  Ireland,  vol.  xxxi,  jan.  lo  june  1901, 
pp.  131-135). 

Cette  courte  et  substantielle  notice  constitue  une  importante  contribution  à  Tétude  des  pra- 
tiques shintoïstes  et  des  rapports  du  Shinto  avec  la  religion  ainu.  Le  goheij  qui  consiste  dans 
une  baguette  au  bout  de  laquelle  sont  attachées  des  bandes  de  papier,  est  une  sinipliGcation 
de  VoliO-nusa,  encore  employé  du  reste  dans  certaines  occasions  :  Voho-nusa  était  composé  de 
deux  baguettes,  Tune  de  bambou,  et  Vautre  de  cleyera  japonica  ou  pin  sacré,  d*où  pendaient 
non  seulement  des  morceaux  de  papier,  mais  aussi  des  fibres  de  chanvre.  L'emploi  des  ba- 
guettes s'explique  par  l'ancienne  règle  d'étiquette,  suivant  laquelle  un  présent  ne  pouvait  être 
offert  à  un  supérieur  qu'attaché  à  une  branche  d'arbre.  Le  papier,  fait  avec  Técorce  du  mûrier 
h  papier,  tient  la  place  du  yufu^  un  tissu  fait  de  la  même  matière  et  très  employé  avant  l'in- 
troduction du  coton.  Comme  le  chanvre  de  Voho-nusa,  le  papier  du  gohei  représente  donc  une 
matière  servant  à  faire  des  tissus  :  et  pour  comprendre  la  raison  de  son  emploi,  il  suffit  de  se 
rappeler  que  les  étofles  étaient  primitivement  la  monnaie  japonaise.  Le  gohei  était  ainsi  au  début 
une  offrande,  ayant  une  valeur  déterminée  :  et  on  trouve  à  une  époque  plus  tardive  des  gohei 
011  le  papier  est  remplacé  par  de  la  monnaie  de  cuivre.  Toutefois  leur  caractère  original  d'of- 
frandes s'est  vite  altéré  :  on  en  est  venu  à  les  considérer  comme  des  emblèmes  ou  représen- 
tations de  la  divinité,  et  aujourd'hui,  au  lieu  de  les  apporter  comme  offrandes,  les  fidèles  les 
reçoivent  des  prêtres  pour  les  installer,  précieuses  sauvegardes,  dans  le  sanctuaire  domesti- 
que (kami'dana).  Il  y  a  plus  :  dans  certaines  fêles,  une  formule  appelée  kami-oroshi  fait  des- 
cendre le  dieu  dans  le  gohei,  où  il  demeure  tant  que  dure  la  cérémonie  :  cette  croyance  à  la  pré- 
sence réelle  du  dieu  explique  la  cérémonie  de  purification  harai  qu'on  pratiquait  en  frottant 
un  gohei  contre  la  personne  impure  ou  en  l'agitant  autour  d'elle.  M.  A  compare  ce  développe- 
ment des  croyances  relatives  au  gohei  à  révolution  des  idées  eucharistiques.  —  Le  gohei  n'est 
jamais  devenu  une  divinité  distincte  :  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  du  shinlai  ou  iama-shiro,  ce 
précieux  objet  (c'est  en  général  un  miroir  ou  une  épée)  qui  se  trouve  dans  la  plupart  des  sanc- 
tuaires shintoïstes,  enfermé  dans  une  boite  qu'on  n'ouvre  jamais.  I^e  miroir  de  la  Déesse  du 
Soleil  adorée  à  Ise  est  ainsi  devenu  l'objet  d'un  culte  distinct  :  de  nombreux  sanctuaires  sont 
consacrés  à  l'épée  Futsuit^ushi,  qui  fut  présentée  par  cette  Déesse  au  premier  Mikado,  et 
on  adore  à  Atsuta  l'épée  Kusanagi,  donnée  à  la  Déesse  du  Soleil  par  son  frère  Susa  no  wo, 
qui  l'avait  trouvée  dans  la  queue  du  grand  serpent  immolé  par  lui. 

L'mao  des  Ainus,  fait  d'une  baguette  de  bambou  déchiquetée  à  son  extrémité  en  une  masse 
de  frisons  retombant  tout  autour,  serait  au  fond  le  ^oA^t  japonais  :  la  seule  différence  tient  à 
la  matière  employée,  le  papier  étant  une  rareté  chez  les  Ainus.  Employé  en  général  comme 
une  simple  offrande,  l'tnao  semble  être  parfois  considéré  comme  une  sorte  de  dieu  domesti- 
que. Les  Ainus  lui  donnent  également  le  nom  japonais  de  ntisa.  M.  A.  indique  d'antres  preuves, 
plus  conjecturales,  de  la  parenté  des  deux  objets.  Viwai-gi,  dont  on  se  servait  encore  il  y  a  un 
siècle  dans  la  province  septentrionale  d'Echigo  pour  conjurer  la  stérilité,  en  en  frappant  les 
femmes  dans  la  région  lombaire,  était  en  fait  un  inao,  qu'on  aurait  employé  comme  un  équi- 
valent bon  marché  du  gohei  :  l'hypothèse  est  au  moins  ingénieuse.  —  Cette  identité  du  gohei 
et  de  Vinao  constitue  un  lien  de  plus  entre  les  deux  religions.  11  y  en  a  d'autres,  par  exemple 
l'origine  japonaise  des  mots  ainu  kamui  (dieu)  etongami  (prière),  l'importance  exceptionnelle 
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donnée  à  la  Déesse  du  Soleil,  Fadmission  d'une  dualité  de  principes  (aratama  et  nigita- 
ma  des  Japonais,  shiacha  et  mo  acha  des  Ainus).  Mais  si  la  parenté  est  incontestable,  Tordre 
de  dérivation  ou  d'influence  nous  semble  rester  encore  bien  obscur.  En  ce  qui  concerne  sim- 
plement le  gohei  et  Vinao,  peut-être  y  aurait-il  lieu  de  faire  intervenir  des  éléments  dont  M.  A. 
ne  tient  aucun  compte  :  c'est  ainsi  que  le  daunisang  des  Dayaks  de  Bornéo,  décrit  par  M.  Henri 
Ling  Roth  (The  Natives  ofSarawak  and  British  North  Bornéo,  t.  ii,  p.  291),  présente  avec 
Vinao  une  curieuse  analogie,  et  ce  rapprochement  n'est  pas  le  seul  qu'on  trouverait  à  faire. 

CL.  E.  Maître. 


G.  ScHLEGEL.  —  Geographical Notes,  xvi.  The  old  States  in  the  island  of  Sumatra  ; 
2.  Po-li  ^  7^!]  Pulau  Puli  ;  3.  The  State  ofSamûdra  ;  4.  Li-tai  ^  >fÇ  Li- 
de;  5.  Nakur  SU  î^  ^  Necuran  ;  6.  Lam-put-li  ^  }^  ^\  Lâmeri ;  7.  A- 
^^  S§  Aru  ;  8.  Tam-iang  JfScî^  Tëmiang  ;  9.  A-tse  ^5  ^  Atjeh;  \0. 
KiU'Chow  shan  A.  îl+l  Ul  J  ^^'  Lam-pang  ^^  Lampong;  12.  Pang-kn 
^§K  Bangka;i^,  Kao-lan  ^  fi  Bitliton{'!). 

Le  gros  travail  de  &I.  S.  dans  ces  notes  géographiques  est  d'identifier  des  noms  aujourd'hui 
inusités.  Pour  la  traduction  même  des  notices  éparses  dans  les  histoires  officielles  et  les  récits 
de  voyages,  il  n'a  guère  eu  qu'à  mettre  au  point  le  travail  de  Groeneveldt  ;  l'autre  partie  de  sa 
tâche  est  moins  aisée.  Le  paragraphe  sur  Po-Ii  n'apporte  pas  grand'chose  de  nouveau  ;  la 
localisation  de  Po-Ii  à  Asahan  avait  déjà  été  proposée  par  M.  S.  lui-même,  qui  retrouve  ce 
nom  du  vic  siècle  dans  le  village  actuel  de  Pulau  Puli  ;  la  restitution  kambala  comme  nom 
sanscrit  du  napal  est  intéressante  si  elle  se  confirme  ;  pour  les  premières  ambassades  de  ce 
royaume  venues  en  Chine,  il  faut  lire  517  au  lieu  de  518  et  522  au  lieu  de  523.  lie  pays  était 
certainement  hindouisé,  plus  peut-être  que  ne  parait  l'admettre  M.  S.,  qui  qualifie  les  habitants 
de  Po-li  de  «  Battaks  barbares,  dont  les  coutumes  et  les  habitudes  tlifféraient  totalement  de  celles 
de  leur  roi  ».  En  tout  cas,  il  n'eût  pas  été  inutile  de  rapprocher  de  celte  notice  qui  donne  KauQ- 
dinya  comme  nom  de  famille  du  roi,  le  renseignement  bien  connu,  fourni  par  les  Annales 
chinoises,  qu'un  brahmane  de  l'Inde,  nommé  Kauntjiinya,  vint  au  Fou-nan  par  le  pays  de  ^ 
^  Pan-pan,  qu'il  devint  roi  du  Fou-nan,  et  que  toute  la  lignée  de  ses  descendants,  Jayavar- 
man,  Rudravarman,  continua  à  porter  ce  nom  de  famille  de  Kauntjiinya. 

Les  autres  notices  se  rapportent  à  une  époque  beaucoup  plus  récente,  et  les  identifications 
proposées  sont  séduisantes  ;  en  tout  cas  l'erreur,  si  erreur  il  y  a,  ne  doit  pas  être  considérable. 

P.  Pellot. 


.1.  J.  M.  De  Groot.  —  Dieantiken  Bronzepauken  im  ostindischen  Archipel  und 
auf  dem  Festlandevon  Sùdostasien,  (Mitth.  des  Seminars  fur  orient.  Spr. 
zu  Berlin.  Ostasiat.  Stud.  1901.  p.  76-113). 

En  plusieurs  points  de  la  Chine  méridionale,  de  l'Indo-Chine  et  de  l'insulinde,  il  a  été 
trouvé  de  curieux  gongs  de  bronze,  dont  quelques-uns  sont  entrés  dans  les  musées  d'Europe. 
La  surface  de  frappe  est  souvent  légèrement  concave,  ornée  de  rayons  concentriques  ; 
quatre  grenouilles  ou  groupes  de  grenouilles  sont  d'ordinaire  placés  à  la  circonférence  ;  les 
autres  motifs  de  décoration  sont  des  paons,  des  éléphants,  des  poissons.  En  1884,  le  Dr.  Meyer, 
Directeur  du  musée  de  zoologie  et  d'ethnographie  de  Dresde,  inséra  des  reproductions  de 
tous  ceux  de  ces  gongs  qu'il  put  connaître  dans  ses  Alterthiimer  aus  dem  ostindischen 
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Archipel  und  den  angrenzenden  Gehieten,  unter  besonderer  Bei*uck$ichtigung  derjenigen 
aus  der  hinduischen  Zeit.  11  est  revenu  sur  le  siyet  en  1898,  avec  Tassistance  du  D'.  Foy, 
en  un  mémoire  intitulé  :  Bronzepauken  aus  Sûdostasien.  De  son  côté  M.  Hirth  avait  parlé 
de  ces  gongs  d'après  des  textes  chinois  dans  la  Festschnft  offerte  à  Bastian  pour  son  70  anni- 
versaire. L'attention  est  donc  appelée  sur  le  sujet  depuis  assez  longtemps,  mais  le  Dr.  Meyer 
n^avait  pas  accès  aux  sources  chinoises,  dans  le  domaine  desquelles  s*est  cantonné  M.  Hirth, 
et  Forigine  même  et  l'utilisation  de  ces  gongs  restent  aussi  mystérieuses  qu'au  premier  jour. 
M.  De  Groot  reprend  le  problème  en  une  notice  substantielle  qui  n'a  cependant  pas  forcé 
toutes  les  convictions^  car  les  conclusions  en  ont  été  immédiatement  attaquées  par  le  Prof. 
Schmeltz  dans  son  Intet^ationales  Archiv  fur  Einographie, 

Meyer  inclinait  à  voir  dans  les  gongs  trouvés  en  Insulinde  une  importation  cambodgienne 
ou  chame,  le  Prof.  Schmeltz  tient  pour  l'origine  hindoue,  M.  Hirth  attribue  la  première  fonte 
de  ces  gongs  au  général  chinois  j^  f^  Ma  Yuan  (l^r  s.  de  notre  ère).  Aucune  de  ces  solutions 
ne  satisfait  pleinement  M.  De  Groot.  Sans  donner  sa  propre  opinion  comme  une  vérité  démon- 
trée, M.  De  Groot  croit  que  ces  gongs  pourraient  bien  être  l'œuvre  même  de  ces  «  barbares  » 
de  rindo-Chine  et  du  Sud  de  la  Chine  que  les  Chinois  qualifient  de  Man  ;  il  montre  que  les 
Chinois  du  Nord  ne  paraissent  pas  en  avoir  jamais  fabriqué  et  que  si  la  tradition  associe  û 
cette  fonte  le  nom  de  Ma  Yuan  ou  de  Tchou-ko  Leang,  c'est  seulement  en  tant  qu'ils  ont 
subjugué  les  populations  du  Sud  de  l'Empire,  et  parce  que  l'orgueilleuse  orthodoxie  chinoise 
ne  peut  attribuer  qu'à  un  Chinois  un  mérite  quelconque  d'invention.  Cette  origine  chinoise 
écartée,  il  est  indéniable  que  ces  gongs  ont  toujours  joué  un  grand  rôle  dans  la  vie  des  Man  ; 
ils  étaient  l'insigne  du  pouvoir,  ils  appelaient  les  guerriers  au  combat,  et  leur  nombre 
attestait  la  puissance  d'une  tribu  ;  aujourd'hui  encore  la  perte  ou  le  rapt  d'un  kye-dzei 
est  panni  les  tribus  chans  une  cause  de  querelles  sanglantes.  Les  gongs  servaient  aussi  à 
propitier  les  dieux,  principalement  ceux  de  l'orage.  C'est  la  partie  la  plus  neuve  du  mémoi- 
re de  M.  De  Groot  que  celle  où  il  insiste  sur  la  signification  de  la  grenouille  comme  symbole  de 
la  pluie  fécondante  dans  tout  l'Extrême-Orient.  C'est  sans  doute  à  ce  titre  qu'elle  devait  d'être 
respectée  jadis  des  Cambodgiens.  «  Les  Cambodgiens,  dit  Tcheou  Ta-kouan,  ne  mangent  pas 
les  grenouilles;  aussi  à  la  nuit  pullulent-elles  sur  les  routes  (^).  9 

P.  Pelliot. 


Insulinde 


D"^  J.  Brândes.  —  Beschrijving  der  javaanschey  Imlvieesche  en  sasmche  Haud- 
scliriftcn  aangetroffen  in  de  Nalatettschap  van  D^  IL  N.  Van  der  Ttmk,,, 
leStuk.   Balavia,  1901.  ln-4o,  vin-284pp. 

Le  D'  Van  der  Tuuk  possédait  une  riche  collection  de  manuscrits  balinais,  javanais  et 
sasaks,  qui  sont  entrés,  après  sa  mort,  avec  le  reste  de  sa  bibliothèque,  à  l'Université  de 
Laide.  Le  catalogue  qu'en  donne  M.  J.  Brandes  est  fait  avec  l'exactitude  et  la  précision  qui 
distinguent  les  travaux  de  cet  éminent  philologue. Les  ouvrages  sont  rangés  par  ordre  alphabé- 
tique; le  présent  volume  contient  la  description  de  405  mss.,  de  AdigamakEnder,  Les  extraits 
sont  imprimés  en  caractères  balinais,  javanais,  arabes  et  latins^  «  de  sorte  qu'on  sait  au  premier 
coup  d'œil  quelle  est  l'écriture  du  manuscrit  ».  Je  ne  suis  pas  convaincu  de  l'excellence  de 
cet  argument. Cette  multiplicité  d'écrituies,  aussi  inutile  que  fatigante,  est  une   spécialité   peu 


(«)  a  Supra,  p.  170 
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enviable  des  savants  hollandais  de  Java.  On  peut  admettre  à  la  rigueur  Temploi  des  carac- 
tères arabes  et  javanais,  encore  que  le  romain  soit  bien  préférable  ;  quant  au  balinais,  il  n*y 
a  pas  Tombre  d*une  raison  en  sa  faveur,  et  il  devrait  disparaître  absolument  des  textes  impri- 
més. Cest  déjà  trop  que  le  Dictionnaire  de  Van  der  Tuuk  lui  assure  une  déplorable  longévité. 

L.  F. 


G.  ScHLEGEL.  —  Eiymology  oftheword  mèrjam.  (T'oung-pao,  oct.  1901). 

Le  mot  malais  mèrjam  ou  màrijam,  «  canon  »,   vient  du  cambodgien  [bôrnphlôû]  ménem, 
*  canon  »,  (lilt«  "  l'ainée  des  armes  à  feu  »). 


Juan  Mencarini.  — The  Philippine  Chinese  labour  question,  (Journ.N.  China 
Br.  R.  As.  Soc,  1899-1900,  n»  2). 

M. M.,  après  une  enquét»;  sérieuse  en  Cochincbine,  dans  les  Détroits,  à  Java,  se  déclare  un 
partisan  décidé  de  Timmigralion  chinoise  aux  Philippines.  La  population  de  Tarchipel  est  trop 
peu  dense,  elle  croit  trop  lentement,  elle  est  trop  indolente  pour  mettre  en  valeur  les  riches- 
ses naturelles  du  pays.  Quelques  tableaux  statistiques  sont  joints  à  Tarticle. 


II.  H.  JuYNBOLL.   Kawi-Balineesch'Nederlandsch   Glossarium  op  hel  Otidja- 
vaamche  Râmàyana.  -  S'Gravenhage,  1902,  in-8°.  vi-444  pp. 

En  annonçant  ici  même  la  publication  du  Râmàyana  vieux-javanais  de  M,  H.  Kern  (BuU. 
T.  1er,  p.  370),  nous  exprimions  le  vteu  que  cette  excellente  édition  fût  complétée  par  une 
traduction  et  un  glossaire,  l/un  de  ces  deux  ileMerata  se  trouve  aujourd'hui  réalisé,  et  plus 
rapidement  qu'on  ne  pouvait  s'y  attendre,  par  Papparilion  du  glossaire  de  M.  Juynboll.  11  faut 
dire,  pour  expliquer  celle  promptitude,  que  le  glossaire  a  élé  préparé  avant  l'impression  du 
texte  :  si  cette  circonstance  a  pu  produire  quelques  discordances  entre  les  deux  ouvrages, 
ce  léger  inconvénient  est  amplement  racheté  par  l'avantage  de  [Posséder  sans  retai'd  un  aussi 
utile  instrument  de  travail. 

Le  glossaire  comprend  :  1"  les  mots  qui  ont  disparu  dans  le  javanais  moderne  ou  y  ont 
pris  un  sens  différent  ;  2®  la  traduction  en  hollandais;  3»  les  mots  balinais  qui  y  correspon- 
dent aux  mots  du  texte  dans  la  version  inlerlinéaire  du  ms.  3,455  fr.  du  legs  Van  der  Tuuk. 
L'ordre  adopté  (grâces  en  soient  rendues  à  M.  Juynboll  !)  est  celui  de  l'alphabet  sanskrit. 
L'ouvrage  est  clair  et  d'une  consultation  facile. 

L.  F. 


H.  H.  Jlîynboll.  Dos  javanische  Maskenspiel  (topeng).  (Int.  Archiv.  f.  Elhnogr. 
T.  14,  pp.  41-70,  81.111). 

Les  représentations  masquées  de  Java  sont  indigènes  et  non  importées  de  l'Inde;  elles  pa- 
raissent se  rattacher  au  culte  des  morts. 

On  a  vu  à  l'Exposition  de  Paris  une  belle  collection  de  ces  masques  de  théâtre  prêtée  par 
le  Raden  Adipati  Sasra  di  ning  rat  IV.  Le  môme  prince  avait  envoyé  à  l'Exposition  d'Amster- 
dam, en  1883,  uiie  collection  de  masques,  aujourd'hui  conservée  au  Musée  de  Leide,  à  la- 
quelle était  jointe  une  exacte  description  utilisée  par  M.  Juynboll.  Ce  manuscrit  contient  en 
outre  une  histoire  du  topeng  pleine  de  renseignements  intéressants. 

De  belles  reproductions  en  couleur  des  masques  javanais  accompagnent  l'article. 

B.  E.  F.  E.-O.  T.  II.  —  15 
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Grénéralités  et  divers 

Actes  du  douzième  Congrès  international   des   Orientalistes.   Rome,  1899. 
Tome  pf.  Résumé  des  Bulletins.  Inde  et  Iran.  —  Florence,  1901,  in-S^. 

iiC  douzième  Congrès  international  des  Orientalistes  s'est  tenu  à  Rome  du  4  au  15  octobre 
1899.  Le  seul  volume  publié  jusqu'ici  des  Actes  du  Congrès  porte  la  date  de  1901  :  les  suivants 
paraîtront  sans  doute  après  le  treizième  Congrès,  qui  va  s'ouvrir  dans  quelques  mois.  Le  Comité 
se  compose  évidemment  d'hommes  réfléchis,  qui  ne  veulent  rien  précipiter.  Mais  en  ce  cas, 
n'aurait-il  pas  mieux  valu  commencer  la  publication  par  les  mémoires  scientifiques  ?  On  eut 
attendu  avec  plus  de  patience  le  texte  officiel  et  complet  des  discours,  adresses,  télégrammes, 
toasts  en  prose  et  en  vers,  qui  sont  l'ordinaire  accompagnement  de  ces  assemblées.  Ce  n'est 
pas  que  nous  soyons  insensible  au  charme  du  latin  cicéronien  de  M.  Baccelli,  ministre  de 
l'instruction  publique,  à  l'éloquence  chaleureuse  de  M.  de  Gubernatis  ou  à  la  poésie  de 
M.  Léopold  de  Schrœder;  nous  avouons  même  regretter  l'absence  du  toast  sanskrit  traditionnel 
du  Prof.  Deussen.  Mais  peut-être  aurait-on  pu  construire  le  temple,  avant  d'édifier  ces 
propylées  enguirlandées. 

Nous  ne  pouvons  toutefois  que  noter  avec  reconnaissance  ce  passage  du  discours  prononcé 
à  la  séance  d'inauguration  (4  octobre  1899)  par  M.  Senart,  membre  de  l'Institut,  délégué  de  la 
France  :  «  En  cette  année  même,  sous  l'inspiration  éclairée  du  Gouverneur  de  l'Indo-Chine 
française  s'est  fondée  à  Saîgon  la  Mission  archéologique  permanente  de  l'Indo-Chine,  qui  a  été 
placée  sous  le  patronage  scientifique  de  l'Académie  des  Inscriptions  de  l'institut  de  France. 
Placée  comme  au  point  de  rencontre  des  deux  civilisations  différentes  qui  l'ont  successivemeni 
pénétrée,  la  presqu'île  indo-chinoise  fait  entre  elles  comme  un  trait  d'union.  La  Mission,  en 
préparant,  en  accélérant,  soit  au  point  de  vue  archéologique,  soit  au  point  de  vue  linguistique, 
l'étude  du  passé  indo-chinois,  ne  manquera  pas  de  tourner  tour  à  tour  ses  regards  et  ses 
recherches  vers  les  deux  foyers  d'antique  culture  qui  s'appellent  l'Inde  et  la  Chine.  Ce  sera  là, 
Messieurs,  si  vous  le  voulez  bien,  notre  don  de  joyeuse  arrivée  pour  ce  culte  des  lettres 
orientales,  que  nous  nous  proposons  tous  ici  de  faire  plus  actif  et  plus  large.  » 

I>a  plupart  des  questions  qui  intéressent  le  monde  des  orientalistes  ont  eu  leur  é(;ho  au 
Congrès  de  Rome.  Ce  nous  est  une  occasion  de  les  passer  en  revue. 

Association  internationale  pour  Vexploration  archéologique  de  rinde,  —  Le  Congrès  de 
Paris  (1897)  avait  exprimé  le  vœu  qu'il  fût  fondé  une  Association  internationale  pour  l'explora- 
tion «archéologique  de  l'Inde,  et  nommé,  pour  travailler  à  la  réalisation  de  ce  vœu,  une 
commission  composée  de  Lord  Ileay  et  Sir  A.  Lyall  (Grande  Bretagne),  MM.  Bûhler  (Autriche), 
Kern  (Pays-Bas),  Serge  d'Oldenburg  (Russie),  Pischel  (Allemagne),  Pullé  (Italie),  Senart 
(France),  auxquels  fut  adyoint  plus  tard  M.  Lanman  (Etats-Unis).  Aussitôt  après  le  Congrès, 
cette  commission  fit  parvenir  au  Gouvernement  de  l'Inde  un  mémorandum  pour  soumettre  à 
son  approbation  le  plan  de  la  future  société.  Une  réponse  en  date  de  14  juillet  1898  fit 
connaître  que  le  vœu  du  Congrès  avait  reçu  «  l'accueil  le  plus  cordial  ».  En  conséquence  le 
Congrès  de  Home  a  déclaré  définitivement  fondée  l'Association  internationale  pour  l'exploration 
archéologique  de  l'Inde.  Elle  comprend  des  comités  nationaux  ou  locaux  et  un  Comité  central 
qui  a  son  siège  à  Londres.  Le  Comité  central  a  pour  président  le  président  en  exercice  de  la 
Royal  Asiatic  Society  ;  il  comprend  :  un  représentant  du  Gouvernement  de  Tlnde,  des  repré- 
sentants du  Comité  national  anglais  et  les  présidents  des  Comités  nationaux  étrangers.  Le 
Comité  central  se  concertera  avec  le  Gouvernement  de  l'Inde,  qui  se  réserve,  comme  il  est 
naturel,  le  droit  d'autoriser  préalablement  les  explorations  proposées.  Tous  les  objets  d'im* 
portance  historique  ou  archéologique  découverts  au  cours  des  fouilles  seront  réservés  mi 
(Gouvernement. 

Bibliographie  indienne,  —  Le  Pi*of.  Ëmst  kuhn  a  soumis  à  la  6<^  section  du  Congrès  un 
projet  de  Bibliographie  indienne.  M.  Burgess  de  son  côté  avait  eu  l'idée  d'tme  Bibliographie 
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orientale  (voir  p.  1-4  du  même  volume).  La  section  s*est  trouvée  d'accord  sur  deux  points  : 
1o  la  bibliographie  devra  être  restreinte  à  Tlnde  ;  2°  elle  devra  être  en  anglais.  Un  comité  a  été 
nommé  pour  étudier  les  détails  du  projet:  il  se  compose  de  MM.  Senart,  Kuhn,  Scherman, 
Rbys  Davids,  Williams  Jackson  et  Sir  Raymond  West. 

Sanskrit  Epie  Society.  —  La  Oe  Section  a  approuvé  la  fondation  d'une  Société  pour  la 
publication  des  poèmes  épiques  sanskrits,  dont  le  premier  travail  devra  être  une  édition  du 
Mahàbhârata  dans  la  recension  du  Sud. 

Dictionnaire  sanskrit-chinois.  —  M.  Takakusu  a  fait  connaître  son  intention  de  publier, 
avec  M.  Bonyu  Nanjio,  un  Dictionnaire sanscrit^hinois  et  chinois-sanscrit.  Le  vœu  suivant, 
proposé  par  M.  Senart,  a  été  adopté  :  «  Le  Congrès,  considérant  la  haute  importance  qui  s'at- 
tache à  l'oeuvre  projetée  par  MM.  Takakusu  et  Bunyu  Nanjio  et  les  garanties  de  compétence 
'  offertes  par  les  travaux  antérieurs  de  ces  savants,  souhaite  vivement  le  succès  de  leur  plan  et 
faii  appel  en  sa  faveur  au  concours  le  plus  bienveillant  des  gouvernements  et  des  institutions 
savantes  ». 

Exploration  archéologique  de  VAsie  centrale.  —  La  G«  section  a  vivement  applaudi  l'exposé 
des  résultats  de  la  miision  Cleraentz  dans  le  Turfan  et  approuvé  une  proposition  de  M.  Senart 
tendant  à  prier  le  Gouvernement  russe  d'envoyer  en  Asie  centrale  une  mission  outillée  pour  un 
plus  long  séjour^  et  qui  ferait  une  recherche  méthodique  de  tous  les  documents  archéologiques, 
épigraphiqaes;  paléographiques,  qui  ont  pu  s'y  conserver. 

Cartographie  de  VInde.  —  La  6«  section  adresse  un  vœu  aux  gouvernements  et  aux  corps 
scientifiques^  pour  qu'ils  veuillent  bien  aider  à  la  publication  de  l'Atlas  complet  des  cartes  exé- 
cutées par  M.  Pullé  et  soumises  par  lui  au  Congrès. 

Transcription  du  chinois,  —  La  4c  section  a  entendu  le  rapport  de  la  commission  nommée 
par  le  xie  congrès  pour  l'élaboration  d'un  système  unique  de  transcription  du  chinois.  M.  Paul 
Roell  a  soutenu  celte  extraordinaire  opinion  a  qu'il  vaut  mieux  laisser  à  chaque  écrivain  la 
liberté  de  choisir  la  transcription  qui  répond  le  mieux  à  ses  goûts  ».  Ecartant  à  la  fois  celte 
solution  fantaisiste  et  l'idée  impraticable  d'une  notation  internationale  unique,  la  section  u 
exprimé  le  vœu  «  que  chaque  pays  fixe  un  système  unique  et  ofliciel  de  transcription  des  sons 
chinois  ;  ces  différentes  transcriptions  seront  réunies  dans  un  manuel  international  ».  On  sait 
que  ce  vœu  a  déjà  été  réalisé  par  le  Gouvernement  français. 

Passons  maintenant  aux  mémoires  présentés  au  Congrès. 

M.  Victor  Henry  annonce  qu'il  a  découvert  une  nouvelle  *  devinette  »  dans  le  Çg-Veda, 
1,  i52,2:  triràçritn  hanti  cdturaçrir  ugrô,  «  le  carré  abat  le  triangle  ».  Le  carré  est,  bien 
entendu,  le  soleil,  qui  est  appelé  ailleurs  cata/israhil  (Çal.  Br.  xiv.  3,1,  17).  Or,  si  le  disque 
du  soleil  est  un  carré,  il  est  a  logique,  naturel  et  presque  nécessaire  »  que  le  dernier  quartier 
de  la  lune  soit  un  triangle.  Le  sens  de  l'énigme  est  donc  :  «  la  lune  décroissante  périt  sous 
les  coups  du  soleil  ». 

M.  L.  Feer  donne  une  analyse  du  recueil  intitulé  Vratàvadànamàlà  ou  (d'après  un  de  ses 
épisodes)  Suvarnavarnàvadâna. 

M.  KlRSTE  propose  de  modifier  l'ordre  alphabétique  appliqué  dans  le  Dictionnaire  de  Pé- 
tersbourg  et  de  placer  dorénavant  l'anus vàra  et  le  visarga  entre  les  voyelles  et  les  consonnes. 
Le  Congrès  a  reculé  devant  cette  motion  révolutionnaire. 

M.  H.  Fhoidevaux  parle  des  relations  des  Français  avec  le  roi  de  Kandy  (Ceylan)  en  1672. 

M«»e  Emmehne  M.  Pluxket  propose  une  explication  astronomique  de  quelques  hymnes 
védiques. 

M.  Gerson  Da  Cunha  fait  une  communication  sur  les  médailles  de  couronnement  des  rois  de 
Vijayanagar. 

M.  Pavolini  démontre  que  la  version  jaina  (Commentaire  de  De  vendra  sur  VUttaràdhyâya' 
nasûtra  =  Jacobi,  Erzahl.  in  Mahâr.,  34-5[i)  de  la  légende  des  quatre  Pralyekabuddhas 
{Kumbhakàrajâtuka,  >  408)  dérive  de  la  version  buddhique. 
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M*  HÔRNLE  communique  uae  note  sur  la  collection  anglaise  des  antiquilésMe  l'Asie  centrale. 

M.  LuDwiG  dénonce  des  interpolations  qu*il  croit  avoir  découvertes  dans  le  Mahàbkûrata 
(Sabhàp.  XII  sqq.). 

M .  E.  La  Terza  s'efforce  de  prouver  que  le  grammairien  Bhartrhari,  auteur  du  Vàkyapà- 
diya  n'est  pas  le  même  que  Fauteur  des  Centuries. 

Comme  on  le  voit  par  ce  rapide  aperçu,  les  mémoires  lus  devant  le  Congrès  ne  surpassent 
guère  en  impoilance  la  moyenne  des  articles  qui  paraissent  en  temps  ordinaire  dans  les  revues 
orientales.  1/intérét  du  Congrès  de  Borne  n'est  pas  là  :  il  est  dans  le  développement  prononcé 
du  travail  collectif  et  organisé.  De  vastes  entreprises,  qui  dépassent  Teffort  individuel  ou  même 
national,  s'élaborent  dans  ces  grandes  assises  de  Torientalisme  et  marchent,  de  congrès  en 
congrès  vers  leur  accomplissement:  encyclopédie  musulmane,  exploration  archéologique  de 
rinde,  bibliographie  orientale,  édition  critique  des  poèmes  épiques  sanskrits^  etc. 

Il  semble  que  la  philologie  orientale  s'achemine  délibérément  vers  un  état  nouveau  où 

l'entente  des  savants  fixera  les  objets  à  atteindre,  répartira  les  travaux  à  faire  et  constituera 

une  sorte  de  grand  atelier  international  dont  les  membres  concourront,  sans  perte  de  temps  et 

d'efforts,  à  l'exécution  d'un  plan  général  librement  accepté.  Les  Congrès  des  Orientalistes  sont 

les  étapes  de  celte  heureuse  évolution  :  c'est  pourquoi  il  convient  de  suivre  leurs  travaux  avec 

la  plus  sympathique  attention. 

L.  F. 


M.  WiNTERNiTZ.  —  Die  Flutsagen  des  Alterihum^  und  der  Naturvôlker, 
(Miltheilungen  der  anthropologischen  Gesellschaft  in  Wien,  Bd.  31,  Hefl 
6,  1902). 

Etude  comparative  des  légendes  relatives  au  déluge  chez  les  Sémites,  les  Hindous,  les  Grecs, 
les  Perses,  les  Chinois,  les  Scandinaves,  les  Celtes,  les  Finnois  et  chez  les  Naturvôlker: 
Dayaks,  Esquimaux,  Algonquins,  Caraïbes,  etc.  La  liste  de  M.  W.  comprend  li  numéros.  11  en 
retranche  d'abord  les  «  légendes  du  déluge  improprement  dites  •  :  récits  consistant  en  simples 
descriptions  de  phénomènes  naturels  extraordinaires  ;  légendes  locales  imaginées  pour  expUquer 
certains  faits  géographiques  ou  géologiques  ;  mythes  cosmogoniques  ;  tradition  chinoise  sur 
Yû,  qui  n'est  point  une  légende  du  déluge,  mais  bien  d'un  héros  civilisateur.  Quant  aux  autres, 
M.  W.  les  divise  en  deux  classes:  les  légendes  sans  héros,  et  les  légendes  avec  un  héros,  et 
il  compare  ces  dernières,  qui  sont  de  beaucoup  les  plus  nombreuses,  en  distinguant  les  diffé- 
rents éléments  du  récit:  1.  cause  du  déluge;  !2!.  le  déluge,  comment  il  a  lieu;  3.  son  extension; 
4.  le  héros  sauvé;  5.  moyen  de  salut  (arche,  bateau)  ;  6.  prédiction  du  déluge  et  avertissement 
donné  au  héros  ;  7.  «  semence  de  vie  »  (animaux,  plantes)  qu'il  emporte  avec  lui  ;  8.  durée  de 
rinondation;  9.  fm  de  Tinondation  et  comment  le  héros  l'apprend;  10.  sort  du  héros  et  de 
l'humanité  après  le  déluge. 

De  la  comparaison  des  différentes  versions  ressort  pour  M.  W.  cette  conclusion  que  toutes 
ces  traditions  sont  d'origine  sémitique  :  de  la  Babylonie,  leur  pays  d'origine,  elles  ont  passé 
chez  les  Israélites,  les  Hindous,  les  Grecs,  les  Perses  ;  plus  tard  les  missionnaires  chrétiens  ont 
propagé  la  légende  biblique  chez  les  peuples  sauvages  de  l'Amérique  et  de  l'Océanie.  La  thèse 
de  l'emprunt  est  fortiliée  par  ce  fait  que  la  tradition  du  déluge  n'est  pas  universelhe,  comme  on 
Ta  prétendu  à  tort. 

Quant  à  l'origine  de  cette  tradition,  il  ne  faut  la  chercher  ni  dans  un  déluge  réel,  dont  IHm- 
possibililé  est  démontrée,  ni  dans  un  mythe  solaire,  mais  dans  des  légendes  locales,  nées 
d'événements  locaux,  et  que  l'imagination  des  hommes  a  transformées  en  légendes  cosmogo- 
niques. 

L.  F. 
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Ecole  Française  d'Extrême-Orient.  —  Par  décision  du  Gouveraeur  général,  le  siège  de 
TEcole  Française  a  été  transféré  de  Saigon  à  Hanoi.  Un  arrêté,  en  date  du  10  mars  190?,  a 
ouvert  un  crédit  de  10,000  8  pour  le  commencement  des  travaux  de  construction  de  Timmeuble 
destiné  à  TEcoIe. 

—  Par  plusieurs  arrêtés,  dont  on  trouvera  le  texte  ci-après,  M.  le  Gouverneur  général  a 
créé  un  poste  de  Directeur-adjoint  et  une  succureale  de  FEcole  Française  d'Extrême-Orient 
à  Paris;  nommé  M.  Foucher  Directeur-adjoint;  institué  une  classe  de  correspondants  de 
TEcole  Française  et  sanctionné  officiellement  le  projet  d'un  Congrès  d'Orientalistes  à  Hanoi 
au  mois  de  décembre  prochain.  En  signant  ces  arrêtés  avant  son  départ,  M.  Doumer  a  voulu 
donner  un  dernier  témoignage  d'intérêt  à  une  institution,  qui,  créée  par  sa  volonté  et  fortifiée 
par  sa  sympathie,  tiendra  à  honneur  de  rester  toujours  attachée  à  son  fondateur  par  le  lien 
d'un  reconnaissant  et  fidèle  souvenir. 

—  M.  A.  Foucher,  Directeur-adjoint  de  l'Ecole  Française  est  parti  pour  la  France  le 
23  février.  Les  lecteurs  de  ce  BulletiHy  publié  par  ses  soins  pendant  toute  une  année,  et  les 
visiteurs  du  Musée  installé  avec  tant  de  goût  à  Saigon,  ont  pu  apprécier  les  heureux  effets  de 
sa  direction  et  se  réjouiront  avec  nous  de  la  décision  qui  garantit  à  l'Ecole  la  continuation  de 
services  si  hautement  appréciés. 

—  M.  Pellioi,  professeur  à  l'Ecole  Française,  a  été  nommé  par  S.  M.  l'Empereur  de  Russie 
chevalier  de  l'ordre  de  Sainte-Anne. 

—  M.  de  Barrigue  de  Fontainieu,  pensionnaire  de  l'Ecole  française,  s'est  embarciué  le 
22  février  pour  l'Inde  méridionale,  où  il  se  propose  d'étudier  les  cultes  populaires  et  le 
mouvement  des  idées  religieuses. 

—  M.  Cl.-E.  Naître,  pensionnaire  de  l'Ecole,  a  quitté  Hanoi  le  27  mars  pour  se  rendre  au 
Japon  et  y  poursuivre  les  études  qu'il  a  commencées  sur  ce  pays  avec  VArt  du  Yamato. 

—  M.  H.  Parmentier,  architecte,  pensionnaire  de  l'Ecole,  est  parti  pourTAnnam  le  26  mars, 
accompagné  de  M.  Garpeaux,  en  vue  de  continuer  la  préparation  de  V Inventaire  descriptif  des 
monuments  chams 

Bibliothèque.  —  M.  le  Lieutenant-Gouverneur  de  la  Cochinchine  a  fait  don  à  notre  biblio- 
thèque de  plusieurs  ouvrages  publiés  aux  frais  du  Gouvernement  de  la  Cochinchine.  Cet  envoi 
comprend  notamment  la  collection  de  Y  Annuaire  de  la  Cochinchine,  les  Contes  tjames  de 
Landes,  les  dictionnaires  annamites  de  Taberd  et  de  Paulus  Cua,  etc. 

Le  Conseil  Colonial  a  également  autorisé  l'administration  à  disposer,  en  faveur  de  notre 
bibliothèque,  d'un  exemplaire  de  la  Flore  forestière  de  Cochinchine,  du  Dr  Pierre,  à  l'exception 
des  deux  premiers  fascicules  actuellement  épuisés. 

—  La  Société  Impériale  Russe  d'Archéologie  a  fait  don  à  l'École  de  la  collection  de  ses 
Mémoires  (1886-1901). 

—  Le  «  Séminaire  pour  les  langues  orientales  »  de  l'Université  de  Berlin,  dirigé  par  le 
Dr  Edouard  Sachau,  nous  a  offert  la  première  section  de  ses  Mittheilungen  (Ostasiatische 
Studien,  1898-1901,  4  vol.). 

—  L'Inspecteur  général  des  douanes  chinoises  nous  a  envoyé  les  deux  fascicules  suivants: 
1o  Statistical   Seties.  No  2.  Customs  Gazette,  iV«    CXXXll,    October-December    1901, 
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SJianghai  1902;  —  2«  Spécial  Séries.  JV«  S.  Médical  Reports,  for  ihe  haîf  year  ended  30  th 
Septemher  iOOO.  60  th  issue.  Shanghai,  1902. 

—  M.  Chéon  nous  a  fait  présent  de  ses  deux  derniers  ouvrages  :  Recueil  de  six  textes 
annamites  avec  traduction,  notes  et  vocabulaire.  Hanoi,  F.-H.  Schneider,  1902,  in-4o. 
Grammaire  chinoise  (156  pp.  autographiées). 

—  l.es  éditeurs  du  Straits  Chinese  Magazine  nous  ont  fait  parvenir,  par  Tobligeant  inter- 
médiaire de  M.  le  Consul  de  France  à  Singapour,  une  collection  complète  de  leur  périodique,  h 
l'exception  du  premier  numéro  qui  est  épuisé.  Le  Straits  Chinese  Magazine  paraît  tous  les  trois 
mois,  en  un  fascicule  d'une  quarantaine  de  pages  ;  le  prix  de  souscription  est  de  1  $  50  par  an. 
Comme  il  arrive  souvent  en  Extrême-Orient,  c'est  à  la  volonté  persévérante  d'une  individualité 
que  ce  périodique  doit  d'avoir  atteint  déjà  cinq  années  d'existence  ;  le  D»"  Lim  Boon  Keng,  qui 
est  son  principal  éditeur,  rompu  aux  méthodes  européennes,  fait  partie  du  Conseil  Législatif 
des  Détroits.  Le  ton  en  est  décidément  réformateur,  très  hostile  h  l'impératrice  douairière  ;  la 
tentative  de  K'ang  Yeou-wei  ne  rencontre  pas  une  approbation  sans  réserve,  mais  une  planche 
donne  le  portrait  du  jeune  empereur  entouré  des  photographies  des  proscrits  de  septembre 
1898;  les  idées  en  un  mot  sont  celles  qu'on  peut  attendre  de  Chinois  très  Chinois,  mais  sujets 
britanniques,  nés  et  élevés  hors  de  Chine.  (>ette  influence  du  milieu  se  traduit  encore  par  une 
galiophobie  qu'on  qualifierait  d'enfantine,  si  ses  diatribes  n'étaient  à  l'unisson  des  plus  graves 
feuilles  anglo-saxonnes  de  rExtréme-Orient.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  tentative  est  intéressante  ;  la 
rédaction  fort  honorable  est  variée  :  on  y  voit  figurer,  à  côté  d'apôtres  de  la  jeune  Chine,  tel 
ancien  élève  du  Dr  Legge  au  temps  où  il  évangélisait  Malacca,  vers  18i0.  La  science  a  quelque 
chose  à  attendre  des  Chinois  d'Indo-CJiine  ;  l'un  deux,  le  Foukienois  Taw  Sein  Ko,  s'esl  déjà 
fait  un  nom  dans  les  études  birmanes. 

—  Nous  avons  reçu  de  M.  Vissière  la  première  livraison  de  son  «  Recueil  de  Textes  à  l'usage 
des  élèves  de  l'Ecole  spéciale  des  Langues  Orientales  vivantes.  •  Le  fascicule  qui  vient  de 
paraître  contient  des  textes  en  langue  orale,  des  extraits  de  journaux,  des  documents  officiels, 
des  traités^  des  lois,  etc. 

—  M.  Ling  Fou-Ting,  ancien  élève  de  la  mission  impériale  à  Paris,  nous  a  envoyé  de  Fou-tcheou 
une  belle  édition  du  g|  "È*  W^  fft^  Mongkouyuan  leou,  la  traduction  chinoise  de  l'Histoire 
des  Mongols  de  Sanang  Setsen. 

Musée.  —  M.  le  Gouverneur  général  a  bien  voulu  nous  autoriser  à  faire  entrer  au  Musée 
une  vingtaine  de  sculptures  cambodgiennes  et  une  inscription  qui  se  trouvaient  dans  le  jardin 
du  Gouvernement  général  à  Saigon.  Les  sculptures  comprennent  dix  acrotères  (nâgas,  dvâra- 
pâlas,  etc.),  un  fragment  de  linteau,  un  superbe  Garu^a  entouré  de  nâgas,  qui  formait  sans 
doute  une  tête  de  parapet,  une  statue  de  femme  portant  sur  sa  coiffure  une  figure  assise  dans 
l'attitude  du  Buddha,  une  tête  de  Buddha,  une  tête  de  Brahmâ  cUurmukhi,  enfin  un  de  ces 
cubes  de  grès  (qu'on  rencontre  souvent  dans  les  ruines  cambodgiennes),  dont  l'une  des  faces 
présente  une  cavité  centrale  entourée  d'une  rangée  de  cavités  plus  petites. 

L'inscription  (I,  33)  est  une  stèle  provenant  dé  Thap-Muoi  (Cochinchine^  et  qui  a  été  con- 
servée successivement  au  Palais  du  Gouverneur,  puis  à  l'ancien  Musée  de  Saigon,  d'où  elle 
était  retournée  au  Palais  du  Gouverneur  (Aymonier,  Cambodgey  I,  liO). 

Le  même  Musée  contenait  une  autre  stèle,  d'origine  incertaine,  qui,  selon  un  bruit  reproduit 
sous  toutes  réserves  par  M.  Aymonier  {Cambodge,  L  13)  aurait  été  rapportée  de  Lovek  par 
Doudart  de  Lagrée  en  1866.  Elle  se  trouvait  dernièrement  au  Jardin  Botanique  d'où  elle  a  été 
transférée  au  Musée  de  l'Ecole  (L  31.) 

—  M.  de  R.  nous  a  adressé  une  nouveBe  série  d'objets  ethnographiques  provenant  de  la  tribu 
des  Battah  (Indes  Néerlandaises)  :  armes,  instruments  de  musique,  jouets  et  deux  manuscrits 
de  médecins. 
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—  M.  Carpeaux  a  rapporté  d*Angkor  une  collection  d'estampages  et  de  photographies  des 
bas-reliefs  du  Bayon. 

—  M.  Georges  Maspéro  a  fait  dont  au  Musée  de  plusieurs  statues  en  bronze  du  Buddha 
provenant  d'une  pagode  abandonnée  dans  Tenceinle  de  Vieng-Chan  fLaos). 

—  H.  le  Résident  de  Kompong  Thom  a  envoyé  au  Musée  une  petite  stèle  qui  avait  été 
rapportée  à  la  Résidence  et  qui  paraît  répondre  à  la  stèle  décrite  par  M.  Aymonier  (Cam- 
bodge, I,  371)  comme  se  trouvant  à  Vat  Kedey  Char. 

Congrès  des  Orientalistes  à  Hanoi,  A  Toccasion  de  T  Exposition  de  Hanoi,  un  Congrès  inter- 
tional  des  orientalistes  spécialement  adonnés  à  l'étude  de  l'Extrême-Orient  s'ouvrira  à  Hanoi 
le  1^''  décembre  prochain. 

Le  Comité  d'initiative  du  Congrès  a  publié  l'appel  suivant  : 

Congrès  international  des  Orientalistes  de  Hanoi  sous  le  patronage  du  Gouvernement 

Général  de  VIndo-Chine. 

Une  Exposition  internationale  doit  s'ouvrir  à  Hanoi  en  novembre  prochain.  La  situation 
géographique  de  Tlndo-Chine,  la  variété  des  civilisations  qui  s'y  sont  établies,  les  croisements 
de  races  et  de  langues,  de  religions  et  d'arts  qui  s'y  sont  accomplis,  la  désignent  comme  un 
foyer  naturel  et  commun  pour  toutes  les  recherches  qui  intéressent  l'Asie  orientale,  de 
l'Inde  à  la  Malaisie  et  au  Japon.  Ces  considérations  ont  naguère  encouragé  la  création  de 
l'Ecole  Française  d* Extrême-Orient.  Elles  nous  paraissent  devoir  faire  souhaiter  que  le 
rendez- vous  donné  à  Hanoi  s'étende  aux  hommes  d'étude  que  préoccupe  l'exploration  histo- 
rique et  linguistique,  archéologique  et  religieuse  de  ces  vastes  régions. 

C'est  dans  cette  pensée  que,  sous  le  haut  patronage  du  Gouvernement  général,  nous  croyons 
devoir  prendre  l'initiative  d'un  Congrès  international  d'orientalistes  qui  se  réunira  au  cours 
de  l'Exposition. 

Tout  en  faisant  appel  aux  concours  habituels  qu'ont  obtenus  les  Congrès  organisés  jusqu'ici, 
nous  espérons  tout  particulièrement  que  les  savants  et  tes  corps  scientiOqués  disséminés  dans 
l'Extrême-Orient,  et  privés  en  général  du  bénéfice  des  Congrès  européens,  mettront  volontiers 
à  profit  cette  occasion  de  rompre  un  isolement  regrettable  et  de  prendre  enfin  contact  entre 
eux.  La  philologie  d'ExtrAme-Orlent,  qui  souffre  surtout  de  la  dispersion  excessive  des  eOorts 
indivi'luels,  est  en  droit  d'attendre  les  plus  sérieux  avantages  d'une  réunion  qui  pourra 
introduire  plus  de  cohésion  dans  les  recherches.  Le  progrès  sera  considérable  si  les  différents 
pays  intéressés,  que  relient  tant  d'attaches,  s'organisent  en  un  groupe  scientifique,  si  l'Inde, 
le  Siam,  Mndo-Chine,  l'Archipel  Indien,  la  Chine,  la  (iorée,  le  Japon  rapprochent  et  coordon- 
nent leurs  travaux. 

l'Ecolfi  Française  d* Extrême-Orient,  instituée  par  l'Etat  et  la  Colonie  en  vue  d'étudier  les 
antiquités,  l'histoire  et  la  philologie  de  l'Indo-Ghine  et  des  pays  voisins,  est  chargée  de  l'orga- 
nisation de  ce  Congrès. 

Des  négociations  sont  engagées  dès  maintenant  en  vue  de  procurer  aux  membres  du 
Congres  des  facilités  exceptionnelles  de  passage  et  de  séjour.  Une  circulaire  ultérieure 
indiquera  les  avantages  obtenus  en  même  temps  que  la  date  exacte  (novembre -décembre)  du 
('x)ngrès. 

Au  cas  où  vous  auriez  des  observations  à  nous  soumettre  ou  des  questions  à  nous  adresi^er 
nous  vous  prions  d'entrer  en  rapport  avec  l'un  des  secrétaires  du  Comité  d'initiative  : 

M.  Henri  Cordier,  professeur  à  l'Ecole  des  langues  orientales  vivantes,  rue  Nicole,  54, 
Paris  (16e). 

Et  M.  Louis  FiNOT,  Directeur  de  l'Ecole  Française  d'Extrême-Orient,  Saigon. 
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COMITÉ   d'initiative 

Président  :  M.  E.  Senakt,  d«  l'Institut. 

Seci'étaire  général  :  M.  Henri  Coroier,  professeur  à  VViCo\e  des  langues  orientales  vivantes. 

Membres:  MM.  Barbier  de  Meynard,  Barth,  Bréal,  Dr  E.-T.  Hamv,  de  l'Institut; 
MM.  Ed.  Chavannes  et  Sylvain  Lévi,  professeurs  au  <:olIôge  de  France;  Bonet,  Lorgeou, 
Léon  de  Rosny  Vinson  et  Vissière  professeurs  à  l'Ecole  des  langues  orientales  vivantes  ; 
E.  Aymonier,  directeur  de  l'Ecole  coloniale;  Ch.  Lemirë,  commissaire  général  adjoint  de 
rindo-Chine  à  l'Exposition  universelle  de  Paris;  E.  Guimët,  directeur  du  Musée  Guimet: 
Maurice  Courant,    maître  de  conférences  à  l'Université  de  Lyon. 

De  son  côté  le  Comité  d'organisation  a  publié  la  circulaire  suivante  : 

Un  Congrès  international  d'orientalistes,  consacré  exclusivement  aux  études  sur  l'Iiistoire. 
la  philologie  et  l'ethnographie  de  l'Inde  et  des  pays  d'Extrême-Orient,  se  tiendra  à  Hanoi 
(Indo-Chine)  du  l©»"  au  6  décembre  1902. 

Les  délégués  des  gouvernements,  administrations,  sociétés  et  corps  savants  ont  droit  au 
passage  gi*atuit,  nourriture  comprise,  en  première  classe,  sur  les  lignes  maritimes  françaises 
conduisant  en  Indo-Chine.  Les  adhérents  an  Congrès  sans  délégation  ofTicielle  ont  droit  à  une 
réduction  de  33  o/o.  Les  réquisitions  d'embarquement  seront  délivrées:  à  Marseille,  par  le 
Directeur  du  Service  colonial,  et  dans  les  ports  étrangers,  par  les  consuls  de  Fi-ance. 

Les  souscriptions  au  Congrès  sont  fixées  comme  il  suit  : 

Membres  du  Congrès 20  fr.  ou  8  piastres  ; 

Dames  de  leur  famiBe 10  fr.  ou  4  piastres. 

1^  carte  de  membre  donne  droit  aux  séances,  réceptions,  excursions  et  aux  publications  du 
Congrès  ;  la  carte  de  dame  donne  les  mêmes  droits,  à  l'exceptions  des  publications. 

Les  adhésions,  ainsi  que  les  demandes  de  renseignements  doivent  être  adressées,  le  plm 
tôt  possible,  au  Directeur  de  l'Ecole  Française  d'Extrême-Orient,  Hanoi  (Indo-Chine). 

Les  personnes  habitant  l'Europe  peuvent  s'adresser  à  M.  H.  Cordier,  secrétaire  général  du 
Comité  d'initiative,  54,  rue  Nicole,  Paris. 

Les  membres  du  Congrès  sont  priés  de  vouloir  bien  faire  connaître  d'avance  s'ils  ont 
l'intention  d'y  assister  en  personne  et  quel  est  le  sujet  des  communications  qu'ils  se  proposent 
d*y  apporter. 

—  Au  sujet  de  ce  Congrès,  le  Prof.  Lucien  Scherman,  de  Munich,  écrit  dans  le  supplément 
deVAllgemeine Zeitting  du  13 février: 

«  L'indo-rhine  française,  depuis  qu'on  a  fait  plus  ample  connaissance  avec  elle  sur  le  terrain 
des  études  historiques  et  archéologiques,  est  devenue  graduellement  un  point  de  réunion 
pour  l'étude  scientifique  de  tout  le  domaine  est-asiatique,  depuis  l'Inde  jusqu'à  l'archipel 
Malais  et  au  Japon.  I^  Métropole  française  donne  une  aide  puissante  aux  études  historiques 
appliquées  à  ses  colonies,  et  ces  efforts,  grâce  à  un  groupe  d'orientalistes  français  solidement 
préparés,  sont  couronnés  d'un  plein  succès.  Une  «c  Ecole  française  d'Extrême-Orient  »  a,  sous 
la  direction  do  M.  Louis  Finot,  établi  son  siège  à  Saigon  et  a,  depuis  un  an  publié  trois  beaux 
fascicules  d'un  «  Bulletin  »,  qui,  par  le  dessein  et  l'exécution,  promet  de  devenir  une  revue  de 
premier  rang  pour  l'étude  historico-philologique  de  l'Indo-Chine.  En  outre,  cette  Ecole  supé- 
rieure déploie  une  alerte  activité  dans  l'édition  d'autres  publications  scientifiques  séparées,  sur 
lesquelles  nous  nous  proposons  de  publier  à  cette  place  quelques  brèves  informations.  Aujour- 
d'hui nous  voulons  seulement  faire  connaître  que  d'après  une  circulaire  dernièrement  adress^ée 
aux  représentants  de  l'orientalistique  est-asiatique,  un  Congrès  international  d'orientalistes  à 
Hanoi,  capitale  du  Tonkin,est  projeté  pour  la  fin  de  cette  année.  Bien  loin  de  faire,  de  quelque 
manière  que  ce  soit,  une  concurrence  dommageable  au  Congrès  général  des  Orientalistes,  connu 
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et  maintenu,  et  dont  la  treizième  session  doit  se  tenir  à  Hamboarg  à  l'automne  de  1903^  ce  plan 
poursuit  la  tâche  plus  spéciale,  mais  non  sans  importance,  d'unir  pour  un  travail  commun  les 
savants  et  les  sociétés  savantes  répandus  jusqu'aux  extrémités  du  monde  est-asiatique  et  de 
leur  créer  un  centre,  à  eux  qui  doivent  renoncer  presque  absolument  à  prendre  part  aux 
congrès  européens.  De  cette  union  des  forces  jusqu^ici  dispersées,  on  espère  avec  raison  une 
influence  favorable  sur  la  direction  future  des  sciences  est-asiatiques  ;  et  la  réunion  en 
groupes  organisés  par  spécialités  scientifiques  aura  certainement  les  meilleurs  effets,  si  les 
réprésentants  des  domaines  particuliers  —  Inde,  Siam,  Indo-Chine,  Archipel  malais,  Chine, 
Corée,  Japon,  —  se  sentent  les  coudes  et,  avec  la  conscience  du  but  poursuivi,  unissent  leur 
activité  sous  les  points  de  vue  supérieurs  qui  sont  à  leur  portée.  L'organisation  du  Congrès, 
qui  doit  se  rattacher  à  une  Exposition  internationale  devant  avoir  lieu  à  Hano!  à  la  même 
époque,  a  été  confiée  par  le  Gouvernement  général  de  l'Indo-Clilne,  qui  patronne  le  Congrès, 
à  l'Ecole  Française  d'Extrême-Orient.  »> 


Annam.  —  L'archéologie  chame  vient  de  s'enrichir  de  plusieurs  découvertes. 

Dans  la  province  de  Phu-yèn,  à  Cheo-reo,  au  confluent  de  l'Ayoun  et  du  Song-ba,  M.  le 
garde  principal  Stenger  à  trouvé  une  tour  chame  contenant  des  sculptures  et  des  inscriptions. 
C'est  probablement  le  monument  signalé  par  le  P.  Guerlach,  d'après  des  récits  d'indigènes, 
et  porté  dans  la  carte  5  de  V Atlas  archéologique  sous  le  nom  de  Palai  Chu.  Nous  avons  fait 
ressortir  par  avance  l'intérêt  de  cette  découverte  {Bull,  ii,  H7). 

Dans  la  même  province,  ù  Phuoc-tinh,  sur  la  rive  droite  du  Song-Darang,  en  face  de  l'an- 
cienne citadelle  de  Thanh-hoi,  les  vestiges  d'un  édifice  ruiné  ont  été  signalés  par  M.  Marchan- 
deau,  inspecteur  des  télégraphes;  des  sculptures  et  des  inscriptions  subsistent  encore  sur  cet 
emplacement. 

M.  Parmentier  a  visité  les  ruines  de  Cheo-reo  et  de  Phuoc-tinh  et  nous  en  a  envoyé  une 
relation  sommaire  que  nous  donnerons  dans  notre  prochain  numéro. 


SIÂM 

D'une  lettre  qui  nous  a  été  adressée  par  M.  Foucher,  à  la  suite  d'une  visite  de  quelques  jours  à 
Bangkok»  nous  extrayons  quelques  notes  intéressantes  sur  les  pagodes,  musées  et  bibliothè- 
ques de  cette  ville. 

Pagodes,  —  La  principale  curiosité  de  Bangkok  est  naturellement,  et  pour  tous,  ses  pagodes. 
Comme  au  Laos  et  au  Cambodge,  elles  se  composent  essentiellement,  outre  les  habitations  des 
moines,  etc.  de  hautes  bâtisses  à  colonnades,  à  toit  recourbé,  aux  murailles  intérieurement 
peintes  à  fresque,  qui  abritent  de  grandes  statues  du  Buddha,  et  de  stupas  de  toute  taille. 
Ceux-ci  construits  de  brique  revêtue  de  mortier  et  décorés  de  tessons  de  porcel.iine,  affectent 
au-dessus  de  leur  soubassement  deux  sortes  de  formes  bien  distinctes  :  l'une,  celle  des  chedi^ 
nous  est  familière  avec  sa  coupole  en  forme  de  cloche  et  son  clocheton  aigu  d'ombrelles  ; 
le  couronnement  cylindro-conique  des  autres  (prang),  flanqué  de  quatre  fausses  portes  et  sur- 
monté d'un  triçùla  de  métal  est  une  adaptation  buddhique  de  la  tour  khmère  (V.  Fournereau, 
Siam  ancien,  la  fig.  de  la  p.  lOi).  C'est  ce  que  j'ai  vu  de  plus  original  dans  ces  pagodes,  si 
je  laisse  de  côté  la  regrettable  intrusion  de  l'art  décoratif  chinois  et  surtout  de  la  statuaire 
chinoise. 
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Les  pagodes  les  plus  intéressantes  sont  Ho  la  Vat  Prah  Kèo,  où  se  conserve  la  fameuse 
statue  enlevée  à  Vienir-Chan  ;  2<>  la  Vat  Pho,  célèbre  par  son  Buddha  colossal  couché  dans  la 
pose  du  Nirvana,  et  dont  les  cours  contiennent  éiraleraent  un  curieux  mukkaliiiga  (P.,  pi. 
XLi)  ;  3«  la  Vat  Suthat,  où  Ton  voit  la  prédication  du  Buddha  aux  quatre-vingts  grands  disci- 
ples (P.,  pi.  XVII);  4»  la  Vat  Saket,  dont  la  coupole  renferme,  en  guise  de  reliquaire,  un  petit 
stûpa  de  la  forme  de  ceux  de  GayA  ;  5»  la  Vat  Râja-bophit.  etc.,  et  6»,  sur  la  rive  droite  du 
fleuve,  la  Vat  Cfieng. 

Toutes  ces  pagodes  peuvent  se  visiter  librement  et  sans  autorisation  préalable,  sauf  celle  du 
Prab  Kéo  qui  est  située  dans  Tenceinte  du  palais  royal.  Je  dois  dire  toutefois  que  je  n'ai  pu 
pénétrer  que  dans  un  seul  des  trois  bâtiments  ilu  Vat  Bot  Phram,  connu  pour  les  images  de 
divinités  brahmaniques  qu'il  renferme  (F.,  pi.  xvni-xix). 

Musées.  —  11  y  a  au  palais  du  Vang  Na,  qui  sert  aussi  pour  les  crémations  royales,  une  sorte 
de  musée  qui  n'est  public  qu'à  certains  jours,  mais  qu'il  est  aisé  de  visiter  par  l'intermédiaire 
du  Ministère  de  l'Instruction  publique. 

Il  se  compose  de  deux  bâtiments  distincts,  que  précède  une  collection  de  vieux  canons.  Le 
premier,  qui  est  assez  conforme  à  nos  idées  européennes,  contient  pêle-mêle  et  à  l'état  rudi- 
mentaire  les  éléments  d'un  musée  i»  d'histoire  naturelle  (échantillons  de  géologie,  d'entomo- 
logie, d'ichthyologie  ;  oiseaux  et  quadrupèdes  empaillés;  superbes  défenses  d' éléphant,  etc.)  ; 
2o  d'ethnographie  (tissus  et  costumes,  armes,  pipes,  instruments  de  musique,  jonques,  paniers, 
mannequins  représentant  les  diverses  races  de  Java,  etc.)  ;  el  S»  d'art  décoratif  (bronzes,  por- 
celaines, terres  cuites,  bois  sculptés). 

Comme  je  n'avais  pas  aperçu  les  fameuses  statues  de  bronze  de  Saijanîilaya,  j'ai  obtenu  de 
visiter  un  autre  bâtiment,  où  elles  sont  conservées  (F.^  pi.  xlix  et  l).  Moitié  musée  et  moitié 
pagode,  celui-ci  renferme  en  outre  les  objets  Ie5  plus  hétéroclites  :  costumes  de  cérémonie. 
Selles  richement  décorées,  arbres  du  tribut  de  Chieng  Mai,  insignes  du  rang  de  grand-prêtre, 
masques  et  casques  de  théâtre,  spécimens  de  numismatique,  et,  brochant  sur  le  tout,  la  part 
des  reliques  du  stûpa  de  Piprahwa  (Teraï)  offerte  au  Siam  par  le  gouvernement  de  l'Inde 
britannique.  Notons  enfin  un  grand  nombre  de  petites  statuettes  en  jade,  cristal  ou  bronze  :  très 
peu  sont  intéressantes;  à  beaucoup  M.  Foumereau  a  fait  les  honneurs  excessifs  d'une 
reproduction  coûteusç,  et  la  magie  de  la  photogi^avure  ne  réussit  pas  à  en  dissimuler  la 
pauvreté  (V.  ibid  ,  pi.  xxvii-xxxvii). 

Si  l'on  tient  à  parler  ici  de  Musée,  on  pourrait  aussi  bien  donner  ce  nom  au  trésor  de  la 
pagode  royale  du  Prab  Kéo,  avec  qui  la  deuxième  collection  du  Vang  Na  présente  la  plus  grande 
ressemblance.  le  Vat  Prab  Kéo  contient  en  effet,  dans  des  vitrines,  au  milieu  de  beaucoup 
de  bric-à-brac,  des  Images  de  divinités  et  d'autres  objets  précieux  ou  curieux  en  plus  grand 
nombre  qu'aucune  autre  pagode. 

J'ai  encore  eu  la  surprise  de  trouver  dans  la  cour  de  ce  même  Vat  Prab  Kéo,  sous  de  petits 
pavillons  ouverts  ou  mandapa,  deux  sortes  de  dépôts  archéologiques  de  sculptures.  Celles-ci 
étaient  entassées  sans  aucune  espèce  d'ordre  ni  d'éliqu  îtte,  mais  pour  un  œil  tant  soit  peu 
expérimenté,  il  n'est  pas  difficile  de  reconnaître,  tant  à  la  pierre  qu'à  la  facture  :  l*»  l'original 
de  la  sièle  de  la  naissance  du  Buddha,  provenant  d'Angkor  ;  2»  quelques  fragments  de  frise, 
originaires  de  Java  (aperçu  ég  ilement  sur  les  balustrades  du  temple  deux  Buddhas  de  même 
origine)  ;  3©  un  Buddha  debout,  mutilé,  qui  est  de  Sârnàth  (près  Bénarès)  ;  4o  et  enfin  nombre 
de  statues  bou  Idhiques,  (la  plupart  portant  inscrite  la  formule  Ye  dharmâ,  etc.)  et  de  petits 
stôpas  votifs  trouvés  à  Bodh-Gayâ.  Tous  ces  morceaux  ont  sans  doute  été  rapportés  soit  par 
le  roi,  soit  par  des  pèlerins  siamois,  de  leurs  voyages  à  Java  et  dans  l'Inde.  Je  vous  signa- 
lerai encore,  à  l'intérieur  d'un  chedi  à  double  coupole  de  la  môme  pagode,  un  moulage  doré 
du  fameux  Buddha  émacié  de  Sikri,  dont  l'original  est  au  musée  de  Ijihore,  présent  du  gou- 
vernement britannique. 


Digitized  by 


Google 


-  229- 

Bihliùthèque.  —  £n  fait  de  bibliothèques,  je  n*ai  été  admis  qu'à  traverser,  dans  renrôiale 
du  palais,  une  sorte  de  suscription  librari/,  dont  il  existe  d'ailleurs  un  catalogue  sur  fiches 
et  qui  contient,  outre  des  journaux,  illustrés  ou  non,  d'Europe  et  d'Amérique,  quelques  livres 
européens,  presque  toas  en  anglais,  et  un  assez  grand  nombre  de  manuscrils  sur  feuilles  de 
palmier,  enfermés  dans  des  vitrines  ou  des  armoires  pleines. 

Tels  sont  les  renseignements  qu'en  Palisence  d'un  «  guide  »>,  j'ai  cru  devoir  vous  rapporter 
de  ma  courte  visite  à  Bangkok. 


INDE 

Nous  avons  annoncé  dans  notre  précédent  n»  la  création  d'un  poste  de  «  Directeur  général  de 
l'archéologie  »  et  la  nomination  à  ce  poste  de  M.  Marshall.  Noos  croyons  intéressant  de  donner 
k  nos  lecteurs  la  traduction  complète  de  cette  importante  «  résolution  »,  qui  a  paru  dans  la 
Gazette  of  India  du  15  février  1902  : 

«  La  conservation  des  anciens  édifices,  qui  fournissent  un  si  splendide  témoignage  de  l'his- 
toire de  l'Inde  et  une  illustration  si  intéressante  des  sentiments  artistiques  et  religieux  du  passé 
est  une  tâche  qui  mérite  an  plus  haut  point  la  sympathie  du  Gouvernement  de  ce  pays  et  doit 
<Hre  regardée  comme  une  responsabilité  dont  il  est  chargé  et  dont  il  doit  compte. 

«  Il  y  a  quelque  temps  déjà  que  l'attention  du  Gouverneur  général  en  Conseil  à  été  attirée 
sur  la  question  d'assurer  la  reconnnissance  d'une  politique  libérale  en  cette  matière  et,  pour  la 
réaliser,  d'accroître  l'efficacité  de  l'organisation  q'ii  existe. 

«  D'après  le  plan  établi  en  1898,  les  provinces  de  l'Inde  Britannique  furent  groupées  en  cinq 
cercles,  à  chacun  desquels  fut  nommé  lin  Inspecteur  archéologique  (Archasological  Surveyor), 
qui  devait  être  rétribué  sur  le  budget  impérial, m  lis  contrôlé  par  le  Gouvernement  local  dans 
la  juridiction  duquel  il  avait  sa  principale  résidence. 

•  11  avait  pour  fonctions  d'inventorier  les  restes  archéologiques,  de  donner  des  avis  aux  gou- 
vernements locaux  sur  la  conservation  de  ceux  qui  méritaient  ce  soin,  et  généralement  de  pour- 
suivre les  recherches  archéologiques.  La  responsabilité  de  la  conservation  effective  des  monu- 
ments qu'on  déciderait  de  maintenir  était  laissée  aux  gouvernements  locaux,  qui  devaient 
employer  l'intermédiaire  d'^s  administrations  provinciales  des  Travaux  publics  pour  exécuter 
les  mesures  nécessaire?  de  construction  et  de  réparation.  Celte  responsabilité  avait  eu  pour 
résultat,  dans  quelq^es  provinces,  des  allocations  libérales  et  avisées  ;  et  le  Gouverneur  général 
en  Cons'.'il  reconnaît  que  l'intérêt  et  l'orgueil  local  développé  par  là  envers  les  monuments 
d'une  province  est  pou^r  eux  la  protection  la  plus  efficace  contre  la  négligence. 

«  Toutefois  l'organisation  s'est  révélée  imparfaite  en  tant  qu'elle  laissait  le  Département 
archéologique  sans  un  chef  expérimenté,  qui  pût  assister  l'effort  local  par  des  avis  et  une 
direction  autorisée  et  tenir  registre  des  besoins  archéologiques  des  diverses  provinces  et  des 
mesures  prises  pour  y  faire  face.  En  l'absence  de  cette  autorité  centrale,  l'attention  donnée  à  la 
conservation  des  anciens  monuments  et  aux  questions  archéologiques  en  général  dépend,  en 
partie  de  l'attrait  que  ces  sujets  peuvent  avoir  pour  les  chefs  des  gouvernements  locaux  et  des 
administrations  locales,  en  partie  des  fonds  disponibles. 

«  En  vue  d'introduire  une  plus  grande  uniformité  et  un  traitement  plus  libéral,  le  Gouverneur 
général  en  Conseil  a  décidé,  avec  Tapprobalion  du  Secrétaire  d'Etat,  de  nommer,  à  titre 
d'essai,  pour  une  période  de  cin]  ans,  ni  Directeur  général  de  l'Archéologie  ;  et  M.  J.  H  Mai-s- 
hall  a  été  choisi  pour  ce  poste. 

«  Nominalement,  ce  poste  est  un  renouvellement  de  celui  occupé  par  le  major  général 
Cunningham  et  le  Dr  Bnrgess  entre  1871  et  1899.  Mais  les  devoirs  du  titulaire  iront  beaucoup 
plus  loin  que  la  direction  et  le  contrôle  de  la  recherche  archéologique,  à  laquelle  ces  fonction- 
naires consacraient  principalement  leur  attention.  1^  plus  importante  de  ses  fonctions  sera  de 
prendre  soin  que  les  anciens  monuments  du  pays  soient  convenablement  entretenus,  qu'ils  ne 
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soient  pas  affectés  à  des  usages  mal  appropriés  ou  peu  convenables,  que  les  réparations  soient 
exécutées  quand  il  en  sera  besoin,  et  que  toutes  les  restaurations  entreprises  soient  conduites 
selon  des  principes  artistiques.  A  cet  égard,  sa  position  sera  généralement  semblable  à  celle 
occupée  par  le  curateur  des  anciens  monuments,  qui  fut  en  charge  de  1880  à  1883.  Nais  ses 
attributions  iront  jusqu'à  Texercice  d'une  surveillance  générale  sur  tout  le  travail  archéologi- 
que du  pays,  que  ce  soit  un  travail  de  fouille,  de  préservation  ou  de  réparation  ;  ou  un  travail 
d'inventaire  et  de  description  des  monuments  et  des  ruines  antiques,  ou  enfin  un  travail  de 
recherche  archéologique;  il  aidera  les  inspecteurs  provinciaux  à  vérifier  et  à  formuler  les 
nécessités  spéciales  de  chaque  province  et  il  donnera  son  avis  au  Gouvernement  de  Tlnde  sur 
les  opérations  pour  lesquelles  il  peut  allouer  des  subsides  sur  le  budget  impérial.  11  devra 
visiter  successivement  tous  les  cercles,  et  les  plus  importants,  autant  que  possible,  chaque 
année,  en  adressant  un  rapport  succinct  sur  les  résultats  généraux  de  sa  tournée,  au 
gouvernement  local  de  chaque  province  visitée,  et  en  lui  faisant  part  de  toutes  les  observations 
qu'il  croira  devoir  faire  par  rapport  aux  monuments  inspectés.  11  devra  coordonner  et  mettre 
à  jour  les  surveyi  et  les  reports  locaux  et  adresser  annuellement  au  gouvernement  de  l'Inde 
un  bref  rapport  sur  le  progrès  effectué  durant  chaque  année  officielle. 

«  Le  Gouverneur  général  en  Conseil  désire  faire  connaître  que  la  création  de  ce 
poste  n'a  nullement  pour  objet  d'amoindrir  la  responsabilité  des  gouvernements  locaux  quant 
à  l'entretien  des  anciens  monuments  de  leurs  provinces,  lueurs  devoirs  à  cet  égard  demeurant 
intacts  ;  mais  on  espère  que  l'observation  continue  et  effective  en  sera  stimulée  par  l'offre  d'un 
avis  éclairé  et,  s'il  en  est  besoin,  d'une  assistance  pratique.  Les  règles  présentes,  suivant  les- 
quelles les  réparations  et  les  restaurations  sont  exécutées  par  les  départements  provinciaux 
lies  Travaux  publics  ne  seront  pas  modifiées  ;  et  le  Gouvernement  de  l'Inde  est  d'avis  que,  dans 
l'intérêt  de  la  continuité  de  l'administration,  il  est  désirable  que  chaque  gouvernement  local  fixe 
un  crédit  annuel  minimum  a  être  employé  pour  cet  objet.  Le  Gouverneur  général  en  Conseil 
est  disposé  à  accentuer  sa  propre  responsabilité  en  cette  matière  et  à  faciliter  la  prompte  entre- 
prise des  travaux  nécessaires,  en  réservant  annuellement  une  somme  de  100.000  roupies  à  être 
distribuée  pour  des  objet  spéciaux,  demandant  une  prompte  exécution  et  dépassant  la  capacité 
financière  des  gouvernements  locaux.  11  se  propose  en  outre  de  prendre,  par  voie  législative, 
des  pouvoirs  pour  une  protection  et  une  réparation  plus  efficace  des  anciens  monuments,  au- 
quel cas  ces  subsides  seront  tout  spécialement  utiles  à  ces  administrations,  dont  les  responsa- 
bilités archéologiques  se  trouveront  ainsi  accrues  ». 

—  Lord  Curzon  a  fait  don  à  VIndian  Muséum  de  Calcutta  d'une  collection  d'objets  qui  lui 
avaient  été  offerts  au  cours  de  ses  tournées  dans  l'Inde. 

—  Le  Pr  P.  C.  Roy,  professeur  de  chimie  au  Presidency  Collège  de  Calcutta  a  sous  presse 
un  grand  travail  d'ensemble  en  deux  volumes  sur  l'histoire  de  la  chimie  dans  l'Inde  ancienne. 
Les  Orientalistes  attendront  avec  intérêt  l'apparition  de  cet  ouvrage  qui  nous  est  donné 
comme  le  fruit  de  nombreuses  années  de  recherches  sur  un  sujet  tout  nouveau. 

—  L'explorateur  suédois  Sven  Uedin  est  arrivé  dans  l'Inde  au  mois  de  janvier  dernier, 
après  une  nouvelle  traversée  de  l'Asie  centrale.  D'après  les  interviews  que  publient  les  jour- 
naux de  rinde,il  n'aurait  pas,  àce  qu  ilassure,  parcouru  en  deux  ans  (  1900-1 901  )moms  de  5. 400 
milles  en  pays  parfaitement  inconnu  autour  du  Lob-Nor,  et  entre  ce  lac,  Lhassa  (il  en  est  resté 
à  cinq  jours  de  marche)  et  Leh.  11  a  gardé  le  secret  de  ses  aventures  pour  le  récit  de  voyage 
qu'il  compte  publier,  en  même  temps  qu'il  donnera  c  en  trois  volumes  »  les  résultats  scientifi- 
ques de  sa  mission  :  mais  il  n'a  pas  caché  la  satisfaction  que  lui  inspirent  les  cartes,  photo- 
graphies, collections  d'histoire  naturelle  et  pièces  archéologiques  qu'il  en  a  heureusement 
apportées.  Ces  dernières  proviendraient  d'c  une  série  de  magnifiques  ruines  d'origine  chinoise 
et  mongole,  vieilles  d'environ  huit  cents  ans  »,  et  qui  représentent  c  d'anciennes  cités  du  passé 
pour  la  première  fois  redécouvertes.  •  Entre  autres  choses  «  déterrées  dans  ces  anciennes 
cités  »,  il  cite  c  d'extraordinaires  sculptures  et  des  manuscrits  chinois  et  tibétains  extrêmement 
rares  ».  £n  voilà  plus  qu'il  n'en  faut  pour  exciter  la  curiosité. 
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CHINE 


—  M.  le  Consul  d'Italie  à  Tien-tsin  vient  de  faire  paraître  un  journal  officiel  sous  le  titre 
italo-anglais  de  Bolleltino  ilaliano^  Italiun  Seulement  Gazetie.  La  partie  officielle  contiendra 
tous  les  actes  publics  relatifs  à  la  concession  italienne  à  Tien-tsin,  la  partie  non-officielle  des 
articles  variés,  notamment  une  série  de  notices  sur  les  Italiens  ayant  voyagé  ou  résidé 
en  Chine  depuis  le  Moyen  Age  jusqu'au  milieu  du  xviiie  siècle. 

—  En  1901 ,  un  legs  de  cent  mille  dollars  or  fut  fait  à  la  Columbia  University  de  New-York 
pour  l'établissement  d'une  chaire  de  chinois.  11  est  inexact  que  la  chaire  ait  été  offerte  au 
ministre  bien  coimu  de  Chine  à  Washington,  Wou  T'ing-fong,  comme  le  bruit  en  a  couru. 
Nais  les  trustées  n'ont  pas  encore  choisi  le  sinologue  qui  créera  cet  enseignement.  Aussi  se  sont- 
ils  contentés  cette  année  de  demander  au  Prof.  Giles,  de  Cambridge  (Angleterre),  de  faire 
une  série  de  conférences  qui  ont  eu  un  grand  succès. 

—  Le  P.  de  Bussy  s'est  éteint  à  l'âge  de  78  ans.  Bien  que  venu  tardivement  à  la  mission  du 
Kiang-nan,  il  avait  activement  collaboré  à  ses  travaux  scientifiques  en  publiant  en  anglais  les 
observations  magnétiques  et  météorologiques  de  Tobservatoire  et  en  mettant  en  français  le 
latin  fleuri  du  P.  Zottoli. 


FRANCE 

Dans  la  séance  de  l'Académie  des  Inscriptions  du  6  décembre  1901  (C.  R.  p.  851),  le  Prési- 
dent à  annoncé  la  mort  d'Albrecht  Weber,  associé  étranger  depuis  le  23  novembre  1894.  . 
M.  Barth  a  présenté,  de  la  part  de  M.  Kielhom  ses  Bruchstiicke  indischer  Schauspiele  in 
Inschriften  zu  Ajmere.  (Berlin,  1901.) 

—  Dans  la  séance  du  13  décembre  (C.  R.  p.  857),  M.  Senart  a  présenté  V Atlas  archéologi- 
que de  V Indo-Chine  par  le  capitaine  L.  de  Lajonquière  ;  les  Nouvelles  Recherches  sur  les 
Chams  de  M.  Cabaton,  et  la  Ràstrapàlapariprcchà,  sùtra  buddhique  édité  par  M.  L.  Finot 
dans  la  Bibliotheca  buddhica  de  S^-Pétershourg. 

—  Nous  apprenons  avec  regret  la  mort  de  M.  LéonFeer,  conservateur-adjoint  des  manuscrits 
orientaux  à  la  Bibliothèque  Nationale.  M.  Feer  s'était  créé,  par  l'étendue  et  la  variété  de  ses 
connnaissances  une  place  honorable  dans  l'orientalisme.  Voué  principalement  à  l'étude  du  pâli, 
il  avait  joint  à  cette  érudition  spéciale  une  certaine  familiarité  avec  les  autres  idiomes  de 
l'Extrême-Orient  :  chinois^  tibétain,  mandchou,  mongol,  birman,  siamois,  etc.  11  n'était  pas 
resté  étranger  à  notre  Indo-Chine  :  c'est  ainsi  qu'il  avait  fait  graver  par  l'Imprimerie  Nationale 
ua  caractère  cambodgien,  de  la  forme  dite  a/»àr  mul;  et  qu'il  publia  dans  le  Journal  Asiatique 
(février-mars  1877),  sur  les  papiers  de  D<*  Hennecart,  une  substantielle  notice  qui  prouve  qu'il 
avait  su  apprécier  avec  une  parfaite  justesse  le  caractère  de  la  littérature  cambodgienne.  Son 
édition  du  Samyutta-Nikàya  restera  comme  une  utile  contribution  à  la  connaissance  du 
canon  pâli  ;  et  ses  Etudes  bouddhiques^  qui  contiennent  tant  de  faits  diligemment  recueillis  et 
industrieusement  groupés,  conlinueront  à  être  consultées  avec  fruit.  La  Société  Asiatique  sera 
unanime  à  regretter  la  perte  d'un  de  ses  membres  les  plus  anciens  et  les  plus  fidèles,  qui 
laisse  à  ses  confrères  le  souvenir  d'un  courageux  travailleur,  d'un  esprit  droit  et  d'un  parfait 
honnête  homme. 

ALLEMAGNE 

—  Le  13®  Congrès  international  des  Orientalistes  se  tiendra  à  Uamburg  du  4  au  10  septembre 
1902.  La  souscription  est  de  20  marks  Les  adhésions  doivent  être  adressées  au  trésorier  du 
Comité,  M.  Albrecht  Oswald,  Grosse  Bleichen  ^2,  Uamburg.  Une  nouveauté  de  ce  Congrès 
est  l'adjonction  aux  sections  traditionnelles  d'une  section  coloniale  (Sektion  fur  Kolonial* 
wesen),  où  seront  discutées  scientifiquement  les  questions  intéressant  la  colonisation. 
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9  mars  1902 


Arrêté  instituant  uti  Congrès  international  d'Orientalistes  [à  Hanoi  pendant  l'Exposition  de 
1902.  {Journ,  off,  31  mars  1902.) 

Le  Gouverneur  général  de  J'indo-Chine, 

Vu  le  décret  du  21  avril  1891  ; 

Vu  les  arrêtés  de  5  mai  1899  et  28  juin  1900  décidant  Touverture  à  Hanoi,  le  3  novembre 
1902,  d'une  exposition  des  produits  agricoles  et  industriels  ti  des  œuvres  d'art  de  La  France, 
des  colonies  françaises  et  des  pays  d'Extrême-Orient  ; 

Sur  le  rapport  du  Directeur  de  l'Ecole  Française  d'Eitrême-Orient  et  Tavis  conforme  du 
Directeur  des  Affaires  civiles, 

Arrête  : 

Ailicle  premier.  —  Un  Congrès  international  d'orientalistes  se  tiendra  à  Hanoi,  en  190f , 
pendant  l'Exposition. 

Art.  2.  —  Un  Comité  d'initiative  et  un  Comité  d'organisation  sont  institués  pour  préparer  ce 
Cohgrès. 

Art.  3.  —  Le  Comité  d'initiative  à  son  siège  à  Paris.  11  se  compose  de  MM.  Senart,  de  Tlos- 
titut,  président,  Henri Cordter,  professeur  à  l'Ecole  des  Langues  orientales  vivantes,  secrétaire 
général,  Barbier  de  Meynard,  Bartli,  Bréal,  llamy^  de  l'Institut,  Chavanneset  Sylvain  Lévi,  pro- 
fesseurs au  collège  de  France,  Donet,  Lorgeou^  LéondeHosny,  Vinson,  Vissière,  professeurs  à 
l'Ecole  des  Langues  orientales,  Aymonier,  directeur  de  l'iîiCole  coloniale,  Charles  Lemire,  com- 
missaire général  acyoint  de  1  indo-Chine  à  l'Exposition  universelle  de  Paris,  Guimet, 
directeur  du  Musée  Guimet,  Courant,  maître  de  conférences  à  l'Université  de  Lyon. 

Art.  4.  —  Le  Comité  d'organisation  a  son  siège  à  Hanoi.  H  se  compose  du  Directeur  de 
l'École  Française  d'Extrême-Orient,  président,  des  professeurs,  pensionnaires  attachés  et 
correspondants  de  l'Ecole  Française  et  des  membres  de  la  Commission  des  antiquités  du 
Tonkin. 

Art.  5.  —  La  session  du  Congi*ès  des  orientalistes  aura  lieu  du  lor  au  6  décembre  1902. 
Toutefois,  ces  dates  pourront  être  modifiées  par  une  résolution  commune  des  deux  comités. 

Art.  6.  —  Les  membres  du  Congrès  délégués  ofBciellement  par  les  Gouvernements,  adminis- 
trations, sociétés  et  corps  savants,  recevront  une  réquisition  qui  leur  donnera  drcdt  au  passage 
gratuit,  nourriture  comprise,  en  première  classe,  sur  les  ligues  maiilimes  françaises  conduisant 
en  Indo-Chine. 

Cette  réquisition  leur  sera  délivrée,  sur  la  présentation  de  leurs  cartes  de  délégués,  au 
Service  colonial,  à  Marseille,  ou  dané  les  consulats  français  des  ports  d'embarquement. 

Art.  7.  —  Les  adhérents  au  Congrès  sans  délégation  officielle  recevront  une  réquisition  q|Ui 
leur  donnera  droit  à  une  réduction  de  33  o/o  applicable  aui  prix  du  transport  et  de  la  nourriture 
sur  les  lignes  maritimes  françaises  conduisant  en  Indo-Chine. 

Art.  8.  —  Les  cartes  de  délégués  et  d'adhérents  seront  délivrées  par  les  Comités  d'initiative 
et  d'organisation,  aux  conditions  qui  seront  lixées  par  ces  deux  comités. 

Art.  9.  —  Les  délégués  ou  adhérents  se  rendant  des  ports  de  l'Amérique  du  Nord  en  indo- 
Chine  par  le  Japon,  recevront  à  Yokohama  leur  réquisition  de  passage.  Arrivés  à  destination, 
ils  seront  remboiu*sés  de  leurs  frais  de  voyage  entre  leur  port  d'embarquement  et  Yokohama, 
savoir,  tes  délégués  en  totalité,  et  les  adhérents  dans  la  proportion  de  33  <>/o..Les  frais  de  leur 
voyage  de  retour  leur  seront  payés,  avant  leur  départ,  dans  les  mêmes  conditions. 
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Art.  10.  —  Des  circulaires  des  comités  d'initiative  et  d'organisation  détermineront  les  détails 
d'exécution  des  présentes  dispositions. 

Art.  11.  —  Le  Directeur  des  Affaires  civiles  et  le  Directeur  de  l'Ecole  Française  d'Extrême- 
Orient  sont  chargés,  chacun  en  ce  qui  le  concerne,  de  l'exécution  du  présent  arrêté. 

Saigon,  le  9  mars  \\)0i. 

Paul  DOUMER. 
Par  le  Gouverneur  général  : 
Le  Directeur  des  Affaires  civiles  Le  Directeur  de  l^Ecole  Française 

de  l*IndO'Chtne,  d"  Extrême-Orient, 

BUONI.  FiNOT. 

10  mars  1902 

Arrêté  créant  un  poste  de  Directeur-Adjoint  de  l'Ecole  Française  d'Extrême-Orient.  {Jouni. 
off.  31  mars  i902.) 

Le  (iouverneur  général  de  riikdo-Chine, 

Vu  le  décret  du  21  avril  1891  ; 

Vu  le  décret  du  t^  février  1901,  portant  organisation  de  l'Ecole  Française  d'Extrême- 
Orient  ; 

Sur  la  proposition  du  Directeur  de  l'Ecole  et  l'avis  conforme  du  Directeur  des  Affaires 
civiles  de  l'indo-Chine, 

Arhéte  : 

Article  premier.  —  11  est  créé  un  poste  de  Directeur- Adjoint  de  l'Ecole  Française  d'Extrême- 
Orient. 

Le  Directeur- Adjoint  remplace  le  Directeur  en  cas  d'absence  de  ce  dernier  de  la  Colonie. 

Art.  !2.  —  Le  directeur  de  l'Ecole  et  le  Directeur-Adjoint,  pendant  les  séjours  qu'ils  font 
alternativement  en  France,  sont  chargés  d'assurer  les  relations  de  l'Ecole  avec  l'Académie  des 
Inscriptions  et  Belles-lettres  et  les  Sociétés  savantes,  de  surveiller  les  publications  entreprises, 
de  faire  connaître,  par  des  cours  ou  des  conférences,  le  résultat  des  recherches  de  l'Ecole. 

Ils  prennent  part  au  travail  de  l'iLcole  par  l'envoi  régulier  d'informations  sur  le  mouvement 
scientifique  et  par  des  missions  d'études  en  France  et  à  l'étranger. 

Art.  3.  —  Une  succursale  de  l'Ecole  Française  d'Extrême-Orient  est  établie  à  Paris. 

Les  ouvrages  et  collections  dont  la  conservation  serait  difficile  en  Indo-Chine  ou  dont  le 
dépôt  à  Paris  serait  jugé  utile  par  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-lettres,  seront  con- 
servés dans  te  bâtiment  de  la  succursale  et  mis  à  la  disposition  des  travailleurs  par  le  Direc- 
teur ou  le  Directeur-Adjoint  de  l'Ecole. 

Des  salles  de  travail,  une  bibliotlièque  et  une  salle  de  musée  seront,  à  cet  efiet,  aménagées 
dans  le  bâtiment  de  la  succursale. 

Art.  4.  —  Le  Directeur-Adjoint  de  l'Ecole  recevra  une  solde  d'Europe  et  un  supplément 
colonial  égaux  à  ceux  du  Directeur.  Quand  il  fera,  en  Indo-Chine,  l'inténm  des  fonctions  de 
Directeur,  il  aura  droit  aux  frais  de  service  attribués  à  celui-ci. 

Le  Directeur- Adjoint  sera  classé,  au  point  de  vue  des  passages  et  des  indemnités  de  route  et 
de  séjour,  à  la  première  catégorie  B  du  tableau  N»  2  annexé  au  décret  du  3  juillet  1897. 

Art.  5.  —  Le  Directeur  des  Affaires  civiles  de  l'indo-Chine  et  le  Directeur  de  l'Ecole  Fran- 
çaise d'Extrême-Orient  sont  chargés,  chacun  en  ce  qui  le  concerne,  de  l'exécution  du  présent 
arrêté. 

Saigon,  le  10  mars  1902. 

Paul  DOUMER. 
Par  le  Gouverneur  général  : 

Le  Directeur  des  Affaires-cirHes  Le  Directeur  de  VEcole  Française 

de  i'IndO'Cliiney  d'Extrême-Orient, 

Broni.  Flnot. 

10  mars  1902 

Arrêté  affectant  un  crédit  de  10.000  %  aux  bâtiments  de  PEcole  Française  d'Extrême-Orient 
à  Hanoi  (commencement  des  travaux).  {Joum.  off.  3  avril  1902.) 
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10  mars  1902 

Arrêté  créant  des  correspondants  de  FEcole  Française  d'Exlréme-Orient.  {Joum.  o/f.  31 
mars  1902.) 

Le  Gouverneur  général  de  Flndo-Chine, 

Vu  le  décret  du  21  avriH891  ; 

Vu  le  décret  du  26  février  190i,  portant  organisation  de  TEcole  Française  d'Extrême-Orient  ; 
Sur  la  proposition  du  Directeur  de  TEcole  et   Pavis  conforme  du  Directeur  des  Aflaires 
civiles, 

Arrête  : 

Article  premier.  —  Les  personnes  qui  coopèrent  d'une  manière  effective,  au  moyen  de 
recherches,  informations,  dons  ou  autrement,  aux  travaux  de  l'Ecole  Française  d'Extrême- 
Orient,  peuvent  recevoir  le  titre  de  correspondants  de  l'Ecole. 

Ce  titre  e>t  conféré  par  le  Gouverneur  général,  sur  la  proposition  du  Directeur  de  l'Ecole. 
Il  peut  être  retiré  dans  la  même  forme. 

Art.  2.  —  Un  certain  nombre  de  correspondants  français,  résidant  dans  la  colonie,  peuvent 
être  choisis  par  le  Gouverneur  généi*al,  sur  la  proposition  du  Directeur  de  TEcole,  pour 
exercer,  par  délégation,  les  pouvoirs  conférés  à  celui-ci  par  l'article  22  de  l'arrêté  du  9  mars 
1900.  Ils  prennent  le  titre  de  correspondants  délégués  de  l'Ecole  Française  d'Extrême-Orient. 

Ils  sont  nommés  pour  trois  ans  ;  leur  mandat  est  renouvelable. 

Art.  3.  —  Les  correspondants  délégués  sont  chargés  de  surveiller  les  immeubles  et  autres 
antiquités,  cl.-issés  parmi  les  monuments  historiques  ;  de  requérir  des  autorités  locales  la 
constatation  des  faits  pouvant  nuire  à  l'intégrité  de  ces  monuments,  de  provoquer  les  mesures 
propres  à  assurer  la  conservation  des  monuments  ou  objets  anciens  nouvellement  découverts. 

Art.  4.  —  Les  correspondants  délégués,  auxquels  sont  confiées  des  missions  de  service  par 
le  Directeur  de  l'École  Française  d'Extrême-Orient,  ont  droit  aux  indemmités  de  route  et  de 
séjour  allouées  aux  pensionnaires  de  l'Ecole,  s'ils  n'ont  pas  droit,  par  ailleurs,  à  des  indemnités 
réglementaires. 

Art.  5.  — Les  professeurs  et  les  pensionnaires  de  l'École  jouissent  de  tous  les  droils  et 
prérogatives  des  correspondants  délégués. 

Art.  6.  —  Le  Directeur  des  Aflaires  civiles  de  l' Indo-Chine  et  le  Directeur  de  l'Ecole 
Française  d'Extrême-Orient  sont  chargés,  chacun  en  ce  qui  le  concerne,  de  rexéculion  du 
présent  arrêté. 

Saigon,  le  10  mars  1902. 

Pai  I.  DOIMEIL 

Par  le  Gouverneur  Général  : 

Le  Directeur  des  Affaires  civiles  Le  Directeur  de  V Ecole  Française 

de  rindo-Chine,  dExtrhne-Oriefit, 

BrONI.  FlXOT. 

12  mars  1902 

Arrêté  nommant  M.  Alfred  Foucher,  directeur-adjoint  de  l'Ecole  Français  d'Extrême-Orient. 
(jQurn.  o/f.  27  mars  1902.) 
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m.  —Chine. 


M.  Courant  Bibliothèque  Nationale.  Catalo^e  des  livres  chinois,  etc.  (P. 
Peliiot).  —  Ed.  Chavannes.  Les  Mémoires  histonques  de  Se-nia  Ts'ien.  T.  IV.  — 
/.  J,  M.  De  Groot.  The  Religions  System  of  Chma.  Vol.  IV.  —  D.  Ferguson. 
Letters  from  Portuguese  captives  m  Canton  (P.  Peliiot).  —  C.  H.  Read,  S.  W. 
BusheîL  Relies  from  Chinese  Tombs  (Cl.  E.  Maitre).—  M.  A,  Stein.  Preliminary 
Report  on  a  Jonrney  of  Arcbœological  and  Topomphical  Exploration  in  Chinese 
Turkestan  (E.  H.).  —  H.  Cor^t^r.  Histoire  des  relations  de  la  Chine  avec  les  puis- 
sances occidentales.  T.  I-II.  — -  Ministère  des  affaires  étrangères.  Documents 
diplomatiques.  Chine.  Juin-Octobre  1%^.  — 5.  /  Woodbridge.  Chinais  only  hope 
(P.  P.).  —if.  Courant.  En  Chine  (P.  P.).  —  P.  Bons  d^Anty.  Etat  actuel  de 
la  navigation  à  vapeur  sur  le  haut  Yang-tseu-kiang.  —  J.  Vale.  Irrigation  of  the 
Ch'eng-tu  plain.  —  A.  Leclère.  Ressources  minières  du  Yunnan.  —  G.  E.  Betts.' 
Social  Life  of  the  Miao-tsï  (P.  P.) ;209 


IV.  —  Japon. 


Takeshi  Kitasaio,  Zur  Erklàruue  der  altiapanischen  Schrift (P.  PeUiot).  —  W.G. 
Aston,  The  Japanese  Gohei  and  tne  Ainu inao  (C.  E.  Maitre).  —  G.  Schleget.  Geo-     ' 
graphical  Notes.  XVL  (P.  Peliiot).  —  J.  J.  M,  De  Groot.  Die  antiken  Bronzepau- 
ken  fP.  PeUiot) 215 


V.  —  Insiîlindk. 


J.  Brandes.  Beschrijving  der  javaansehe,  balineesche  en  sasasche  Hand- 
schriften  aangetroffen  in  de  nalatenschap  van  D'  H.  N.  Van  der  Tuuk  (L.  F.).  — 
G.  Schlegel.  Etymology  of  the  word  mèrjam.  —  J.  Mencarini.  The  Philippine 
Chinese  labour  question.  —  ff.  H.  JuynboU.  Kawi-BaUneesch-Nederlandsch  Glos- 
sarium  op  het  oudjavaansche  Bâm&ya][^  (L.F.).  —  Id.  Das  javanische  Maskenspiel 
(topeng) 218 


VI.   —  GkNÉH ALITÉS    ET    DIVERS. 

Actes  du  douzième  Congrès  international  des  Orientalistes  (L.  F.).  —  Jf.  Win- 
temitz.  Die  Flutsagen  des  Alterthums  und  der  Naturvôlker  (t.  F.)     .     .     .     .      ^^0 
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BULLETIN 
DE  l'École  française  d'extrême-orient 


Le  Bulletin  de  VÉcole  françaisf>.  d'Extrême-Orient  paraît  tous  les  irois 
mois.  Le  prix  de  raboûnemeni  annuel  est  fixé  à  8  i  pour  llndo-Chine  fran- 
çaise et  à  20  fr.  pour  la  France  et  les  pays  de  TUnion  postale,  celui  du  numéro 
respectivement  à  2  $  et  5  fr. 

Il  sera  rendu  compte  de  toutes  les  publications  relatives  à  rExtréme-Orient 
dont  deux  exemplaires  auront  été  envoyés  à  la  Rédaction;  l'un  des  exera- 
piaii^s  est  réservé  à  la  bibliothèque  de  TÉcole,  l'autre  est  destiné  à  rauteur 
du  compte-rendu. 

Prière  d^adresser  toutes  les  communications  concernant  la  rédaction  à 
M.  le  Directeur  de  rÉcole  française  d'Extréme-Orienl,  à  Hanoi,  et  toutes 
celles  concernant  l'administration  du  Bulletin  à  M.  F. -H.  Schneider,  impri- 
meur-éditeur, à  Hanoi. 
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l._  NUMISMATIQUE  ANNAMITE,  par  Désihk   l>At:HuiX.   capitaine  d'apùllene  de  manue. 
1  vol.  in-8^  accompagné  d*un  albiun  de  XI.  ptanchcs.  Saigou,  1900 2E  fr. 

H.  -  NOUVELLES  KECHERCIIES  SUR  LES  CdAMS,  par  Antolvk  «IaBATON.  ancien 
élève  diplômé  de  PÉcole  pratique  des  Hautes  Éludes,  ancien  membre  de  l'École 
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STÈLE    DE    VAT    PHOU 

PRÈS    DE    BASSAC   (LAOS)i 
Pau   m.    a.    RARTU,   Afemhre  de  VInsiitut. 


L'intérêt  do  cette  belle  stèle  est  tout  entier  dans  ce  qu'elle  nous  apprend 
indiieclement.  Rien  d'aussi  ancien  n'avait  encore  été  trouvé  si  haut  dans  la 
vallée  propre  du  Mékong.  Le  plus  vieux  document  fourni  parles  environs  de 
Bassac  était  jusqu'ici  l'inscription  digraphique  de  Yaçovarman  à  Iloué  Tamoh, 
datée  de  caka  811  =889  A.  D.  (^).  La  nouvelle  stèle  de  Vat  Phou  nous  fait 
remonter  de  deux  cents  ans  plus  haut.  Bien  qu'elle  ne  soit  pas  datée,  le 
Jayavarman  dont  elle  émane  est,  en  effet,  le  roi  de  ce  nom  appartenant  à  la 
plus  ancienne  dynastie  directement  documentée,  celui  que,  provisoirement, 
nous  appelons  Jayavarman  I",  et  dont  nous  avons  déjà  deux  inscriptions  datées 
de  caka  580  et  589  =  ()6let  667  A.  D.  (•^).  L'inspection  des  caractères  ne 
laisse  aucun  doute  à  cet  égard. 

La  slèle  nous  montre  donc  que,  dès  le  VI[e  siècle  raka,  l'empire  khmer 
avait  atleint  de  ce  côté  la  limite  qu'il  ne  paraît  plus  avoir  beaucoup  dépassée, 
même  à  l'époque  de  son  apogée.  Elle  nous  apprend  de  plus  que  l'art  khmer 
n'est  pas  né  subitement  avec  les  grands  monuments  de  la  plaine  d'Angkor. 
Celui  qui,  un  siècle  et  demi  auparavant,  a  dessiné  et  sculpté  le  haut  de  notre 
stèle  possédait  certainement  les  éléments  d'un  style  décoratif  déjà  très  avancé. 
Ce  sont  ces  considérations  qui  m'ont  décidé  à  ne  pas  différer  la  publication 
du  monument. 

J'ai  eu,  pour  cela,  à  ma  disposition  un  estampage  qui  m'a  été  envoyé  par 
M.  Finot  et  un  autre,  plus  net,  qui  m'a  été  obligeamment  communiqué  par 
M.  Foucher  ;  à  eux  deux,  ils  m'ont  fourni  un  déchiffrement  complet,  à 
l'exception  d'un  très  petit  nombre  d'akçaras,  qui  sont  mis  entre  crochets  dans 


(1)  Sur  le  site  el  ies  ruines  de  Val  l*hou  et  les  documents  qu'on  y  a  trouvés  antérieurcinent, 
voirDoudart  de  Lag^rée  et  Francis  Garnicr,  Voyage  d'e.rplovation  en  Indo  Chine ^  I,  p.  168, 
et  Aymonier,  Le  Cambodge,  H,  p.  158.  Sur  la  découverte  de  la  stèle,  «  trouvée  fortuitement 
(au  printemps  de  1901)  par  des  chercheui's  de  trésor.-»,  sous  plus  de  deux  mètres  de  terre  », 
et  (pii,  maintenant,  grâce  au  R.  P.  Couasnon,  est  entrée  au  Musée  de  l'École  française 
d'Extième-Orient,  voirie  Bulletin,  I,  p.  162  et  409. 

(^)  Inscriptions  sanscrites  de  Campa  et  du  Cambodge ,  no  LIV. 

(3)  Inscriptions  sanscHtes  du  Cambodge,  nos  x  et  XI.  I.a  deuxième  partie  (non  datée)  de  IX 
est  également  de  lui,  et  deux  autres,  Xll  (datée  de  çaka  589  =  667  A.  D.)  certainement,  et 
très  probablement  Xlil  (datée  de  çaka  598  =  676  A.  D.),  sont  de  son  règne.  Cette  dernière 
est  celle  qui,  [laléographiquement,  se  rapproche  le  plus  de  notre  stèle. 

D.  B,  F.  E.^.  T.  Il  -  10 
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la  transcription.  La  stèle  nous  est,  en  effet,  parvenue  inlacte,  sans  brisures 
niéclais;  elle  .i  seulement  subi  de  l'usure  et,  contre  l'ordinaire,  cette  usure, 
au  lieu  d'affecter  les  extrémités,  a  porté  sur  le  milieu  ;  comme  si  la  pierre, 
qui  paraît  être  de  qualité  excellente,  avait  été  soumise  en  cet  endroit  à  un 
frottement  prolongé,  du  fait,  soit  des  hommes,  soit  d'animaux.  La  fin  des 
padas  a  et  c  et  le  commencement  des  padas  fc  et  rf  de  plusieurs  stances  sont 
ainsi  devenus  plus  ou  moins  indistincts. 

Le  fac-similé  est  la  reproduclion  phototypique  d'un  calque  fait  avec  soin 
et  dont  je  crois  pouvoir  garantir  l'exactitude  pour  tout  ce  qui  est  essentiel. 
Partout  où  le  Irait  du  lapicide  est  resté  suffisamment  net,  il  a  été  reproduit 
sans  tenir  compte  des  épàtements  qu'il  a  subis  par  l'usure;  dans  les  endroits 
où  il  a  été  plus  profondément  atteint,  on  a  eu  recours  à  des  hachures.  Celles-ci 
doivent  être  considérées,  non  pas  comme  la  représentation  exacte  de  l'aspect 
de  la  pierre,  ce  qui  n'eût  donné  que  du  gribouillage,  mais  comme  une 
indication  plus  ou  moins  conventionnelle  reproduisante  peu  près  la  silhouette 
d'un  caractère  indistincL 

La  partie  inscrite  et  sculptée  delà  pierre  mesure  1  »"225  en  hauteur  et  O^Sl 
en  largeur.  Cette  largeur  est  du  moins  celle  du  tympan  sculpté  qui  la  décore 
dans  le  haut.  Les  estampages  ne  donnent  pas  le  contour  du  reste  de  la  stèle  ;  la 
disposition  des  stances  inscrites  ferait  supposer  que  les  côtés  vont  en  se  rétrécis- 
sant légèrement  vers  le  bas.  Le  fac-similé  est  réduit  à  1/4. 

Les  caractères  sont  ceux  des  inscriptions  du  Vl^  siècle  çaka.  Ils  sont  notam- 
ment identiques,  parmi  les  monuments  déjà  publiés,  à  ceux  de  l'inscription  III  (*) 
qui  est  d'un  roi  antérieur,  de  Bhavavarman,  et  de  l'inscription  XIII,  qui  ne 
porte  pas  de  nom  royal,  mais  est  très  probablement  du  règne  même  de  Jayavar- 
man  I^r.  Comme  dans  celles-ci,  IV  indépendante  est  partout  à  double  jambage  et 
dépasse  de  beaucoup  le  bas  de  la  ligne.  Le  lapicide  a  une  prédilection  mar- 
quée pour  les  grands  développements  de  certains  caractères,  et  il  se  sert  avec 
goût  de  ceux  qui  sont  facultatifs.  C'est  ainsi  que,  dans  l'usage  qu'il  fail  des  di- 
verses façons  de  marquer  l'a,  l't,  l'û,  l'o,  il  y  a  évidemment  de  sa  part  la 
recherche  d'une  certaine  symétrie,  la  préoccupation  d'obtenir  un  effet  décoratif 
à  l'aide  de  ces  glandes  volutes  se  déroulant  à  des  intervalles  convenables  au- 
dessus  et  au-dessous  des  lignes.  Le  tracé  calligraphique  et  le  travail  du  ciseau 
sont  d'ailleurs  ici  d'une  ^ale  perfection.  Et  il  faut  en  dire  autant  de  la  sculpture 
du  tympan  en  forme  d'accolade  qui  surmonte  la  stèle,  où  le  trident  de  Çiva  se 
dresse  entre  deux  rinceaux  somptueux  de  feuillages  et  de  fleurs  de  lotus  ;  le  fac- 
similé  en  donne  bien  le  trait,  mais  n'en  rend  pas  la  robuste  et  gracieuse  facture. 
Tout  au  plus  peut-on  regretter  un  certain  manque  d'équilibre  entre  ce  morceau 
profondément  creusé  et  l'inscription,  dont  l'effet  un  peu  grêle  est  encore 
augmenté  par  l'espacement  exagéré  des  lignes.  C'est  la  seule  et  très  légère 


(^)  r^s  chiffres  et  les  suivants  se  rapportent  aux  Inscriptions  sanscrites  du  Cambodge. 
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infériorité  que  notre  stèle  présente  en  comparaison  de  ces  purs  chefs-d'œuvre 
de  calligraphie  lapidaire  que  nous  avons  dans  les  inscriptions  V  et  XI. 

L'inscriplion  est  entièrement  en  sanscrit  et  en  vers.  La  langue  est  correcte,  à 
deux  petites  irrégularités  près  :  st.  1  c,  vyaddhurjfi  pour  veddhurjfi^  qui  aurait 
tout  aussi  bien  fait  le  vers,  et,  st.  5  d,  nfnâm  écrit  avec  r  bref,  pour  sauver  le 
mètre,  qui,  dans  cette  épigraphie,  prime  toujours  la  grammaire;  le  même  mot 
est  écrit  correctement  st.  1  b.  L'orthographe  est  celle  des  autres  documents  de 
l'époque  :  absence  du  fc,  qui  est  rendu  par  v,  mais  qui,  dans  ce  cas,  ne  prend  pas 
devant  lui  ranisvâra  :  amvudlii,  2  d;  kamvUy  Sb;  pravilamvay  Se;  4  souscrit 
rendu  par  (/  :  mandalesu,  5  c;  les  graphies  ama,  S  fc,  e(  HAha^  3  d;  le  redou- 
blement constant  (sauf  dans  martya,  2  6  et  dans  artha,  2  c)  d'une  consonne 
après  r,  et  fréquent  devant  y  :  (a)vaddhya,  \  6,  vaddkyantàn,  i  c,  siddhyatu^ 
4  d;  l'assimilation  de  la  sifflante  de  préférence  au  changement  en  visarga  sont 
autant  de  traits  connus.  Archaïque  est  l'emploi  de  Yupadhmânïya^  4  fc,  et,  peut- 
être,  du  jihvâmûlîya,  4  c  (le  visarga  est  au  contraire  employé  5  c).  Ces  deux 
signes  ont  disparu  des  autres  inscriptions  connues  jusqu'ici  de  Jayavarman  I"  (*). 

Par  contre,  si  la  langue  est  correcle,  on  ne  saurait  en  dire  autant  du  style 
d'une  partie  de  l'inscription.  De  quelque  façon  qu'on  débite  les  longs  chapelets 
de  composés  qui  constituent  les  stances  2  et  3,  on  n'obtient  qu'un  jargon  amor- 
phe. Il  est  vraiment  étrange  que  le  même  rédacteur,  qui  a  su  construire  la  pre- 
mière stance,  si  élégamment  coupée,  où  il  n'y  a  pas  une  syllabe  de  trop,  pas 
un  mot  maladroit,  ait  commis  ensuite  ces  blocs  informes.  Evidemment  ces  gens 
mitaient  des  modèles  tantôt  bons,  tantôt  mauvais,  et  les  imitaient  indiff'érem- 
ment:  de  goût  propre,  ils  n'en  avaient  pas. 

Des  cinqstanccs  dont  se  compose  l'inscription,  la  deuxième  est  nnesragdharâ; 
les  quatre  autres  sont  du  mètre  çârdûlavikrî4ita;  elles  sont  écrites  chacune 
en  deux  lignes  et  séparées  en  leurs  padas,  qui  forment  ainsi  deux  colonnes.  La 
première  est  un  hommage  à  Çiva^  dont  elle  célèbre  la  victoire  sur  l'Amour. 
La  deuxième  et  la  troisième  consistent  en  un  éloge  amphigourique  et  insigni- 
fiant du  roi  Jayavarman  1er.  Selon  l'usage,  elles  sont  faites  de  phrases  relatives, 
dont  l'antécédent  est  rejeté  à  la  fin,  à  la  quatrième  stance.  La  quatrième  et  la  cin- 
quième stances  contiennent  une  ordonnance  du  roi  relative  aux  immunités 
(droit  d'asile)  et  à  la  police  d'un  sanctuaire  appelé  le  Lihgaparvata.  Le  nom, 
qui  ne  s'est  pas  encore  rencontré  dans  l'épigraphie  cambodgienne  (*),  désigne 
très  probablement  la  montagne  et  le  sanctuaire  de  Yat  Phou,  ou  la  stèle  a  été 
trouvée. 


(*)  Ils  reparaissent  toutefois  Tun  et  Tautre  dans  Xlli,  qui  est  postérieure  aux  autres  et  ap- 
partient probablement  encore  à  son  régne. 

(2)  Je  vois,  par  une  communication  de  M.  Finot,  qu*il  est  gravé  sur  un  des  deux  plats  d'ar- 
gent, trouvés  bien  loin  de  là,  près  de  Chaudoc,  et  qui  sont  annoncés  dans  le  Bulletin^  I,  p.  160. 


16. 
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(1)  Çakiâdir  vvijilo  raayâ  marna  çarâ  moghani  gatâ  na  kvaci- 

t  sovaddhyaç  ca  Madhus  sakhâ  mama  sadâ  vaçyan  ca  npnârn  manah 
ily  evam  viganayya  Mânasabhuvo  vyaddhum  gâtas  tal  k^anam 
yadro,sek§anajâtabhasraaûicayo  Rudrena  jejîyaiâm 

(2)  yenâkrstam  dvibharam  saçaravaradhanur  yyogyayâpâstam  astam 
mâtaiigâçvïyamartyaprajavavalamanoyuddhaçiksâvidagryah 
sadgïtâlodyanrltâdyanupamadhi^aijâ  [çâs]lasûkçmârlhacinlâ-  (*) 
rainaprajnâtiliksâvinayanayamalilyâgaratnâmvudhir  yyah 

(3)  nânâçastakriâbhiyogajanitavyâyâmakâthinyava- 
Ikamvugrïvamahorusamhatavrhalpfnânsavaksastanuh 
âjânupravilamvahemaparighaprasparddhivâhudva[yoJ 
yas  sampûrnnanarendrasiAhavalavadrûpâbhirûpo  bhuvi 

l/p)  lasya  rrï  Jayavarmmabhripati[pale]r  âjnânubhâvodayâ- 
(1  atra  çrîmati  Lingaparvvalavare  ye  sthâyinax  prâninah 
vaddhyantân  najanena  kenacid  api  prâptâparâdhâ-h  ka[d]â(2) 
devâya  pralipâditam  yad  îha  tad  dhemâdikam  siddliyatu 

(5)  devasyâsya  yathâbhilâsagamanâ  gacchanlu  naivâçra[me] 
yànârohadhîlâlapatraracanâbhyulksiptasaccâmaraih  (^) 
posyâh  kukkurakukkutâ  na  ca  janair  ddevasya  bhùmandale- 
sv  ily  âjnâvanipasya  tasya  bhavatu  ksmâyâm  alanghyâ  mnâm 

1.  «  Çakra  (*j  et  les  autres  (dieux)  ont  été  vaincus  par  moi  ;  jamais  mes  flèches 
ne  sont  parties  en  vain  ;  invincible  est  Madlm  (^),  mon  compagnon,  et  Tàme  des 
hommes  m'est  toujours  soumise  ».  Ayant  ainsi  compté,  Celui  qui  existe  dans  les 
cœurs  {^)  s'avança  pour  frapper.  Que  Celui  qui,  à  l'instant,  de  son  regard 
(enflammé)  de  courroux,  le  réduisit  en  un  las  de  cendres,  que  Rudra  triomphe 
à  jamais  ! 

2.  Ses  flèches,  son  arc  excellent  qu'il  bande  malgré  son  double  poids  ("), 
après  ses  (longues)  campagnes,  il  les  a  déposés  comme  inutiles  ;  lui,  le  premier 
de  ceux  qui  savent  la  science  de  combattre  Timpéluosité  des  éléphants,  la  force 


(^)  oçâstao  plutôt  que  ^çasta^^  mais  I*uii  ot  Tautre  douteux;  des  deux  akçaras,  il  n*y  a  que 
a  de  certain. 

(2)  Ou  oparàdhàs  tadà;  les  deux  lectures  sont  également  possibles  d'après  les  traces  qui 
subsistent,  et  je  n'en  vois  pas  d'autre  ;  la  consonne  du  dernier  ak^ara  a  tout  à  fait  disparu. 

(3)  Ou  0  âlyutkfipta  ". 
(*)  Indra. 

(^)  La  personnification  du  printemps,  où  se  célèbre  la  fête  de  l'Amour. 

(^)  Depuis  qu'il  a  été  réduit  en  cendres  par  Ci  va,  l'Amour  n*a  plus  de  corps  à  lui  et  a  élu 
domicile  dans  le  cœur  des  hommes. 

C?)  Ou  «  son  poids  de  deux  quintaux  ».  Je  ne  pense  pas  qu'on  puisse  entendre  «  dont  le 
poids  est  doublé  par  celui  des  Uèclies  »  ;  car  c'est  le  cas  de  tous  les  arcs. 
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de  la  cavalerie,  le  vouloir  iatelligent  des  hommes  (*);  hii,  le  maître  (*)  incom- 
parable dans  tous  les  arts,  à  commencer  par  ceux  du  chant,  de  la  musique  ins- 
trumentale et  de  la  danse;  lui  un  (vrai)  cintâratna  {^}  de  tout  ce  qu'il  y  a  de 
souhaitable  et  de  subtil,  un  océan  dont  la  science,  la  patience,  la  modération, 
'habile^é,  le  jugement,  la  libéralité  seraient  les  joyaux  (*). 

3.  Lui,  qui  s'est  endurci  par  l'effort  dans  son  application  à  tout  ce  qui  est 
bien  (^)  ;  dont  la  nuque  ressemble  à  une  conque  (^),  qui  a  des  cuisses  puissantes, 
des  épaules  trapues,  une  large  poirine,  un  corps  replet  Ç)  ;  lui,  dont  les  deux 
bras  descendant  jusqu'aux  genoux  rivalisent  avec  des  poutres  d'or,  et  qui, 
sous  la  figure  d'un  puissant  lion  des  rois,  est  (comme)  la  pleine  lune  (descendue) 
sur  terre  (^). 

4.  Ce  maître  des  maîtres  de  la  terre,  Sa  Majesté  Jayavarman,  a  daigné  faire 
luire  là  grike  de  son  commandement  (comme  suit)  :  a  En  ce  saint  et  excellent 
«  Lingaparvata  (^),  que  les  êtres  vivants  (*^)  qui  y  demeurent  ne  soient  mis  à 
«  mal  par  personne,  eussent-ils  même  commis  des  méfaits  (**);  que  ce  qui  a  été 
«  offert  ici  au  dieu,  or  et  autres  (objets  de  valeur),  lui  reste  acquis  ; 


(ï)  Oa  «  Tart  de  combattre  en  utiliiant  Timpétuosité  des  éléphants,  etc »  Le  sanscrit 

admet  les  deux  sens  ;  en  français  il  faut  choisir.  MâJangâ 7nano  est  un  composé  distri- 

butif,  où  bala  «  force  »>  aurait  dû  précéder  prajava  «  vitesse  »  (j'ai  un  peu  atténué  la  chose 
dans  la  traduction)  ;  mais  rauteor  avait  besoin  de  deux  consonnes  après  martya,  —  Il  est 
évident  d'ailleurs  que  ce  premier  composé  peut  aussi  se  séparer  de  ce  qui  suit  et  être  rapporté 

directement  au  roi  :  «  lui,  qui  réunit  (en  lui)  l'impétuosité ;  qui   est  le  premier  de 

ceux  qui  savent  la  science  de  la  guerre  ».  Je  ne  me  crois  pas  tenu  de  signaler  tous  les  décou- 
pages variés  qu'on  peut  faire  subir  à  ces  jeux  de  patience. 

(^)  Ou  «  le  réceptacle  incomparable. . . .»,  si  ce  sens  de  dhisana  était  usuel  dans  la  langue 
des  koças,  qui  est  celle  de  ces  inscriptions.  Je  prends  donc  le  mot  dans  le  sens  de  gurv,  de 
«  professeur  »  en  général,  n'osant  le  prendre  comme  nom  de  Brhaspati,  qui,  même  chez  les 
dieux,  n'est  pas  un  maître  de  musique  et  de  danse.  Si  je  n'avais  comme  le  sentiment  que  le 
premier  composé  du  pada  ne  doit  pas  être  coupé  après  anupama,  je  serais  fort  tenté  de  joindre 
dhisana  à  ce  qui  suit  :  «  un  (vrai)  cintâratna  des  choses  subtiles  enseignées  par  Brhaspati  », 
c'est-à-dire  de  la  politique,  dont  Bfhaspati  est  le  grand  maître. 

(•^)  Pierre  précieuse  qui  procure  la  réalisation  de  tous  les  désirs. 

(*)  L'océan,  dans  la  rhétorique  hindoue  est,  par  excellence,  le  réceptacle  des  joyaux. 

(^)  Ou  «  dans  ses  attaques  contre  tout  ce  qui  est  mal  ». 

(6)  Une  des  marques  de  la  beauté  virile. 

(■ï)  S'imhata tanuh  est  encore  un  composé  distributii,  qui  défend  de  faire  retom- 
ber sur  tanuh  tout  le  poids  de  cet  hémistiche  amphigourique. 

(8)  Je  crois  que  sarnpûrniyi  et  bhuvi  garantissent  ici  pour  abhirûpa  le  sens  de  «  lune  », 
que  lui  assignent  les  lexiques. 

(9)  «  La  montagne  du  LiAga  ». 

(iO)  Je  crois  que  dans  ces  a  êtres  vivants  »  sont  compris  les  hommes,  et  qu'il  s'agit  d'un 
droit  d'asile. 

(il)  Je  suppose  que  kadà  tombe  encore  sous  la  négation,  comme  s'il  y  avait  kadà  ca  na,  et 
qu'il  fonne  une  sorte  d'opposition,  avec  kenacid.  Avec  l'autre  leçon  indiquée  comme  possible, 
il  faudrait  admettre  ua  brusque  changement  du  sujet  :  «  (car)  alors  Cseraient)  coupables  d'un 
méfait  (ceux  qui  les  frapperaient)  ». 
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5.  d  Qu'on  ne  circule  pas  à  sa  fantaisie  (^)  dans  ce  séjour  du  dieu,  ni  monté 
«  sur  un  char  (*),  ni  porteur  de  parasols  déployés,  ni  en  agitant  de  riches 
«  chasse-mouches;  qu'on  ne  nourrisse  ni  chiens,  ni  coqs(^)  dans  les  enceintes 
c  du  domaine  du  dieu.  Tel  est  le  commandement  de  ce  maître  du  monde  que 
«  nul  ne  doit  transgresser  sur  terre  i>. 

A.  Bartu. 


(^)  Oa  bien,  à  la  rigaeur,  avec  une  sorte  d'incise  :  c  que  Taccès  soit  libre, ....  mais  qu'on 
n'y  circule  pas. . . .  »  Pour  des  interdictions  semblables,  cf.  Inscriptions  sanscrites  de  Campa 
et  du  Cambodge,  XLIV,  36-47  ;  LV,  65-89  ;  LVl,  D,  9,  10,  14,  15. 

(S)  Ou  un  véhicule  quelconque. 

(3)  Je  suppose  que  la  défense  vise  les  coqs  de  combat.  Le  chien  était  probablement  exclu 
comme  animal  chasseur. 
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VAT     PHOU 

Par   m.    L.    FINOT 

Directeur    de  V Ecole  françam   d'Extrême-Orient, 


La  publication  de  la  stèle  de  Vat  Phou  par  M.  Barth  nous  offre  l'occasion  de 
dire  ici  quelques  mots  d'un  monument  aussi  remarquable  que  mal  connu. 

Val  Phou  (^)  est  une  des  belles  œuvres  archileclurales  de  l'ancien  Cambodge. 
Assurément  il  ne  saurait  se  comparer  aux  granJs  monuments  d'Angkor,  de  Beng 
Mealea,  de  Prah  Khan  :  mais  je  ne  sais  si  les  architectes  cambodgiens  ont  jamais 
montré  plus  de  goût  dans  le  choix  d'un  site,  plus  d'art  à  Taménager,  plus 
d'habileté  à  combiner  les  accidents  du  terrain  et  la  disposition  des  édifices,  de 
manière  à  produire  une  saisissante  impression  de  noblesse  et  de  majesté.  Si 
Vat  Phou  était  moins  lointain,  il  jouirait  sans  nul  doute  de  la  notoriété  qui 
s'attache  à  des  monuments  d'un  art  moins  relevé,  mais  d'un  accès  plus  facile. 
Situé  en  plein  Laos,  à  près  de  trois  degrés  au  Nord  de  Vat  Nokor,  —  Vultima 
Thule  des  touristes,  —  il  est  de  ceux  dont  on  ne  parle  guère.  M.  Barth  renvoie 
à  deux  descriptions,  qui  paraissent  bien  en  effet  être  les  seules  qui  en  existent, 
mais  dont  aucune  n'est  entièrement  satisfaisante  :  celle  du  Voyage  (Texploration 
m  Indo-Chine^  exacte  dans  l'ensemble,  manque  un  peu  de  précision  dans  le 
détail;  celle  de  M.  Aymonier  {Cambodge,  II,  158-162)  apporte,  comme  éléments 
nouveaux,  une  rectification  et  im  plan  :  mais  la  rectification  n'est  pas  fondée 
et  le  plan  ne  correspond  pas  de  tous  points  à  la  réalité. 

Notre  intention  n'est  pas  de  décrire  en  détail  un  monument  auquel  nous 
n'avons  pu  consacrer  qu'un  examen  rapide;  mais  il  nous  a  semblé,  en  présence 
des  renseignements  vagues  et  contradictoires  dont  il  a  été  l'objet,  que  ces  notes 
prises  sur  place»  toutes  sommaires  et  incomplètes  qu'elles  soient,  pourraient 
servir  à  en  fixer  quelques  traits  essentiels  {^). 

Le  monument  de  Vat  Phou  est  situé  à  7  ou  8  kilomètres  au  S.-O.  de  Bassac, 
au  pied  des  hauteurs  du  Phou  Bassac.  Il  est  construit,  suivant  l'orientation  Est- 
Ouest,  sur  une  pente  qui  s'élève  de  la  plaine  jusqu'à  une  hauteur  de  90  mètres 
environ,  où  elle  est  brusquement  coupée  par  une  muraille  de  rocher  à  pic. 

Au  bas  de  la  pente  est  un  bassin  rectangulaire  dont  le  grand  axe  (E.-O.) 
mesure  600  mètres,  et  le  petit  (N.  S.),  200  f  ).  Une  chaussée  dallée  part  du  côté 


(1)  Vat  [^hou,  la  cbonzerie  delà  montagne  ».  tire  son  nom  d*un  couvent  de  bonzes  laotiens 
qui  s*est  établi  dans  les  ruines. 

(â)  Le  plan  ci-contre  a  été  dressé  par  M.  I.unet  de  Lsgonquière;  il  a  été  obligeamment  préparé 
pour  la  reproduction  par  M.  Commaille. 

(3)  Pour  ce  bassin,  qui  ne  figure  pas  sur  notre  plan,  non  plus  que  la  partie  de  la  chaussée 
qui  va  du  bassin  à  Tesplanade,  voir  le  plan  de  M.  Aymonier,  op.  laud,  11,  160. 
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Ouest  et  conduit  à  une  large  esplanade,  où  *^lle  débouche,  en  A,  entre  deux  grands 
bcAtimenls,  qui  ont  suscité  une  curieusti  contestation.  Selon  Francis  fiarnier 
{Voyage,  I,  p.  188),  ce  sont  «deux 
grands  monuments  carrés.  Ils  con- 
sistent en  une  galerie  de  40  mètres  de 
côté  environ,  au  centre  de  laquelle 
est  une  cour  dallée.  »  M.  Aymonier, 
d'aulre  part,  a  cru  y  voir  «  deux  gale- 
ries en  croix  dont  les  grandes  branches 
sont  parallèles  à  Pavenue.  »  «  Et  non, 
insîste-t-il  en  note,  de  grands  monu- 
ments carrés  consistant  en  galeries  de 
40  mèlres  de  côté,  entourant  une  cour 
dallée,  dont  les  précédents  auteurs  ont 
parlé,  f  (Cambodge,  II,  159). 

Le  plan  ci-joînt,  fait  sur  les  lieux 
mêmes,  montre  que  les  précédenis 
auteurs  n'avaient  pas  tort,  et  que  si  ces 
deux  monuments  —  que  nous  croyons 
pouvoir  appeler  des  palais  —  ne  sont 
point  parfaitement  carrés^  il  sont  en- 
core moins  cruciformes. 

Ces  deux  palais  sont  exactement 
symétriques  et  n'offrent  qu'une  diffé- 
rence notable  dans  la  nature  des  ma- 
tériaux :  celui  du  Nord  est  construit 
tout  en  limonite;  dans  celui  du  Sud, 
la  galerie  postérieure  seule  est  en 
limonite;  celle  qui  borde  l'avenue  est 
en  grès.  Apparemment  le  palais  du 
Sud  était  le  logis  principal,  celui  du 
seigneur  du  lieu  :  c'est  celui  que  nous 
choisirons  pour  en  donner  une  courte 
description,  qui  s'appliquera  également 
à  l'autre,  sauf  la  différence  indiquée. 

La  galerie  antérieure  B  s'ouvre  sur 
l'avenue  par  une  entrée  centrale.  On 
pénètre  d'abord  dans  un  porche  spa- 
cieux éclairé  de  chaque  côté  par  deux 
fenêtres  ;  au  fond,  un  escalier  de  quatre 
marches  conduit  à  une  porte  ornée  : 
les  pieds-droits  sont  formés  d'une  colonnelte  octogonale  engagée  et  d'un 
pilastre  à  feuillages;  le  linteau  représente  Visnu  armé  de  la  massue,  assis  sur 
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l'ordinaire  tête  de  monstre  que  les  Cambodgiens  nomment  Ràhu  et  où  nous 
croyons  reconnaître  une  déformation  de  Garuda  ;  le  tympan  renferme  le  même 
sujet  sous  une  arciide  ondulée  deux  fois  répétée.  Cette  porte  donne  accès  à  un 
vestibule  constitué  par  un  retour  à  angle  droit  du  mur  de  façade. 

La  galerie  prend  jour  sur  Tavenue  par  dix  fenêtres  carrées  à  balustres,  cinq 
de  chaque  côté  de  la  porte.  Le  mur  opposé  est  aveugle:  il  semble  qu'on  ail 
voulu  dérober  aux  regards  la  cour  intérieure,  qui  était  peut-être  un  jardin  de 
plaisance  réservé  aux  femmes  du  harem. 

Aux  deux  bouts  de  la  galerie,  un  escalier  de  trois  marches  descend  dans  une 
petite  pièce  en  contre-bas  (C,  D),  ayant  deux  fenêtres  au  Nord  et,  sur  le  côté 
opposé,  une  porto  qui  fait  face  à  la  porte  d'enirée  de  la  galerie  postérieure. 
Chacune  de  ces  deux  chambres  est  séparée  de  la  galerie  principale  par  un 
mur  de  refend,  indiquant  la  direction  d'un  loil  à  double  rampant;  le  mur 
extérieur  des  petits  côlès  est  amorti  en  pignon  et  décoré  d'une  fausse  porte 
avec  tympan  sculpté  de  même  sujet  que  celui  de  la  porte  d'entrée. 

La  galerie  est  construite  entièrement  en  grès.  Les  blocs  sont  de  dimensions 
variées,  mais  n'ont  pas  été  employés  au  hasard  ;  les  plus  larges  ont  été  réservés 
aux  angles  saillants;  ceux  des  angles  rentrants  sont  taillés  en  équerre  et 
chevauchent  sur  les  deux  côtés  de  l'angle,  de  sorte  que  jamais  un  joint  ne  se 
trouve  à  l'encoignure.  Par  contre,  ici  pas  plus  qu'ailleurs,  les  constructeurs 
ne  se  sont  préoccupés  d'éviter  la  continuité  des  joints  verticaux;  mais  l'appareil 
est  si  bien  lié  que  les  petites  lézardes  qui  se  sont  produites  par  endroits  n*ont 
pas  compromis  la  solidité  des  murs. 

La  galerie  que  nous  venons  de  décrire  est  le  côté  Nord  d'un  quadrilalère, 
dont  la  galerie  postérieure  E  forme  les  trois  autres  ;  les  deux  galeries  sont  cou- 
pées, en  F  et  Ç,  par  un  élroit  passage  sur  lequel  s'ouvrent  deux  portes  opposées. 
La  galerie  E  a  une  autre  porte  au  milieu  de  la  face  Sud,  avec  un  escalier  très 
simple  (*). 

A  rO.  du  palais,  en  H,  est  un  petit  bâtiment  de  trois  pièces  éclairées  chacune 
sur  la  face  Est  par  une  fenêtre  à  baluslres.  Aux  deux  extrémités  Nord  et  Sud 
est  une  petite  terrasse  ;  l'entrée  principale  est  au  Sud. 

Au  sortir  de  l'esplanade,  on  pénètre  dans  une  avenue,  dont  l'entrée,  autrefois 
gardée  par  deux  lions,  n'en  a  conservé  qu'un.  De  chaque  côté  de  l'avenue 
régnent  un  petit  mur  en  limonile  et  une  rangée  de  colonnettes  coiffées  d'une 
pyramide  à  arêtes  curvilignes  (2).  Puis  une  succession  d'escaliers  et  de  chaussées 
dallées,  qui  se  prolongent  de  chaque  côté  en  terrasses,  conduit  à  une  grande 
plate-forme  I  entourée  d'une  balustrade  de  pierre.  L'escalier,  dont  l'entrée  est 
ici  gardée  par  des  lions  et  des  nâgas,  reprend  l'ascension  de  la  pente  et  s'élève 


(*)  CeUe  porte  a  été  omise  sur  le  plan. 

(2)  Voir  le  dessin  d'une  «le  ces  colonelles  dans  le  Voyage  cPed'plo ration  en  Indo-Chine, 
1,  p.  187. 
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par  une  succession  de  sept  paliers  jusqu'au  plateau  supérieur.  Au  milieu  de 
chaque  palier  se  remarque  un  socle  creusé  d'une  mortaise. 

L'escalier  débouche  sur  le  plateau  en  face  d'un  édifice  en  pierres  et  briques, 
d'une  forme  très  particulière  (K).  Il  est  partagé  par  des  colonnes  carrées  en  une 
nef  et  deux  bas-côtés,  avec  un  transept  au  milieu,  et  comprend  trois  salles  en 
enfilade  (^).  On  passe  de  l'extérieur  à  l'intérieur  et  d'une  salle  à  l'autre  par  trois 
portes.  Aux  deux  extrémités  des  bras  du  transept  est  un  petit  vestibule  d'un 
mètre  de  large  entre  deux  portes. 

La  façade  présente  un  vestibule  en  saillie  dont  la  poile  est  encadrée  de  pieds- 
droits  formés  d'une  colonnette  octogonale  et  d'un  pilastre  à  feuillages,  au  pied 
duquel  est  une  figure  en  prière;  les  sculptures  du  linteau  et  du  tympan  ont 
disparu,  mais  le  mur  extérieur  est  décoré  de  deux  gracieuses  figures  de  femmes, 
debout,  le  buste  nu,  sous  une  arcade,  et  dont  l'une  peigne  sa  chevelure. 

Les  deux  portes  latérales,  en  retrait  sur  le  vestibule,  ont  pour  encadrement  : 
un  linteau  sculpté  surmonté  d'une  frise  de  feuilles  et  de  boutons  ;  du  côté  inté- 
rieur, trois  moulures  rectangulaires  qui  forment  la  transition  du  plan  transversal 
de  la  façade  au  plan  longitudinal  du  vestibule  ;  du  côté  extérieur,  un  pilastre  orné 
de  feuillages,  au  milieu  desquels,  sous  une  arcade,  est  un  dvârapâla  porte-massue, 
à  figure  avenante,  nullement  démoniaque.  Chacun  de  ces  pilastres  supporte  la 
tête  d'un  nâga,  dont  le  corps  se  relève  vers  le  centre  de  l'édifice,  de  manière  à 
laisser  entre  lui  et  la  frise  un  caisson  triangulaire,  où  s'inscrivent  deux  sujets 
différents:  à  gauche,  Çiva  tenant  un  rosaire,  entouré  d'adorateurs  ;  à  droite,  un 
singe  volant  qui  paraît  lutter  contre  des  personnages  armés  de  massues  P). 

La  porte  principale  est  la  seule  qui  ait  perdu  son  linteau  sculpté;  toutes  les 
autres  l'ont  conservé  intact:  il  n'y  en  a  pas  moins  de  douze.  La  plupart  de  ces 
linteaux  exhibent  la  classique  tête  de  monstre,  mais  avec  une  certaine  recherche 
de  la  variété  :  tantôt  cette  bête  dévore  des  rinceaux  de  feuillage^  au  lieu  des  nâ- 
gas  qui  sont  sa  pâture  habituelle  ;  tantôt  elle  tient  des  lions  par  la  queue;  ici 
elle  porte  Vi§nu  armé  de  sa  massue,  là  un  dieu  barbu  tenant  un  rosaire,  qui 
paraît  être  Çiva  ascète;  ailleurs  trois  têles  humaines  à  coiffure  cylindrique  dans 
une  auréole  de  flammes.  Les  linteaux  delà  façade  sont  d'une  exécution  particu- 
lièrement soignée  :  sur  l'un  se  voit  Garucjla  portant  Vi^nu  :  il  a  une  tête  et  des 
pieds  d'oiseau^  un  corps  et  des  bras  humains,  entre  lesquels  il  étreint  des  nàgas; 
sur  l'autre,  un  personnage  coiffé  d'un  bonnet  à  triple  pointe  danse  légèrement 
au  milieu  des  feuillages,  au-dessus  des  têtes  des  nâgas  (Çiva  dansant  le  tândava?). 
Un  des  linteaux  intérieurs  montre  Indra,  le  vajraen  main,  assis  sur  un  éléphant 


(1)  Voir  le  reproduction  de  la  salle  centrale  dans  le  Voyage  (T exploration,  1,  p.  191. 

La  quatrième  salle  que  l'on  voit  sur  le  plan  au  fond  du  bâtiment  est  une  addition  très  pos- 
térieure au  reste  de  la  construction  ;  la  porte  qui  y  donne  accès,  faite  de  blocs  grossièrement 
taillés,  n'existait  probablement  pas  non  plus  dans  le  plan  primitif. 

(^)  On  pourrait  y  voir  la  lutte  de  Hanumat  contre  les  Râkfasas  ;  mais  les  adversaires  du  singe 
n'ont  rien  de  démoniaque. 
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à  trois  têles,  dont  deux  rats  assis  semblent  caresser  les  trompes.  Signatons  en- 
core un  groupe  singulier  au-dessus  de  la  porte  intérieure  du  transept  Sud  (*): 
c'est  un  personnage  à  coiffure  conique,  à  cheval  sur  un  autre,  dont  le  corps,  au- 
dessus  de  la  ceinture,  paraît  se  diviser  en  deux  troncs  que  le  premier  écarte 
violemment  Tun  de  Tautre  ;  bien  que  les  deux  bui^tes  soient  représentés  entiers, 
il  est  probable  que  le  corps  est  écartelé.  On  songe  tout  naturellement  à  une  re- 
présentation de  Narasimha  :  mais  aucun  des  traits  caractéristique  de  la  scène 
ne  se  retrouve  ici. 

Ce  curieux  édifice  a  toujours  été  considéré  comme  un  sanctuaire,  et  cette 
destination  est  probable  en  effet  ;  toutefois  il  est  prudent  de  ne  donner  celte 
conclusion  que  sous  réserve  de  ce  que  peut  apporter  de  nouveau  une  élude 
comparative  du  plan  des  édifices  cambodgiens. 

A  gauche  du  monument  principal  est  un  petit  bâtiment  carré  L,  également 
construit  en  pierres  et  briques,  dont  la  porte,  ouverte  à  TOuesl,  est  encadrée  d'un 
chambranle  de  moulures  droites  et  accostée  des  pieds-droits  ordinaires  (colon- 
nette  et  pilastre).  Sur  la  face  Est  se  détache  une  fausse  porte  figurant  deux 
vantaux  garnis  de  moulures  en  forme  de  rectangles  concentriques,  et  réunis  par 
une  rangée  de  cubes  ornés  d'une  fleur  de  lotus. 

Un  peu  au-dessus  du  plateau  sont  sculptées  dans  le  rocher  les  images  des  trois 
dieux  delà  Trimùrti:  au  centre,  Çiva  Pancânana,  tenant  d'une  main  un  rosaire, 
de  Tautre  un  long  manche  dont  le  bout  manque  (probablement  un  trident), 
et  pourvu  en  outre  de  huit  petits  bras  sans  attributs;  à  sa  droite  se  tient  Brabmâ 
Caturmukha,  à  quatre  mains,  dont  deux  sont  jointes  et  deux  tiennent  un  rosaire 
et  un  bouton  de  lotus;  à  sa  gauche  est  Yi^nu  Caturbhuja  tenant  le  disque,  la 
conque,  la  massue  et  un  objet  sphérique. 

On  arrive  enfin  à  une  dernière  galerie  adossée  à  la  paroi  de  rochers,  où  s'ou- 
vrent deux  grottes  basses  que  la  dévotion  des  moines  a  peuplées  de  statues  du 
Buddha.  Sur  le  rocher  lui-même  est  un  Buddhapada  doré. 

Du  haut  de  celte  terrasse,  on  peut  facilement  imaginer  la  beauté  passée  de 
cette  magnifique  résidence,  quand  la  vue  en  embrassait  toutes  les  parties  se 
déroulant  harmonieusement  de  la  montagne  à  la  plaine  :  d'abord  les  petits  tem- 
ples aux  élégantes  sculptures,  puis  l'immense  escalier  coupé  de  larges  terrasses, 
l'esplanade  avec  ses  deux  palais,  le  grand  bassin,  le  parc,  la  forêt  et  à  l'horizon 
le  cours  majestueux  du  Grand  Fleuve. 

Yat  Phou  a  subi  les  injures  du  temps,  mais  la  construction  en  était  solide  et 
a  en  somme  bien  résisté.  Il  n'est  pas  impossible  et  il  est  à  désirer  que  des  soins 
intelligents  restituent  à  cette  noble  ruine  quelque  chose  de  son  imposant  aspect 
d'autrefois. 

L.    FiNOT. 


(*)  Voir  la  reproduction  dans  le  Voyage  d'exploration,  1.  p.  186. 
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NOTES    CHINOISES    SUR    L'INDE 

Par  m.  SYLVAIN  LÉVI 

Professeur   au    Collège  de  France 


l'Écriture  kharostrî  et  son  berceau 

La  liste  des  64  écritures  insérée  dans  le  Lalitavistara  avait  fait  connaître  de 
bonne  heure  aux  indianistes  le  nom  de  récriture  kharosthï  ou  kharostrî,  qui 
s'y  trouve  mentionnée  au  second  rang,  immédiatement  après  l'écriture  brâhmï  ; 
mais  il  était  impossible  d'attacher  à  cette  désignation  traditionnelle  la  moindre 
notion  réelle.  En  1886,  M.  Terrien  de  Lacouperie  (^)  signala  un  passage  du 
Fa-yuan-tchou-lin  qui  opposait  la  kharoslhî  (^  s^rî),  comme  une  écriture  tracée 
de  droite  à  gauche,  à  l'écriture  brâhmï  tracée  de  gauche  à  droite.  Sur  la  foi  de 
celte  indication,  les  savants  appliquèrent  la  désignation  d'écriture  kharoslhî  à 
l'alphabet  «  employé  dans  le  Gandhâra  du  me  siècle  avant  l'ère  chrétienne 
jusqu'au  me  après  cette  ère  i.  Le  choix  des  spécialistes  hésita  d'abord  entre  les 
deux  formes  attestées  :  kharoslrï  et  kharoslhî.  Buhler,  qui  avait  patronné  et 
popularisé  ce  nom,  finit  par  se  décider  en  faveur  de  kltaros^hï  ;  sanctionné  et 
consacré  par  le  Manuel  de  Paléographie  indienne^  le  nom  de  kharoslhî  a  chance 
de  s'imposer  désormais  pour  longtemps  à  nos  études. 

L'interprétation  traditionnelle,  préservée  par  les  compilations  et  les  com- 
mentaires chinois,  semblait  justifier  cette  préférence  :  kharoslhî  y  est  toujours 
traduit  par  ^  lèvre  d'âne  »  (sanscrit  khara-oslha,  kharos^ha).  A  l'appui  de  cette 
élymologie,  la  tradition  chinoise  rapporte  l'invention  de  la  kharoslhî  à  un  rsi 
du  nom  de  Kharostha,  nom  peu  flatteur  sans  doute,  mais  qui  n'était  pas  entiè- 
rement dépourvu  d'analogies  dans  la  nomenclature  des  saints  (*).  D'autre  part 
le  nom  de  Kharoslra  avait  suggéré  aux  savants  européens  d'ingénieux  rappro- 
chements, en  particulier  avec  Zardusht,  Zaratushtra  (3). 

Une  autre  information,  également  d'origine  chinoise,  semble  ouvrir  aux 
hypothèses  sur  l'origine  du  nom  de  la  kharoslhî  une  direction  nouvelle.  Elle  est 
indépendante  de  la  tradition  des  écoles  du  Siddham,  où  l'on  étudiait  les  carac- 
tères sanscrits  en  vue  de  leur  valeur  mystique;  elle  se  présente  comme  un  fait 


(0  Bahylonian  and  (Mental  Record,  I,  59. 

(2)  Bûhler,  Wiener  ZeUschr.  f.  d.  Kunde  des  Morg.  ix,  66. 

(3)  Cf.  Weber,  hid,  Streifen,  m,  8-9. 
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indifférent  ou  du  moins  isolé,  sans  servir  de  support  à  aucune  spéculation; 
elle  offre  ainsi  à  la  critique  une  garantie  sérieuse  de  loyauté  et  d'exactitude. 

Je  l'emprunte  au  Sin-yi  Ta-fang-kouang  Fo-houa-ym-king  yin-yi,  de  Houeî- 
yiian.  Cet  ouvrage  est  un  des  textes  heureusement  préservés  par  la  collection  de 
Corée  et  que  rexcellente  édition  japonaise  du.Tripitaka  met  désormais  au  service 
de  la  science.  L'auteur,  Houei-yuan,  vivait  sous  la  dynastie  des  T'ang,  d'après 
l'indication  du  catalogue.  Le  Dictionnaire  biographique  des  moines  célèbres, 
que  j'ai  rapporté  du  Japon,  le  confond  avec  le  prêtre  Hiuan-yuan,  appelé  aussi 
Fa-yuan  et  Houei-yuan,  et  dont  la  biographie  se  Irouve  au  Siu-kao-seng-tchouan^ 
ch.  xxviïi  ;  mais  ce  prêtre  florissait  dans  la  période  tcheng-kouan  (627-649), 
et  il  habitait  le  monastère  du  Pou-kouang,  tandis  que  l'auteur  de  notre  Yin-yi 
résidait  au  monastère  de  Tsing-fa  ;  en  outre,  V  Yin-yi  est,  comme  son  titre 
complet  l'annonce,  une  explication  des  mots  difficiles  de  c  la  nouvelle  traduction 
de  rAvatamsakasûtra  )>  exécutée  par  Çiksânanda  en  695- 699.  L'ouvrage  ne  peut 
donc  pas  être  antérieur  au  viiie  siècle. 

Dans  le  45^  chapitre  (*)  de  la  nouvelle  traduction  de  rAvatamsaka  (éd.  jap.  I, 
fasc.  3,  p.  2i  ft),  qui  correspond  au  29*^  chapitre  (éd.  jap.  I,  fasc.  8,  p.  46  b)  de 
l'ancienne  traduction  due  au  moine  indien  Buddhabhadra,  de  la  famille  des 
Çâkyas  (entre  399  et  421),  le  Buddha  énumère  les  localités  prédestinées  à  servir 
perpétuellement  de  séjour  aux  Bodhisattvas,  et  les  Bodhisattvas  attachés 
perpétuellement  à  chacune  de  ces  localités  pour  y  prêcher  la  loi  aux  créatures. 

La  liste  s'ouvre  par  une  série  de  montagnes  fantaisistes  situées  aux  points 
cardinaux,  aux  points  intermédiaires  et  aussi  dans  la  mer;  puis  vient  le  tour 
du  monde  réel. 

Au  sudije  Pi'Che-li  (Vaiçâlî)  il  y  a  un  lieu  nommé  Bon-séjour  (Susthâna?)  ; 
de  toute  antiquité  les  Bodhisattvas  y  résident. 

Dans  la  ville  de  Pa-lien-fou  (Pâtaliputra)  il  y  a  un  lieu  nommé  le  Seng-kia-lan 
de  la  Lampe  d'or  (Suvarna-dïpa-samghârâma);  de  toute  antiquité  etc.. 

Dans  là  ville  de  Mo-Cou-lo  (Mathurâ;  Buddhabhadra  écrit  Mo-yu-lo  :  Mayûra) 
il  y  a  un  lieu  nommé  la  Grotte  de  la  plénitude  {Man-isou-k^ou  ;  Buddhabhadra 
dit:  «  le  mérite  de  l'entretien  qui  fait  croître* )i>,  TMang-yang-kong-tô)] 
de  toute...  etc.. 

Dans  la  ville  de  Kin-lchen-na  (Buddh.  :  Kin-tchen-na-ya ,  Kunijiina),  il  y  a  un 
lieu  nommé  le  Siège  de  la  Loi  (Dharmâsana)  ;  de  toute...  etc..  Dans  la  ville  de 
Tsing-tsing-pei-ngan  (Pur-pur  ce  bord?)  il  y  a  un  lieu  nommé  la  Grotte  (Bud- 
dhabhadra dit  :  «  le  mérite  »)  (*)  de  Mothlche-lin-to  (Mucilinda)  ;  de  toute. . .  etc. . . 
Dans  le  royaume  de  Mo-lan-to  (?  Buddhabhadra  dit  :  dans  la  Terre-du-Vcnt) 
il  y  a  un  lieu  nommé  l'institution  du  Roi  des  Dragons  sans  obstacle  (apraligha); 
de  toute...  etc..  Dans  le  royaume  de  Kan-pou-tche  (Kamboja)  il  y  a  un  lieu 


(f)  Manque  dans  la  traduction  de  Çiksânanda. 

(^)  Duddhabhadra  semble  avoir  ici,  comme  dans  le  cas  précédent,  lu  le  dernier  terme  du 
composé  guiia  tandis  que  Çiksânanda  a  lu  guhà. 
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nommé  Suprême  Bienveillance  (Utlama-maitri?)  ;  de  loule...  etc..  Dans  le 
royaume  de  Tchen-Van  (Cïna-sthâna)  il  y  a  un  lieu  nommé  la  Grotte  de  Na-lo-yen 
(Buddhabhadra  écrit  :  la  montagne  de  Na-la-yen  :  Nârâyana-parvata) ;  de  toute... 
etc..  Dans  le  royaume  de  Chou-le  (Buddhabhadra  dit:  des  Barbares  limitro- 
phes: Pien-yi)  il  y  a  un  lieu  nommé  Tête-de- vache  (Goçïr^a);  de  toute  ..  etc.. 
Dans  le  royaume  de  /fto-cAe-mi-io  (Kâçmïra  ;  Buddhabhadra  :  de  Kùpin),  il  y  a 
un  lieu  nommé  la  Série  (Buddhabhadra  :  le  mont  WoU'U'chijVddeçsî);  de  toute... 
etc..  Dans  la  ville  de  la  Joie  Intense  (Buddhabhadra  :  Nan-ti-pù-tan-na,  Nandi- 
pattana)  il  y  a  un  loc  nommé  la  Grotte  de  THonorable  (Buddhabhadra  :  Ti-lo- 
feou'ho);  de  toute...  etc..  Dans  le  royaume  de  Ngan-feourli-mo  il  y  a  un  lieu 
nommé  la  Splendeur  des  cent  miWe  trésors  (Yi^tsung'kotuing'ming  ;  Buddha- 
bhadra dit:  Droit  et  oblique);  de  toute...  etc..  Dans  le  royaume  de  Kienfo-lo 
(Gandhâra)  il  y  a  un  lieu  nommé  la  Grotte  de  Chen-po^lo  (Jambhala;  Buddha- 
bhadra dit  :  de  la  Retraite  pure)  ;  de  toute...  etc..  » 

VYin-^i  de  Houei-yuan  est  assez  avare  de  commentaires  sur  ce  passage; 
parmi  tant  de  noms  intéressants  il  choisit,  pour  les  gloser,  ceux  de  Vaiçâlï,  de 
Mathurâ,  deKundina,  de  Cîna,  de  Nârâyana,  de  Cftou-le,  de  Ngan-feou-li-mo  et 
de  Gandhâra.  Ses  indications  n'ajoutent  rien  à  nos  connaissances,  sauf  pourtant 
à  propos  de  Chou-le.  «  La  forme  correcte,  dit-il,  du  nom  de  Chou-le  ^  |^J  est 
JCia-lou-chou-tan'le  ^  j^  l^tS.^  (*)•  Depuis  longtemps  ce  pays  a  reçu  Tap- 
pellation  abr^éede  Chou-le]  et  on  a  pris  Phabitudede  substituer  le  sonchou  ^ 
au  son  chou  ®.  Ce  nom  est  le  nom  d'une  montagne  de  ce  royaume;  voilà  d'où 
il  vient.  On  dit  aussi  qu'il  signifie  «  mauvaise  nature  »  et  qu'il  vient  de  ce  que  le 
naturel  des  indigènes  est  rempli  de  perversité  ». 

Cette  glose  a  passé  tout  entière  dans  le  commentaire  de  TAvatamsaka-sûtra 
composé  a  la  fin  du  viiie  siècle  par  Tch'eng-kouan,  le  quatrième  patriarche  de 
l'école  Avatamsaka,  mort  à  l'âge  de  soixante-dix  ans  passés,  entre  806  et  820. 
Tch'eng-kouan  s'est  contenté  de  copier  son  devancier,  sans  modifier  un  seul 
mot,  au  chapitre  47  de  son  commentaire,  le  Ta-fang-kouang  Fo-houa-yen-king 
chou  (Nanjlo  n»  1589;  éd.  jap.  xxviii,  fasc.  4,  p.  8^).  Il  répète  encore  l'équi- 
valence de  Chou-le  et  de  K'ia-lou-chou-tan-le  d^ns  son  énorme  sous-commentaire 
duSûtra,  le  Ta-'fang...chou-yen-yi-tch^ao (Nanjionoi590,  éd.  jap.  xxvii,  fasc  9, 
p.  84a;  chap.  77).  Un  contemporain  de  Tch'eng-kouan,  Houei-lin,  qui  mourut 
également  dans  la  période  yuan-ho  (806-820),  à  l'âge  de  quatre-vingt-quatre  ans, 
insère  aussi  la  même  glose  sur  le  nom  de  Chou-le,  à  propos  du  même  passage, 
dans  son  excellent  Yi-tsie-king  yin-yi  (chap.  22);  celte  compilation  colossale, 
restée  en  dehors  du  canon  chinois,  a  été  recueillie  dans  la  collection  coréenne, 
et  c'est  encore  aux  éditeurs  du  Tripitaka  japonais  que  la  science  occidentale  est 
redevable  de  ce  document  précieux.  Houei-lin  était  natif  de  Kachgar;  c'est  là 


(*)  [^  texte  de  Tèdition  japonaise  écrit  par  erreur  ^  «  yi  »  pour  ^  :  mais  la  comparaison 
avec  les  textes  suivants  permet  de  rétablir  avec  assui*auce  ce  dernier  caractère. 
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sans  doute  qu'il  avait  acquis  la  connaissance  du  sanscrit  qu'il  utilisa  dans  son 
Yin-yi;  en  reprenant  à  son  compte  l'identité  de  Chou-k  et  W ia-lou-chourtan-le  et 
en  rapportant  l'interprétation  traditionnelle  de  ce  nom,  il  semble  en  recon- 
naître et  en  confirmer  la  valeur  (éd.  jap.  xxxix,  fasc.  8,  p.  144»). 

Le  continuateur  deHouei-lin,  lli-lin,  auteur  du  Siu-yi-tsie-king yin-yi,  répète 
exactement  la  notice  de  son  prédécesseur  à  propos  de  la  mention  de  Chou-le 
dans  l'itinéraire  de  Wou-K'ong(éd.  jap.  xxxix,  fasc.  8,  p.  11»).  La  date  précise 
de  Hi-lin  ne  m'est  pas  connue,  mais  on  peut  l'inférer  aisément.  Hi-lin  présente 
son  ouvrage  comme  un  supplément  à  Y  Yin-yi  de  Houei-lin,  et  le  dernier  des 
textes  qu'il  glose  est  le  Ta-Vang  tcheng-yuan  siu  k^ai-yuan  che-kiao  lou  ou 
Catalogue  supplémentaire,   rédigé  par  Yuan-tchao  qui  florissait  en  778.  Le 

Siu yin-yi  de  Hi-lin  se  place  donc  dans  la  première  moitié  du  ixe  siècle, 

immédiatement  après  V  Yin-yi  de  Houei-lin. 

Ainsi  l'identité  de  Chou-le  et  de  ICia-louchou-lan-le  était  encore  admise  et  en- 
seignée dans  les  écoles  bouddhiques  de  la  Chine  nu  cours  du  ixe  siècle.  La  trans- 
cription KHa-loU'Chou-tan4e  ramène  exactement  à  un  original  Kharos^ra. 
L'emploi  du  caractère  chou  |^  dans  ce  cas  particulier  répond  exac- 
tement à  l'unique  exemple  qu'en  donne  Julien  dans  sa  Méthode,  n«  1622.  Dans 
la  transcription  «  Pu^pa  :  Pou-chou-pa  »,  comme  dans  celle  de  «  Kharçstra:  ICia- 
lou-choU'tan-le  »,  le  caractère  chou  ^  sert  à  représenter  la  sifflante  cérébrale 
appuyée  immédiatement  sur  une  consonne  suivante,  et  placée  à  la  suite  d'une 
syllabe  à  voyelle  labiale  :  u  d'une  part,  o  (=  a  +  w)  de  l'autre. 

Quant  à  Chou-le,  la  valeur  en  est  bien  connue.  C'est  le  nom  régulièrement 
employé,  depuis  l'époque  des  premiers  Han,  pour  désigner  la  ville  de  Kachgar. 
Le  Kharoçtra  est  donc  le  pays  de  Kachgar,  et  la  kharo^trï  est  bien  vrai- 
semblablement l'écriture  de  ce  pays. 

L'hypothèse  aurait  pu  paraître  audacieuse  jusqu'à  la  témérité,  il  y  a  peu 
d'années  encore.  Dans  son  Manuel  de  Paléographie  indienne,  daté  de  1896, 
Bûhler  écrivait  :*«  Dans  sa  forme  actuellement  connue,  la  kharoçtrï  est  un 
alphabet  éphémère,  presque  purement  épigraphique.  du  Nord-Ouest  de  l'fnde. 
Son  domaine  propre  est  compris  entre  69®  et  73**  30'  de  long.  E.  (Greenwich) 
et  33<*  35®  de  latitude  N.  ».  l^e  manuscrit  en  kharo^lrï  du  Dhammapada,  décou- 
vert aux  environs  de  Khotan  et  acquis  en  partie  par  la  mission  Dutreuil  de 
Rhins,  en  partie  par  M.  Petrovski,  vint  presque  aussitôt  renverser  ces  deux 
assertions;  la  kharo^tn  était  bien  une  écriture  de  scribes,  de  copistes,  em- 
ployée tout  comme  la  brâhmï  à  reproduire  des  textes  littéraires  ou  religieux,  et 
les  limites  de  son  domaine  s'étendaient  d'un  seul  bond  jusqu'à  77*»  de  long  E. 
et  37<>  de  lat.  N.  Depuis  lors,  la  région  de  Khotan  et  de  Kachgar  n'a  pas  cessé  de 
fournir  de  nouveaux  documents.  Dans  une  communication  récente,  M.  Stein 
qui  vient  de  fouiller  la  région  du  TaklaMakan,  annonce  qu'il  a  trouvé  sur  les 
anciennes  rives  de  la  Niya,  par  37®  de  lat.  N.  et  82®  20  de  long.  E.,  un  demi- 
millier  de  pièces  écrites  sur  des  tablettes  de  bois  en  caractères  kharoçtn.  Il 
apparaît  de  plus  en  plus  clairement  que  c'était  là  l'écriture  de  l'Asie  Centrale, 
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du  pays  de  Kharos(ra.  Il  convient  désormais  d'abandonner  la  forme  incorrecte 
de  kharoMhl  pour  revenir  à  la  forme  authentique  de  k/iarostrï,  sacrifiée  à  tort. 

Ce  nom  de  Khnrostra  peut  il  s'expliquer?  L'interprétation  chinoise  qui  le 
rend  par  «  mauvaise  nature  »  rappelle  l'interprétation  du  nom  de  Ki-pin  égale- 
ment fournie  par  la  tradition  chinoise.  Ki-pin  signifierait  «  race  misérable  ». 
r/est  de  part  et  d'aulre  le  même  parti  pris  de  donner  aux  noms  des  pays  bar- 
bares une  étymologie  méprisante.  Le  nom  de  Kapirâ  évoquait  naturellement  le 
sanscrit  kapiça,  «  couleur  de  singe  »  eikapi^  «  singe  >;  la  tentation  d'une 
élymologie  aussi  peu  charitable,  appliquée  à  des  barbares,  était  trop  séduisante 
|)Our  s'y  dérober.  Kharoslra  avait  pareillement  l'avantage  de  s'analyser  en 
sanscrit:  kliara,  «  àne  te>  +  tf''<(r<t,  «  chameau  ».  Les  moines  facétieux  qui  venaient 
de  rinde  durent  rapidement  mettre  en  cours  celte  prétendue  étymologie,  et 
les  Chinois  admirent  que  le  nom  du  pays  s'expliquait  par  «  le  naturel  pervers 
des  indigènes  ». 

En  fait,  le  premier  terme  du  nom  peut  être  le  mot  «  Kara  »  qui  entre  dans  le 
composition  de  tant  de  noms  géographiques  dans  les  pays  turcs.  A  ce  point  de 
vue  il  peut  élre  intéressant  de  noter  qu'au  témoignage  du  Sfirya-garhha-sûlra 
{Je-tsany-king  ;  Nanjiono()2;  éd.  jap.  iii^  fasc.  3,  p.  53»)  le  nom  de  Khotan 
(Yu'tien)  sous  Kâçyapa  Uuddha^  autrement  dit  le  plus  ancien  nom  connu  de 
Khotan,  était  Kia  -lo-cha-mo  ^  ji^  ïir  ^,  où  semble  également  reparaître  l'élé- 
ment Kara.  Je  rappelle  encore,  à  cause  de  son  assonance  singulier,  le  nom  du 
prince  royal  «  Kharaosta  yuvaraja  »  fds  de  Mahachatrava  Rajula  et  frère  de 
Chalrava  Çudasa,  dont  le  nom  se  lit  sur  le  fameux  Pilier  au  Lion  de  Mathurâ. 
Le  nom  du  yuvaraja  est-il  un  souvenir  de  l'origine  de  celte  famille  aux  noms 
étranges,  portée  par  la  conquête  scythique  au  cœur  de  l'Inde  et  élevée  à  la 
dignité  de  satrapes? 

Le  nom  du  pays  de  Kharoslra^  rcirouvé  dans  les  textes  chinois,  éclaire  d'une 
lumière  inattendue  une  longue  description  de  Ctésias,  restée  vague  jusqu'ici.  Le 
résumé  du  médecin  grec,  incoiporé  dans  la  bibliolhèque  de  Photius,  rapporte 
longuem'^nt  les  singularités  d'une  populalion  indienne  dénommée  les  KalyshHoi, 
nom  qui  équivaut  au  grec  Kynokepkaloi,  autrement  dit  les  «  ïêles-de- 
Chien  >.  Les  Kalystrioi  habitent  dans  les  montagnes  où  l'ilyparchos  (ou 
Hypobares)  prend  sa  source.  C»itte  rivière  s'écoule  du  Nord  vers  l'Océan  Oriental; 
son  nom  signifie  «  la  Porteuse  de  tous  biens  i>  {p/ierôn  panta  ta  agatha). 
La  forme  et  le  sens  rappellent  assez  étroitement  le  Suvâstu  de  la  géographie 
sanscrite,  désigné  par  le  pèlerin  (Jiuan-tsang  sous  le  nom  de  Subhavaslu  (sicj, 
et  devenu  le  Svât  dans  la  géographie  moderne.  La  tradition  bouddhique  place 
à  la  source  du  Svât  le  séjour  du  Nâga  Apalâla,  l'un  des  plus  populaires  et  des 
plus  considérables  entre  les  Nâgas.  L'Océan  Oriental,  qui  reçoit  les  eaux  de  l'IIy- 
parchos,  ne  représente  pour  Ctésias  rien  de  plus  précis  que  les  mers  situées  à 
l'est  de  la  Perse.  Qu'il  s'agisse  du  Svât  ou  d'un  autre  cours  d'eau,  le  pays  des 
Kalystrioi  est  à  chercher  dans  l'IIindou-Kouch,  puisque  leurs  montagnes 
*  s'étendent  jusqu'à  l'iodus  ».  Le  gi^c.  Ixalystrioi  mène  directement  à  un 
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original  sanscrit  *  Kalus^ra  ;  de  *  Kaluslra  à  Kharoçtra,  le  chemin  est  trop  aisé 
pour  qu'on  se  refuse  à  le  franchir,  surtout  si  on  considère  la  roule  que  ce  nom 
avait  dû  parcourir  déjà  pour  arriver  jusqu'à  Gtésias. 

La  traduction  grecque,  il  est  vrai,  ne  rend  pas  compte  des  éléments  réels  ou 
supposés  contenus  dans  le  mot  sanscrit  Kharoj^lra  ;  maisTinterprétation  chinoise 
d'autre  part  n'est  pas  plus  littérale.  Au  fond,  la  parenté  générique  des  deux  gloses 
est  évidente,  a  Tètes-de-Chien  ^  ou  <i  Mauvaises-natures  »  indiquent  toujours  la 
même  tendance  fâcheuse  à  déprécier  le  voisin;  la  ce  grossièreté  naturelle  :«>  que 
les  commentateurs  chinois  reprochent  aux  Kharos^ras  pour  justifier  leur  nom 
fait  pendant  à  la  rudesse  sauvage  des  Kalystrioi  de  Gtésias.  Du  reste  il  ne 
faut  pas  chercher  loin  du  pays  des  Kalystrioi  ou  des  Kharo^lras  pour  ren- 
conirer  des  «  rêtes-de-Ghien  »  dans  la  géographie  classique  de  l'Inde.  L'astro- 
nome Yârâha-Mihira  (vi«  siècle),  dans  sa  description  de  l'Inde  {Bvhat-Sarifihitâ 
XVI,  28),  place  au  Nord,  dans  la  région  de  l'IIimâlaya,  entre  le  Trigarta  (Jalan- 
dhar)  t;t  Taksaçilà  (la  ville  de  Taxile)  les  Turagânanas  «  Visages-de-Gheval  »  et 
les  Çvamukhas  «  Tètes-de-Ghieo  ».  Ges  deux  peuples  se  retrouvent  côte-à-côte 
dans  un  ouvrage  moderne,  dérivé  d'un  origmal  persan,  le  Romakdsiddhânla 
{Cal.  Mss,  Oxon,  340'»  16);  à  leur  suite  y  paraissent  les  Kimnara-mukhas 
«  Tétes-de-Kimnaras  »,  autres  monstres  à  tête  de  cheval  qui  sont  placés  d'ordi- 
naire aux  confins  de  la  Ghine.  Enlin  les  «  Têtes-de-Ghien  »  sont  encore  men- 
tionnés dans  une  longue  liste  de  populations  de  l'Asie Gentrale  que  je  me  propose 
de  publier  prochainement;  ils  y  sont  encore  classés  prés  des  «  Tétes-de-Gheval  », 
entre  les  gens  de  Khotan  et  le  Népal,  c'est-à-dire  dans  THimâlaya  tibétain.  Et 
c'est  précisément  les  populations  tibétaines  qu'évoquent  tout  les  traits  des  Ka- 
lystrioi rapportés  par  Gtésias  ;  montagnards,  chasseurs,  mangeurs  de  viande, 
pâtres  de  bestiaux,  riches  en  moutons^  malpropres  surtout,  d'une  malpropreté 
prodigieuse  et  qui  frappe  plus  encore  par  le  contraste  avec  les  ablutions  régu- 
lières et  fréquentes  des  Hindous.  Leur  physionomie,  leur  langage  rude,  hérissé 
de  monosyllabes,  répondent  également  à  la  description  des  Kalystrioi, 

Le  témoignage  grec  et  le  témoignage  chinois,  séparés  par  un  intervalle  de 
mille  ans,  indiquent  par  leur  concordance  que  le  nom  de  Kharoslra  était  en 
usage  —  et  dès  le  V*^  siècle  avant  l'ère  chrétienne  —  pour  désigner  les  popula-. 
tions  barbares,  turques  ou  tibétaines,  qui  vivaient  sur  les  confins  nord-nord-- 
ouest  de  l'Inde,  disséminées  dans  l'IJindou-Kouch  et  THimâlaya,  et  sur  les 
versants  du  Pamir.  L'antiquité  du  vocable  ainsi  établie,  Tanliquité  de  la 
désignation  appliquée  à  récriture  paraît  s'en  suivre  :  la  Kharoslrï  a  dû  recevoir 
ce  nom  à  une  époque  où  le  nom  de  Kharo^tra  élait  employé  dans  l'usage  réel  et 
commun.  Le  passage  de  Gtésias  prouve  que  ce  nom  était  connu  dans  le  monde 
iranien,  dans  la  Perse  desAchéménides^  quatre  cents  ans  avant  l'ère  chrétienne. 

Je  ne  crois  pas  inutile  de  reproduire  ici  la  notice  de  Gtésias;  la  précision  et 
le  naturel  des  détails,  en  même  temps  qu'ils  tranchent  avantageusement  avec 
son  goût  ordinaire  du  merveilleux  et  du  fabuleux,  donnent  une  garantie  de 
véracité  qui  n'est  point  à  dédaigner  à  son  témoignage  sur  les  Kalystrioi. 

B.E.  t.E.-O.  T.  it-  n 
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(âO).  ((  Il  écrit  que  sur  ces  montagnes  vivent  des  liommes  ayant  des  tôles  de 
chien,  portant  des  peaux  de  hêtes  sauvages  et  n'usant  pas  de  langage  articulé; 
ils  aboient  comme  les  chiens  et  se  font  ainsi  comprendre  les  uns  des  autres. 
Leurs  dents  sont  plus  larges  que  celles  des  chiens  et  leurs  grifles  ressemblent 
aux  griires  de  chien,  mais  sont  plus  grandes  et  plus  arrondies,  lis  habitent  les 
montagnes  et  s'étendent  jusqu'à  l'Indus.  Ils  sont  basanés  et^  comme  lous  les 
autres  Indiens,  extrêmement  justes.  Ils  peuvent  avoir  des  relations  avec  les 
Indiens,  car  ils  comprennent  ce  qu'ils  disent,  bien  qu'à  la  vérité  ils  ne  peuvent 
pas  y  répondre  par  des  mots;  mais,  en  aboyant  et  en  faisant  des  signes  de  tète 
et  de  doigts  comme  les  sourds-muets,  ils  peuvent  se  faire  comprendre.  Les 
Indiens  les  nomment  tîaljfstrioi,  ce  qui  signiiie  en  grec  Kymkephahi  (c'est- 
à-dire  «  ïétes-de-chien  j)).  Ils  se  nourrissent  de  viande  crue.  La  tribu  entière 
ne  compte  pas  moins  de  120.000  hommes.  » 

(22).  «  Les  Kynokephaloi,  vivant  sur  les  montagnes,  ne  pratiquent  aucun  art 
et  vivent  du  produit  de  la  chasse.  Ils  tuent  leur  proie  et  rôtissent  la  chair  au 
soleil.  Ils  élèvent  pourtant  en  grand  nombre  les  moutons,  les  chèvres  et  les 
Anes.  Ils  boivent  le  lait  des  brebis  et  le  petit  lait  qui  en  est  fait.  Ils  mangent 
aussi,  car  il  est  très  sucré,  le  fruit  du  siptakhora,  Tarbre  qui  produit  l'ambre. 
Ils  sèchent  aussi  ces  fruits  et  les  empaquètent  dans  des  paniers,  ainsi  que  les 
Grecs  font  pour  le  raisin.  Ce  même  peuple  construit  des  radeaux  et  les  charge 
avec  les  paniers  aussi  bien  qu'avec  les  Heurs  de  la  fleur  pourpre,  après  l'avoir 
nettoyée,  et  avec  un  poids  de  260  talents  d'ambre  et  un  poids  égal  du  pigment 
q-îi  teint  en  pourpre  et  1000  talents  de  plus  d'ambre. 

Toute  cette  cargaison,  qui  est  le  produit  de  la  saison,  ils  l'envoient  annuelle- 
ment comme  tribut  au  Roi  des  Indiens.  Ils  prennent  aussi  des  quantités  de 
ces  mêmes  produits  pour  vendre  aux  Indiens,  desquels  ils  reçoivent  en  échange 
des  pains,  de  la  farine  et  de  l'étofle  faite  d'une  matière  qui  pousse  sur  un  arbre 
(colon).  Ils  vendent  aussi  des  épées  pareilles  à  celles  qu'ils  emploient  pour  chas- 
ser les  bêtes  sauvages,  et  des  arcs  et  des  javelots,  car  ils  sont  bons  tireurs  à  la 
fois  pour  tirer  à  l'arc  et  pour  lancer  le  javelot.  Les  montagnes  qu'ils  habitent 
étant  escarpées,  sans  sentiers  tracés,  ils  ne  peuvent  être  conquis  ;  d'ailleurs  le 
roi  leur  envoie  comme  présents,  une  fois  tous*  les  six  ans,  300.000  flèches,  au- 
tant de  javelots,  120.000  boucliers  et  50.000  épées.  » 

(23).  «  Ces  Kynokephaloi  n'ont  pas  de  maisons,  mais  vivent  dans  des  caver- 
nes. Ils  chassent  les  bêtes  sauvages  avec  l'arc  et  l'épieu  et  courent  si  vite  qu'ils 
peuvent  les  atteindre  à  la  chasse.  Leurs  fettimes  se  baignent  seulement  une  fois 
par  mois,  au  temps  de  leurs  règles.  Les  hommes  ne  se  baignent  pas  du  tout, 
mais  se  lavent  simplement  les  mains.  Trois  fois  par  mois  cependant  ils  s'endui- 
sent d'une  huile  qu'ils  tirent  du  lait  et  s'essuient  avec  des  peaux.  Les  peaux 
nettoyées  de  poils  et  rendues  minces  et  souples  constituent  le  costume  des 
hommes  et  des  femmes.  Les  hommes  les  plus  riches  pourtant,  mais  ils  sont 
rares,  portent  des  vêtements  de  coton.  Ils  n'ont  pas  de  lit  et  dorment  sur  des 
litières  de  paille  et  de  feuilles.  L'homme  considéré  comme  le  pjus  riche  est  celui 
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qui  possède  lo  plus  de  moulons  el  celle  propriété  conslituc  loule  la  fortune.  Les 
hommes  et  les  femmes  ont,  comme  les  chiens,  une  qUeue  au-dessus  du  derrière, 
mais  plus  grande  et  plus  poilue.  Ils  copulent  comme  des  quadrupèdes,  à  la 
façon  des  chiens,  et  tout  autre  mode  de  copulalion  est  considéré  comme 
honteux.  Ils  sont  justes  et  de  tous  les  hommes  sont  ceux  qui  vivent  le  plus 
longtemps  ;  ils  alteignent  l'Age  de  1 70  et  même  parfois  de  200  ans.JD — Cf.  encore 
fragm.  xxi  (Tzelzes,  Chil.  vu,  v,  716);  xxii  (Pline,  Hisl.  nat.  vu,  2);  xxni 
(Klien,  iv,  A%}. 


TNE   VERSION    CUINOISE    DU    BOÏMIICARYAVATARA 

Le  catalogue  du  Tripitaka  chinois,  de  M.  liuuyu  Nanjio,  classe  sous  le  no  1354 
un  ouvrage  intitulé P'om  Vi  liing  king  ^  ^  ^$M;  ce  litre  est  accompagné 
d'une  restitution  hypothétique  en  sanscrit:  Bodhiairyâ'StUm,  Une  brève  notice 
indique  que  l'ouvrage  est  en  vers,  distribué  en  i  fascicules  et  8  chapitres;  l'au- 
teur en  est  le  Bodhisattva  INâgârjuna;  la  version  chinoise  a  été  faite  par  le  moine 
indien  T'ien-sseu-tsai,  entre  980  et  1001 . 

L'indication  des  catalogues  chinois  est  erronée.  Une  fois  de  plus,  Xâgârjuna 
s'est  vu  imputer  la  paternité  d'une  œuvre  dont  ir n'est  pas  responsable.  Le 
P'ou  fi  king  king  est,  en  réalité,  la  traduction  d'une  des  plus  belles  productions 
du  bouddliisme  en  décadence,  le  Bodhicargâvatâra  de  Çântideva.  L:i  veisiou 
chinoise  (éd.  jap.  xix.  7,  ^7-49)  ne  correspond  pas  exactement  avec  l'original 
sanscrit  publié  par  Minayelf  [Zapiski  Vostoc,  OdieL  Lnp.  Russk.  Arkkeol. 
Obstsch.  IV,  15c{-228).  La  première  des  huit  sections  a  pour  titre  :  a  Eloge 
de  la  pensée  de  Bodhi  »,  et  comprend  Sô  slances  de  quatre  membres  :  c'est 
à  un  vers  près  le  premier  pariccheda  du  sanscrit  :  «  Bodhicitlânuçamsa  »,  en 
36  stances.  La  seconde  section  :  «  Don  el  ollrande  de  la  pensée  de  Bodhi  », 
en  13  stances,  Iraduil  les  13  premiers  vers  du  second  pariccheda.  La  troisième 
section,  en  106  stances,  a  pour  titre  :  a  La  Garde  des  défenses  »  ;  elle  traduit 
le  cinquième  pariccheda  :  «  Samprajanya-raksana  »,  en  109  vers.  La  quatrième 
section  (fasc.  ii),  en  133  stances,  intitulée  :  «  La  Pâramitâ  de  patience  », 
reproduit  fidèlement  le  sixième  pariccheda  :  ce  Ksânti-pâramitâ  »,  en  134  vers. 
La  cinquième  section  :  «  La  Pâramitâ  d'énergie  »,  en  79  stances,  traduit  le 
septième  pariccheda  :  «  Vïrya-pâramitâ  »,  en  75  vers.  La  sixième  section 
(fasc.  m)  :  «  La  Pâramitâ  de  prajnâ  de  rétlexion  pure  »,  en  183  stances,  répond 
aux  186  vers  du  huitième  pariccheJa  :  «  Dhyàna-pâramitâ  ».  La  septième 
section  (fasc.  iv)  :  «  La  Pâramitâ  de  prajnâ  »,  en  165  slances  (et  demij,  traduit 
les  168  stances  du  neuvième  pariccheda  :  «  Prajnâ-pâramitâ  ».  Enfin  la  huitième 
•  section  :  a:  L'Action  en  retour  de  la  pensée  de  Bodhi  »,  en  61  stances,  répond 
aux  58  vers  du  dixième  pariccheda  :  «  Parinâmanâ  ». 

il. 
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Ainsi  la  traduction  chinoise  a  laissé  de  côté  toute  la  fin  du  second  pariccheda 
(du  vers  14  au  vers  60)  :  «  Pâpa-deçanâ  »,  tout  le  troisième  pariccheda  : 
«  Bodhicitta-parigraha  i>,  en  33  vers,  et  tout  le  quatrième  pariccheda  :  «  Bodhi- 
cittâpramâda  »,  en  48  vers.  Une  omission  aussi  considérable  n'est  imputable 
ni  à  la  négligence  ni  à  la  fantaisie  arbitraire  du  traducteur.  Târanâtha  rapporte 
(p.  1(35)  que  du  vivant  même  de  l'auteur,  l'œuvre  circulait  en  trois  recensions. 
Les  moines  du  Cachemire  avaient  une  rédaction  en  i.OOO  vers,  où  ils  avaient 
introduit  une  adoration  liminaire  de  leur  propre  crû  ;  les  orientaux  avaient, 
eux,  une  rédaction  plus  courte,  en  700  çlokas  seulement  ;  ils  avaient  tiré 
l'adoration  du  Mûlormadhyamaka^  et  laissé  de  côté  la  section  de  la  Confes- 
sion (il)  et  celle  de  la  Prajnâ.  La  recension  du  Madhyadeça  était  la  troisième  : 
il  ne  s'y  trouvait  ni  l'adoration,  ni  Texposé  des  motifs  de  la  composition; 
mais  avec  la  louange  ajoutée  à  la  fin  et  les  mantras  additionnels,  elle  s'élevait 
à  1.000  çlokas.  Çântideva,  consulté  par  les  moines  c!e  Nâlanda,  reconnut 
pour  authentique  la  recension  du  Madhyadeça. 

Minayeff  a  déjà  signalé  que  le  texte  des  manuscrits  du  Népal  ne  représente 
aucune  de  ces  trois  recensions  ;  le  total  des  vers  y  est  de  918,  et  les  quatre 
vers  qui  servent  d'introduction  se  trouvent  répétés  dans  un  autre  ouvrage  de 
Çântideva,  le  Çik§dsamuccaya  (èà.  Bendall,  p.  1,  11.  9-14,  et  p.  2,  11.  l-2j. 
Le  nombre  des  stances  dans  la  traduction  chinoise  est  seulement  de  770  ;  il  se 
rapproche  du  chilfre  des  çlokas  dans  la  recension  orientale;  la  seconde  section, 
à  part  les  treize  premiers  vers  qui  sont  traduits  en  chinois,  manque  de  part 
et  d'autre  ;  la  section  de  la  Prajnâ,  qui  manquait  à  la  recension  orientale, 
peut  répondre  aux  paricchedas  m  (bodhicittaparigraha)  et  iv  (bodhiciltâpra- 
mâda)  des  manuscrits  népalais.  Pourtant,  malgré  ces  rapports,  Técarl  entre 
le  chiffre  des  çlokas  (76)  semble  trop  considérable  pour  qu'on  puisse  regarder 
la  traduction  de  T'ien-sseu-tsai  comme  l'image  fidèle  de  la  recension  orientale. 
Au  reste,  T'ien-sseu-tsai  n'est  pas  originaire  du  Bengale  ou  des  pays  voisins  : 
il  est  qualifié,  en  tête  de  sa  traduction,  de  «  çramana  de  l'Inde  du  Nord, 
du  royaume  de  Jou-lan-t'o-lo  (Jâlandhara),  du  couvent  de  Mi-lin  V^^  (le 
Bois  touffu^  ou  solitaire,  ou  secret).  » 

Ce  couvent  du  Bois  Touffu  rappelle  de  bien  près  le  couvent  du  Bois  Obscur 
que  Iliuan-tsang  visita  dans  le  «  ix)yaume  de  Tche-na-po  li  i>,  simple  district  du 
gouvernement  de  Jâlandhara  {Mém.  i,  200).  Le  nom  sanscrit  du  couvent  est 
ligure  dans  la  transcription  de  Hiuan-tsang  par  les  caractères  ^  ^  j|^  ^  |||$ 
Ta-mo-sou-fa-na  et  traduit  par  B|f  ^  ^  Ngan  lin-sseu  cl  le  couvent  du  Bois 
Sombre  ».  Tao-siuan,  contemporain  de  Hiuan-tsang,  et  qui  résuma  en  style 
classique  dans  son  Che-kia-fang-iche  les  voyages  de  l'illustre  pèlerin,  substitue  à 
Bb  ngan  l'homophone  et  presque  homonyme  fSi  ngan  qui  signifie  <k  huis- 
clos,  secret  et  obscur  «(éd.  jap.  xxxv,  1,  93*>);  ce  dernier  caractère  sert  en 
quelque  sorte  de  transition  entre  le  nom  du  Ngan-lin-sseu  de  Hiuan-tsang. 
et  celui  du  Mi-lin-sseu  de  T'ien-sseu-tsai.  Peut-être  ce  couvent  répond-il  à 
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rénigmalique  couvent  de  Sna-rgyan-nags,  où,  d'après  le  récit  de  Târanâtha 
(p.  59)  Kaniska,  roi  de  Jâlandhira,  réunit  le  troisième  concile  de  l'Eglise 
bouddhique. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  région  de  Jâlandhara  se  rattachait  naturellement  au 
Cachemire.  Il  apparaît  qu'au  \e  siècle  une  nouvelle  recension  avait  supplanté 
dans  les  pays  cachemiriens  la  recension  cachemirienne  du  Bodhicaryâvalâra  ou 
tout  au  moins  lui  disputait  la  faveur  des  moines.  Les  particularités  du  texte 
suivi  par  Tien-sseu-tsai,  en  attestant  l'existence  d'une  recension  de  plus, 
lémoignont  à  la  fois,  et  de  la  popularité  du  chef-d'œuvre  de  Çânlideva,  et  du 
travail  de  transform^ilion  qui  ne  ciîssail  pas  de  s'exercer  même  sur  les  œuvres 
consacrées. 
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L'ITINÉRAIRE 

DU 

PÈLERIN   Kl  YE   ;i  ^    DANS  L'INDE 

Par    m.    Edouard    HUBER 


l/itincraire  de  Ki  Ye  a  élé  signalé  pour  la  première  fois  par  Stanislas  Julien.  11  est  contenu 
dans  le  Wou-tch'ouan-lou  ^  ^  ^  de  Fan  tch'eng  ta  ^  ^  :f^  qui  écrivait  à  la  fin  du 
douzième  siècle.  11  a  été  traduit  par  M.  G.  Sclilegel;  mais,  pour  des  raisons  que  nous  ignorons, 
Tauteur  de  ce  travail  n'en  a  livré  au  public  qu'un  nombre  infime  d'exemplaires,  —  moins  de  dix, 
parait-il.  I/ouvrage  est  donc  pratiquement  ignoré.  11  nous  a  semblé  qu'il  serait  utile  de  le 
remettre  en  lumière  et  de  faire  connaître  aux  indianistes  le  dernier  des  pèlerins  chinois  qui 
ait  vu  l'Inde  avant  la  funeste  invasion  de  Mahmoud  al  Ghaznevi.  Nous  nous  servons  du  t>  xte  de 
l'Itinéraire  que  contient  l'encyclopédie  ywan-/f/en-/t'i-^a»  ïiî3  ^  ^  ®^   chap.    5C  ^  • 


Le  WoU'tch'oiiaH'loH de  Tan  Tcli'eng-ta  des  Song  dit:  Dans  la  seconde  année 
de  la  période  Kien-lô  ^  ^  (9G4)  trois  cents  rramanas  reçurent  la  mission  de 
se  rendre  dans  l'Inde  pour  y  chercher  des  reliques  et  des  manuscrils  sur 
feuilles  de  palmier. 

Le  maître  du  Tripitaka  Ki  Ye  $^  ^*,  du  nom  de  famille  Wang  3B  et  origi- 
naire de  Yao-tcheou  ^  j^  fil  partie  de  cetle  mission.  Dans  la  neuvième  année 
de  la  période  K'ai-pao  ^  §f  (976)  il  fut  de  relour  dans  son  monastère.  Il 
avait  acquis  un  exemplaire  du  Niepan-hing  ï^  Hg  ^^  (Nirvânasûtra)  en  qua- 
rante-deux chapitres.  A  la  fin  de  chaque  chapitre  Ye  avait  marqué  les  étapes  de 
son  voyage  dans  les  contrées  de  l'Ouest.  Bien  que  ces  notes  ne  soient  pas  très 
détaillées,  elles  donnent  une  idée  générale  de  la  géographie  (de  Tlnde).  Comme 
elles  sont  devenues  rares  parmi  nous,  je  les  insère  dans  cet  ouvrage  (c'est-à-dire 
\e  WoU'tch^oiian-lou)  pour  qu'elles  servent  à  combler  certaines  lacunes  des 
annales  de  l'empire. 

Ye  quitta  la  frontière  à  Kiai-tcheou  (*)  R^  ^  !  ^^  dirigeant  vers  l'Ouest  il 
passa  par  Ling-wou  H;|$}  Si-leang  j^  ^,  Kan-tcheou  "H  /H'  Sou-tcheou 
^  j\]j  Koua-tcheou  jR  j\]j  Cha-tclieou  ]j^  j\],  etc.  et  entra  dans  les 
royaumes  de  Yi-\vou  (*)  ^  -^.   Kao-lch'ang  f  )  §  ^,  Yen-ki  (*)  ^  %\ 


(•)  A  la  boucle  du  Fleuve  Jaune  sur  la  frontière  du  Kan-sou. 
(-)  La  province  de  ilami  actuelle. 
(^)  Tourfan. 
(^)  Kharachar, 
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Yu-t'ien  0)  ^  ^,  Sou-le  O  î^  H  et  Ta-che  ^  ^  :gf.  11  traversa  la 
chaîne  des  Montagnes  Neigeuses  (*)  et  arriva  dans  le  royaume  de  Pou-lou  (^) 
^  {^.  De  là  il  franchit  les  grandes  montagnes  neigeuses  Ts'oung-ling 
"j^  ^  et  arriva  dans  le  royaume  K'ia-che-mi-io  'fôW  */j^  5^  SS  (Kaçmîr). 
A  rOuest  (de  ce  royaume)  il  monta  sur  une  grande  montagne,  sur  laquelle 
se  trouve  Tendroit  où  le  prince  royal  Sa-to  ^  iH  (Sarvada)  s'est  jeté  dans 
un  précipice  et  s'est  donné  en  pâture  aux  tigres.  De  là  il  arriva  dans  le 
royaume  de  Kien-t'a-lo  {É  il&  H  (Gandhâra),  qu'on  regarde  comme  étant  le 
centre  de  Tlnde.  En  se  dirigeant  vers  TOuest  (6)  il  arriva  dans  les  royaumes  de 
Chou-lieou-po  fflf  ^  tSt  et  de  Tso-lan-t'o-lo  ^  il  RÊ  ^  (Jâlandhara).  En 
se  dirigeant  encore  vers  l'Ouest  («)  il  arriva  dans  la  grande  ville  des  Filles 
Bossues  Q).  Cette  ville  est  vers  le  sud  voisine  du  fleuve  Yen-meou  ^j^  ^ 
(Yamunâ}et  vers  le  Nord  elle  s'adosse  au  Heng-ho  tS  ^  (le  Gange).  Elle  est 
remplie  de  stupas  et  de  temples,  mais  il  n'y  a  là  ni  moines  ni  religieuses.  En  se 
dirigeant  encore  vers  l'Ouest  (^)  il  arriva  en  deux  étapes  aux  ruines  de  l'Echelle 
précieuse.  En  allant  encore  vers  l'Ouest  (^)  il  arriva  dans  le  royaume  de  Po-lo- 
nai  ^  ftt  ^  (Bénaràs).  Entre  les  deux  villes  (Bénarès  et  Kanodge)  il  y  a  une 
dislance  de  cinq  li  (^).  Vers  le  sud  (Bénarès)  est  voisin  du  Gange.  De  là  il  fit  envi- 
ron dix  li  dans  la  direction  du  Nord-Ouest  et  arriva  dans  leMigadâva.  Les  slûpas, 
les  temples  et  les  vestiges  du  Buddlia  y  sont  très  nombreux.  Ye  dit:  ce  Je  les 
énumérerai  une  autre  fois;  je  ne  les  note  pas  ici.  »  De  là  il  fil  dix  li  dans  la  direc- 
tion du  Sud  et  franchit  le  Gange.  Sur  la  rive  Sud  du  fleuve  il  y  a  un  grand  slûpa. 
En  allant  du  Mrgadâva  vers  l'Ouest  (*^)  il  arriva  dans  le  royaume  de  Mo-kie-ti 
J^  ^  !*/§  (Mâgadha)  et  il  fut  hébergé  dans  le  monastère  des  Chinois  (Ilan-se 
*^  ^)-  Ce  monastère  a  beaucoup  de  revenus  et  huit  villages  lui  appartiennent. 
11  y  a  là  un  perpétuel  va-et-vient  des  moines  et  de  leurs  disciples.  Vers  le  Sud 
(ce  monastère)  est  proche  de  la  montagne  du  Bûton  ('*).  Les  sommets  de  cette 
monlagne  sont  très  élevés.  Au  Nord  de  la  montngne  se  trouve  la  chambre  de 
pierre  de  Yeou-po-kiu-lo  ^tSilM  ^  (llpagupta)  et  les  ruines  de  stupas  et 


(1)  Khotan. 
{^)  Kachgar. 

(3)  Probablement  la  transcriptiou  de  Tadjik. 
(^)  Le  Mousour  Aola  des  Mongols. 
(5)  Le  Pa-lou-kia  de  Hiuan-Tsang? 
(*i)nfaut:  Sud-Est. 

C)  Ta  k'iu-niu   tch'eng  :h^  "ÉC^  Kanyâkubja.  Firdousi,  le  coulemporain  de  Ye,  em- 
ploie déjà  la  form'j  Kanodge  dans  son  Châhnâmeh. 
i^)  W  faut  :  est. 

00  II  l'aut  naturellement  un  chiffre  autrement  élevé. 
(»•>)  H  faut:  est. 
(>*)  Tdiang-chan  }^  ll|.  Vaç^i  (vana)  giri.  Cf.  lliuau-Tsang,  II,  408. 
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âe  temples.  A  cent  li  au  Sud-Ouest  de  lA  se  trouve  une  montagne  solitaire  qu'on 
appelle  les  «  trois  Pics  du  Pied  du  Coq.  »  d)  On  raconte  que  c'est  ici  que  Kia-ye 
^  1^  (Kâçyapa)  est  entré  dans  le  Nirvana.  A  cent  li  au  Nord- Ouest  de  là  se 
trouve  le  siège  précieux  île  la  Bodhi.  Les  quatre  portes  de  la  ville  sont  opposées 
les  unes  aux  autres,  et  au  milieu  d'elles  se  trouve  le  Kin-kang-Iso  -^  Hf  ^È 
(Vajrâsana),  faisant  face  à  TEst.  En  allant  vers  l'Est  il  arriva  à  la  rivière  Ni-lien- 
jan  j^  J^  jjifl[l(Nairanjanâ);  sur  le  rivage  occidental  se  trouve  une  colonne  en 
pierre  qui  relaie  les  anciens  faits  du  Buddha.  En  faisant  du  siège  de  la  Bodhi 
cinq  li  vers  le  Sud-Est  il  arriva  à  l'endroit  où  le  Buddha  avait  pratiqué  l'ascétis- 
me. En  faisant  encore  trois  li  vers  l'Est  il  arriva  au  village  de  San-kia-ye  ~  ^ 
1^  et  à  l'étang  de  la  Bergère.  En  dehors  de  la  porte  Nonl  du  Vajrâsana  se 
trouve  le  samghârâma  du  royaume  des  Lions  (Ceylan).  A  cinq  li  au  Nord  il  arriva 
à  la  ville  de  Kia-ye  Hfi  ^  (Gayâ),  et  à  dix  li  au  Nord  il  arriva  à  la  montagne  de 
Gayâ.  On  raconte  que  là  se  trouve  l'endroit  où  le  Buddha  prononra  leSfitra  des 
Nuages  Précieux  (Ratnameghasûtra).  En  faisant  du  Vajrâsana  quinze  li  dans  la 
direction  du  Nord-Est  il  arriva  à  la  montagne  de  l'Intellig^^nce  accomplie (9). 
En  faisant  de  là  trente  li  dans  la  direction  du  Nord-Est  il  arriva  à  la  ville  de 
Kou-mo  •^  ^.  Ye  fut  hébergé  au  monastère  de  Hia-lo  ^  ^.  On  dit  que  les 
moines  de  tous  les  royaumes  de  l'Inde  méridionale  habitent  en  grand  nombre 
ce  monastère.  A  quarante  li  au  Nord-Est  on  arrive  à  la  ville  de  W;mg-ch6 
ï  ^  (Râjagrha).  A  cinq  li  au  Sud-Est  il  y  a  le  stûpa  de  la  «  Victoire  sur  l'élé- 
phant furieux.  »  Au  Nord-Est  il  monta  sur  une  grande  montagne.  En  suivant  un 
sentier  sinueux  il  arriva  au  stûpa  de  Ghô-li-tseu  '^  ^j  "^  (Çâripuira).  Près 
d'un  torrent  se  trouve  le  stûpa  appelé  «  La  descente  de  cheval  et  la  marche  contre 
le  vent.  »  De  là  il  traversa  un  ravin  et  monta  sur  le  sommet  d'une  grande  mon- 
tagne où  il  y  a  un  grand  stûpa  et  un  temple.  On  dit  que  c'est  ici  que  les  sept 
Buddhas  (du  passé)  ont  prêché  la  Loi.  Au  Nord  de  celte  montagne  il  y  a  une 
plaine  où  se  trouve  le  stûpa  de  la  naissance  de  Çâriputra.  Une  moitié  de  la  mon- 
tagne septentrionale  s'appelle  le  Pic  du  Vautour.  On  dit  que  c'est  ici  l'endroit  où 
le  Buddha  a  prononcé  le  Fa-houa-king  ^  ^  ^^  ([Sad]  dharma  puniarï- 
kâsûtra).  La  ville  de  Râjagrha  se  trouve  au  pied  de  la  montagne.  Au  Nord  de  la 
ville  et  au  pied  de  la  montagne,  se  trouvent  environ  vingt  puits  d'eau  chaude. 
Plus  au  Nord  il  y  a  un  grand  monastère  et  les  vestiges  du  Kia-lan-to  tchou-yuan 
'fif  M  PÊ  lir  lËl  (Karandavenuvana).  A  l'Ouest  se  trouve  le  stûpa  qui  contient 
les  reliques  de  la  moitié  du  corps  d'Ânanda.  A  l'Ouest  des  eaux  chaudes  il  y  a 
une  plaine.  Droit  au  Sud  de  (de  cette  plaine)  il  monta  sur  une  montagne.  Dans 
l'intérieur  de  cette  montagne  se  trouve  la  grotte  des  pippalas.  Ici  Ye  s'arrêta  et 
récita  des  sûtras  pendant  cent  jours.  A  l'Ouest  de  la  grotte  il  y  a  le  stûpa  qui 


(1)  Kukku(apâdagiri.  Uiuan-Tsang  (Ml,  6)  dit  qu^elle  se  termine  par  trois  grands  pics. 

(2)  Tcheng-kio-chan  )K  JE  Ul  •  Montagne  de  la  Pragbodiii.  (Uiuan  Tsang,  U,  457). 
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commémore  Tendroit  ou  Ânandà  vit  face  à  face  les  Vérités  saintes.  Pour  aller  de 
là  à  la  nouvelle  ville  de  Râjagpha  il  y  a  huit  li.  Il  fit  un  voyage  d'une  journée,  et 
arriva  h  la  nouvelle  ville  de  Râjagrha  en  mendiant  sa  nourriture.  Dans  la  ville  il 
y  a  un  temple  (l^n-jou  ^  >R^  =  aranya)  qui  appartient  au  monastère  des 
Chinois.  Dans  la  ville  il  y  a  la  vieille  maison  de  Chou-t'i-kia  fêl  l§  ÎÈE 
(Jyotiska)  (*}.  A  l'Ouest  de  la  ville  est  le  stfipa  d'un  roi  cpkravartin.  A  quinze  li 
au  Nord  se  trouve  le  monastère  de  Na-lan-to  91^  ^|^  (Nâlanda).  Au  Sud  et 
au  Nord  de  ce  monastère  il  y  a  plusieurs  dizaines  d'nuires  monastères  ;  chacun 
a  sa  porte  tournée  vers  TOuesf .  Au  Nord  se  trouve  le  siège  des  quatre  Buddhas. 
Ayant  fait  quinze  li  dans  h  direction  du  Nord-Est  il  arriva  au  convient  do 
Wou-tchen-t'eoii  .(^  ^  ffl|.  A  cinq  li  au  Sud-E«t  de  là  il  y  a  une  image 
d'Avalokiteçvara.  De  là  il  fit  dix  li  dans  la  direction  du  Nord-Est  et  arriva  au 
monastère  des  Kaçmiriens.  Au  Sud,  à  une  di^^tince  de  huit  li  environ  de  ce 
monastère,  il  y  a  le  monastère  des  Chinois.  En  faisant  du  monastère  des  Chinois 
douze  li  dans  la  direction  de  l'Est  il  arriva  à  la  montajme  Kio-t'i-hi  i|J  to  ^• 
De  là  à  soixante-dix  li  à  TOuest  il  y  a  le  monastère  du  Pigeon  (^).  A  cinquante  li 
au  Nord-Est  de  là  se  trouve  le  monastère  occidental  des  Tche-na  Jt  ^P  (Cîna)  ; 
c'est  l'ancien  monastère  des  Chinois.  Ayant  fait  cent  li  dans  la  direction  du 
Nord-Ouest  il  arriva  à  la  ville  de  Houa-che  ^  ^(Kusumapura:i=Pâtaliputra>, 
qui  est  l'ancienne  capitale  du  roi  Açoka.  De  là  il  traversa  le  fleuve  et  arriva  à 
la  ville  de  Pi-ye-li  8.  ^  ^  (Vaiçâli).  Là  se  trouvent  les  ruines  du  monastère 
de  Wei-mo  ^  @  (  Vimalakîrti).  De  là  il  alla  à  la  villede  Kiu-che-na  llvl  PM 
(Kucinagara)  et  au  village  de  To-lo  ^  ^.  Puis  il  franchit  plusieurs  grandes 
montagnes  et  arriva  dans  le  royaume  de  Ni-po-lo  V^  j$  W.  (Népal).  De  là  i' 
arriva  à  Mo-ju-li  ^  ^  M*  H  franchit  les  Montagnes  Neigeuses  et  arriva  au 
monastère  de  San-ye  ^  flP-  Puis  il  revint  par  le  vieux  chemin  à  Kiai-tcheou. 


(I)  Disciple  du  tîrttiiiia  l*urana  et  converti  par  le  lluddha. 
(i)  HioanTsang,  lU,  61. 
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LES   RUINES   DE   BASSAC   (Cambodge) 

Par    m.    J.    GOMM AILLE 


Les  ruines  de  Bassac  (province  de  Romduol,  résidence  de  Svai-rieng)  son  t 
situées  à  0  kilomètres  environ  de  la  Résidence  de  Svaîrieng,  derrière  un  petit 
village  annamile  qui  a  pris  le  nom  du  vieux  temple  (Halac,  prononciation  an- 
namite de  Bassac),  et  à  deux  minutes  de  la  berge  du  lleuve. 

Elles  se  composaient,  avant  les  fouilles,  de  trois  tcrires  d'où  émergeaient  des 
coins  de  grès  taillé,  des  briques  cassées  et  des  fragments  de  statues. 

Le  plus  grand  tumulus  se  trouvait  à  cent  mètres  à  peine  de  la  rivière,   un 
autre  plus  petit  au  Sud,  à  150  mètres  du  premier,  et  le  troisième  à  un  kilomètre, 
direction  Ouest,  au  milieu  des  rizières  du  village  de  Bassac.  (Fig.  1.) 
Ces  élévations  de  terre,  envahies  par  une  brousse  épaisse,  étaient  connues 

des  Cambodgiens 
comme  recou- 
vrant des  temples 
anciens. 

M.  Gallois,  ré- 
sident de  Svai- 
rieng  en  1897,  en 
fit  apporter  à  la 
Résidence  quel- 
ques sculptures, 
entre  autres  une 
statue  de  Çiva, 
grande  figure  de 
grès  paraissant 
d'un  travail  assez 
récent. 

M.  0'  Connel,  nommé  résident  en  1900,  fit  exécuter  à  Bassac,  dans  le  plus 
grand  tumulus,  des  fouilles  surveillées  par  lui-même  avec  une  sollicitude  que 
récompensèrent,  paraît-il,  de  fructueuses  trouvailles.  L'Ecole  Française  avertie, 
plus  d'un  an  après  le  commencement  des  fouilles,  du  travail  exécuté  dans  les 
ruines  de  Bassac,  put  recueillir  quelques  bronzes  anciens,  débris  de  statues  brah- 
maniques, deux  feuilles  d'or,  une  bague  et  des  pierres  précieuses,  dont  deux 
r.ornalines  gravées  Tune  d'un  poisson,  l'autre  d'un(^  conque. 

M.  (T  Connel  lit  encore  exécuter  dans  le  tumulus  le  phis  éloigné  des  fouilles 
qui  ont  permis  d'en  lever  le  plan  inléri(»ur  {Iv^.  2).  Le  temps  lui  manqua  pour 
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visiter  le  troisième.  Ayant  reçu  de  TEcole  Française  la  mission  de  poursuivre  le 
déblaiement  des  ruines,  nous  avons  procédé  à  ce  travail  en  1901-1902. 

A  rheure  actuelle  le  temple  principal  du  groupe  est  sorti  du  monticule  de 
terre  qui  le  recouvrait. 

A  quelle  époque  cet  ensevelissement  a-t-il  eu  lieu,  et  quelle  en  est  la  cause? 
Ces  deux  questions  sont  difficile?  à  résoudre  et  la  légende  locale  est  muette  à  ce 

sujet.  Nous  nous 
bornerons  donc  à 
constater  que  ces 
apports  de  terre 
ne  peuvent  guère 
provenir  d'un 
accident  naturel, 
mais  paraissent 
dus  à  la  main  de 
l'homme. 

L'examen  des 
ruines  fait  )'egret- 
ter  les  fouilles  qui  y  ont  été  opérées  précédemment,  parce  qu'elles  ont  j)rivé 
la  construction  de  toute  son  ornementation  de  grés  :  enlablements  sculptés, 
pilastres,  colonnades,  linteaux,  parmi  lesquels  un  très  beau  relief  d'Indra  sur 
trois  éléphants. 

Ces  pierres  ont  été  transpoilées,  non  sans  peine,  à  la  Résidence,  et  il  résulte 
de  ce  déplacement  que,  si  l'on  peut  se  représenter  à  peu  près  la  po^ition 
qu'occupaient  ces  sculptures,  une  restitution  exacte  n'est  plus  possible^  landis 
que,  si  le  toul  avait  été  laissé  en  place,  le  point  de  chute  aurait  permis  de  déter- 
miner l'emplacement  primitif. 

Le  temple  (fig.  4  )  était  protégé  par  une  muraille  de  briques  (A)  dont  les 
dernières  fouilles  de  l'Ecole  permettent  de  tracer  le  plan. 

L'entrée  (B)  se  trouve  à  l'Est,  à  quarante-quatre  mètres  du  premier  édicule, 
et  ne  nous  est  indiquée  que  par  la  base  d'un  couloir  de  4  "'  50  arrêtée  par  un 
retour  d'angle. 

Les  fouilles  ne  nous  font  découvrir  en  cet  endroit  aucun  vestige  de  sculptures; 
mais  la  décoration  générale  du  temple,  un  peu  chargée,  laisse  supposer  que 
cette  entrée  avait  son  linteau  sculpté  supporlé  par  deux  pilastres. 

La  muraille  d'enceinte  a  un  développement  total  de  334  mètres  et  donne 
un  rectangle  allongé  serrant  les  constructions  d'assez  près  sur  les  faces  0.,  N.  et 
S.  tandis  que  dans  la  partie  E.,  un  large  espace  est  laissé  libre  entre  le  temple 
et  le  portique  d'entrée. 

A  l'intérieur  do  celle  enceinte,  les  dilféientes  constructions  dont  nous 
pouvons  relevor  le  plan  sont  les  suivantes: 

Une  galerie  (F)  de  21  mètres  de  long  sur  \  de  largeur  précède  le  prasat 
unique  du  temple. 
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Les  murs  de  cette  galerie  sont  en  briques  et  offrent  à  leur  base  une  déoora- 
lion  de  quelques  lignes  de  moulures  en  saillie  légère. 

Les  tuiles  plaies  et  de  faîlage  ainsi  que  les  ornements  de  crête  en  terre  cuile 
trouvés  dans  les  déblais  nous  fixent  sur  la  toiture  et  la  charpente  qui  la  suppor- 
tait (fig.  3). 

Le  sol  est  dallé  de  briques  posées  à  plat. 

L'épaisseur  des  murailles  est  de  80  centimètres  ;  elles  finissent  à  angle  droit 
pour  laisser  à  l'Ouest  de  ce  couloir  un  passage  de  1  '"  50  de  largeur  permeilant 
la  circulation  entre  les  contreforts  du  prasat  et  la  galerie  dont  l'entrée  Ouest 
correspondait  à  Tunique  porte  du  sanctuaire. 

C'est  probablement  à  ces  deux  baies  que  devaient  être  placés  les  grands 
pilastres  de  grès  qui  ont  été  transportés  à  la  Résidence,  et  le  linteau  d'Indra 
semble  avoir  orné  Tenlrée  du  prasat. 

Le  passage  ménagé  entre  ces  deux  constructions  est  dallé  de  blocs  de 
limonile. 

Vers  le  centre,  les  murailles  de  la  galerie  cessent  un  instant  par  un  retour  de 
moulures  pour  laisser  la  ])lace  à  des  pilastres,  dont  il  ne  reste  plus  que  l'assise 
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(H)  formée  d'un  gros  bloc  de  limonite  percé  d'une  mortaise  ronde  qui  recevait 
le  tenon  inférieur  de  la  colonne;  le  mur  laissait  libres  les  pilastres. 

La  galerie  centrale  était  flanquée  parallèlement,  au  N.  et  au  S.,  d'un  mur 
de  briques  (J)  de  0.70  d'épaisseur  raccompagnant  sur  toute  sa  longueur  pour 
aboutir  au  sanctuaire.  Ces  murailles  pourraient  être  considérées  comme  les 
restes  de  deux  petites  galeries  attenant  à  la  grande  du  milieu,  disposition  assez 
fréquente  dans  l'architecture  khmère  ;  mais  les  murs  de  la  galerie  principale 
ne  portant  aucune  trace  de  porte  ou  de  fenêtre,  cette  supposition  doit  être 
écartée,  les  Khmers  n'ayant  jamais  construit  trois  galeries  contiguës  ne 
communiquant  pas  entre  elles.   Il  est  donc  plus  probable   que  nous  nou  s 
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trouvons  là  en  présence  desimpies  murailles  qui  avaient  pour  but  d'isoler  des 
édicules  voisins  le  chœur  et  la  nef  du  temple. 

Le  pavage  de  briques  à  plat  des  deux  couloirs  existe  encore. 

Le  sanctuaire  (C),  construit  compiclement  en  briques,  est,  en  plan,  de 
forme  carrée.  Les  murailles  ont  une  épaisseur  del  m^j  et  se  renforcent  à  la 
base  par  une  série  de  moulures  d'un  relief  vigoureux  qui  arrivent  à  les  doubler 
en  approchant  du  sol.  La  solidité  de  la  base  des  murs  prouve  que  cette  partie 
du  temple  s'élevait  en  haute  tour  conique  et  la  quantité  d'acrotères  en  grés 
que  les  fouilles  ont  mis  au  jour  en  sont  aussi  une  preuve.  On  sait  que  ces 
pierres  taillées  en  silflet  sont  placées,  suivant  l'habitude  des  constructeurs 
khmers,  aux  saillants  des  moulures  décorant  les  gradins  extérieurs  des  prasat. 

La  face  E.  du  sanctuaire  s'ouvre  par  une  baie  (b)  de  3"*  40  de  largeur,  flan- 
quée de  contreforts  symétriques  s'avançant  en  éperons  dans  l'axe  des  murs  de 
la  galerie  centrale.  Les  trois  autres  faces  extérieures  du  carré  sont  ornées  de 
fausses  baies  (E.)  évidées  dans  l'épaisseur  des  moulures  de  la  base.  Les  portes 
plemes  S.  et  0.  sont  intactes,  mais  Ja  troisième,  celle  de  la  face  N.,  a  disparu 
sous  la  pioche  pour  faire  place  à  un  trou  percé  dans  la  muraille.  Le  peu  qu'il 
en  reste,  une  faible  partie  des  moulures  du  haut,  est  suflisant  pour  montrer 
que  les  trois  fausses  baies  étaient  identiques. 

A  Tintérieur  de  cette  construction,  les  murs  encore  debout  sont  verticaux. 
La  voûte  du  prasat  ne  commençait  que  plus  haut,  à  un  endroit  qui  n'existe 
plus. 

Le  centre  de  la  chambre  est  creusé  d'un  puits  rectangulaire  (M)  construit 
en  briques  et  mesurant  S^  70  de  longueur  ei  5!"»  10  de  largeur  pour  une  pro- 
fondeur de  25  mètres.  Une  marche  de  15  centimètres  en  fait  le  tour.  C'est  de 
ce  puits  qu'ont  été  extraits  les  bronzes  qu'a  reçus  l'Ecole  française. 

Au  S.  et  au  N.  du  long  corps  de  bâtiment  que  nous  venons  de  voir  et  qui 
ne  forme  en  somme  qu'une  seule  et  même  construction  —  le  temple  proprement 
dit  et  sa  nef  —  se  trouve  une  série  de  temples  en  miniature  (K>  où  se  pla- 
çaient les  nombreuses  divinités  brahmaniques  représentées  par  les  sculptures 
retirées  des  fouilles. 

11  ne  reste  malheureusement  que  la  base  de  ces  templions  de  dimensions 
difl'êrentes,  disposés  sans  symétrie,  de  plans  inégaux;  mais  tous  à  peu  près 
devaient  avoir  la  forme  d'une  petite  tour  de  i  et  5  mètres  de  haut,  si  Ton 
accepte  pour  cette  supposition  le  témoignage  d'une  quantité  de  petits  acrotères 
de  grès  qui,  d'après  leur  taille,  ne  pouvaient  guère  s'adapter  qu'aux  angles  de 
ces  minuscules  constructions. 

Les  entrées  de  ces  chapelles  s'ouvrent  toutes  à  l'Est,  c'est-à-dire  dans  la 
même  orientation  que  l'entrée  principale  du  temple. 

Sur  la  face  Sud,  les  deux  petits  temples  les  plus  rapprochés  du  sanctuaire 
(K  1  et  K  ijsout  de  même  plan,  avec  une  légère  diilérence  dans  les  dimensions, 
et  sont  tous  deux  pourvus  d'un  somasûlra  de  grès  permettant  Técoulement 
des  eaux  lustrales. 
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Le  troisième  lemplion  de  celle  face  (K  3)  est  complèlement  ruiné.  Il  n'en 
reste  que  l'assise  en  briques,  d'un  plan  rectangulaire,  sans  les  moulures  qui 

commençaient  un  peu  plus  haut.  L'entrée 
est  munie  d'une  grande  dalle  de  grès 
(fig.  5)  de  1  m  76  sur  0»"  64,  portant  aux 
angles  les  mortaises  des  montants  de  la 
porte.  La  partie  supérieure  de  cette  pierre 
est  ornée  d'un  dessin  de  faible  relief  se 
terminant  aux  extrémités  par  une  volute. 

Au  N.,  trois  autres  chapelles.  La  plus 
rapprochée  du  sanctuaire  (K.  4)  a  la 
forme  d'un  rectangle  allongé;  l'intérieur 
se  compose  de  deux  chambres;  le  sou- 
bassement est  orné  de  moulures. 

Il  ne  reste  que  l'assise  en  limonite  de 
la  construction  voisine  (K.  5)  et,  en  deux 
endroits,  quelques  briques  bien  scellées 
qui  ont  résisté  à  la  poussée  et  à  l'humidité 
nous   fixent  sur  les  matériaux   de   cet 


i)  des   évidements    de    forme   îrrégu- 
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des  terres  qui  les  recouvraient  et 
édicule. 

On  distingue  sur  le  plan  (fig. 
Hère,  mais  ils  n'ont  été  indiqués 
que  pour  la  fidélité  du  dessin  et 
sont  dûs  simplement  à  la  dispari- 
tion d'un  certain  nombre  des  blocs 
de  limonite  qui  composaient  le 
parquet. 

Le  troisième  temple  de  la  faceN. 
(K  6)  est,  par  ses  dimensions  ainsi 
que  par  son  plan,,  la  plus  impor- 
tante de  toutes  ces  constructions 
annexes  (fig.  6). 

II  se  détache  sur  sa  base  par 
de  vigoureuses  saillies  étagées. 
Au  centre  se  trouve  un  bassin 
carré  (M),  parfaitement  régulier, 
de  4  "  25  de  profondeur  sur  i  mètre 
de  côté.  Ce  bassin,  entièrement 
maçonné  en  briques;  est  analogue 
À  celui  que  nous  avons  vu  au 
centrer  du  prasat.  Il  est  précédé 
d'une  petite  galerie  commençant  par  une  dalle  de  grès  où 
mortaises  des  petits  pilastres  disparus. 
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Les  angles  N.-E.  et  S.-E.  du  ^oabassemenl  sont  en  briques.  Tout  le  reste  de 
Pédicule  est  en  limonile. 

Nous  retrouvons  sur  la  face  E.  de  la  première  partie  de  la  galerie  centrale 
quatre  blocs  de  briques  symélriquemenl  disposés  qui  nous  paraissent  représen- 
ler  les  socles  des  pilastres  de  soutien  d'un  petit  avanl-corps,  peut-être  un  péris- 
tyle primitivement  orne  d'un  linteau. 

Au  Sud  de  ces  cubes  de  briques,  les  fouilles  ont  découvert  les  vestiges  d'une 
petite  construction,  mais  ces  restes  sont  si  faibles  qu'ils  ne  permettent  aucune 
supposition. 

Enfin  1  •;  dernier  édicule  retrouvé  est  le  plus  rapproché  de  Teijtrée  de  l'en- 
ceinte. Il  se  présente  sous  la  forme  d'une  petite  habitation  de  deux  pièces,  sans 
doute  le  logement  du  gardien  du  temple. 

Signalons  aussi  tout  à  côté,  dans  l'axe  de  la  grande  galerie,  une  marche  de 
grès  semblant  être  le  point  de  départ  de  l'avenue  dallée  qui  aboutissait  au 
prasat. 


INVENTAIRE  SOMMAIRE  DES   PRINCIPALES  SCULPTURES  ET   INSCRIPTIONS  PROVENANT 

DL    TEMPLE   DE   BASSAC. 

Sculptures.  —  Linteau  en  deux  parties.  Sujet  du  milieu:  liidra  sur  trois 
éléphants,  tenant  le  vajra  dans  la  main  gauche;  aux  extrémités  trois  têtes  de 
NAga  (actuellement  à  la  Résidence). 

Linleau:  Garuda  au  centre  de  volutes  (Résidence). 

Linteau  :  Indra  sur  un  éléphant  ;  de  chaque  côté  des  adorateurs  debout 
(Résidence). 

Pila*îtresà  huit  pans,  décorés  de  lignes  de  moulures  horizontales  (Résidence). 

Statue  de  grès:  Çiva  accroupi  sur  la  jambe  gauche,  la  jimbe  droite  repliée, 
le  genou  haut  supportant  la  main  droite  qui  tenait  un  attribut  disparu,  la 
main  gauche  reposant  sur  la  cuisse  gauche  ;  buste  nu  ;  pas  de  bijoux  ;  les  reins 
sont  couverts  du  langouti  ;  troisième  œil  au  milieu  du  Iront  (Résidence). 

Tète  et  commencement  du  buste  d'une  divinité  brahmanique  ou  plus  pro- 
bablement d'un  dvârapâla  ;  porte  la  coiffure  conique  à  bords  i  élevés,  le  collier 
en  pointe  et  les  bracelets  de  bras  qui  sont  les  ornements  habituels  des  gardiens 
de  temple  (Résidence). 

Socle  de  grés  en  forme  de  (leur  de  lolus  ;  riches  moulures.  l\  n'est  plus 
po^sible  de  fixer  sa  place  dans  la  ruine.  Il  supportait  une  colonne  dont  nous 
retrouvons  la  mortaise  à  la  partie  supérieure  du  socle.  (Se  trouve  depuis 
longtemps  sur  la  berge,  devant  l'habitation  du  missionnaire  de  Svai-rieiig.) 

Plusieurs  lifiga  de  grès  dont  un  de  deux  mètres  de  haut.  Le  fut,  de  la  base  à 
mi-hauteur,  est  hexagonal  (Résidence). 

Nombreuses  tables  à  liftga  (Résidence). 
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Un  dvârapâla  brisé,  mais  dont  les  morceaux  s'assemblent  an  complet  ; 
hauteur  1  m60  (est  resté  dans  la  ruine). 

Un  Ganeça  degrés  complet  (Musée  de  l'Ecole). 

Un  Ganeça  de  grès,  trompe  brisée  (Musée  de  TEcole). 

Un  Nandï  de  grès  parfaitement  conservé  (Musée  de  TEcole). 

Inscriptions,  —  Un  bloc  de  grès  carré  inscrit;  provenance  douteuse 
(Résidence). 

Deux  stèles  brisées  et  incomplètes  (Musée  de  TEcole). 

Ces  deux  stèles  ont  été  trouvées  dans  les  décombres  de  la  galerie  centrale. 

J.    COMMAILLE. 


B.  E.  F.  E.-O.  T.  II.  —  18 
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CONTES  POPULAIRES  DES  MANS   DU  TONKIN 

Par   m.    a.    BONIFACY 


Plusieurs  publications  ont  fait  connaître  les  contes  populaires  des  Annamites  (*  ),  des  Chanis  (2) 
et  des  Cambodgiens  (^)  :  mais  on  est  moins  bien  informé  en  ce  qui  concerne  les  récits  qui  ont 
cours  parmi  les  tribus  sauvages  ou  à  demi  civilisées  qui  peuplent  Tintérieur  de  la  péninsule  et 
le  Haut-Tonkin.  Les  contes  suivants  pourront  donc  n'être  pas  sans  intérêt  pour  les  amateurs  de 
folk-lore.  Ils  ont  été  recueillis,  dans  la  province  de  Tuyên-quang  (Tonkin)  par  M.  le  capitaine 
Bonifacy,  détaché  à  l'Ecole  française  d'Extrême-Orient.  Nous  extrayons  des  monographies 
dont  ils  font  partie  les  notes  ci-après  sur  les  peuplades  qui  les  ont  fournis. 

Les  Mans  sont  les  peuplades  non -chinoises  qui  habitaient  primitivement  les  montagnes  du 
Sud  de  TEmpire  et  que  la  pression  chinoise  a  refoulées  hors  des  frontières  ;  ils  se  divisent  en 
un  grand  nombre  de  tribus,  mais  il  parait  probable  que  ces  groupes  appartiennent,  en  tota- 
ité  ou  en  grande  partie,  à  une  même  race,  qui  a  été  diversement  influencée  par  les  peuples 
avoisinants  :  c'est  ainsi  que,  des  trois  tribus  qui  ont  fourni  ces  contes,  les  Quân-cOc  parlent 
un  dialecte  chinois,  les  Cao-lan  un  thaï  modiQé,  et  les  Bf^i-bàn  une  langue  particulière  qui  est 
proprement  l'idiome  man. 

Les  contes  1,  11  et  111  proviennent  des  Mans  Quân-côc  (annam.  <  Pantalons  courts  »),  qui  se 
nomment  eux-mêmes  Tsan  sieu  nin  |1|  ^  A?  •  hommes  du  lointain  montagneux  >. 

Les  contes  IV  et  V  ont  été  recueillis  chez  les  Mans  Bai  ban  (c  cornes  »),  dans  leur  langue 
kim  mien  («  hommes  de  la  montagne  s>)  ou  Tai  pan  :/c  ^  («  grande  planche  »). 

Les  deux  derniers  contes  ont  été  fournis  par  la  tribu  des  Mans  Cao-lan  ^  Hfj  («  hautes 
herbes  odoriférantes  »),  qui  se  donnent  aussi,  outre  ce  nom,  celui  de  Tsan  Isây  il]  ^^ 
(«  Thaï  des  montagnes  »). 

Dans  deux  autres  tribus  étudiées  par  M.  Bonifacy,  les  Quân  trâng  et  les  Deo  tien,  les 
mêmes  récits  se  répètent  avec  quelques  variantes. 


MORT  DE   RIRE 

11  y  avait  autrefois  deux  vieux  époux  fort  riches  ;  ils  possédaient  beaucoup 
de  serviteurs,  de  bestiaux,  de  rizières,  et  habitaient  une  maison  fermée  de 
toutes  parts  aux  intempéries  des  saisons. 

Un  jour  qu'ils  étaient  allés  se  promener  aux  environs,  survint  une  grande 
pluie  ;  comme  ils  étaient  seuls,  ils  enlevèrent  tous  leurs  vêtements,  les  mirent 
suf  leur  tête  en  les  recouvrant  de  leur  manteau  de  feuillage,  et  rentrèrent  chez 
eux  dans  cet  équipage.  Arrivés  dans  la  maison,  la  nudilé  de  sa  compagne 
réjouit  le  vieux,  et  étendant  les  bras,   il  se  mit  à  tourner   autour  d'elle  en 


(*)  A.  Landes,  Contes  et  légendes  annamites  {Excurs,  et  Reconn.  No»  20-26). 

(2)  Id.  Contes  tjames.  (Ibid.  No  29). 

(3)  Aymonier,  Textes  khmers.  Saigon,  1878. 
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imitant  le  manège  du  coq  amoureux.  Or,  pendant  qu'ils  jouaient  ainsi,  un 
voyageur  qui  cherchait  à  se  mettre  à  l'abri  de  la  pluie,  arriva  sans  bruit 
jusque  sous  la  vérandah  de  la  maison.  Ayant  aperçu  le  manège  des  deux 
vieillards,  il  se  mit  à  rire  si  fort  qu'il  en  mourut. 

Le  vieux,  ayant  repris  ses  vêtements,  alla  voir  sous  la  vérandah  ce  qui  venait 
de  s'y  passer  :  il  fut  stupéfié  en  y  trouvant  le  corps  d'un  homme  mort  et 
encore  chaud,  et  s'en  alla  faire  sa  déclaration  au  IJ-tru-ôrog  qui  en  rendit 
compte  au  tri-huy$n  du  ressort. 

Ce  magistrat  lit  mander  les  deux  vieillards  et  leur  demanda  des  explications. 
Ceux-ci  répondirent  qu'ils  étaient  innocents,  mais  le  tri-huy$n  ne  voulut  rien 
entendre  et  les  condamna  à  mort.  Le  pauvre  vieillard  dit  alors  que  le  passant 
était  peut-être  mort  de  rire.  Le  tri-huy$n,  incrédule,  lui  demanda  pourquoi; 
le  vieillard  raconta  alors  ce  qu'il  faisait  avec  sa  compagne,  et,  sans  toutefois 
enlever  ses  vêlements,  il  recommença  son  manège.  Le  lri-huy$n  le  trouva 
tellement  grotesque  et  rit  si  fort  qu'il  comprit  qu*un  homme,  les  voyant  jouer 
une  telle  comédie,  avait  pu  mourir  de  rire.  Il  les  renvoya  donc  absous. 


II 

FRAGILITÉ   DE   LA    VERTU    DES    FEMMES 

Il  y  avait  autrefois  deux  époux  très  riches.  Ils  habitaient  une  maison  bien 
close,  derrière  laquelle  se  trouvait  un  immense  jardin  planté  de  beaux  arbres 
fruitiers;  il  y  avait  également  dans  ce  jardin  une  source  d*eau  pure  et  un  étang. 
Ces  deux  époux  n'avaient  pour  toute  postérité  qu'une  fille,  jolie  et  bien  faite, 
qu'ils  chérissaient. 

Belle  et  riche,  la  jeune  fille  avait  vu  beaucoup  de  gens  briguer  sa  main  : 
des  IJ-trirômg  et  des  chefs  de  canton  s'étaient  présentés  tout  d'abord,  puis 
des  tri-huy$n  et  des  tri-phù;  mais  la  jeune  fille  ne  voulait  pas  épouser  ces 
gens  là  pour  devenir  leur  servante.  Elle  ne  voulut  pas  non  plus  des  grands 
mandarins,  tels  que  bô-chânh,  ân-sât,  tông-dôc;  les  parents  étaient  désolés, 
mais  ils  aimaient  trop  leur  fille  pour  lui  imposer  un  mari. 

Cette  jeune  fille  avait  l'habitude  de  se  baigner  tous  les  matins  dans  la  source 
qui  se  trouvait  dans  le  jardin. 

Or  il  advint  qu'un  pauvre  étudiant,  après  quatre  ou  cinq  ans  d'absence,  fut 
pris  du  désir  de  revoir  ses  parents;  pendant  son  voyage  de  retour,  il  arriva  un 
beau  soir,  exténué,  auprès  de  la  maison  des  vieux  époux.  En  voyant  ses  vête- 
ments usés,  il  n'osa  pas  demander  l'hospitalité  dans  une  aussi  riche  maison  ; 
mais,  comme  il  ne  pouvait  aller  plus  loin,  il  entra  dans  le  jardin  et  monta  sur 
un  gros  arbre  pour  y  passer  la  nuit. 

Au  matin,  la  jeune  fille  vint  se  baigner,  selon  son  habitude:  elle  se  dévêtit 
complètement,  se  croyant  seule  ;  puis,  levant  les  yeux,  elle  vit  dans  les  bran- 
ches de  l'arbre  le  jeune  étudiant  qui  la  regardait  curieusement.  Elle  se  rhabilla 

18. 
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aussitôt  et  lui  demanda  pourquoi  il  se  trouvait  là.  Le  jeune  homme  raconta  son 
aventure. 

La  jeune  fille  lui  dit  qu'elle  avait  déjà  refusé  en  mariage  des  personnages 
importants,  mais  que,  puisqu'il  avait  pu  voir  ses  charmes  les  plus  secrets,  elle 
ne  pouvait  et  ne  voulait  avoir  d  autre  mari  que  lui. 

Le  jeune  homme  lui  parla  de  sa  pauvreté  :  il  n'oserait,  disait-il,  prétendre  à 
la  main  d'une  personne  aussi  accomplie;  et  il  l'assurait  d'ailleurs  de  sa  discré- 
tion ;  mais  la  jeune  fille  persista  et  alla  avertir  ses  parents  en  leur  faisant  part 
de  sa  résolution. 

Les  parents,  qui  ne  voulaient  rien  refusera  leur  fille,  sortirent  dans  le  jardin, 
rassurèrent  le  jeune  homme,  le  firent  descendt^e  et  entrer  dans  la  maison,  et  se 
procurèrent  à  leurs  frais  tous  les  présents  du  fiancé.  Ils  firent  tuer  des  porcs, 
des  volailles,  préparer  le  festin,  et  le  mariage  fut  célébré  le  lendemain. 

A  peine  un  mois  s'était-il  écoulé,  que  des  troubles  s'élevèrent  dans  le  pays  : 
tous  les  hommes  valides  furent  requis  pour  travailler  à  faire  une  citadelle  qui 
permît  à  la  population  de  se  meltre  à  l'abri  des  brigands.  Le  jeune  époux  fut 
compris  dans  cette  réquisition. 

On  remua  et  transporta  des  masses  énormes  de  terre,  et  le  pauvre  étudiant, 
peu  habitué  à  ces  rudes  travaux,  finit  par  succomber  et  fut  enterré  sur  le  chan- 
tier, sans  qu'on  prît  soin  de  lui  faire  une  sépulture  honorable,  et  sans  indiquer 
sa  place  par  un  tumulus.  Les  travailleurs  qui  succombèrent  furent  d'ailleurs 
nombreux. 

Cependant,  la  citadelle  terminée,  les  hommes  du  village  revinrent  à  leurs 
travaux  habituels:  la  jeune  épouse  s'informa  anxieusement  auprès  d'eux  cl  finit 
par  apprendre  la  mort  de  son  bien-aimé  mari.  Elle  alla  alors  trouver  ses  parents 
et  leur  fit  part  de  sa  résolution  d'aller  chercher  les  resles  de  son  époux  pour 
leur  rendre  les  honneurs  rituels  et  leur  donner  une  belle  demeure. 

Malgré  la  douleur  de  la  voir  partir,  les  parents  ne  purent  qu'applaudir  à  sa 
résolution,  et  la  jeune  femme  se  mit  en  route,  emportant  l'étoffe  dans  laquelle 
elle  espérait  ramener  les  restes  de  son  époux.  Arrivée  au  terme  de  son  voyage, 
elle  se  mit  à  fouiller  et  à  retourner  la  terre  des  remparts,  sans  craindre  la  fati- 
gue, sans  que  sa  délicatesse  fut  offusquée  par  la  vue  des  cadavres  et  des  osse- 
ments. Enfin  son  zèle  fut  récompensé:  elle  put  reconnaître  les  restes  de  celui 
qui  lui  était  si  cher.  Elle  les  recueillit  pieusement  dans  l'étoffe  qu'elle  avait 
apportée  et  mettant  son  fardeau  sur  sa  poitrine,  elle  reprit  le  chemin  de  sa 
maison. 

Cependant  Bouddha,  le  Saint  (Confucius)  les  Esprits  et  les  Génies  furent  émer- 
veillés d'une  telle  preuve  de  fidélité  conjugale,  mais  ils  résolurent  de  la  mettre  à 
l'épreuve  pour  voir  si  elle  était  parfaite. 

La  jeune  femme  avait  à  traverser  un  torrent  dont  l'eau  lui  venait  au  genou  : 
elle  vit  tout  à  coup  apparaître  auprès  d'elle,  flottant  à  la  surface  de  l'eau,  une 
fleur  magnifique;  elle  étendit  la  main  pour  la  saisir,  mais  la  fleur  se  déroba, 
comme  emportée  par  le  courant.  La  jeune  femme  s'acharna  à  sa  poursuite^  et 
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comme  son  fardeau  la  gênait,  elle  le  rejeta  derrière  elle,  dans  les  eaux,  oubliant 
ainsi,  en  un  moment,  la  vertu  si  parfaite  dont  elle  avait  fait  preuve. 

Les  immortels  virent  clairement  que,  quelle  que  soit  la  vertu  que  montre  une 
femme,  il  ne  faut  pas  l'exposer  à  la  tentation.  La  voluplé  (*)  a  un  tel  attrait  pour 
elle,  qu'elle  oublie,  pour  en  jouir,  de  longues  années  d'amour  et  d'honneur. 


III 

LE   CRAPAUD 

Il  y  eut  autrefois  une  si  grande  sécheresse,  que  toutes  les  rizières  et  les 
étangs  étaient  à  sec.  Il  ne  restait,  au  fond  des  fleuves  et  des  rivières,  qu'un 
mince  filet  d'eau.  Le  crapaud,  qui  ne  pouvait  plus  trouver  de  marais  pour 
élever  ses  enfants,  résolut  d'aller  porter  plainte  au  ciel  ;  mais,  pour  donner  plus 
de  poids  à  sa  réclamation,  il  voulut  s'adjoindre  des  camarades  et  décida  la 
civette,  l'ours  et  le  tigre  à  l'accompagner.  A  cette  époque,  un  chemin  montait 
de  la  terre  au  ciel,  et  nos  quatre  compagnons,  après  beaucoup  de  fatigues, 
arrivèrent  enfin  à  la  porte  du  ciel. 

Il  n'y  avait  personne  à  la  porte,  mais  on  y  voyait  le  tambour  sur  lequel  frap- 
pent, comme  sur  la  terre,  ceux  qui  ont  une  réclamation  à  présenter.  Le  crapaud 
frappa  donc,  et  il  sortit  du  tambour  un  son  retentissant.  Un  Génie  envoyé  par 
l'Empereur  du  ciel  se  présenta  alors,  mais  ne  voyant  que  le  crapaud,  il  rendit 
compte  à  son  maître  qu'il  n'y  avait  personne,  sauf  un  misérable  crapaud. 

L'Empereur  de  jade  (^)  donna  alors  l'ordre  de  lâcher  les  poules,  pour  débar- 
rasser la  porte  de  ce  crapaud,  mais  la  civette  se  précipita  et  croqua  les  poules. 
L'Empereur  de  jade  fit  alors  lâcher  les  chiens  pour  punir  la  civette,  mais  l'ours 
les  saisit  et  les  étouffa.  Alors  l'Empereur  envoya  des  satellites  armés  de  fiisils, 
mais  ceux-ci  furent  dévorés  par  le  tigre. 

L'Empereur  de  jade  ordonna  alors  d'introduire  le  crapaud,  et  lui  demanda 
ce  qu'il  désirait  :  «  Je  me  prosterne  à  vos  pieds,  dit  le  crapaud  ;  à  qui 
pourrais-je  porter  ma  plainte  si  ce  n'est  pas  au  pied  de  votre  trône  ?  L'ardeur  du 
soleil  a  desséché  la  terre,  le  Dragon  ne  l'a  pas  humectée  de  ses  eaux  bienfaisantes, 
je  ne  puis  plus  déposer  mes  œufs  et  élever  mes  enfants.  » 

L'Empereur  de  jade  fut  touché  des  malheurs  du  crapaud  et  donna  l'ordre  de 
faire  tomber  la  pluie  sur  la  terre  altérée. 

Depuis  cette  époque,  lorsque  la  terre  est  desséchée,  on  entend  le  crapaud 
répéter  sa  prière  au  Seigneur  du  ciel,  et  presqu'aussitôt  la  pluie  bienfaisante 
descend  sur  la  terre. 


(1)  En  chinois  le  caractère  tioa  '{^  c  fleur  9  signifie  aussi  par  extension  c  volupté,  plaisir  de 
Pamour  ». 

(2)  I/Empereur  de  jade  (ï  M.)  Ngoc  Hoàng  est  le  Seigneur   du   ciel  dans  la  religion  de 
Laotse  :  il  est  particulièrement  honoré  par  les  Mans  de  toute  race. 
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IV 

LES  DEUX  VOLEURS 

Un  Iri-huyOn  avait  pris  un  domestique  pour  décortiquer  son  riz.  Tout  en 
travaillant,  cet  individu  tantôt  pleurait  à  chaudes  larmes,  tantôt  riait  aux  éclats, 
si  bien  que  l'entendant,  le  tri-huy$n  le  fit  appeler  et  lui  demanda  pourquoi 
il  pleurait  et  riait  ainsi  tour-à-lour.  Cet  homme  répondit:  «  Grand  mandarin, 
je  pleure  lorsque  je  songe  aux  bons  parents  qui  m'ont  nourri  et  que  j'ai  perdus; 
je  ris  au  contraire  lorsque  je  me  rappelle  les  bons  tours  que  j'ai  faits  lorsque 
j'étais  voleur.  » 

Le  huy$n,  après  avoir  réfléchi,  lui  dit:  «  Eh  bien,  puisque  le  métier  de 
voleur  est  si  agréable,  apprends-le  moi.  ï>  L'autre  y  consentit,  et  le  soir  même 
le  maître  et  le  disciple  se  mirent  en  campagne.  Ils  pénétrèrent  dans  une  riche 
maison,  dont  les  habitants  étaient  un  père  infirme,  qui  ne  pouvait  quitter  le 
coin  du  feu,  et  trois  ou  quatre  enfants. 

Tout  ce  monde  dormait,  et  les  deux  compagnons  commencèrent  à  tuer  des 
poules  et  des  canards,  volèrent  du  vin  et  se  mirent  à  faire  une  telle  bombance 
que  bientôt  ils  élevèrent  la  voix  et  réveillèrent  toute  la  maison.  Le  voleur  de 
profession,  plus  habile,  put  s'enfuir,  tandis  que  le  huy$n,  encore  novice,  se 
laissa  prendie  par  les  fils,  qui  l'enfermèrent  dans  un  sac  et  le  suspendirent  au 
plafond  ;  après  quoi  ils  sortirent  pour  donner  la  chasse  au  voleur  qui  avait  fui. 
Mais  pendant  qu'ils  le  cherchaient  au  loin,  celui-ci,  tapi  dans  l'étable  des 
buffles,  sortit  de  sa  cachette,  rentra  dans  la' maison,  fit  sortir  le  huyÇn  de  son 
sac,  y  enferma  le  père  infirme,  et  tous  deux  s'enfuirent. 

A  leur  rentrée,  les  fils  désappointés  de  n'avoir  pu  trouver  le  deuxième 
voleur,  se  mirent  à  rouer  de  coups  celui  qu'ils  croyaient  enfermé  dans  le  sac; 
«  Ayez  pitié  de  moi,  criait  le  vieux  père,  reconnaissez  votre  erreur,  c'est  moi, 
c'est  votre  père  que  vous  frappez.  y>  Mais  les  fils  répondaient  en  redoublant  leurs 
coups:  «  Comment,  voleur,  brigand,  non  content  de  nous  avoir  volés,  tu 
profanes  encore  le  nom  de  père  en  te  réclamant  de  ce  titre  sacré  !  »  Et  ils 
continuèrent  à  frapper  tant  et  si  bien  que  le  vieux  mourut. 

Lorsqu'ils  voulurent  se  débarrasser  du  cadavre,  ils  reconnurent  leur 
méprise,  mais  ne  sachant  que  faire  et  voyant  que  les  apparences  étaient  contre 
eux,  ils  allèrent  aussitôt  dans  la  forêt  pour  faire  un  cercueil  et  enterrer  leur 
père  secrètement.  Us  firent  donc  le  cercueil  à  la  longueur  voulue,  parce  qu'ils 
avaient  apporté  la  mesure;  mais,  pendant  leur  absence,  le  voleur,  qui  les  îivait 
suivis  secrètement,  raccourcit  le  cercueil  de  deux  largeurs  de  main. 

Quand  les  fils  apportèrent  le  cercueil  à  la  maison,  ils  s'aperçurent  avec 
stup<'faction  qu'il  était  trop  court,  et,  comme  ils  n'avaient  pas  de  temps  à 
perdre,  ils  se  décidèrent  à  couper  la  tête  du  cadavre  pour  qu'il  y  pût  entrer. 

Le  voleur,  qui  était  aux  aguets,  alla  les  dénoncer  au  lri-huy$n;  celui-ci 
envoya  ses  satelfites,  qui  trouvèrent  le  cadavre  avec  la  tête  coupée  et 
emmenèrent  les  fils  et  le  corps  du  père  au  tribunal. 
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Le  tri-huy$n  reprocha  vivement  aux  enfants  l'énormité  de  leur  crime,  et 
ceux-ci,  hors  d'état  de  démontrer  leur  innoncence,  n'eurent  d'autre  ressource 
que  de  proposer  au  huy$n  une  grosse  somme  pour  qu'il  les  remît  en  liberté. 
Après  bien  des  façons,  le  huy$n  y  consentit  et  se  fit  payer  trois  mille  taëls 
d'argent. 

Il  fut  ainsi  riche  pour  le  reste  de  sa  vie  et  conserva  son  domestique  voleur, 
mais  en  ayant  soin  de  le  bien  nourrir  et  de  ne  lui  imposer  qu'un  léger  travail. 


HISTOIRE   DE   LA   CIVETTE   QUI    PARLAIT 

11  y  avait  autrefois  deux  jeunes  gens  et  une  jeune  fille  qui  avaient  perdu  leurs 
parents  et  qui  vivaient  ensemble.  L'aîné  des  garçons  était  laborieux,  mais 
envieux  ;  le  jeune  avait  un  très  bon  caractère  et  beaucoup  de  douceur,  mais  il 
était  extrêmement  paresseux. 

Un  jour  le  frère  aîné  avait  apporté  des  niêu  làm  (*).  Le  frère  cadet  eût  bien 
voulu  en  manger,  mais  comme  il  était  couché  et  qu'il  lui  paraisait  dur  de  se 
lever,  il  pria  sa  sœur  de  les  lui  jeter  dans  la  bouche  ;  pendant  qu'il  mangeait 
ainsi,  survint  une  civette  (*)  qui  happait  les  fruits  au  passage.  Le  paresseux 
s'empara  du  petit  animal  et  il  l'éleva  avec  tant  de  soin,  qu'il  lui  apprit  à  faire 
toutes  sorles  de  tours  d'adresse  et  même  à  parler. 

Un  jour  qu'il  se  promenait  avec  son  animal,  il  rencontra  une  troupe  de 
marchands  et  leur  dit  :  «  Vous  voyez  que  j'ai  là  une  civetle  apprivoisée  ;  voulez- 
vous  parier  que  je  la  ferai  parler?»  Les  marchands  lui  répondirent ^n  riant: 
«  Nous  nous  engageons  à  le  donner  toutes  nos  marchandises  si  tu  fais  parler 
ton  animal,  mais  nous  te  donnerons  vingt  coups  de  rotin  si  tu  t'es  moqué  de 
nous.  »  L'enjeu  fut  accepté,  et  aussitôt,  au  grand  étonnement  des  marchands, 
la  civette  se  mit  à  parler  sur  un  signe  de  son  maître.  Les  marchands  s'exécu- 
tèrent et  lui  donnèrent  leurs  marchandises,  une  grande  quantité  de  toile,  de 
fil,  de  vaisselle,  qu'il  rapporta  à  la  maison. 

Un  autre  jour  il  rencontra  un  troupeau  de  buffles,  et  proposa  aux  gardiens 
de  faire  chanter  la  civette.  Les  gardiens  se  moquèrent  de  lui  :  <r  Nous  donnerons 
volontiers  tous  nos  buffles,  dirent-ils,  si  tu  fais  chanter  cet  animal.  »  La 
civette  chanta,  et  les  gardiens  surpris  durent  donner  leur  troupeau. 

Le  frère  aîné  voyant  que,  grâce  à  la  civetle,  son  frère  s'enrichissait  sans  rien 
faire,  en  conçut  de  la  jalousie,  et  lui  demanda  de  lui  prêter  l'animal  afin  qu'il 
pût  acquérir  quelque  bien  grâce  à  ses  talents.  Le  cadet  y  consentit,  et  l'aîné 
partit.  Au  passage  d'une  rivière,  l'homme,  au  lieu  de  porter  la  civette,   lui 


(>)  Annamite  Quà  tram,  fruit  de  VEystathes  silvestris. 
(2)  Lu  mi  nhauy  annamite  con  cao,  Vioerra  zibeltra. 
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laissa  traverser  Keau  à  la  nage,  de  telle  sorte  qu'elle  fut  très  fatiguée  et  en 
cortçut  de  la  racunè.  Quelque  temps  après  il  rencontra  des  marchands,  et  le 
frère  aîné  fit  le  pari  de  faire  parler  l'animai  ;  le  pari  fut  tenu  ;  mais  la  civette, 
invitée  à  parler,  resta  muette,  et  son  maître  fut  tourné  en  dérision  par  les 
marchands.  Il  en  eut  un  tel  dépit,  qu'il  se  précipita  sur  le  capricieux  animal, 
un  bâton  à  la  main,  et  l'assomma.  11  s'en  retourna  ensuite,  abandonnant  le 
corps  sur  le  chemin. 

De  retour  à  la  maison,  le  frère  cadet  et  la  sœur  s'empressèrent  autour  de  lui 
et  lui  demandèrent  s'il  avait  pu  rapporter  beaucoup  de  marchandises^  grâce  à  la 
civette.  Il  raconta  alors  sa  mésaventure  et  sa  vengeance.  Le  cadet  se  mit  à  pleu- 
rer à  ce  récit,  et  après  avoir  demandé  à  son  frère  à  quel  endroit  il  avait  laissé  le 
corps  de  la  civette,  il  se  mit  en  route  et  recueillit  les  restes  du  pauvre  animal, 
auxquels  il  fit  un  petit  mausolée,  sous  un  grand  arbre,  près  de  son  Ic^is. 

Par  la  suite,  lorsque  le  frère  aîné  allait  prier  les  ancêtres,  le  cadet  allait  prier 
lés  mânes  de  la  défunte  civette  et  lui  portait  des  offrandes.  Quand  après  avoir 
fini  ses  prosternations  il  demandait  aux  mânes  la  permission  de  se  retirer,  aussi- 
tôt une  pluie  d'argent  tombait  de  l'arbre,  et  il  en  avait  chaque  fois  une  bonne 
charge. 

L'aîné  fut  jaloux  de  son  frère  et  voulut  aller  faire  des  sacrifices  à  sa  place  aux 
mânes  de  la  civette  ;  le  cadet  y  consentit.  L'aîné  porta  un  beau  plate^iu  garni  des 
mets  les  plus  recherchés  el  fit  de  magnifiques  prosternations  ;  mais,  lorsqu'il 
demanda  à  se  retirer,  il  ne  fut  pas  agréablement  arrosé  par  une  pluie  d'argent  : 
tau  contraire,  les  nombreux  oiseaux  qui  perchaient  sur  l'arbre  firent  tous  à  la  fois 
tomber  une  crotte  sur  lui.  Furieux  il  revint  à  la  maison,  prit  sa  cognée  et  abat- 
ît  l'arbre. 

A  sa  rentrée,  son  frère  et  sa  sœur  lui  demandèrent  s'il  avait  apporté  une 
bonne  somme  d'argent  ;  il  leur  raconta  tout  furieux  sa  mésaventure.  A  ce  récit 
le  cadet  fut  extrêmement  peiné,  et  se  mit  à  pleurer,  car  il  ne  savait  que  faire  ; 
mais  enfin  il  tailla  dans  l'arbre  une  auge  pour  donner  à  manger  à  ses  cochons. 

Quelle  fut  sa  surprise  en  voyant  que,  nourris  dans  cette  auge,  ses  cochons 
augmentaient  tous  les  jours  de  deux  livres!  En  peu  de  jours  ils  devinrent  gros 
et  gras. 

Le  frère  aîné  en  prit  encore  de  l'ombrage  ;  il  pria  son  frère,  dont  la  com- 
plaisance ne  se  lassait  pas^  de  lui  prêter  son  auge,  et  il  commença  à  l'employer 
pour  ses  cochons.  Le  résultat  ne  fut  pas  tel  qu'il  l'attendait,  car  ses  cochons 
diminuèrent  de  deux  livres  par  jour  et  devinrent  en  peu  de  temps  si  petits 
qu'ils  furent  enlevés  par  les  oiseaux  de  proie  (*).  Alors  il  fendit  l'auge  à  coups  de 
hache  et  la  jeta  dans  le  feu.  Sa  sœur  ne  put  en  sauver  qu'un  petit  morceau 
qu'elle  donna  au  frère  cadet. 

Le  frère  cadet  fut  bien  en  peine,  il  pleurait  et  ne  savait  que  faire  du  morceau 


(^)  Chiêm  ca,  annamite  giêu  hâu,  espèce  de  vautoar  qui  enlève  les  petits  ponieis. 
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de  bois^  lorsqu'il  songea  qu'il  avait  besoin  d'un  peigne.  Il  se  fit  done^n  pe^;me, 
et,  i  peine  eut-il  passé  le  peigne  dans  ses  cheveux  qu'ils  devinrent  fins,  noirs, 
lustra  et  si  longs  que,  lorsqu'il  les  jetait  sur  les  poutres  du  grenier,  ils  retom- 
baient encore  jusqu'à  terre. 

Le  frère  aine  ne  sut  pas  contenir  son  envie,  et  il  demanda  le  peigne  de  son 
cadet,  afin  d'acquérir  une  chevelure  aussi  belle  que  la  sienne.  Il  l'obtint  et  com- 
tnença  à  se  peigner,  mais  aussitôt  ses  cheveux  devinrent  rougeâtres,  grossiers, 
lemes  et  cassants,  et  diminuèrent  tellement  de  longueur  qu'il  finit  par  les  avoir 
èomme  ceux  d'un  enfant  qui  vient  de  naître  ;  de  dépit,  il  brisa  le  peigne  et  le 
jeta  dans  le  feu. 

La  jeune  sœur  ne  put  en  sauver  qu'une  dent  qu'elle  remit  à  son  frère  cadet. 
Celui-ci,  après  avoir  pleuré  son  peigne,  se  décida  à  en  faire  un  hameçon,  avec 
lequel  il  alla  pêcher  dans  un  grouffre  que  formait  le  ruisseau  voisin  au-dessous 
d'une  cascade. 

Au  moyen  de  cet  hameçon,  sa  pèche  était  miraculeuse,  les  poissons  se  faisaient 
prendre  à  l'envi,  et  il  en  avait  assez,  non  seulement  pour  en  manger,  mais  en- 
core pour  en  donner  et  en  vendre. 

Malgré  ses  insuccès,  le  frère  aîné  voulut  encore  tenter  la  chance;  il  demanda 
l'hameçon  à  son  frère  qui  le  lui  prêta.  Muni  du  précieux  engin,  il  alla  le  jeter 
dans  le  grouffre,  mais  quelle  ne  lut  pas  sa  terreur  en  voyant  une  immense  quan- 
tité de  serpenls  énormes  !  Terrifié,  il  prit  la  fuite,  abandonnant  ligne  et  hameçon. 

Le  frère  cadet,  instruit  de  l'affaire,  alla  sur  les  bords  du  grouffre  pour  cher- 
cher son  hameçon  ;  après  avoir  longtemps  cherché  en  vain,  il  s'assit  et  pleura.  Â 
ce  moment,  il  vit  une  belle  jeune  fille  qui  s'élevait  en  nageant  des  profondeurs 
deTeau  bleue  et  qui,  arrivant  au  bord,  lui  demanda:  €  Que  faites  vous  là,  et 
pourquoi  pleurez-vous?  »  Le  jeune  homme  raconta  son  aventure.  La  jeune  fille 
lui  dit  alors  que  sdu  père  Luông-Hoàng  (^  ^J,  le  roi  des  dragons,  avait  préci- 
sément un  hameçon  fiché  dans  la  bouche  et  qu'il  ne  pouvait  extraire  ;  elle  l'in- 
vita à  descendre  avec  elle  au  fond  des  eaux  pour  essayer  à  son  tour  de  le  retirer, 
et  elle  lui  fit  prendre  une  touffe  d'une  certaine  plante  qui  pousse  sur  le  bord  de 
l'eau. 

La  jeune  fille  le  prit  par  la  main,  et  lui  prescrivant  de  fermer  les  yeux,  elle  le 
conduisit  sous  les  eaux.  Après  avoir  marché  pendant  quelque  temps,  elle  lui  dit 
de  rouvrir  les  yeux,  et  il  fut  tout  étonné  de  se  trouver  devant  un  superbe  palais. 
Toujours  conduit  par  son  guide,  il  entra  et  pénétra  dans  une  vaste  salle  où  se 
trouvait  le  roi  des  dragons  dont  les  replis  remplissaient  tout  l'appartement.  La 
jeune  fille  présenta  le  jeune  homme  à  son  père^  en  disant  que  probablement  ce 
jeune  homme  pourrait  le  guérir  du  mal  d  )nt  il  souffrait.  Celui-ci  s'avança  et 
appuyant  la  touffe  d'herbe  sur  la  lèvre  du  dragon,  il  put  en  extraire  sans  diffi- 
culté l'hameçon  qui  y  était  fiché. 

Le  roi  des  dragons  le  remercia  et,  en  récompense,  il  l'invita  à  choisir  un 
des  trois  parasols  qui  se  trouvaient  dans  la  salle.  Le  jeune  homme  prit  le  troi- 
sième et  le  roi  lui  en  enseigna  l'usage.  «  Evite,  lui  dit-il,  d'ouvrir  oe  parasol 
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lorsque  Forage  gronde  et  que  la  pluie  tombe,  mais  si  tu  as  à  souffrir  de  la  séche- 
resse, si  le  soleil  dessèche  la  terre,  ouvre  le  parasol,  el  aussitôt  les  réservoirs  du 
ciel  s'ouvriront  et  Teau  viendra  rafraîchir  la  terre.  i>  Le  jeune  homme  regagna 
la  surface  de  Tonde,  portant  le  précieux  parasol. 

Grâce  à  ce  talisman,  il  put  avoir,  à  partir  de  ce  moment,  des  récoltes  magni- 
flque,  car  dès  que  le  soleil  desséchait  ses  rizières,  il  ouvrait  le  parasol  et  la 
pluie  tombait  aussitôt. 

Un  jour  qu'il  se  servait  ainsi  du  parasol,  il  en  vit  (omber  un  petit  poisson 
argenté  à  dos  bleu,  qui  se  mit  aussitôt  à  nager  dans  une  flaque  d*eau  de  pluie. 
Emerveillé  des  belles  couleurs  de  ce  poisson,  il  le  captura  et  le  porta  dans  sa 
maison  où  il  le  mit  dans  une  jarre  d'eau  pure. 

A  partir  de  ce  moment,  en  son  absence,  tous  les  ouvrages  de  la  maison  étaient 
faits  comme  par  enchantement.  Lorsqu'il  renirait  après  le  travail  ou  la  prome- 
nade, il  trouvait  sur  son  lit  un  beau  plateau  contenant  les  mets  les  plus  recher- 
chés, du  riz  cuit  d'une  façon  irréprochable;  il  n'avait  plus  qu'à  s'asseoir  et  à 
manger. 

Le  bruit  de  ces  faits  extraordinaires  se  répandit  dans  le  village,  et  les  parents 
des  jeunes  filles,  pensant  que  Tune  d'elles  était  amoureuse  du  jeune  homme  et 
allait  ainsi  faire  son  ménage  en  son  absence,  les  surveillèrent  étroitement;  mais 
il  fut  bientôt  évident  qu'aucune  d'elles  n'avait  la  moindre  part  à  cette  affaire. 

Le  jeune  homme  voulut  aussi  savoir  à  quoi  s'en  tenir,  et  pensant  que  le 
poisson  bleu  était  pour  quelque  chose  dans  le  prodige,  il  feignit  un  jour 
d'aller  travailler,  et,  rentrant  par  une  issue  dérobée,  il  alla  se  coucher  dans  le 
grenier  au  dessus  de  la  jarre,  tenant  en  main  un  pilon  à  riz. 

Ce  qu'il  avait  prévu  arriva  :  le  poisson,  se  changeant  en  une  belle  fille  vêtue 
d'habils  magnifiques,  sortit  bientôt  delà  jarre  et  se  mit  à  vaquer  aux  soins  do- 
mestiques, dépiquant  et  décortiquant  le  riz.  Le  jeune  homme  laissa  alors  tom- 
ber son  pilon  sur  la  jarre  qui  se  brisa,  puis  il  chercha  à  saisir  la  jeune  fille  qui, 
n'ayant  plus  d'eau,  ne  put  reprendre  sa  forme  de  poisson.  Quand  il  put  la 
rejoindre,  il  s'aperçut  qu'elle  avait  le  corps  souple  et  fluide  comme  celui  d'un 
poisson  ;  c'était  en  effet  la  troisième  fille  du  roi  des  dragons,  et,  comme  tous  les 
dragons,  elle  n'avait  pas  d'os.  Gomme  elle  aimait  le  jeune  homme,  elle  lui  dit 
de  lui  donner  à  manger  des  baguettes  de  table,  des  brindilles  de  bois,  et  ces 
objets,  se  changeant  en  os  dans  son  corps,  la  rendirent  semblable  aux  humains. 
Ils  s'épousèrent  aussitôt. 

Mais  le  jeune  mari  était  si  amoureux  de  sa  femme^  si  enchanté  de  sa  beauté, 
que,  sa  paresse  naturelle  aidant,  il  ne  se  décidait  plus  à  quitter  la  maison;  du 
matin  au  soir  il  regardait  sa  femme,  admirant  la  grâce  de  ses  mouvements  lors- 
qu'elle se  livrait  aux  occupations  domestiques.  Mais  celle-ci  qui  était  sérieuse, 
fit  d'elle  deux  portraits  tellement  ressemblants  qu'ils  paraissaient  vivants.  Elle 
les  donna  à  son  mari  pour  les  suspendre  aux  deux  bouts  de  ses  rizières,  si  bien 
qu'en  allant  et  en  venant  pendant  le  labour,  il  avait  toujours  devant  lui  l'image 
de  celle  qu'il  chérissait. 
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Un  jour  qu'il  était  aux  champs,  des  soldats  du  roi  qui  passaient  par  là  virent 
sa  femme,  et  la  trouvèrent  si  belle,  qu'ils  l'enlevèrent  et  la  conduisirent  au  roi. 
Celui-ci  l'épousa  aussitôt,  lui  donna  le  rang  de  première  reine,  et  négligea  pour 
elle  toutes  ses  autres  femmes,  sans  pouvoir  cependant  parvenir  à  lui  faire 
oublier  son  vrai  mari. 

Celui-ci,  rentré  à  la  maison,  fut  désespéré  en  ne  trouvant  plus  sa  femme  ;  mais 
il  s'aperçut  qu'une  traînée  de  graines  de  choux  sortait  de  la  maison  et  se  pro- 
longeait vers  la  campagne  II  pensa  que  c'était  un  moyen  que  sa  femme  avait 
employé  pour  lui  indiquer  le  lieu  où  on  l'avait  emmenée,  et  il  suivit  la  voie 
ainsi  tracée.  Il  marcha  longtemps,  longtemps,  si  bien  que  ses  habits  étaient 
déchirés  et  qu'il  ressemblait  à  un  mendiant  ;  mais  il  finit  par  arriver  dans  la 
capitale  et  jusque  devant  le  palais  du  roi. 

Sa  femme,  qui  était  précisément  dans  la  cour,  devant  le  palais,  en  compagnie 
du  roi,  se  mit  à  sourire  de  joie  en  l'apercevant.  Le  roi  surprit  ce  regard  et  ce 
sourire  et  dit  à  la  reine  :  «  Depuis  une  année,  malgré  tous  mes  soins,  malgré 
toutes  les  preuves  d'amour  que  je  vous  ai  données,  je  ne  vous  ai  pas  vue  sourire; 
puisque  le  costume  et  l'allure  de  ce  mendiant  ont  produit  ce  résultat,  je  veux 
désormais  me  vêtir  comme  lui  ».  11  alla  aussitôt  trouver  notre  homme  et  lui 
demanda  à  troquer  ses  vêtements  royaux  contre  ses  haillons,  puis  il  voulut 
retourner  vers  la  reine  dans  cet  accoutremen».  Les  chiens  du  palais,  ne  recon- 
naissant pas  leur  maître  sous  ses  habits  de  mendiant,  se  précipitèrent  sur  lui 
et  le  mirent  en  pièces.  La  reine  fut  alors  chercher  son  vrai  mari  et  le  ramena  dans 
le  palais.  Le  voyant  revêtu  des  habits  royaux,  tout  le  inonde  le  prit  pour  le  roi, 
et  il  régna  effectivement  à  partir  de  ce  moment  avec  beaucoup  de  sagesse. 


VI 

HISTOIRE    DU    ROI    CAM-lO 

Autrefois  un  roi  avait  une  fille  parfaitement  belle  et  douée  de  tous  les  dons 
de  l'intelligence,  mais  que  personne  n'avait  demandée  en  mariage;  elle  arriva 
ainsi  jusqu'à  sa  trentième  année. 

Dans  le  jardin  du  roi  se  trouvait  un  oranger,  qui  bien  qu'àg'é  de  cent  ans, 
n'avait  pas  encore  pro  luit  de  fruii  ;  un  jour  que  la  fille  du  roi,  se  promenait 
dans  le  jardin,  elle  vit  un  fruit  sur  cet  arbre;  elle  le  cueillit  aussitôt  et  le 
mangea. 

Au  bout  de  quelques  mois,  on  s'aperçut  que  !a  princesse  était  grosse  ;  cela 

exciia  les  soupçons  du  roi  qui  fit  faire  des  recherches  pour  savoir  si  sa  fille  ne 

s'était  pas  livrée  à  un  homme,  mais  l'enquête  fil  ressoriir  la  vertu  de  la  jeune 

fille,  et,  ayant  appris  l'aventure  du  fruit  de  l'arbre  stérile,  le  roi  ne  douta  point 

qu'il  y  eût  dans  cette  grossesse  une  interveniion  des  génies. 

Le  dixième  mois  étant  arrivé,  la  princesse  donna  le  jour  à  un  enfant  mer- 
veilleusement beau,  qui,  dès  sa  naissance,  savait  parler,  lire  et  marcher,  et 
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qui  se  mit  aussitôt  à  étudier  avec  ardeur.  On  l'appela  le  prince  Cam  (Orange). 

Lorsque  le  jeune  prince  eût  atteint  sa  troisième  année,  le  roi  eut  un  jour 
envie  de  manger  un  mets  extraordinaire;  il  donna  trois  ligatures  à  son 
maître  d'hôtel,  lui  disant  qu'il  voulait  manger  la  chair  d'une  femme  ayant  de 
la  barbe.  Le  maître  d'hôtel  très  effrayé,  et  voyant  que  le  roi  voulait  l'éprouver, 
ne  savait  que  faire^  Le  prince  Cam  le  voyant  triste,  lui  en  demanda  le  moUf, 
et  lui  dit,  en  apprenant  la  fantaisie  du  roi,  que  certainement  il  avait  voulu  parler 
d'une  chèvre.  Le  maître  d'hôtel  acheta  une  chèvre  et  en  donna  à  manger  au 
roi  qui  fut  satisfait. 

Dné  autre  fois,  le  roi  demanda  à  manger  un  mets  ayant  les  cinq  saveurs, 
mais  il  ne  donna  au  maître  d'hôtel  que  trois  sapèques  pour  l'acheter.  Celui-ci 
alla  aussitôt  demander  conseil  au  jeune  prince,  qui  lui  dit  de  donner  au  roi  une 
bouchée  de  bétel.  On  trouve  en  effet  dans  une  seule  bouchée  de  bétel  :  le  goût  de 
l'arec,  de  la  chaux,  de  la  racine,  du  bétel  et  du  tabac,  c'est-à-dire  les  cinq 
Sinveurs,  et  cela  pour  un  prix  modique.  Le  roi  se  montra  encore  satisfait. 

Enfin  le  roi  manifesta  le  désir  de  manger  de  l'herbe  ayant  des  tuyaux,  et  il 
dorma  encore  trois  sapèques  pour  faire  l'emplette  ;  sur  le  conseil  de  Cam,  le 
maître  d'hôtel  acheta  des  oignons,  dont  les  feuilles  forment  de  véritables 
tuyaux. 

Un  jour  le  roi  avait  invité  tous  les  camarades  du  prince  Cam  à  un  festin,  et, 
pour  les  éprouver  on  les  avait  fait  asseoir  à  trois  mèlres  et  demi  du  plateau. 
Seul  Cam  put  manger,  car  il  avait  eu  la  présence  d'esprit  de  se  munir  d'une 
baguette,  avec  laquelle  il  put  piquer  les  mets. 

Un  jour  que  le  roi  cherchait  en  jouant  quelle  était  la  chose  la  plus  aiguë,  il 
conclut  avec  ses  courtisans  que  c'était  l'aiguille  ;  mais  le  jeune  Cam,  prenant  la 
parole,  leur  fit  reconnaître  leur  erreur.  La  chose  la  plus  aiguë  est  l'eau,  dit-il, 
car  l'eau  s'insinue  par  les  plus  petits  trous,  les  plus  petites  fissures,  dans 
lesquelles  même  la  pointe  d'une  aiguille  ne  pourrait  pénétrer. 

Le  roi  fut  effrayé  de  cette  précoce  intelligence,  et,  craignant  que  les  ministres 
ne  cherchassent  à  le  détrôner  pour  mettre  à  sa  place  un  prince  doué  de  dons 
aussi  prodigieux,  il  forma  le  dessein  de  le  tuer,  et  pour  cela  il  lui  fit  prendre  un 
poison  violent. 

Quelque  temps  après,  le  roi  envoya  quelqu'un  pour  demander  des  nouvelles 
du  prince;  il  était  bien  réellement  mort,  mais  sa  mère,  au  désespoir,  répondit 
au  messager  qu'il  était  dans  sa  chambre  comme  à  son  habitude,  lisant  et 
étudiant. 

Le  roi  fil  alors  prendre  du  même  poison  à  un  coq,  mais  celui-ci  n'en  fut  pas 
incommodé  et  s'envola  par  dessus  la  haie.  Alors  le  roi  tourna  ce  poison  en 
ridicule  ;  il  en  mangea  et  en  fit  manger  à  ses  conseillers;  le  poison  fit  alors  son 
effet  et  ils  périrent  tous. 

On  disposa  tout  pour  la  cérémonie  funèbre,  mais  le  crime  du  roi  ayant  été 
divulgué,  on  ne  trouva  personne  pour  lui  faire  des  obsèques  convenables,  et  on 
dut  faire  porter  son  cercueil  par  deux  misérables,  dont  l'un  était  aveugle  et 
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l'autre  sourd,  pendant  qu'on  faisait  au  jeune  prince  de  splendides  funérailles. 
Dans  leur  marche  rapide,  Taveugle  qui  portait  le  cercueil  du  roi  eut  le 
visage  frappé  par  une  branche  :  il  recouvra  aussitôt  la  vue;  le  sourde  voyant 
C3  miracle,  lui  demanda  une  branche  du  même  arbre,  et,  s'étant  frotté  les 
oreilles  avec  celte  branche  il  recouvra  Touïe.  Les  deux  compagnons  jetèrent 
aussitôt  le  cercueil  du  roi  dans  un  fossé  et  revenant  précipitamment  avec 
un  rameau  de  la  précieuse  plante,  ils  en  frollèrentle  cadavre  du  jeune  prince, 
qui  recouvra  aussitôt  ses  sens  et  fut  salué  comme  roi  par  tout  le  peuple. 


VII 

POURQUOI  LE  BUFFLE  n'A  PAS  DE  DENTS  ET  LA  PANTHÈRE  A  UNE  ROBE  TACHETÉE 

Une  panthère  vit  un  buffle  qui  à  grand  peine  labourait  une  rizière  sous  les 
ordres  d'un  homme  qui,  non  content  de  le  faire  ainsi  travailler,  l'injuriait 
et  le  battait.  L'homme  parti,  et  le  buffle  se  reposant  dans  un  pâturage  voisin, 
la  panthère  s'approcha  de  lui  et  lui  demanda  pourquoi  un  puissant  animal 
comme  lui  se  laissait  dompter  par  un  être  chétif  et  difforme.  Le  buffle  répondit 
qu'en  effet  l'homme  n'était  pas  un  être  puissant,  mais  qu'il  avait  en  partage 
'intelligence,  et  que  c'était  le  secret  de  sa  domination  sur  les  animaux.  Lorsque 
l'homme  fut  revenu  à  sa  rizière,  la  panthère  se  présenta  à  lui  et  lui  demanda 
de  bien  vouloir  lui  enseigner  la  sagesse.  L'homme  d'abord  effrayé,  eut  vite 
repris  ses  sens  et  lui  dit  que  pour  cela  elle  devait  faire  lout  ce  qu'il  exigerait 
d'elle.  Il  prit  de  fortes  lianes  et  la  garrotta  solidement  ;  dans  son  ardeur  à 
s'instruire,  la  panthère  se  prêtait  docilement  à  toutes  ses  volontés. 

La  panthère  fortement  liée,  l'homrne  la  porla  sur  un  lit  de  paille  sèche  et 
d'herbe  coupée,  puis  il  mit  le  feu  aux  quatre  coins  de  ce  bûcher. 

Le  buffle,  qui  voyait  les  contorsions  delà  panthère,  et  admirait  le  bon  lour 
que  l'homme  lui  avait  joué,  se  mit  à  rire  si  fort  que,  dans  ses  hoquets  convul- 
sifs,  il  frappa  son  mufle  contre  une  pierre  et  se  brisa  toutes  les  dents  de  devant. 
La  panthère  parvint  enfin  à  se  débarrasser  de  ses  liens  à  demi  brûlés  et  s'enfuit, 
mais  non  sans  avoir  la  robe  fortement  endommagée  par  le  feu.  C'est  depuis 
celte  époque  que  la  panthère  a  sa  fourrure  parsemée  de  taches  noires^  et  que 
les  dents  de  devant  et  du  haut  manquent  au  buffle  (*). 


(1)  Une  légende  analogue  existe  chez  les  Annamites  de  Cochinchine. 
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NOTES    ET    MÉLANGES 


NOUVELLES  DÉCOUVERTES  ARCHÉOLOGIQUES  EN  ANNAM 

L  —  LE  TRÉSOR    DES  ROIS  CHAHS 

Les  objets  composant  le  trésor  des  anciens  rois  Chams  sont  divisés  entre  plusieurs  villages 
dans  la  région  de  Phanri  et  de  Phanrang,  où  des  prAtres  spéciaux  les  conservent,  sans,  hélas  ! 
les  entretenir.  Ces  villages  sont,  pour  la  région  de  Phanri:  Thinh  My,  oii  un  certain  nombre 
des  plus  riches  pièces  sont  conservées  dans  la  maison  même  de  la  dernière  descendante  des 
rDis;  pour  celle  de  Phanrang:  les  villages  de  f'hu-oc-dông,  où  le  dépôt  important  comporte 
surtout  des  vases  et  quelques  armes  ;  Hu-u  duc,  qui  ne  conserve  que  quelques  vêtements  et 
des  liasses  de  papiers  chams  sans  intérêt,  parait-il  ;  et  Hau  Sanh,  qui  possède  des  objets  des 
deux  sortes,  sans  présenter  d'ailleurs  de  pièces  bien  remarquables.  Depuis  longtemps  on 
supposait  qu*une  partie  plus  considérable  de  ce  trésor  était  cachée  chez  les  Mois:  une 
heureuse  ch*conslance  décida  les  Chams  à  nous  montrer  ce  dernier  dépôt,  qu'ils  avaient 
jasqu*à  ce  jour  soigneusement  dérobé  aux  yeux  des  étrangers.  Encore  serait-il  possible,  étant 
donnée  la  duplicité  bien  connue  des  Asiatiques,  que  certaines  pièces  aient  échappé  à  nos 
investigations.  Ce  dépôt  élait  gardé  par  deux  panrongs  dans  une  maison  isolée  du  village 
churu  de  Lawang.  11  se  composait  surtout  de  vases  de  métal,  de  fragments  de  mobilier,  de 
vêtements  et  d'armes,  'iont  quelques-unes  d'une  grande  valeur  et  intrinsèque  et  artistique. 

Sans  entrer  dans  le  détail  de  la  répartition  des  diverses  pièces  entre  les  différents  dépôts, 
nous  donnerons  seulement  un  aperçu  des  éléments  dont  se  composait  ce  trésor,  nous  réservant 
d*en  faire  une  étude  plus  détaillée  dans  un  des  futurs  fascicules  du  Bulletin.  Ces  pièces 
auraient  fait  partie  du  trésor  des  deux  rois  Po  Klong  M(ih-Nai  et  Po  Klong  Gahul.  Chaque 
série  comporte  une  mitre  royale  en  or,  plusieurs  diadèmes  de  reines  de  même  métal, 
des  vases  à  couvercle  destinés  à  contenir  l'eau  des  sacrifices  et  nommés  bâtas;  des  services 
complets  à  bétel,  comprenant  des  vïises  fermés  à  bétel,  des  plateaux  pour  poser  les  feuilles, 
des  boites  pour  mettre  les  noix  d'arec,  des  vases  à  chaux  munis  d'un  pied  et  d'un  couvercle 
terminé  par  une  longue  tige  qui  permettait  d'opérer  le  malaxage  dans  un  tube  ;  d'autres  vases 
à  chaux  sans  pied;  des  vases  à  eau  ou  à  vin  de  toutes  sortes,  ronds,  en  U,  avec  fond  formant 
pied,  plats  comme  des  coupes,  avec  ou  sans  pied  ;  des  tasses  à  vin  de  toute  matière  ;  des 
services  complets  à  vin,  comprenant  un  vase  d'argent  qui  sert  de  pied,  un  petit  viise  d'or 
qui  sert  de  récipient,  et  deux  petites  tasses  qui  servent  de  coupes  ;  dans  un  autre  ordre 
d'idées  :  des  klongs  à  eau  de  gahiau  ou  des  kiongs  à  ossements,  etc.  Ces  pièces  se  rapportent 
â  deux  séries  qui  correspondent  aux  deux  rois  :  l'une  présente  des  rangs  d'écailies  finement 
ciselées,  l'autre  des  rinceaux  où  s'entremêlent  des  dragons  crêtes  ou  des  ligures  humaines 
complètement  ornemanisées,  les  membres  n'en  étant  que  l'origine  des  rinceaux.  Celte  dernière 
série  a  été  copiée  jusqu'à  nos  jours  et,  il  va  de  soi,  complètement  déformée  et  de  plus 
en  plus  mélangée  d'annamite. 

D'autres  se  rapportent  à  des  séries  disparues,  en  petit  nombre  et  sans  grand  intérêt.  Une 
pièce  cependant  est  curieuse,  secteur  de  coquillage  à  spire  montée  en  argent  et  qui  sert  de 
coupe  à  boire. 

On  trouve  encore  des  plateaux  de  bois  laqué  noir  incrustés  de  décorations  géométriques  de 
nacre  d'un  art  tout  particulier,  de  grands  vases  de  même  matière  destinés  à  enfermer  d'autres 
vases,  qui  contenaient  le  riz  cuit;  des  plateaux  de  cuivre;  des  marmites  d'une  forme  élégante 
qu'on  retrouve  identique  chez  certains  Mois  ;  de  grands  coquemars  de  bronze  ornés  de  boulons 
de  métal  ;  des  crachoirs,  des  bassins  à  laver,  etc.,  et  tout  un  petit  mobilier  usuel  :  cuillers  de 
bronze  à  monture  élégantiî  de  métaux  précieux,  petits  couteaux  à  bétel  finement  ornés, 
pipes,  etc. 
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Les  armes  sont  représentées  par  une  cinquantaine  de  pièces  où  se  distinguent  deux  béan 
fusils  à  chien  entièrement  montés  en  or  et  en  argent  et  d'une  forme  qui  rappelle  le  mousquet 
à  crosse,  des  pistolets  arabes,  un  beau  sabre,  plusieurs  kriss  de  très  belle  facture,  dont  Vûn 
a  une  lame  ondulée  où  toute  une  série  de  petites  figurines  s'incrustent  en  or,  dont  l'autre 
présente  une  des  plus  étranges  compositions  ornementales  qui  se  puissent  voir,  silhouette 
d'oiseau,  sans  qu'aucun  détail  soit  franchement  de  l'oiseau  ;  un  grand  nombre  de  lances, 
d'épieux,  de  fourches,  de  tridents,  montés  avec  des  garnitures  d'or,  d'argent,  de  cuivre 
rouge,  finement  ciselées  ;  une  belle  hache  à  rites  mortuaires,  montée  d'ébène  et  d'argent  ; 
divers  poignards,  de  curieux  engins  de  chasse,  etc.,  etc. 

Se  voienl  encore  des  fragments  de  mobilier,  pied  de  miroir  finement  travaillé,  nombreuse 
literie,  fragment  de  pnlanquin  d'un  carractère  très  spécial,  etc. 

Les  bijoux  sont  représentés  par  des  bracelets  d'or  ciselés  et  de  gros  boutons  d'oreilles, 
ainsi  que  quelques  bagues  ;  des  amulettes  les  accompagnent,  pierres  étranges  ou  débris  d'ani- 
maux mystérieux. 

Enfin  de  nombreuses  pièces  d'étoffes  et  des  vétements^  sont  empilés  dans  des  coffres  et  s'y 
rongent,  écbarpes  ou  sampots  chams,  ceintures  brodées,  souliers,  robes  de  cérémonie  ou 
vêtements  de  divinités,  presque  entièrement  annamites.  Quelques  détails  curieux  s'y  remar- 
quent :  de  grandes  cornes  d'étoiïe  à  fixer  aux  épaules,  d'étranges  coiffures  de  route  en  velours 
rouge,  à  chaperon  d'or,  qui  entourent  toute  la  tête  comme  un  casque  du  moyen  âge,  laissant 
seule  la  face  visible  par  féchancrure  du  pan  antérieur  ;  ou  coiffure  du  roi  dans  la  vie  civile, 
sorte  de  bonnet  de  doge  à  garniture  d'or  et  de  fausses  pierreries  ;  on  encore  diadème  de 
velours  blanc  tout  couvert  de  paillettes,  coiffure  du  roi  comme  prêtre  dans  sa  maison,  disent 
les  Chams. 

Mais  une  plus  longue  énumération  ne  servirait  qu'à  lasser  la  patience  du  lecteur  ;  elle  ne 
pourra  prendre  de  l'intérêt  que  lorsque  des  figures  attacheront  un  sens  précis  à  la  description 
des  diverses  pièces  et  permettront  d'apprécier  la  réelle  valeur  d'art  de  quelques-unes. 

Phanri,  24  avril  1902. 


II.  —  Le  monument  ruiné  de  Phu-o-c-thinh 

La  vallée  du  Song  Darang  ou  Song  Ba  parait  avoir  été,  à  l'époque  de  la  puissance  des  Chams, 
entièrement  occupée  par  ceux-ci.  Deux  tours,  dont  il  ne  reste  qu'une,  celles  de  Nh^n  Thâp, 
dominaient  l'estuaire  du  fleuve  ;  elles  semblent  avoir  été  en  relation  directe  avec  un  monument 
qui  s'élevait  en  mer  à  une  ou  deux  lieues  de  distance  et  servait  de  vedette  avancée,  la  tour  de 
111e  Verte,  dont  il  ne  reste  aujourd'hui  que  des  vestiges.  En  plein  cœur  de  cette  vallée  et  à 
pins  de  100  kilomètres  de  la  côte  par  le  fleuve,  la  tour  de  Cheo  Reo,  dont  nous  parierons  plus 
loin,  a  été  signalée  récemment;  et  ce  monument  n'est  probablement  pas  unique.  A  l'entrée  même 
de  cette  vallée,  une  citadelle  qui  porte  encore  le  nom  caractéristique  de  Thanh  Hai  c  citadelle 
des  Chams  »,  et  qui  nous  a  été  signalée  l'année  dernière  par  M.  de  Blainville,  alors  Résident  du 
Phuyén,  barre  la  rive  gauche  du  fleuve.  Cette  citadelle,  —  que  nous  n'avions  pu  alors  que 
reconnaître,  où  nous  avons  fait  tout  récemment  diverses  fouilles  qui  ont  révélé  l'existence 
d'une  sorte  de  donjon-vigie  au  centre  de  la  face  principale,  la  plus  forte  mais  la  plus  menacée 
aussi,  —  semble  avoir  fait  partie  d'un  même  ensemble  avec  un  monument  élevé  à  800  mètres» 
au  sommet  d'une  colline  boisée  sur  l'autre  rive  du  Song  Ba;  nous  en  avions  soupçonné  l'exis- 
tence lors  de  cette  courte  visite,  sans  avoir  le  temps  d'aller  nous  en  assurer;'  M.  Hârchan- 
deau,  inspecteur  des  télégraphes,  au  cours  de  recherches  pour  l'établissement  d'une  de  ses 
lignes,  y  avait  reconnu  des  fragments  chams  et  avait  bien  voulu  nous  en  informer.  Nous  avons 
pu  nous  y  rendre  cette  fois  :  voici  ce  qui  s'y  trouve. 

Do  monument  primitif  il  ne  reste  que  des  débris  informes.  Mais  une  partie  des  sculptures 
a  été  sauvée  par  les  Annamites  qui  ont,  des  débris  des  tours,  construit  une  sorte  de  grossière 
enceinte  orientée  au  S.-S.-Ë.  Les  principales  de  ces  sculptures  sont  :  !<>  une  figure  de  tympan 
de  85  centimètres  de  hauteur  :  Lakf  mî  assise  à  l'indienne  sur  un  coussin  de  lotus  ;  elle  tient  4e 
ses  quatre  mains  des  fleurs  de  lotus,  une  conque  et  un  disque  ;  2o  Gapeça,  fruste,  mais  dont 
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la  tête  brisée  semble  bien  se  rapporter  aa  corps  auquel  elle  a  été  soudée  ;  3^  Çiva  assis  de 
côté  sur  Nandin,  un  œil  vertical  au  milieu  du  front,  tenant  daiis  ses  mains  le  glaive  et  le 
trident  (hauteur  85  centimètres).  Sur  la  dalle  à  laquelle  il  est  adossé  se  lit  péniblement  une 
inscription  de  3  mètres  environ  de  développement  linéaire  ;  io  une  figure  debout,  roi  ou  bo- 
dhisattva,  appuyée  à  une  dalle  de  i  m.  45  portant  une  belle  inscription  qui  fait  près  de 
13  mètres;  statue  d'une  exécution  remarquable  et  qui  ressemble  de  très  près  à  certaines  ligures 
de  Java  ;  5»  un  petit  Buddha  en  terre  cuite,  se  détachant  d'une  dalle  arrondie,  couverte 
d'une  inscription  d'écriture  courante  grossièrement  gravée. 

11  faut  y  ajouter  toute  une  série  de  fragments  ornementaux  :  amortissements  de  pinacles, 
parties  de  piédestal,  et  surtout  acrotères  qui  s'ornent  de  serpents,  rappelant  ainsi  ceux  de  Po 
Klong  Garai  et  ceux  du  monument  qui  a  abrité  la  stèle  de  Posah  près  de  Phanrang. 

Thanh  Triep,  27  mai  1902. 

III.  —  La  tour  de  Gheo  Red. 

La  tour  chame  nouvellement  signalée  chez  les  Mois  du  Phuyén  par  le  Résident  de  cette  pro- 
vince avait  été  indiquée  à  M.  Slenger,  garde  principal,  chargé  d'installer  un  poste  de  milice  à 
Gheo  Reo,  au  confluent  de  l'Ayoun  et  du  Song  Ba,  par  les  Mois,  de  cette  région,  frappés  de  la 
ressemblance  des  briques  que  faisait  exécuter  M.  Stenger  pour  la  construction  de  son  poste 
avec  les  matériaux  de  cette  tour.  M.  Stenger  s'empressa  de  visiter  ce  monument  et  de  le  signaler; 
l'Ecole  doit  lui  savoir  gré  encore  d'avoir  pris  le  soin  de  recueillir  des  fragments  de  grès 
vernissé  épars  sur  le  sol,  et  qui  constituent  les  torses  de  deux  statues  anciennes  en  grès  ver- 
nissé polychrome  :  il  a  pu  sauver  ainsi  des  pièces  intéressantes  au  plus  haut  point,  car  elles 
présentent  un  exemple,  que  je  crois  encore  unique  aujourd'hui,  de  l'emploi  de  cette  matière 
par  les  Chams. 

La  tour  est  située  en  plein  bois  ;  elle  est  d'ailleurs  en  partie  envahie  par  la  végétation.  Elle 
s'élève  seule  dans  l'orientation  habituelle,  au  fond  d'une  terrasse  en  limonite,  longue  et  peu 
élevée,  munie  en  av.mt  d'un  escalier.  G'est  une  construction  fort  simple  et  de  petites  dimen* 
sions.  Une  porte  y  donne  accès  ;  la  tour  est  cantonnée  de  trois  fausses  portes  plus  petites  dont 
l'une,  celle  de  l'O  ,  s'est  abattue  ou  a  été  démolie  récemment  par  les  Mois.  Profils  et  parties 
hautes  diffèrent  du  type  ordinaire  :  les  parties  supérieures  constituent  une  pyramide  curviligne 
à  quatre  pans  qui  se  décore  an  bas,  sur  chaque  face,  de  trois  grandes  feuilles  de  lotus,  dispo- 
siiion  fort  simple  et  d'un  effet  assez  heureux.  Gette  tour  abrite  une  belle  statue  de  Çiva  assis  à 
l'indienne,  les  bras  levés,  un  ankus  et  un  trident  à  la  main.  Dans  l'angle  S.-E.  de  la  terrasse 
se  dresse  une  stèle  à  quatre  faces  dont  les  principales  surtout  sont  bien  lisibles.  En  avant  de 
la  terrasse,  un  petit  Çiva  assis  sur  Nandin  a  été  juché  tant  bien  que  mal  sur  un  grossier  autel. 
U  semble  de  même  époque  que  l'autre,  la  dalle  à  laquelle  il  est  adossé  porte  également  une  belle 
inscription.  L'une  et  l'autre  ensemble  donnent  un  développement  linéaire  d'une  trentaine  de 
mètres. 

Les  débris  de  terre  vernissée  étaient  jetés  sur  le  sol  au  N.  de  la  tour.  Les  figures  dont  ils 
proviennent  devaient  être  placées  sur  la  terrasse,  des  deux  côtés,  en  avant  de  la  porte,  car  nous 
avons  trouvé  en  ce  point  les  débris  du  socle  vernissé  de  l'une  d'elles,  où  les  traces  des  pieds 
sont  marquées.  La  forme  de  cette  terrasse  semble  indiquer  dans  cette  construction  quelque 
influence  cambodgienne  ;  la  sculpture,  en  revanche,  est  nettement  chame. 

Gheo  Reo,  30  juin  1902. 

U.    Parmentibr. 


NOTE  SUR  UNE  FOUILLE  FAITE  DANS  LILE  DE  GULAO-RUA,  PRÈS  DE  DIEN-HOA 

Ayant  appris  à  Saigon  que  l'on  avait  trouvé  dans  une  lie,  près  de  Bien^hoa,  des  haches  en 
pierre  de  formes  diverses,  je  me  proposai  d'explorer  rapidement  ce  gisement  lorsque  je  me 
rendrais  dans  la  province. 
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l.e  4  janvier  1902  au  matin,  grâce  à  l'obligeance  de  M.  radrainistrateur  Ghesne  qui  me  prêta 
sa  chaloupe  à  vapeur,  me  pourvut  d'un  guide  et  me  communiqua  tous  les  renseignements  qu'il 
avait  pu  recueillir  à  ce  sujet,  je  pus  mettre  mon  proj**t  à  exécution. 

Parti  à  8  heures  do  Hien-hoa,  je  débarjjuais  à  8  heures  3/4  à  l'Ile  de  la  Tortue  (Cùlao- 
rùa)  but  de  mon  excursion. 

(iOmme  la  plupart  des  terrains  anciens  qui  participent  à  la  formation  de  Tossature  de  la 
Cochinchine,  Cùlao-rùa  semble  constituée  par  un  sous-sol  de  granit  ou  de  gneiss  sur  lequel 
les  sédiments  formés  à  des  époqui;s,  déjà  fort  lointaines,  ont  donné  naissance  à  cette  espèce 
de  poudingue  d'argile  et  de  peroxyde  de  fer  que  l'on  nomme  vulgairement  en  Indo-Ghine 
f  pierre  de  Bien-hoa  ». 

Donc,  autant  que  j'ai  pu  en  juger  par  un  rapide  examen  de  ses  berges,  Gùlao-rùa  parait 
comporter  les  couches  suivantes,  en  partant  de  la  plus  profonde  :  granit  ou  gneiss,  silices 
non  compacts,  pierre  de  Bien-hoa,  terre  végétale. 

Or,  c'est  dans  les  sables  placés  entre  le  squelette  de  l'ile  et  les  poudingues  de  la  surface, 
que  semblent  se  trouver  les  haches  et  les  outils  en  question,  mais  je  n'ai  pas  eu  le  temps  de 
vérifier  ce  fait  qui  m'a  été  affirmé  par  les  indigènes. 

Historique.  —  Il  y  a  cinq  ans  environ,  un  contre-maître  cantonnier,  envoyé  dans  l'île  pour 
en  extraire  du  Bien-hoa  destiné  à  l'entretien  des  routes,  mit  à  jour  ces  pierres,  de  formes 
étranges,  quoique  régulièrrs,  que  les  Annamiies  nomment  Ltrôi-tâm-sét,  c'est-à-dire  «  langues 
de  la  foudre  ». 

Ge  cantonnier  n'attacha  pas  une  grande  importance  à  sa  découverte,  ne  connaissant  aucune 
des  légendes  qui  ont  cours  dans  certains  villages  sur  les  propriétés  attribuées  aux  pierres 
ayant  cette  forme. 

Les  ouvriers  en  recueillirent  quelques  unes  qu'ils  emportèrent  ;  mais,  quelque  temps  après, 
un  enfant  étant  mort  accidentellement  dans  un  hameau  voisin,  ce  décès  fut  attribué  à  la  ven- 
geance de  certains  génies,  mécontents  de  ce  que  ces  cailloux  bizarres  eussent  été  extraits  du 
sol  et  disséminés.  Aussi  le  chef  de  village  s'empressa-t-il  de  les  réunir  tous  et  de  les  enteirer 
pour  éviter  le  retour  d'un  accident  semblable. 

Recherches.  —  M'étant  procuré  8  coolies,  je  dirigeai  mes  recherches  dnns  des  anciennes 
carrières  d'où  l'on  avait  extrait  du  Bien-hoa,  car  le  temps  me  manquait  pour  opérer  régu- 
ièrement 

J'attaquai  donc  la  paroi  d'une  carrière  située  sur  le  versant  Est  de  l'ile  et,  en  trois  quarts 
d'heure  de  travail,  je  mis  à  jour  13  outils  en  pierre  polie  (haches  à  talon,  herminetles,  ciseaux), 
et  une  femme  me  remit,  au  même  moment,  une  fort  belle  hache  à  talon  qu'elle  venait  de 
trouver,  et  qui  mesure  0»»  20  de  longueur  sur  Qm  10  de  largeur  moyenne. 

Ges  instruments  sont  de  différentes  grandeurs,  mais  les  haches  se  rattachent  toutes,  sauf 
deux,  à  la  forme  dite  «  du  Gambodge  »  et  dont  Jammes  a  rapporté  de  Somrong-Sen  des 
échantillons  si  nombreux  qu'elles  pouvaient  être  classées  sous  le  nom  de  cette  importante 
station. 

Les  unes  paraissent  taillées  dans  une  sorte  de  roche  aniphiboUqae  qu'une  épaisse  couche 
de  «  cacholong  »  empêche  de  bien  déterminer  ;  les  autres  sont  évidement  tirées  d'une  espèce 
de  schistoïde  assez  dure. 

Ijeor  longueur  varie  de  0"»  07  à  O™  12  et  leur  largeur  de  0»  04  à  0»  07  ;  presque  toutes 
ont  leur  tranchant  en  demi-cercle. 

Folk'lore.  —  A  Gùlao-rùa,  la  plupart  des  indigènes  ne  font  pas  attention  à  ces  pierres  ; 
ils  croient  que  leur  forme  est  absolument  naturelle  ;  c'est  l'opinion  du  bonze  du  village. 

D'autres  racontent  que  quelques  esprits,  voulant  se  venger  des  hommes  et  des  animaux, 
les  lapidèrent  avec  des  cailloux  ainsi  taillés  et  en  tuèrent  un  grand  nombre.  G'est  pourquoi 
certains  Annamites  en  firent  fabriquer  de  semblables  et  les  offrirent  aux  génies  des  pagodes 
afin  de  rendre  ceux-ci  favorables. 

Quand  un  enfant  a  la  variole,  il  est  bon  de  posséder  une  de  ces  pierres  dans  l'habitation, 
pour  empêcher  les  boutons  de  «  se  gâter  •  lorsque  le  temps  est  orageux.  La  même  propriété 
est  attribuée  à  certaines  petites  haches  en  fer,  d'environ  2  centimètres  de  large  sur  3  ou  4 
centimètres  de  longueur. 

B.  B.  F.  E.-O.  T.  II.  —  19 
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Pour  guérir  un  varioleux,  il  faut  prendre  deux  de  ces  haches,  en  pierre  ou  en  fer,  les 
frotter  l'une  contre  Taulre,  mettre  dans  l'eau  la  poussière  provenant  de  Tusure  produite  par 
le  frottement  et  laver  le  malade  avec  cette  eau  afm  de  neutraliser  les  effets  de  la  maladie 
et  de  hâter  la  guérison. 

Certains  Annamites  affirment  que,  sur  les  hautes  montagnes  de  TAnnam,  se  trouvent  des 
pagodes  où  les  gens  du  pays  vont,  chaque  année,  offrir  des  haches  en  métal  aux  génies  du 
tonnerre.  Ceux  ci,  lorsqu'ils  veulent  faire  tomber  la  foudre  sur  la  plaine,  viennent  dans  ces 
pagodes  chercher  les  projectiles  dont  ils  ont  besoin. 

Enfin,  à  Hanoi  ei  aux  environs,  Ton  raconte  encore  que,  sur  la  montagne  de  Phu-quôc-Oaï, 
située  dans  la  province  de  Sonlay,  se  trouve  untî  pagode  appelée  Toan-Vién,  où  autrefois,  avant 
notre  arrivée  dans  le  pays,  les  mandarins  allaient  tous  les  ans  offrir  aux  génies  du  tonnerre 
de  p»'tites  haches  en  métal  et  des  barres  de  fer.  I.a  nature  de  loffrande  variait  chaque  année  ; 
car,  d'après  les  Annamites,  la  foudre  tombe  alternativement  sur  la  terre  en  forme  de  haches 
et  de  bâtons. 

Près  de  cette  pagode  vit  un  Buddha  immortel  qui,  pendant  la  nuit,  vient  y  prendre  les 
haches  et  les  barres  offertes  aux  Génies  et  les  porle  sur  le  sommet  de  la  montagne.  C'est  là 
que  les  habitants  du  ciel  s'en  munissent  quand  ils  veulent  les  lancer  sur  la  terre  où,  dans 
leur  chute,  elles  s'enfoncent  de  cinq  mè»res. 

Je  ne  puis  mieux  conclure  cette  courte  note  qu'en  rappelant  que  «  les  langues  de  la  foudre  » 
des  Annamites  sont  en  même  temps  les  «  haches  du  seigneur  de  la  foudre  »  chez  les  Bahnar 
de  l'Annara  (Xung-bôk-Glaih)  et  les  «c  pierres  de  foudre  o  de  nos  paysans  de  France. 

Hanoi,  le  5  février  1902. 

Commandant  Grossin. 


LES  PIERRES   DE  FOUDRE 

Les  pierres  de  foudre  (dâ  sàra  sét,  dâ  thâm  thét,  dâ  sét,  cài  sàm  sét)  naissent  spontané- 
ment dans  le  sol,  trois  mois  et  dix  jours  après  que  la  foudre  est  tombée  à  un  endroit.  Chaque 
fois  donc  que  la  foudre  tombe,  une  pierre  de  foudre  est  produite  dans  les  environs.  Mais  le 
hasard  ne  la  fera  peut-être  découvrir  que  longtemps  après.  D'après  une  autre  version,  les 
pierres  de  foudre  remontent  à  la  surface  ou  près  de  la  surface  du  sol  (nSi)  trois  mois  et  dix 
jours  après  que  la  foudre  est  tombée  :  le  moment  de  leur  production  serait  peut-être  le  moment 
où  la  fondre  tombe  ;  en  tout  cas,  c'est  à  ce  moment  que  commencerait  leur  formation. 

On  trouve  assez  abondamment  de  ces  pierres  de  foudre  dans  le  Nord  de  la  province  du 
Quàng  Tri,  dans  les  deux  régions  dites  Bât  de,  la  Terre  Rouge j  eiBâi  Tràri,  le  Ciel.  Dans  les 
villages  de  la  province  du  Quàng-binh,  où  j'ai  pu  prendre  des  informations,  les  pierres  de 
foudre,  bien  que  connues,  sont  en  petit  nombre,  et  il  ne  parait  pas  qu'elles  aient  été  trouvées 
dans  ces  villages  même. 

Les  pierres  de  foudre  ont  une  grande  efficacité  pour  préserver  de  la  foudre  ou  des  suites 
funestes  de  la  foudre.  En  temps  d'orage,  il  suffit  de  mettre  une  pierre  de  foudre  dans  la  grande 
corbeille  (nong,  n5ng)  où  l'on  élève  les  vers  à  soie,  pour  préserver  ces  petites  bétes  de 
l'influence  pernicieuse  de  la  fondre.  Dans  d'autres  maisons,  on  râpe  un  peu  nn^  pierre  de  foudre 
et  on  projette  en  soufûant  (phun)  la  poudre  ainsi  obtenue  sur  les  corbeilles  de  la  magnanerie. 
Un  temps  orageux  est  aussi  funeste  à  ceux  qui  sont  atteints  de  la  variole  ;  on  leur  pose  donc 
sur  la  poitrine  une  pierre  de  foudre,  ou  on  leur  projette  en  soufflant  de  la  poudre  de  ces 
pierres  sur  les  éruptions  causées  par  la  maladie.  A  B6  khé,  dans  le  Quàng  binh,  on  prétend 
même  que  la  pierre  de  foudre,  simplement  gardée  dans  la  maison,  préserve  les  petits  enfants 
des  influences  néfastes  de  la  foudre  :  il  n'ont  pas  ces  mouvements  nerveux  que  cause  ordinai- 
rement le  bruit  du  tonnerre. 

U  y  a  deux  espèces  de  pierres  de  foudre  :  les  unes  sont  en  silex,  les  autres  en  cuivre 
(d6ng)  ou  en  une  substance  rappelant  la  fonte  (gang,  peut-être  en  bronze)  ;  ces  dernières  sont 
plus  rares,  mais  leur  pouvoir  est  plus  grand  :  on  en  fait  des  colliers  que  Ton  met  au  cou  des 
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enfants  nés  au  moment  où  la  foudre  tombe  dans  les  environs  (thién  loi  giâng).  Cet  enfant  est 
en  elîet  condamné  à  être  frappé  tôt  ou  tard  de  la  foudre  ;  mais  en  portant  au  cou  un 
collier  de  pierre  de  foudre^  il  est  censé  avoir  déjà  été  frappé  et  est  préservé  de  toute  atteinte 
plus  dangereuse. 

Que  sont  ces  pierres  de  foudre  ?  Ce  sont  des  silex  taillés,  dont  se  servaient  les  premiers 
habitants  de  la  côte  orientale  de  la  presqu*ile  indo-chinoise  à  une  époque  qu'on  ne  saurait 
encore  préciser. 

Ces  silex  se  divisent  en  général  en  deux  parties  :  le  corps  même  de  Tinstrument,  et  la  queue 
ou  tenon  plus  étroit,  qui  servait  à  maintenir  le  silex  dans  le  manche:  c'est  la  forme  bien 
connue  dite  a  indo-chino«se».  Dans  un  seul  des  spé(imens  que  j'ai  recueillis,  il  n'y  a  pas  de 
tenon,  mais  on  remarque  du  côté  de  la  tête  de  la  hache  (si  toutefois  cet  instrument  est  vraiment 
une  hache),  un  collet  creusé  seulement  d'un  côté,  où  l'on  voit  d'une  manière  très  sensible 
Fusure  produite  par  la  corde  qui  retenait  la  hache  au  manche  ou  par  le  manche  lui-même. 

Tous  ces  silex  sont  polis  sur  tous  leurs  côtés,  mais  on  remarque  sur  tous  des  inégalités 
accusant  nettement  qu'ils  ont  été  primitivement  dégrossis  par  éclat.  Les  uns  sont  en  silex  bleuté, 
les  antres  en  silex  blanchâtre.  Ils  n'étaient  tranchants  que  d'un  seul  côté  opposé  à  la  queue  ou 
tenon,  mais  l'arête  tranchante  qui  parait  avoir  été  loujours  plus  ou  moins  arquée  n'est  visible 
que  dans  quelques  spécimens  et  à  de  rares  endroits;  ailleurs  elle  a  été  déformée  par  les 
grattages  successifs  que  les  Annamites  ont  fait  subir  à  la  pierre  pour  la  réduire  en  poudre  :  les 
Annamites  en  effet  grattent  ordinairement  ces  pierres  du  côté  de  l'arête  tranchante. 

Le  corps  de  l'instrument  a  les  côtés  tantôt  amincis  comme  l'arête  tranchante,  tantôt  coupés  à 
pans  droits.  Les  deux  faces  sont  ordinairement  convexes  plus  on  moins  irrégulièrement; 
tantôt  l'une  est  convexe,  l'autre  plane,  ou  bien  elles  sont  formées  de  divers  plans  se  recoupant 
par  des  arêtes  irrégulières  mais  adoucies.  Le  tenon  est  tantôt  régulièrement  rectangulaire, 
tantôt  l'angle  de  jonction  avec  le  corps  de  l'instrument  est  plus  on  moins  adouci. 

Les  Annamites  comparent  ces  instruments  à  un  fer  de  hache  (lu-Ô-  riu)  et  c'est  l'usage  qu'ils 
ont  eu  sans  doute  primitivement.  Le  spécimen  qui  n'a  pas  de  tenon  distinct  montre  clairement 
qu'on  s'en  servait  comme  de  la  hache  ordinaire,  c'est-à-dire  le  plan  de  l' instrument  étant 
vertical.  Quelques  Annamites  m'ont  dit  cependant  qu'on  pouvait  se  servir  des  autres  comme  d'une 
doloire,  mais  c'est  peu  probable.  Il  faut  remarquer  que  ces  haches,  contrairement  aux  haches 
annamites  actuelles,  où  le  manche  vertical  (chuèn  riu)  entre  dans  le  fer  de  la  hache,  pénétraient 
elles-mêmes  dans  le  manche  où  elles  étaient  maintenues  par  le  tenon. 

Je  n'ai  pu  me  procurer  ni  voir  de  haches  en  cuivre  ou  en  bronze.  On  m'a  dit  que  leur  côté 
tranchant  était  très  arqué,  et  qu'elles  avaient  une  certaine  ressemblance  avec  les  haches 
françaises. 

11  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  dire  quelques  mots  de  la  région  où  on  trouve  ces  silex  plus 
abondamment.  Le  Ciel,  ou  Bai  Tro-i,  est  une  région  assez  élevée,  très  fertile,  qui  se  rattache 
aux  grandes  montagnes  d'Annam  et  envoie  plusieurs  éperons  dans  la  plaine  de  rizière  qui  la 
sépare  de  la  grande  dune  et  de  la  mer.  La  Terre  Rouge,  ou  Bat  Bè,  est  une  succession  de 
petits  mamelons  formés  de  la  même  terre  rouge  légère  que  l'on  remarque  au  Ciel,  et  qui 
viennent  finir  brusquement  au  cap  Lay,  en  annamite  Troc  Voi,  Ces  deux  régions,  aujourd'hui 
encore  très  fertiles,  ont  dû  être  peuplées  fort  anciennement,  alors  qu'une  gr.«  nde  partie  de 
l'Annam  actuel  était  encore  couverte  de  marécages  incultes.  Les  pierres  de  foudre  sont  les 
derniers  vestiges  de  cette  civilisation  primitive. 

Si  j'en  juge  par  ce  que  j'ai  pu  voir  autour  de  moi,  tous  les  Annamites  connaissent  les  pierres 
de  foudre;  mais  dans  certaines  régions  on  en  trouve  beaucoup  en  fouillant  la  terre,  et  chaque 
pierre  que  possède  telle  ou  telle  famille,  a  pour  ainsi  dire  son  histoire  :  on  sait  dans  quel  champ 
elle  a  été  trouvée,  quel  arbre  fut  frappé  de  la  foudre.  Dans  d'autres  endroits  au  contraire, 
les  pierres  de  foudre  sont  rares,  on  se  les  transmet  de  père  en  fils  sans  savoir  leur  origine. 
11  serait  intéressant  de  déterminer  dans  tout  TAnnam  quelles  parties  renferment  en  grand 
nombre  des  pierres  de  foudre  et  furent  par  conséquent  habitées  par  les  hommes  des  époques 
préhistoriques. 

L.  Cadiére. 
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UNE  f  TOUR  DU  SILENCE  »  AU  CAMBODGE  ? 

Au  milieu  des  sanctuaires  de  forme  consacrée  qui  se  répètent  à  l'infini  dans  toute  l'étendue  du 
Cambodge,  se  détache  un  monument  unique,  de  forme  singulière  et  de  destination  mystérieuse, 
véritable  énigme  archéologique  sur  laquelle  il  nous  paraît  utile  d'appeler  l'attention. 

Le  Kompong  Rosei  Tang  h'uoch,  dans  lequel  réside  le  Gouverneur  acluel  de  la  province 
d*Anlong  Reach,  est  situé  sur  la  rive  orientale  d'une  des  grandes  îles  que  forme  le  déversoir 
du  Tonlé  Sap.  Les  eaux  provenant  du  grand  fleuve  ou  y  retournant,  traversent  dans  ces 
parages  une  région  marécageuse  dans  laquelle  viennent  se  perdre  des  cours  d'eau,  comme  le 
Prek  Kompong  Sa  et  surtout  le  Stu'ng  Cliimnit,  qui  ont  un  débitassiez  considérable.  Ces  eaux,  de 
différents  régimes,  se  sont  creusé  des  canaux  tortueux  tl  multiples  dans  un  sol  formé  d'alluvions, 
noyé  une  partie  de  Tannée  et  couvert  de  foréis  touffues  au  feuillage  d'un  vert  sombre.  On  y 
trouve  en  certains  endroits  des  amas  considérables  de  dépôts  de  coquillages  et  des  ustensiles 
de  l'époque  préhistorique. 

Des  berges  du  Kompong  on  voit  vers  le  Sud-Est  un  petit  groupe  de  hauteurs  à  peu  près 
orienté  Nord-Sud,  indiquant  un  sol  plus  ferme,  s'élever  au-dessus  de  la  forêt  noyée.  La  plus 
méridionale  des  hauteurs  de  ce  groupe  est  indépendante  et  séparée  des  autres  par  une  petite 
vallée  cultivée  en  rizières.  Elle  est  spécialement  désignée  sous  le  nom  de  Phnom  Cliidos. 
Partant  en  barque  de  Rosei  Tang  Kuoch  on  descend  jusqu'au  Kompong  Chamkar  Kambor,  où 
on  fabrique  delà  chaux  avec  des  coquillages  provenant,  disent  les  indigènes,  d'amas  considé- 
rables situés  dans  les  grands  lacs.  On  remonte  de  là  un  bras  parallèle  ;  puis,  par  un  canal 
rectiligne  tracé  à  travers  les  bancs,  on  gagne  direc  tement  le  sol  émergé.  Le  canal  conduit  à 
un  village  nommé  Phum  Thbong,  dont  les  cases  sont  groupées  au  pied  des  pentes  septen- 
trionales du  Phnom  Chidos.  C'est  un  gros  village  de  potiers  où  on  fabrique  par  des  moyens  très 
rudiraentaires  de  la  poterie  commune  avec  des  terres  recueillies  aux  basses  eaux  dans  les 
parties  inondées. 

Le  Phnom  Chidos  est  une  colline  arrondie  à  la  base  qui  s'élève  eu  forme  de  cône  à  une 
hauteur  de  50  mètres  environ.  I^e  sommet  a  été  arasé  et  aménagé  en  terrasse.  L'ossature  de 
la  colline,  formée  de  grès  grossier,  affleure  par  couches  obliques  sur  le  terre-plein.  Pour 
combler  les  inégalités  de  ce  sol  rocheux,  on  a  employé,  sur  une  épaisseur  qui  atteint  parfois 
OmSO,  un  béton  formé  de  pierres  de  grès  liées  par  un  mortier  très  résistant. 

Sur  cette  terrasse,  s'élève  un  édifice  qui  présente  des  dispositions  telles  qu'il  ne  peut  être 
classé  dans  aucun  des  types  de  monuments  du  Cambodge. 

Le  corps  principal  est  une  tour  presque  ronde,  A,  de  forme  peu  régulière,  en  briques, 
mesurant  environ  8  mètres  de  diamètre.  Cette  construction  ne  présente  aucune  ouverture.  Au 
centre,  sur  toute  la  hauteur,  est  une  cheminée  verticale  à  section  carrée,  d'environ  2  mètres 
de  côté.  Les  murs  qui  sont,  par  suite,  très  épais  (environ  3  mètres)  ne  s'élevaient  pas  à  plus 
de  4  ni  50  au-dessus  du  sol  et  sont  arrêtés  à  cette  hauteur  par  un  petit  entablement  formé  de 
briques  en  saillie.  Ces  murs  sont  recouverts  sur  leur  face  extérieure  du  parement  ordinaire  en 
briques  soigneusement  rejointoyées.  Ce  parement,  mal  lié  au  plein  du  mur,  se  détache  en  cer- 
aines  parties  vers  l'Ouest  comme  l'écorce  d'un  arbre  qui  se  dépouille.  Les  parois  de  la  chemi- 
née centrale  ne  sont  pas  parées  de  même  façon. 

La  façade  est  divisée  sur  le  pourtour  en  huit  panneaux  par  des  pilastres  à  faible  saillie.  Entre 
les  pilastres^  accrochés  à  leurs  chapiteaux,  tombent  en  guirlandes  des  ornements  formés  de 
cordons  de  briques  en  saillie.  Celui  des  huit  panneaux  qui  est  tourné  vers  l'Ouest,  ne  présente 
pas  cette  ornementation.  11  est  dépourvu  de  parement.  La  surface  est  inégale,  creusée  de 
cassures,  comme  si  son  ornementation  avait  été  enlevée  au  pic  sur  toute  sa  hauteur,  il  nous 
a  paru  que  cette  ornementation  avait  pu  être  formée  par  quelque  grande  figure  de  divinité 
semblable  à  celles  qu'on  voit  encore  sur  le  Prasat  Kambot,  dans  la  province  voisine  de 
Baray. 

Devant  ce  panneau  se  creuse  une  fosse  carrée,  B,  à  revêtement  de  briques,  qui  mesure  2  mè- 
tres de  côté  sur  2  n»  50  de  profondeur.  Les  murs  de  revêtement  des  parois  dépassent  légèrement 
le  sol  sur  les  trois  faces,  et  sur  celui  de  l'Ouest  s'élève  en  outre  un  petit  autel  pyramidal,  en  bri- 
ques, formé  de  trois  gradins  (C).  Cette  partie  du  monument  est  en  très  mauvais  état,  et  comme 
détruite  à  plaisir. 
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Rien  n'indiqae  que  la  tour  circulaire  qui  forme  la  partie  principale  de  cet  édifice  ait  été 
voûtée.  Cette  construction  ne  semble  pas  avoir  dépassé  le  couronnement  actuel.  Les  indigènes 
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ont  fnit  en  V  une  large  brèche  communiquant  avec  la  ciieminée  centrale,  et  en  G,  Une  sorte  de 
tunnel  percé  à  travers  les  fondations  permettant  de  passer  de  la  cheminée  centrale  dans  la 
fosse  carrée  antérieure,  dans  le  but, 'disent-ils,  de  chercher  des  Bouddhas.  Ils  affirment  que 
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ces  foailles  n'ont  donné  aucun  résultat.  Nous  n'avons  pu  savoir  si  ]e  tunnel  G  avait  été  percé 
dans  le  plein  des  fondations  ou  s'il  n'était  que  Tagrandissement d'une  comtnunicalion  qui  aurait 
existé  antérieurement  entre  la  cheminée  centrale  et  la  fosse  antérieure  ;  dans  ce  dernier 
cas,  celte  communication  eut  été  très  étroite,  car  dans  le  boyau  actuel  un  homme  svelte  passe 
difûcilement. 

11  ressort  bien  de  cette  description  que  cet  édifice  ne  présente  aucun*?  des  dispositions 
caractéristiques  des  sanctuaires  du  Cambodge.  Il  n'est  pas  •  non  plus  un  stùpa.  11  avait  sans 
nul  doute  une  destination  dilTérenle  qui  reste  à  déterminer.  Nous  avons  pensé  que  ce  pouvait 
être  une  tour  d'exposition  pour  les  cadavres.  Le  nom  de  Chi  dos,  *  mange-seins  «►,  donné  à 
celle  colline  conserve  peut-être  le  souvenir  de  la  destination  de  cet  édifice.  Il  est  vrai  que 
celle  coutume  d'exposer  les  cadavres  aux  oiseaux  de  proie  a  complètement  disparu  au 
Cambodge,  mais  elle  y  existait  à  la  fin  du  XI 11^  siècle,  ainsi  que  l'atlesle  la  description  du 
Cambodge  de  Tcheou  Ta-kouan  (Bull.  E.  F.  E.-O.,  11,  p.  163). 

E.  LUNET  DE  LajONQUIÉRB. 


LIVRES   ET    DOCUMENTS   CHINOIS  ET    LIVRES   RUSSES   RELATIFS  A   LA   CHINE 
DES  BIBLIOTHÈQUES  ET  MUSÉES  DE  SAINT-PÉTERSBOURG  ET  DE  MOSCOU 

Au  cours  d'une  mission  d'études  en  Russie,  voici  les  indications  que  j'ai  recueillies  et  qu'un 
séjour  de  quatre  mois  à  peine,  restreints  encore  par  la  nécessité  de  surmonter  quelques 
difficultés  matérielles  et  d'apprendre  la  langue,  ne  m'a  pas  permis  de  rendre  plus  complètes . 

SAINT-PÉTERSBOURG 

io  l'académie  impériale  des  sciences 

A.  —  Musée  Asiatique 

L'Académie  Impériale  des  Sciences,  après  des  modifications  dans  sa  constitution  dont  les 
traces  se  retrouvent  dans  les  modifications  des  périodiques  édités  par  elle  (*),  est  aujourd'hui 
partagée  en  trois  sections  : 

I.  Section  des  Sciences  proprement  dites  (Mathématiques,  Physique,  Histoire  naturelle). 

II.  Langue  et  Httérature  russes. 

III.  Section  d'Histoire  et  de  Philologie. 

C'est  celte  dernière  qui  a  constitué  un  musée  en  même  temps  bibliothèque,  le  .Musée 
Asiatique.  A  vrai  dire,  le  Musée  est  fort  réduit  :  deux  ou  trois  armoires  contenant  des  pierres  à 
inscriptions,  quelques  cachets  orientaux,  quelques  «  païzé  »  chinois  et  c'est  tout.  Encore 
ces  documents  ne  sont-ils  ni  classés,  ni  exposés  publiquement  suivant  une  ordonnance 
méthodique. 


(t)  Voici,  depuis  le  commencement  du  xix^  siècle,  pour  les  deux  principales  publications 
périodiques  de  l'Académie,  les  modifications  successives  apportées  soit  à  la  répartition  des 
matières,   soit  à  la  rédaction. 

1803-1830.  Ve  Série.  —  Mémoires  de  l'Acad.  Inip.  des  Sciences  de  Saint-Pétersbourg.  Ils 
sont  en  langues  étrangères  (c'est-à-dire  autres  que  le  russe)  et  toutes  les  sciences  s'y  trouvent 
réunies. 

1830-1853.  Vie  Série.  —  Même  titre,  mêmes  langues,  mais  chaque  science  a  ses  Mémoires 
indépendants.  Il  y  a  donc  les  Mémoires:  VIo  série.  Sciences  mathématiques  et  physiques.  —  V|o 
série.  Sciences  naturelles. —  V|e  série.  Sciences  politic^ues,  histoire  et  philologie.  —  Vl®  série. 
Mémoires  présentés  à  l'Acad.  Imp .  des  Sciences  de  Saint-Pétersbourg  par  divers  savants. 
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1]  faut  ajouter  que  directeur  et  bibliothécaires,  Monsieur  Zalemann,  MM.  de  Lenira  et  Viner 
m'ont  assuré  que  tout  allait  changer,  que  dans  le  courant  de  Thiver  1901*1902  on  transporte- 
rait les  collections  dans  un  autre  bâtiment  de  TAcadémie,  plus  large,  plus  en  rapport  avec  les 
nécessités  des  études  et  déjà  tout  prêt.  11  est  à  souhaiter  que  cette  mesure  soit  réalisée  le  plus 
promptement  possible.  C'est  qu'en  effet  le  Musée  ou  plus  exactement  la  bibliothèque  du  Musée 
est  très  riche.  Sans  parler  d'une  collection  remarquable,  parait-il,  de  livres  hébreux,  d'ouvrages 
arabes,  persans  et  turcs,  de  nombreux  livres  et  manuscrits  géorgiens  et  arméniens,  d'un 
Kandjour  tibétain  complet  et  d'une  abondante  collection  d'autres  livres  tibétains,  la  Bibliothèque 
comprend  encore  des  livres  chinois,  dont  des  catalogues  manuscrits  successifs  ont  été  dressés  (^), 
et  un  fonds  important  de  livres  russes  et  étrangers  sur  l'Orient  et  l'Extrême-Orient.  Les 
fiches  manuscrites  —  les  seules  qui  existent  —  de  ce  fonds  sont  divisées  en  deux  parties:  livres 
en  langues  européennes  autres  que  le  russe,  livres  en  russe,  la  première  de  ces  deux  parties 
étant  de  beaucoup  plus  considérable  que  l'autre,  (^^lle-ci  cependant  (les  livres  russes)  qui  m'a 
seule  occupé,  représente  un  assez  vaste  ensemble  qui  avait  l'avantage  à  mes  yeux  de  constituer 
une  sélection  sur  le  sujet  même  de  mes  recherches.  J'en  ai  tiré  les  fiches  des  livres  et  bro- 
chures traitant  de  la  Chine.  Une  liste  spéciale  des  périodiques  reçus  par  le  Musée  m'a  fourni 
un  premier  appoint  de  journaux  et  revues  russes  sur  l'Extrême-Orient.  Je  dois  aussi  mentionner 
un  fonds  particulier  fort  important  dont  je  ne  pourrai  malheureusement  que  donner  une  idée 
imparfaite  et  par  faute  de  temps  et  par  obligation  de  ne  pas  contrarier  un  travail  de  bibliogra- 
phie analogue  poursuivi  sous  mes  yeux  par  les  directeurs  du  Musée  :  je  veux  parler  de  la 
collection  Bretschneider.  Au  moment  où  je  suis  arrivé  à  Pélersbourg  —  août  1901  — le  docteur 
Bretschneider  venait  de  mourir  léguant  tous  ses  livres,  manuscrits  et  collections  au  Musée 
Asiatique.  Lui-même  avait  dans  les  dernières  années  de  sa  vie  dressé  un  catalogue  sommaire 
de  la  bibliothèque.  J'ai  utilisé  cet  abrégé  pour  relever  surtout  les  manuscrits  et  les  cartes  : 
M.M.  Zalemann  et  de  Lemm  travaillent  activement  à  en  composer  le  catalogue  complet  et 
détaillé  dont  ils  font  espérer  l'achèvement  pour  les  premiers  mois  de  1902.  Je  signalerai 
encore  dans  cette  même  succession  Bretschneider  —  outre  les  livres  étrangers  et  russes  sur 
l'Extrême-Orient,  outre  les  livres  chinois,  outre  les  manuscrits  et  les  cartes  —  un  recueil 
de  800  planches  exécutées  en  Chine  par  des  artistes  chinois  sous  la  direction  du  docteur 
Bretschneider  lui-même.  Ce  sont  des  reproductions  en  couleurs,  d'animaux,  d'oiseaux,  d'insectes, 
de  plantes  d'une  part,  des  costumes,  scènes  de  la  vie,  etc.  de  l'autre,  toutes  accompagnées 
d'une  notice  en  chinois.  Le  Musée  Asiatique  m'a  donc  fourni  un  premier  appoint  de  livres, 
brochures  et  périodiques  sur  la  Chine,  puis  une  idée  sommaire  mais  précise  de  la  collection 
Bretschneider.  Restent  à  étudier  :  les  livres  chinois,  le  fonds  tibétain,  la  bibliothèque 
Bretschneider  en  détail  (le  catalogue  qu'on  en  dresse  remplira,  j'espère,  cet  oflice),  les  livres 
en  langues  européennes  (2). 


1853-1897.  Vile  Série.  —  Même  titre,  les  Mémoires  de  toutes  les  sections  sont  à  nouveau 
réunis. 

186:2-1897.  —  Zapiski  Imperatorskoî  Akademii  Naouk. 

1897 Ville  Série.  —  Mémoires  de  l'Académie  Impériale  des  Sciences  de  Saint-Péters- 
bourg, —  Zapiski  Imperatorskoî  Akademii  Naouk,  c'esl-û-dire  à  la  fois  en  langues  étrangères 
et  en  russe  —  et  toutes  les  sections  réunies. 

1836-1842.  ke  Série.  —  Bulletin  Scientifique  publié  par  r.\cadémie  Impériale  des  Sciences  de 
Saint-Pétersbourg  r Bulletin  unique  pour  toutes  les  sections). 

184i-185î».  Ile  Série.  —  Bulletins  (indépendants  pour  chaque  classe). 

1860-1894.  lllc  Série.  —  Bulletin  de  l'Académie  Imp.  des  Sciences  de  Saint-Pétersbourg 
(Bulletin  unique  à  nouveau). 

1894-1899.  IVe  Série.  —  Même  titre -f  Isviestia  Imp.  Ak.  naouk  (c'est-à-dire  en  langues 
étrangères  et  en  russe). 

(t)  L'un  a  été  imprimé.  Il  porte  le  titre  suivant  : 

Kamieoskii  Paviel,  i  Stépane  Lipovtsof.  katalog  kitaiskim  i  iaponskim  knigam  fbiblioteky 
Imperatorskoî  .\kademii  Naouk  khraniachtchimsia.  Catalogue  des  livres  chinois  et  japonais 
conservés  à  la  Bibliothèque  de  l'Académie  Imp.  des  Sciences.  S.  d.,  57  pages,  in-8o. 

(^)  Je  me  suis  procuré  pour  les  publications  en  russe  de  l'Académie  des  Sciences  les  cata- 
logues et  index  suivants,  aont  l'un  au  moins  est  devenu  fort  rare  : 
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B.  —  Section  russe 

Les  livres  russes  ne  sont  pas  tous  à  la  llb  section  de  T Académie.  La  llo  section  qui  s'étend 
à  riiistoirc  de  Russie  empiète  sur  son  domaine  et  il  est  plus  d'une  fois  malaisé  de  classer 
certaines  questions  tout  entières  à  la  section  d'orientalisme.  L'étude  de  la  lie  section,  en 
tant  que  complément  de  la  me  s'impose  donc  et  le  manque  de  temps  m'a  seul  empêché 
d'entreprendre  ce  travail. 

C.  —  Musée  cT Ethnographie 

Enfin  avant  de  quitter  l'Académie,  il  nous  faut  entrer,  en  face  du  Musée  Asiatique,  à  une 
annexe  importante,  le  Musée  d'Ethnographie.  Obstinément  fermé  durant  tout  mon  séjour  pour 
cause  d'aménagement,  il  m'a  cependant  été  entrouvert  à  la  fin,  grâce  à  l'obligeance  du  docteur 
Klementz.  A  peine  terminé  —  quelques  salles  du  rez-de-chaussée  étaient  encore  livrées  aux 
menuisiers  et  aux  peintres  —  mais  à  l'aise  dans  les  immenses  pièces  habituelles  en  Russie,  le 
niui-ée  d'ethnographie  donne  l'impression  d'un  vaste  champ  d'exploration  à  peine  étudié.  De 
fait,  outre  plusieurs  vitrines  d'objets  curieux,  —  fiches  d'ivoire,  sceptres  et  objets  de  comman- 
dement, jeux  chinois  et  mongols,  symboles  buddhiques,  etc.,  plusieurs  caisses  pleines 
n'étaient  pas  encore  déballées,  j'allais  dire  pas  encore  connues.  On  peut  donc  avancer  sans 
exagération  que  le  Musée  d'Ethnographie  offrirait  matière  à  un  certain  nombre  de  travaux  tant 
sur  l'art,  l'iconographie  ou  l'ethnographie  que  sur  des  points  spéciaux  d'archéologie  et 
d'histoire. 

2«  LA  SOCIÉTÉ  IMPÉRIALE  RUSSE  DE  GÉOGRAPHIE 

Avec  l'histoire,  la  géographie  forme  un  tout  indissoluble.  Aussi  ai-je  visité,  après  le  Musée 
Asiatique,  la  Société  Impériale  Russe  de  Géographie.  Les  vastes  proportions  du  bâtiment  sur  la 
place  Tchernychof,  le  nombre  des  volumes  autant  que  la  multiplicité  des  sections  et  l'ancienneté 


Katalog  izdanii  Imperatorskoï  Akademii  Naouk.  1.  Isdania  na  rousskom  iazyky.  Catalogue 
des  livres  publiés  par  l'Académie  Impériale  des  Sciences.  1.  Publications  en  langue  ru*se  (jus- 
qu'au il  mars  188o).  St,  Pétersbourg,  typogr.  de  l'Académie  Impériale  des  Sciences.  1888,  8», 
f»6  pages  (épuisé). 

Oukazatel  kperioditcheskim  izdaniam  Rossiiskoï  Akademii  i  Otdielenia  rousskago  iazyka  i 
slovesnosti,  Imp.  Ak.  Naouk.  [Index  des  périodiques  de  l'Académie  Russe  et  de  la  section  de 
langue  et  littérature  russes  de  l'Académie  Impériale  des  Sciences.]  St.  Pétersbourg,  typ.  de  l'Ac. 
Imp.  des  Se.  1890,  8«  l-Q  pages. 

katalog  izdanii  Imp.  Ak.  Naouk  s'1726  po  1893  g.  Verlags-Gatalog  der  Kaiserlichen  Akademie 
der  VVissenschaften  zu  S»  Petersburg,  1726-1893.  Leipzig,  Breitkopf  à  Haertel,  189i,  8»,  135  pa- 
ges. (Contient  presque  toutes  les  publications  de  l'Académie  en  russe  et  en  langues  étrangères 
de  la  fondation  à  1893). 

Spisok  izdanii  otdielenia  rousskago  iazyka  i  slovesnosti  imp.  Ak.  Naouk.  IListe  des  publica- 
tions de  la  section  de  langue  et  littérature  russes  de  l'Acadénûe  impériale  aes  sciences)  (jus- 
au'au  1er  février  1901).  l-A  pages  in-8o.  (Donne,  entre  autres,  la  liste  des  articles  contenus 
dans  les  tomes  i-LXVidu  Sbornik  otdielenia  rousskago  iazyka  i  slovesnosti  (s'1867  g).  [Re- 
cueil de  la  section  de  langue  et  littérature  russes  depuis  1867]. 

[V.  P.  Chemiot.]  Sistemalitcheskii  i  Alfabitnyi  Outazatel  stateï  pomiechtchennykh  fberiodit- 
cheskikh  izdaniakii  i  sbornikakh  Imp.  Ak.  Naouk  a  takje  sotcliinenii,  izdannykh  Ak.  Otdieino, 
so  vremeni  osnovania  po  1872  g.  fklioutchitelno.  Tchast  ii.  Sotchinenia  na  rousskom  iazykie. 
Index  svstématique  et  alphabétique  des  articles  des  Périodiques  et  Recueils  de  l'Académie 
Impériale  des  sciences  et  aussi  des  œuvres  éditées  par  les  sections  de  l'Académie  depuis  sa 
fondation  jusqu'en  1872  inclusivement.  Ile  partie.  Ouvrages  en  langue  misse. ] 

Sistematitcheskii  i  alfabitnyi  oukazatel  stateï  pomiechtchennykh  fperioditeheskikh  izdaniakh  i 
sbornikakh.  Imp.  Ak.  Nnouk,  a  takje  sotchinenii  izdannylih  ego  otdieino.  Pribavlenié  2. 
Tableau  général  méthodique  et  alphabétique  des  matières  contenues  dans  les  publications  de 
l'Ac.  Inip  des  Sciences  de  Si-Pétesbourg.  Supplément  2,  comprenant  les  publications  en  lan- 

fue  russe  depuis  le  1er  janvier  1873  jusqu'au  lei  octobre  1884.  S»  Pétesbourg,  Ac.  Imp.  d.  S. 
885,  8o,  41  p. 
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relative  de  cette  Société  (fondée  en  iSib)  m'ont  paru  les  mdices  de  la  place  importante  que 
tient  cette  institution  en  Russie.  Le  catalogue  de  la  bibliothèque  sur  fiches  manuscrites  occupe 
deux  vastes  boites  :  les  livres  en  langues  étrangères  dans  Tune,  les  livres  russes  dans  l'autre 
avec  la  liste  des  cartes,  albums  de  vues,  photographies.  Les  bibliothécaires  m'ont  donné 
Tassurance  que  ce  catalogue  allait  être  imprimé  et  qu'à  la  première  réunion  plénière  de  la 
Société  on  en  voterait  les  fonds.  En  attendant  je  me  suis  assigné  pour  tâche  de  relever  les 
livres  et  périodiques  russes  traitant  de  la  Chine.  J'ai  pu  grossir  ains  mes  premières  notes  et 
surtout  le  nombre  des  périodiques  et  recueils  de  bibliographie  (*). 

3o  MINISTÈRE  DES  AFFAIRES  ÉTRANGÈRES 

Sur  les  relations  diplomatiques  de  la  Russie  avec  la  Chine,  il  ne  m'a  pas  semblé  pouvoir 
être  mieux  renseigné  qu'au  Ministère  des  affaires  étrangères.  Un  bureau  spécial  y  constitue 
le  Département  Asiatique.  Une  bibliothèque  est  adjointe  au  Déparlement,  mais  elle  n'est  pas  publi- 
que. Tous  le  papiers,  notes  et  renseignements  concernant  les  affaires  des  xviie  et  xviue  siècles 
ont  été  laissés  à  Moscou.  A  Pétersbourg  ne  se  trouvent  que  ceux  relatifs  au  xixe  siècle. 
L'inventaire  manuscrit  des  livres  et  manuscrits  de  Pétersbourg  indique  1118  numéros,  les 
manuscrits  désignés  dans  la  cote  par  la  lettre  t  m  »  pour  les  moins  importants  et  «  M  j»  pour 
les  autres.  Tous,  du  reste,  d'après  le  bibliothècaire-chef  de  section,  M.  Plançon,  n'offriraient 
qu'un  intérêt  médiocre.  On  se  trouverait  en  présence  de  brouillons,  travaux  d'élèves,  rapports 
sans  conséquence.  Un  très  rapide  et  très  sommaire  examen  de  quelques-ans  ne  m'a  pas  donné 
tout  à  fait  la  même  impression,  sans  que  je  leur  attribue  cependant  une  importance  de  premier 
ordre. 

4o  LES  AUTRES  BIBLIOTHÈQUES  ET  MUSÉES 

C'est  donc  seulement  trois  bibliothèques  et  même  pas  en  entier  que  j'ai  eu  le  temps  d'exa- 
miner à  Saint-Pétersbourg.  J'ai  essayé  de  choisir  les  plus  importantes  ;  quelques-unes  de  celles  ' 
que  j'ai  dû  laisser  de  côté  présenteraient  cependant  soit  parleur  étendue,soit  par  leur  caractère 
spécial  un  inérét  capital  :  en  voici  la  liste  aussi  complète  qu'il  m'a  été  possible  de  l'établir. 

a.  —  Bibliothèque  Impériale  publique  dans  deux  de  ses  sections,  notamment:  Fonds 
chinois  et  mongol  —  Histoire  de  Russie  d'Asie  —  Géographie  —  Bibliographie,  — 
Périodiques,  etc.  11  est  inutile,  semble-t-il,  d'insister  sur  l'importance  de  cette  bibliothèque 
correspondant  à  notre  Bibliothèque  nationale  et  que  l'insuflisance  de  temps  en  raison  de 
l'immensité  des  collections  m'a  seule  empêché  d'étudier.  D'ailleurs  des  catalogues  partiels  en 
ont  été  imprimés  à  différentes  époques. 

b.  —  Bibliothèque  de  l'Université.  —  Un  catalogue  général  comprenant  tous  les  livres 
russes  de  la  bibliothèque  jusqu'en  1895  et  disposé  d'après  l'ordre  alphabétique  en  a  été 
imprimé  en  1896  (^).  La  seconde  partie  de  ce  catalogue  qui  comprendra  les  ouvrages  entrés 
à  la  bibliothèque  dans  lapériode  1895-1900  est  prête  à  être  éditée,  afûrment  les  bibliothécaires. 


(*)  Oakazatel  k'izdaniam  Imp.  Roussk.  Geogr.  Obchtchestva  i  ego  otdielof  s'  1846  po  1875 
goda.  Index  des  Publications  de  la  Société  Imp.  R.  de  Géographie  et  de  ses  sections.  1846- 
1875.  St-Pétersbourg.  1886,  8o,  144  +  33  .table). 

-  de  1876  à  1885.  St.  Pétersbourg  1887,  8«,    76  ■+-  28  (table). 

—  de  1886  à  1895.  -  1896,  8o,  190  -\-  27  (table). 

(Ce  sont  les  trois  seul  index  imprimés  des  articles  contenus  dans  les  périodiques  de  la 
société  et  de  ses  sections  en  Unssie  d'Europe  et  en  Sibérie.  Une  table  des  noms  propres  et  des 
noms  géographiques  est  jointe  à  la  fin  de  chacun  d'eux.  Un  index  continue  à  paraître  tous  les 
dix  ans). 

(^)  Katalog  rousskikh  kniebiblioteki  Imp.St-Pelerbourgskago  Ouniversiteta.  Tom  L  S'osnova- 
nia  Ouniversita  po  31  dekabria  1895  goda  fklioutchitelno.  Caialogue  des  livres  russes  de  la 
Bibliothèque  de  l'Université  impériale  dt*  St. -Pétersbourg  Tome  1.  Depuis  la  fondation  de  l'Uni- 
versité jusqu'au  31  décembre  1895  inclusivement.  St-Pétersbourg,  (Jiakht,  1897,  8®,  1088  p. 
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En  tous  cas,  la  Bibliothèque  possède  une  riche  collection  de  livres  russes  anciens  et  modernes 
sur  rExtrême-Orient. 

c.  —  La  Commission  Archéologique,  qu'il  ne  faut  confondre  ni  avec  l'Institut  archéo- 
logique analogue  à  notre  école  des  Chartes,  ni  avec  la  Société  d* Archéologie.  La  Conunission 
Archéologique  posséderait  une  bibliothèque  assez  riche,  située  quai  des  Palais  à  côté  du  Palais 
d'Hiver.  Elle  m'a  été  signalée  trop  tard  pour  que  j'ai,  pu  en  profiter. 

d.  ~  La  Section  orientale  de  la  SociHé  Impériale  Russe  d'Archéologie  tient  à  la  dis- 
position de  ses  membres  une  bibliothèque  renfermant  de  nombreux  périodiques.  Elle  a 
fait  paraître  un  Index  systémalique  et  alphabétique  des  articles  contenus  dans  ses  Zapiski 
(Mémoires)  pour  la  période  1886-1896  0;. 

Enfin  je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  vérifier  exactement  l'objet  et  l'étendue  des  bibliothèques 
suivantes  : 

e.  —  Bibliothèque  de  Tlnstitut  historico-philologique. 

Vraisemblablement  assez  pauvre  pour  l'Extrême-Orient,  mais  mieux  fournie  en  Uvres  et  pério- 
diques russes  sur  l'Histoire  de  la  Russie. 

f.  —  Bibliothèque  neslorienne. 

g.  —  Bibliothèque  du  Musée  de  l'Ermitage  sur  l'Art  (porcelaine  chinoise,  bronzes,  art  japo- 
nais). 

h.  —  Archives  du  Sénat  et  du  Saint-Synode  pour  les  documents  diplomatiques  confidentiels. 

i.  —  Probablement  aussi  de  petites  bibliothèques  analogues  à  celle  du  Ministère  des 
affaires  étrangères  dans  les  différents  Ministères,  Ministère  de  l'instruction  publique,  Ministère 
des  finances,  Ministère  du  commerce. 

j.  —  Enfin  des  collections  particulières  souvent  fort  belles  et  importantes:  celle  du  baron 
Gunsbourg,  où  j'ai  trouvé  des  livres  surtout  hébreux  et  arabes,  mais  aussi  des  recueils  biblio- 
graphiques russes  parfois  rares  et  intéressants  ;  celle  du  baron  Osten-Sacken  dont  j'ai  mal- 
heureusement connu  trop  tard  le  nom  et  l'obligeance  prov^erbiale  pour  y  recourir. 

k.  —  Aux  environs  mêmes  de  Pétersbourg,  des  résidences  impériales  contiennent  un  assez 
grand  nombre  d'objets  d'art  chinois. 


MOSCOU 

Si  les  collections  de  Saint-Pétersbourg  sont  trop  nombreuses  et  trop  considérables  pour 
être  même  sommairement  décrites  en  un  court  espace  de  temps,  que  dire  de  Moscou  où  je 
n'ai  pu  séjourner  que  quelques  semaines?  Et  cependant  si  les  bibliothèques  de  Moscou  le 
cèdent  en  nombre  et,  semble-t-il,  en  richesse  à  celles  de  Pétersbourg,  il  en  est  deux  dont  je 
tiens  à  signaler  l'intérêt. 

lo  k  Y  Institut  Lazaref  des  Langues  Orientales,  les  langues  de  l'Extrême-Orient  n'étant 
pas  enseignées,  ni  le  chinois,  ni  le  mongol,  ni  le  mandchou  ne  sont  représentés  à  la  Biblio- 
thèque. Seuls  deux  ou  trois  ouvrages  en  ces  langues  s'y  trouvent  encore  avant  leur  prochain 
envoi  à  l'école  de  Vladivostock. 

2o  A  la  Bibliothèque  de  l'Université  y  Texamen  des  livres  et  manuscrits  provenant  de  la 
collection  de  Petrof,  ancien  professeur  de  sanscrit  et  de  gi*ammaire  comparée,  ne  m'a  montré 
que  des  ouvrages  élémentaires  de  grammaire  et  des  chrestomathies  chinoises.  Mais  le  fonds 
russe  de  la  bibliothèque  servirait  utilement  de  complément  à  une  autre  bibliothèque  plus 
Spéciale. 

3o  Le  Musée  Historique  comprend  en  une  seule  bibliothèque  plusieurs  collections  parti- 
culières. 


(1)  Oukazatel  k'  tomakh  1-lX  zapisok  Vostolchnaî?o  Otdielenia.  Imp.  Roussk.  Arkheol.  Obch- 
tchestva.  1886-1896.  Index  pour  les  tomes  1-1 X  des  a  Zapiski  »  de  la  Section  Orientale  de  la 
Société  Imp.  Russe  d'Archéologie.  1886-1896.  St.  Pétersbourg,  Ac.  Imp.  des  Sciences,  1897. 
8o,  V-229-ii5. 
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Le  fonds  en  est  constituée  pai*  les  bibliothèques  de  Tchertkof  sur  Thistoire  et  la  philologie 
russes,  de  Bnriatinskii  et  du  prince  Galitzine.  Les  livres  du  professeur  Gœrze  forment  une 
petite  bibliothèque  de  Beaux- Arts.  Enfin  le  Musée  Historique  s'est  enrichi  des  30.000  volumes 
de  P.  V.  Chlchapof,  un  bibliophile  amateur  qui  a  eu  Fidée  malheureusement  originale  de 
dresser  un  catalogue  alphabétique  de  sa  bibliothèque  d'après  le  premier  mot  du  titre  de 
chaque  ouvrage  !  Et  comme  elle  peut  et  doit  vraiseniblablement  renfermer  nombre  de  curio- 
sités, il  faut  s'astreindre  à  en  examiner  avec  soin  tous  les  numéros.  D'une  façon  générale,  le 
Musée  Historique  traitant  surtout  des  antiquités  slaves  et  byzantines  ne  contient  probablement 
qu'un  petit  nombre  de  livres  qui  intéresseraient  —  et  indirectement  —  l'Extrême-Orient 
(bibliographies,  voyages,  etc.)  mais  quelques-uns  pourraient  être  fort  rares  (fonds  Chtchapof)* 

4o  H  n'en  est  pas  de  même  au  Musée  Roumiantsof,  Outre  un  fonds  très  considérable  de 
livres  et  périodiques  russes  dont  le  catalogue  manuscrit  sur  fiches  est  à  la  disposition  des 
lecteurs,  j'ai  eu  la  bonne  fortune  de  découvrir  (je  ne  crois  pas  le  mot  trop  fort,  car  personne 
ni  à  Pétersbourg,  ni  à  Moscou,  ni  au  Musée  Roumiantsof  même,  sauf  peut  être  le  directeur, 
ne  m'en  avait  parlé)  1.435  livres  et  manuscrits  chinois  et  mandchoux  provenant  de  la  collec- 
tion Skatchkof,  ancien  consul  en  Chine  (1168  xylographes,  267  manuscrits).  Un  catalogue  fait 
semble-t-il,  par  un  spécialiste,  Skatchkof  lui-même,  m'a-t-on  dit,  en  donne  le  détail.  11  fau- 
drait contrôler  cette  liste,  la  compléter  par  une  annotation  sommaire  de  chaque  ouvrage, 
l'éditer.  Les  sections  mêmes  de  ce  catalogue  (géographies,  atlas,  cartes,  histoire,  archéologie, 
périodiques,  biographies,  bibliographies...)  en  montrent  l'importance,  et  j'ai  peine,  je  Tavoue,  à 
me  figurer  qu'un  nombre  aussi  considérable  de  livres  et  manuscrits  sur  des  sujets  sérieux 
soient  tous  ou  déjà  connus  ou  insignifiants.  Il  faut,  en  tous  cas,  les  étudier  pour  le  savoir  et 
ce  travail  me  parait  s'imposer  au  plus  tôt. 

S'^Âux  archives  enfin  du  Ministère  des  aflaires  étrangères,  malgré  le  nombre  presque  ridicule 
d'heures  que  j'ai  pu  y  passer,  un  examen  attentif  du  catalogue  manuscrit  (et  d'une  écriture 
ancienne  fort  différente  de  l'actuelle)  m'a  convaincu  qu'outre  les  grandes  ambassades  offi- 
cielles, il  y  a  eu  nombre  de  relations  commerciales  ou  ecclésiastiques  peu  ou  point  connues, 
des  rapports  fort  curieux  entre  les  Khaiis  et  Moscou,  et  des  agents  secrets  qui  à  côté  et  au 
dessous  de  Tenvoyé  officiel  paraissent  avoir  eu  une  réelle  importance.  Oes  documents  n'ont 
pas  encore  été  étudiés,  semble-t-il,  sauf  pour  la  partie  du  xvuo  siècle  qui  concerne  l'ambas- 
sade de  Spathar  par  M.  Ârsénief. 

6''  Quand  j'aurai  signalé  encore  à  Moscou  la  collection  Papof  au  Musée  Stroganof,  à  peine  amé- 
nagée au  moment  où  je  n'avais  même  plus  le  temps  de  l'aller  visiter, 

7"  et  quelques  pièces  curieuses  au  Palais  des  Armures,  je  croirai  avoir  à  peu  près  épuisé 
mon  sujet. 

En  résumé  j'ni  examiné  à  Pétersbourg  trois  bibliothèques  seulement:  Musée  Asiatique,  Sociélé 
impériale  Kusse  de  géographie,  Ministère  des  affaires  étrangères.  Encore  n'ai  je  pu  relever  ni 
les  livres  chinois  du  Musée  asiatique,  ni  les  ouvrages  en  langues  étrangères  du  Musée  Asiatique 
et  de  la  Société  de  Géographie.  11  reste  à  étudier  :  la  Bibliothèque  Impériale  Publique  (section 
orientale  et  section  russe),  la  Section  russe  à  l'Académie  Impériale  des  Sciences,  l'Université  et 
aussi  le  Musée  d'Ethnographie,  sans  compter  une  vingtaine  d'autres  bibliothèques  et  musées 
de  moindre  importance. 

A  Moscou,  j'aurais  voulu  montrer  l'intérêt  des  documents  inédits  d<s  archives  et  appeler 
l'attention  sur  les  1.435  hvres  chinois  et  mandchoux  de  la  collection  Skatchkof.  11  reste  à  étudier 
la  collection  artistique  Papof  à  parcourir  les  divers  fonds  du  Musée  historique  et  en  gé- 
néral à  dépouiller  des  revues  importantes  conmie  la  Revue  du  Mini>tère  de  l'Instruction  publique 
(Journal  Ministerstva  Narodnago  Prosvi.  chtenia)  et  le  a  Fils  de  la  Patrie  »  (Syn  Otetchestva). 

Je  serais  heureux  si  cette  première  enquête  trop  sommaire  donnait  quelque  idée  du  nombre, 
de  la  variété  et  des  richesses  inexploitées  des  collections  chinoises  à  Pétersbourg  et  à  Moscou 
et  inspirait  le  désir  de  les  connaître  plus  en  détail. 

G.  Cahen. 
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Cette  seconde  partie  du  travail  de  M.  v.  M.  contient  le  texte  de  l'histoire  du  roi  Snmânasa 
extrait  de  la  Brhatkathàmanjarî  de  Kçemendra.  Pour  s'expliquer  cette  publication  et  surtout 
l'assertion  que  ce  texte  est  «  publié  ici  pour  la  première  fois  »,  il  faut  supposer  que  l'article 
n*e$t  plus  de  la  première  fraîcheur,  car  l'histoire  de  Suniânasa  a  été  publiée  tous  au  long  dans 
le  no  de  janvier  1901  de  la  Kâvyamâlà:  toutefois  les  notes  que  l'éditeur  a  jointes  au  texte  ne 
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11  en  résulte  que  l'édition  de  Kosegarten,  suivie  par  les  éditeurs  indiens,  donne  une  image  très 
altérée  du  Pancatantra,  et  que  celle  de  Kielhorn  et  Bûhler  est  la  seule  qui  reproduise 
approximativement  le  textus  simplicior.  .Mais  un  Nachtrag  nous  avertit  que  M.  Hertel  a  sous 
presse  une  dissertation  «  Sur  les  recensions  jaina  du  Pancatantra  »  par  laquelle  a  la  conclusion 
du  présent  mémoire  est  essentiellement  modifiée  en  quelques  points  » .  Nous  devons  donc 
suspendre  note  jugement  sur  les  rapports  du  Simplicior  et  de  V Otmatior  que  M.  Hertel 
préfère  nommer  Amplior. 
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JoH.  Hertel.  —  Ist  das  Nîtiçataka  von  Bharirhari  verfasst?  (Wien.  Zeils.  Bd. 
XVI,  pp.  202-205.) 

M.  H.  démonlre  que  les  stances  du  Pancatantra  numérotées  1,  1!2  et  ii  dans  le  iTextus 
ornatior  »  de  Schmidt  faisaient  sûrement  partie  de  cet  ouvrage,  la  première  vers  le  commen- 
cement (le  l'ère  chrétienne,  la  seconde  avant  la  lin  du  Vie  siècle.  Ces  stances  se  retrouvent  dans 
\e  Nîtiçataka  (30-31,  éd.  Telang);  elles  ne  peuvent  donc  avoir  été  composées  par  Bharirhari 
(Vile  s.).  iVoù  il  semble  résulter  que  le  Nitiçataka  n'est  pas  une  œuvre  originale,  mais  une 
anthologie. 


Sylvain  Lévi.    —  Sur  quelques  termes  employés  dans  les   inscriptions  des 
Ksalrapas.  (Journ.  As.  j.mvier-février  1902,  pp.  95-125). 

Sous  ce  titre,  dont  Texcessive  modestie  confine  à  la  dissimulation,  M.  Lévi  ne  propose 
rien  de  moins  qu'une  théorie  nouvelle  sur  les  commencements  de  la  littérature  sanskrite. 

Le  protocole  des  rois  K§îitrapas  (78  A.  1).  —  fin  du  IVe  siècle)  contient  un  certain  nombre 
de  termes  [svàmin,  bhadramukha,  sugrhitanâman,  ràstriya)  qui  ne  se  retrouvent  pas 
ailleurs,  excepté  dans  la  littérature  dramatique,  traités  ou  pièces.  «  C'est  donc  au  temps  et 
à  la  cour  des  Ksatrapas  que  se  seraient  constitués  et  le  vocabulaire,  et  la  tehnique  et  les 
premiers  modèles  du  drame  sanscrit  et  des  genres  apparentés,  autrement  dit  de  la  littérature 
sanscrite  proprement  dile.  » 

I/épigraphie  confirme  cette  induction  :  c'est  le  Kçatrapa  lludradâman  qui  inaugure,  peu 
après  150  A.  D.,  les  inscriptions  sanskrites,  et  ses  successeurs  continuent  la  même  tradition. 
Leurs  voisins,  les  Çàtakarnis,  au  contraire,  ont  toutes  leurs  inscriptions  rédigées  en  prâkrit: 
c'est  que  les  Çàtakarnis,  en  pieux  Hindous,  répugnent  à  employer  la  langue  sacrée  à  un 
usage  profane  ;  tandis  que  les  K^atrapàs,  barbares  insouciants,  a  frottés  d*iranisme, 
d'hellénisme,  de  brahmanisme  et  de  bouddhisme  »,  ne  se  font  aucun  scrupule  de  «  laïciser  le 
sauscrit.  »  Qui  les  y  pousse?  Les  Bouddhistes  et  les  Jainas,  qui  <*  aspiraient  à  s'approprier 
la  langue  dont  les  Brahmanes  avaient  gardé  le  monopole  officiel  ».  11  est  vrai  qu'après  avoir 
arraché  aux  Brahmanes  ce  monopole  tant  convoité,  ils  ne  s'empressent  guère  d'en  profiter  et 
amalgament  sanskrit  et  prâkrit  dans  leurs  inscriptions:  c'est  sans  doute  qu'ils  furent  a  retenus, 
soit  par  un  reste  de  scrupule  superstitieux,  soit  par  l'imitation  des  formes  consacrées  de  leurs 
dialectes  canoniques,  d  11  est  vrai  encore  que  les  Kçatrapas,  qui  rédigent  leurs  inscriptions  en 
sanskrit,  ne  mettent  sur  leurs  monnaies  que  des  légendes  pràkrites  :  c'est  que  l'inscription  royale 
«  était  encore  une  sorte  d'hymne  à  la  grandeur  d'un  dieu  {deva,  désignation  officielle  du  roi 
dans  la  littérature  savante)  »  :  le  sanskrit  pouvait  s'y  accommoder,  tandis  qu'il  aurait  fait 
scandale  sur  la  monnaie,  instrument  de  fonctions  vulgaires  et  exposée  aux  contacts  les  plus 
impars. 

La  convention  qui  a  introduit  sur  la  scène  l'usage  simultané  du  sanskrit  et  des  prâkrits 
«  parait  bien  correspondre  à  cette  phase  d'équilibre  instable  entre  le  sanscrit  envahissant  et 
les  prâcrits  restés  en  état  de  possession  ».  Elle  ne  saurait  s'expliquer  par  une  imitation 
volontaire  de  la  réalité  sociale,  qui  «  serait  en  contradiction  avec  le  génie  essentiel  de  Tart 
hindou  »  ;  car  «  par  principe,  l'art  hindou  s'écarte  du  réel  qui  contamine  et  gâte  les  créations 
de  la  fantaisie  et  les  jouissances  de  l'imagination  » .  Aussi  bien^  dans  tous  les  autres  genres 
littéraires  (conte,  épopée),  l'unité  de  langue  est  de  règle  absolue. 

Telle  est,  en  substance,  la  thèse  hardie  que  l'auteur  soutient  avec  cette  verve  entraînante  et 
cette  remarquable  puissance  de  combinaison  qui  caractérisent  ses  travaux. 

Sur  le  premier  point,  relatif  aux  débuts  de  la  littérature  dramatique,  il  me  semble  avoir  gagné 
sa  cause  :  les  analogies  frappantes  relevées  entre  le  protocole  des  Ksatrapas  et  la  terminologie 
dramatique  n'admettent  guère  de  meilleure  explication  que  la  sienne.  C'est  là  un  résultat 
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important  et  qui  couronne  dignement  le  beau  livre  que  M.  Lévi  a  jadis  consacré  au  théâtre 
indien. 

Le  surplus  de  son  travail,  tout  abondant  qu*il  soit  en  observations  justes  et  ingénieuses, 
semble  moins  inattaquable.  Le  raisonnement  passe  légèrement  du  théâtre  à  la  littérature 
en  général  par  un  «  autrement  dit  »  dont  la  fragilité  fait  frémir.  Sans  doute  il  y  a  la  fameuse 
inscription  sanskrite  de  Hudradâman  :  mais  j'ai  peine  à  voir  dans  cette  plaque  commémorative 
de  la  réfection  d'un  étang  Tacte  de  naissance  d'une  littérature  nouvelle.  Où  est  la  dilficulté 
d'admettre  qu'il  ait  pu  exister  simultanément  des  œuvres  littéraires  écrites  en  langue  savante 
pour  le  plaiir  d'un  public  d'élite,  et  des  actes  administratifs  rédigés  dans  un  idiome  vulgaire 
mieux  compris  du  peuple?  La  distinction  est  si  naturelle  que,  dans  la  plupart  de  nos  inscriptions 
du  Cambodge,  la  praçasti  est  en  sanskrit  et  le  dispositif  en  khmer. 

Enfin  un  souvenir  importun  me  trouble  :  le  même  Journal  asiatiquCy  où  vient  de  paraître  le 
travail  de  M.  Lévi,  publiait  en  1897  des  Noies  sur  les  Indo-Scythes,  dont  la  conclusion  était 
que  Kanis^ka  aurait  légné  vers  50  avant  J.-C.  et  qu'Açvaghoça  aurait  été  son  contemporain. 
Or  Açvagho^a  passe  généralement  pour  l'auteur  d'un  kâvya  composé  selon  toutes  les  régies 
de  Lart.  Comment  donc  la  littérature  sanskrite  serait-elle  née  on  150  ap.  J.-C,  à  la  cour  de 
Rudradiiman,  si  elle  florissait  deux  siècles  plus  tôt  à  la  cour  de  Kaniska?  Il  se  peut  que  M.  Lévi 
ait  cessé  d'être  d'accord  avec  l'auteur  des  Noies  sur  les  Indo-Scythes;  mais  il  aurait  bien 
dû  nous  mettre  dans  la  conûdence. 

Quelle  que  soit  la  valeur  de  ces  objections,  il  reste  que  M.  L.  a  planté  un  solide  jalon  sur 
le  terrain  de  Thistoire  littéraire  de  l'Inde  et  groupé  alentour  un  certain  nombre  de  faits 
significatifs  qui,  s'ils  ne  révèlent  pas  toute  la  vérité,  aideront  du  moins  à  trouver  la  roule  qui 

y  conduit. 

L.  F. 


L.  DE  LA  Valléz  Poussin.  —  On  the  Authority  (prâmânya)  of  the  Buddhisi 
Agamas,  (Journ.  Roy.  As.  Soc.  avril  4902,  pp.  363-376). 

M.  de  La  Vallée  Poussin  juge  avec  raison  que  les  ouvrages  de  controverse  sont  de  la  plus 
haute  importance  pour  l'étude  des  doctrines  :  c'est  la  discussion  qui  met  en  relief  les  traits 
caractéristiques  des  différents  systèmes  et  projette  la  lumière  sur  les  points  faibles  que  les 
traités  dogmatiques  ont  intérêt  à  laisser  dans  l'ombre.  M.  de  L.  a  donc  étudié  de  ce  point  de 
vue  une  des  questions  qui  divisaient  les  écoles  dans  l'Inde  :  celle  de  l'autorité  des  textes  sacrés 
{àgamas].  Le  verbe  (çabda)  contenu  dans  les  textes  est  un  des  moyens  de  connaissance  {pra- 
màna);  les  autres  sont  la  perception  (pratyakm)  et  le  raisonnement  {anumàna).  Les  logiciens 
hindous  disputaient  ferme  sur  lei  pramânas  :  Carpkara  demande  à  des  lavandières  le  chemin 
d'un  monastère.  «  C'est,  répondent-elles,  là  où  tu  entendras  les  oiseaux  chanter  :  svainh 
pramànam  pnratah  pramàmm,  » 

Pour  les  orthodoxes  le  Veda  est  un  pramàna  spécial,  supérieur  aux  autres  :  les  Buddliistes 
au  contraire  prétendaient  le  ramener  à  la  perception  ou  au  raisonnement,  ils  refusaient 
d'admettre  l'éternité  du  Veda,  en  vertu  du  principe  de  l'universelle  impermanence  ;  mais 
réclamaient  pour  leurs  propres  âgamas  Tétemité  qu'ils  déniaient  aux  autres.  Kumàrila  relève 
vivement  cetle  contradiction  avec  leurs  propres  principes  ;  et  prenant  l'offensive  il  conteste  à 
son  tour  l'éternité  des  àgamas  bnddhistes,  par  la  raison  qu'ils  sont  écrits  en  langages 
«  dégradés  »  (apabhramça),  qui  n'étant  ni  bons  (asàdhu)  ni  vrais  (asalya)  ne  peuvent 
contenir  la  vérité.  11  est  visible  toutefois  que  ce  qui  choque  le  plus  Kumàrila,  ce  n'est  pas  la 
doctrine  elle-même,  c'est  surtout  la  négation  du  Veda  et  des  règles  qui  régissent  les  castes  : 
car,  à  dire  vrai,  les  théories  de  l'idéalisme  absolu  (vijnânamàtra),  de  l'impermanence 
(Icçanabhaûga)  et  de  l'impersonnalité  {nairâtmya)  se  trouvent  dans  les  Upani^ds  :  ce  qu'il 
y  a  d'impardonnable,  c'est  d'envelopper  l'enseignement  du  dharma  dans  le  c  fil^t  de  la 
dialectique  »  (hetujàla)  au  lieu  de  le  fonder  simplement  sur  l'autorité  du  Veda.  Et  de  même, 
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la  grande  raison  qui  prouve  que  le  Buddha  ne  peut  être  le  sauveur  des  hommes  c'est 
qu*il  s'est  perdu  lui-môme,  ce  Kçatriya  qui  a  déserté  son  propre  devoir  (svadharma)  pour 
s'arroger  le  privilège,  réservé  aux  Brahmanes,  de  donner  l'enseignement  et  de  recevoir 
l'aumône.  Ses  sectateurs  le  disent  omniscient  (sarvajna).  Qu'en  savent-ils?  Pour  l'affirmer 
sciemment,  il  faudrait  être  omniscient  soi-même.  En  outre  un  être  omniscient  est  sans  désir 
{râga)  ;  or,  qu'il  ail  agi  par  amour  de  lui-même  ou  par  amour  des  autres,  ce  qui  est  sûr,  c'est 
qu'il  a  agi  sous  l'influence  du  désir.  Enfin  un  être  omniscient  ne  saurait  éprouver  de 
modification  mentale  {vikalpa):  le  Buddha  aurait  donc  dû  rester  immobile  et  faire  prêcher 
son  Dbarma  par  un  autre.  C'est  bien  en  effet  à  cette  conclusion  que  sont  arrivés  les 
Mahâyânistes  :  «  entre  la  nuit  où  le  Tathâgata  atteint  la  Saipbodhi  et  celle  où  il  entre  dans  le 
Parinirvâna,  il  ne  prononce  pas  une  syllabe  »  {Mfidhyamakavrtti).  L'enseignement  du 
dharma  sort  de  son  visage,  de  son  uçnîsa,  de  son  ûrnâ,  des  murs,  des  arbres,  etc.  Une 
telle  absurdité  révolte  Kumârila,  et  sans  se  mettre  en  peine  de  la  réfuter  logiquement,  il 
conclut  par  cette  apostrophe  :  «  Allez  raconter  ces  sornettes  ailleurs,  si  vous  trouvez  quelqu'un 
pour  y  croire.  » 

Nous  souhaitons  vivement  que  M.  de  L.  étende  son  étude  aux  autres  questions  débattues 
dans  les  écoles  entre  buddhistes  et  orthodoxes  :  c'est  un  travail  que  sa  parfaite  connaissance 
des  textes  lui  rend  aussi  facile  qu'il  serait  intéressant  pour  ses  lecteurs. 

L.  F. 


J.  S.  Speyer.  —  Critical  Remarks  on  the  Text  of  ^A^  Divyàvadâna.  (Wiener 
Zeitschr.  Bd.  xvi  [4902],  pp.  103-130). 

Première  partie  d'une  révision  critique  du  texte  du  Divyàvadàna.  Ce  texte,  bien  que  consi- 
dérablement amendé  par  Cowell  et  Neil,  contient  encore  un  grand  nombre  de  fautes  ;  la 
correction  en  est  d'autant  plus  délicate  qu'il  n'est  pas  écrit  en  pur  sanskrit,  et  qu*à  redresser 
inconsidérément  toutes  les  déviations,  on  ferait  disparaître  une  quantité  de  formes  irrégulièrjes 
mais  authentiques.  Les  corrections  proposées  par  M.  Speyer  au  texte  des  i\  premiers  chapitres 
(pp.  1-313)  sont  ausssi  prudentes  qu'ingénieuses. 


V.  A.  Smith.  —  Vaùâli,  (Jouin.  Roy.  As.  Soc.  Avril  190^,  pp.  267-288.) 

Nous  avons  déjà  rendu  compte  des  hypothèses  de  M.  S.  sur  l'identification  de  Kauçambî, 
Çrâvastî  (1,  49)  etKuçinagara  (11,  201).  Il  discute  maintenant  celle  de  Vaisâli.  Par  exception  il 
adopte  l'emplacement  proposé  par  Cumiingham  :  Basâp,  district  de  Muzaffarpur,  Norlh  Bihar  ; 
mais  il  apporte  à  l'appui  de  cette  thèse  de  nouveaux  et  plus  sérieux  arguments.  En  terminant 
M.  S.  exprime  le  vœu  que  le  Service  archéologique  entreprenne  à  cet  endroit  des  fouilles  métho- 
diques, qui  réservent  à  l'exploration  des  résultats  aussi  importants  et  de  plus  grandes  facilités 
que  n'en  offriraient  celles  de  Pâ(aliputra. 


J.  Kennedy.  —  Buddhist   Gmsticismy  the  System  of  Basilides,   (Journ.  Roy. 
As.  Soc.  Avril  1902,  pp.  377-415). 

.  La  philosophie  de  Basilide  d'Alexandrie  (1r«)  moitié  du  II*  siècle),  telle  qu'on  peut  la  recons- 
truire d'après  les  fragments  conservés  par  Clément  et  Hippolyte,  est  plus  orientale  que  grecque  ; 
M.  K.  n'hésite  pas  à  lui  attribuer  une  origine  i)uddhique.  Il  s'appuie  sur  le  fait  historique  de 
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Texistence  d'une  colonie  indienne  à  Alexandrie.  Dion  Chrysostome,  dans  un  discours  aux 
habitants  de  cette  ville,  énamère  parmi  ses  auditeurs  «  quelques  Indiens  •  (Indôn  tinas)  ; 
or  le  commerce  maritime  était  surtout  exercé  par  les  Buddhistes  et  les  Jainas  :  il  est 
donc  vraisemblable  que  Basilide  a  connu  des  Buddhistes,  qui  lui  ont  communiqué  leur 
doctrine. 

Les  analogies  relevées  par  M.  K.  entre  les  idées  du  docteur  alexandrin  et  les  croyances 
indiennes  sont  nombreuses,  quelques  unes  frappantes  ;  ce  qui  est  moins  clair,  c*est  leur 
caractère  spécifiquement  buddhique.  Certaines  de  ces  idées  sont  communes  à  tous  les  systèmes  : 
par  exemple  la  transmigration  et  la  délivrance  ;  d'autres  se  rapprochent  davantage  des 
darçanas  orthodoxes. 

Le  «  dieu  non  étant  »  (ouk  on  theos),  dont  on  ne  peut  rien  affirmer,  même  l'existence, 
parce  quil  est  au-dessus  de  tout  prédicat,  est  trait  pour  trait  le  Brahman  du  Vedânta,  qui 
est  au-dessus  de  Tétre  et  du  non-étre  et  dont  le  seul  nom  possible  est  une  négation.  Les 
«  semences  »  individuelles,  autonomes  et  éternelles,  paraissent  bien  répondre  aux  âmes 
multiples  du  SâAkhya.  Le  principe  que  les  êtres  montent  toujours  et  ne  descendent  jamais  est 
nettement  anti-buddhique.  En  résumé,  les  nombreux  rapprochements  si  ingénieusement  indiqués 
par  M.  K.  semblent  bien  trahir  une  influence  indienne  en  général,  mais  non  celle  d*une  secte 
en  particulier. 


A.  GuÉRiNOT.  —  Le  Jîvaviyâra  de  Çàntimn,  (Journ.   As.  mars-avril  4902, 
pp.  231-288.) 

Texte  d*un  traité  jaina  en  pràkrit  sur  la  classification  des  êtres,  accompagné  d'une  traduction 
et  d'un  glossaire  Le  texte  est  en  transcription  :  l'auteur  a  eu  le  tort  de  conserver  le  vieux  pro- 
cédé de  l'apostrophe  devant  une  voyelle  longue  résultant  d'une  contraction  ;  cette  notation 
est  inutile,  car  elle  ne  facilite  nullement  la  lecture,  et  elle  est  de  plus  incorrecte,  car  l'apos- 
trophe ne  peut  être  correctement  employée  que  pour  tenir  la  place  d'une  voyelle  élidée.  La 
traduction  est  faite  avec  soin  :  je  relève  cependant  un  faux  sens  à  la  st.  3,  où  ratna  est 
traduit  par:  c  le  diamant  »  au  lieu  de  :  «  les  pierres  précieuses  ».  f^e  glossaire  fournit  les 
équivalents  français  et  sanskrits  des  mots  du  texte  :  les  premiers,  déjà  donnés  dans  le  corps  de 
l'ouvrage,  sont  inutilement  répétés  ici  ;  et  quant  aux  mots  sanskrits,  il  semble  qu'il  eût  été 
plus  conunode  de  les  trouver  sous  la  forme  d'une  chàyà  sanskrite  jointe  à  chaque  stance 
prâkrite. 

L.  F. 


Chine 

J.  BiîAUVAis.  —  Kouang-sL  Traduction  de  documents  historiques^  géographiqties 
et  administratifs  sur  la  i/rovtnce  du  Kouang-si,  (Toung-Pao,  mars  et 
mai  1902). 

Cette  monographie  est  une  traduction  du  Kouang-si  Voung-tche  tsi-yao  jK  Wjfi  >i^  fft  ^f 
«  Compendinm  des  renseignements  les  pkis  utiles  sur  la  province  du  Kouang-si  »  Aucune  note 
n'accompagne  ce  travail. 
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J.  Takakusu.  Taies  of  the  Wise  Man  and  the  Tool    in  Tibetan  ami  Chhiese. 
(J.R.  A.  S.  Juillet  1901) 

M.  Takakusu  s'efforce  de  démontrer  que  le  Dsang-lun  tibétain  n*a  pas  été  traduit  du  sans- 
crit, mais  qu'il  a  pour  orginal  le  Hien-Yu-king  'M  J§[  S  chinois  qui,  lui,  a  été  traduit  du 
sanscrit  en  ii5.  Les  divergences  entie  les  textes  chinois  et  tibétain,  divergences  qui  existent 
surtout  dans  les  noms  propres  viendraient  du  mauvais  étal  du  manuscrit  sur  lequel  la 
traduction  tibétaine  aurait  été  faite.  Même  dans  le  texte  actuel  du  Hien-Yu-king,  les 
transcriptions  et  les  noms  propres  sont  souvent  maltraités.  Parmi  les  exemples  que  cite 
M.  Takakusu  à  l'appui  de  ce  fait,  tous  ne  sont  d'ailleurs  pas  exacts.  Ainsi  il  dit  :  «  Su-lo-pa 
^  ^  ^  is  a  mistake  for  Sa-pa-lo^  for  the  équivalent  is  given  as  ^  ^^  \.  e.  Excellent 
colour  {Suvarna)  ».  U  est  pourtant  clair  que  le  texte  chinois  a  raison  et  que  Sion-liou-po 
jl^  JH  ^  est  la  transcription  correcte  de  Surûpa  fj?  'Ê- 


(î.  ScHLEf.EL.  On  the  invention  and  use  of  fire-arms  and  gun-powder  in  China, 
prior  to  the  arrivai  of  Européans.  (Toiing-Pao,  rnars  1902). 

M.  Schlegel  apporte  des  preuves  à  l'appui  de  celte  thèse  que  les  Mongols  connaissaient  les 
canons  de  l'an  1232,  quand  ils  assiégaient  la  ville  de  Kai-fong-fou  défendue  par  les  Kin.  l/armée 
que  Kubilai  Khan  envoya  en  1293  à  Java  en  aurait  fait  également  usage,  de  même  que  celle 
envoyée  en  1407  par  l'empereur  Tcheng-Tsou  pour  pacifier  le  Tonkin. 


Japon 

A«5alarô  Miyamori.  —  A  life  of  Mr.  Yukichi  Fukuzawa.  Reviscd  by  E.  11. 
Vickers,  with  an  introduction  bv  Prof.  Kadono.  Tokio  et  Osaka,  Maruya, 
1902.  1  vol.  in.8,  111-190  pp.  ^ 

Fukuzawa  Yukichi  (*)  WB  î^  |k  ^  *^s*  b^^aucouj)  moins  connu  en  Europe  que  les  Ito,  les 
Okuma  et  les  Inoue,  parce  qu'il  ne  s'est  jamais  mêlé  directement  à  la  vie  politique  de  son  pays  ; 
jaloux  avant  tout  de  son  indépendance  de  citoyen  privé,  il  a  refusé  les  dignités  et  les  honneurs 
avec  une  obstination  qui  ne  s'est  jamais  démentie.  Mais,  pour  avoir  été  moins  apparent  et  d'une 
autre  sorte,  le  rôle  qu'il  a  joué  dans  la  transformation  du  Japon  a  été  peut-être  encore  plus 
important.  Ecrivain  fécond  et  de  premier  ordre,  vulgarisateur  incomparable,  journaliste 
infatigable,  éducateur  entrepreoant  et  jouissant  d'un  ascendant  unique,  il  a  contribué  plus 
qu'aucun  autre  à  former  l'àme  du  Japon  moderne,  à  répandre  parmi  ses  concitoyens,  sous 
une  forme  qui  leur  fût  accessible,  le  goût  et  la  connaissance  de  la  civilisation  occidentale,  à 
leur  donner  surtout  la  doctrine  morale  ou  plutôt  la  doctrine  d'action  dont  ils  avaient  un 
besoin  impérieux  dans  le  désarroi  de  leurs  anciennes  croyances  et  en  face  des  problèmes 
multiples  et  tout  nouveaux  qu'ils  avaient  à  résoudre.  On  a  dit  justement  que  plus  de  la  moitié 


(*)  Nous  prévenons  une  fois  pour  toutes  que,  pour  les  noms  propres,   nous   respecterons 
l'ordre  japonais,  suivant  lequel  le  nom  vient  avant  le  prénom. 

lî.  B.  F.  E.-O.  T.  11.  '  -.JO 
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de  la  jeunesse  japonaise  relève  intellectaellement  de  lui  :  et  pour  trouver  un  écrivain  qui  ait 
exprimé  aussi  exactement  les  aspirations  des  hommes  de  son  temps  et  en  même  temps  exercé 
sur  eux  une  action  aussi  profonde,  peut  être  faudrait-il  remonter  jusqu'à  Voltaire.  On  ne 
saurait  sans  doute  considérer  comme  un  profond  penseur  cet  homme  positif  et  pratique,  non 
moins  étranger  aux  spéculations  métaphysiques  que  sceptique  à  l'égard  des  religions  cons- 
tituées (f),  qui  s'est  toujours  tenu  au  plus  près  de  la  réalité,  qui  n*a  jamais  conçu  l'idée  que 
dans  ses  rapports  avec  l'action  immédiate,  et  qui  n'a  en  somme  professé  d'autre  doctrine  qu'un 
utilitarisme  étroit  et  terre  à  terre,  strictement  approprié  aux  besoins  d'un  pays  particulier  et 
d*un  moment  particulier,  sans  idéal  et  sans  grandeur  :  mais,  sans  parler  même  de  son  talent 
d'écrivain,  Fukuzawa  a  été,  à  un  degré  éminenl,  un  «  homme  représentatif  »,  et  sa  grande 
importance  est  d'ordre  historique  plutôt  que  d'ordre  philosophique.  C'est  ce  qui  explique  le 
succès,  unique  dans  les  annales  de  la  librairie  japonaise,  de  ses  plus  importants  ouvrages, 
le  Seitjô  Jijô  W  f^  ^  tw»  «  Condition  des  pays  d'Occident  »,  paru  dès  1866-69  (*),  le 
FukU'ô  Hyaku-wa  jj^  ^ 'U  pÏi>  *  Cent  Essais  du  vieux  Fukuzawa  »  (1897),  et  le  Fuku-ô 
Jiden  9g  ^  É  f$*  «  Autobiographie  du  vieux  Fakuzawa  »  (1899).  C'est  ce  qui  explique 
aussi  l'intérêt  qui  s'attache  au  Shûsliin  Yôryô  1^  ^  ^  ^)  ce  code  de  morale  en  vingt-neuf 
articles  (V.  page  l!28  de  l'ouvrage  de  M.  Miyamori),  que  Fukuzawa  élabora  en  19(X)  avec 
quelques-uns  de  ses  disciples,  présenta  en  grande  pompe  aux  maîtres  et  élèves  de  sa  fameuse 
école,  la  Keiô  Gijuku  l§i  M^  ^^  ^^  ^^^  ensuite  imprimer  dans  son  journal,  le  Jiji  Shimpâ 
f&  -^  ^  ^'  i^  Sliûsliin  Yôryô  n'est  pas  seulement  le  testament  philosophique  de  Fukuzawa; 
par  le  mélange  singulier  qu'on  y  remarque  de  positivisme  étroit  et  de  visées  ambitieuses, 
d'individualisme  farouche  et  de  patriotisme  exalté,  d'aspirations  démocratiques  et  de  dévotion 
à  la  dynastie  héréditaire,  ce  curieux  document  peut  être  presque  considéré  comme  la  profession 
de  foi  du  Japon  moderne. 

Ecrite  au  lendemain  de  la  mort  du  c  Sage  de  Mita  »  (Fukuzawa  est  mort  en  février  1901)» 
par  un  élève  de  la  Keiô  Gijuku,  la  courte  biographie  dont  nous  annonçons  la  publiciition  a 
quelque  peu  le  ton  d'apologie  et  d'oraison  funèbre  qu'on  pouvait  attendre  de  la  piété  d'un 
disciple.  Une  étude  critique  d'ensemble  sur  ce  qu'on  peut  appeler  la  doctrine  de  Fukuzawa 
et  sur  la  portée  de  son  œuvre  reste  à  écrire.  Mais  le  récit  dune  vie  si  laborieuse,  si  active  et 
si  pleine  ne  pouvait  manquer  d'être  d'un  vif  intérêt  ;  et  de  la  narration  claire  et  bien  conduite 


(1)  il  a  dit  quelque  part  qu'il  «  n'avait  pus  une  nature  religieuse  »  et  qu'il  ne  faisait  pas  plus 
de  dillérence  entre  les  divei^es  religions  «  qu'entre  le  thé  vert  et  le  tné  noir  ».  Du  reste  il 
admettait  très  volontiers  que  les  religions  sont  utiles  pour  la  masse  des  illettrés,  pour  le  peuple  ; 
et  par  cette  inconséquence  encore  il  rappelle  Voltaire.  Mais  à  la  dilference  de  Voltaire,  son 
scepticisme  religieux  ne  venait  pas  aboutir  à  un  vague  déisme  :  Fukuzawa  prolessait  un 
athéisme  ou  du  moins  un  agnosticisme  très  décidé  ut,  a  son  gré,  très  confortable.  M.  Cham- 
berlain, dans  son  Introduclion  to  the  study  of  Japanese  wriiing  (p.  3:28  sqq.),  a  traduit 
l'un  des  «  Cent  Essais  »,  où  ses  idées  sur  ce  point  sont  exposées  avec  une  parfaite  netteté. 

Cette  indilTérence  rehgieuse  et  métaphysique  ne  lui  est  pas  personnelle  ;  elle  lui  est  commune 
avec  un  grand  nombre,  probablement  même  avec  la  majorité  des  Japonais  instruits,  qui  sont 
bien  les  esprits  le  plus  naturellement  et  le  plus  complètement  laïques  qu'il  y  ait  au  monde. 
Toutefois,  dans  ce  pays  des  contrastes,  il  faudrait  se  garder  de  généraliser,  ^ans  doute  on  ne 
peut  guère  prendre  au  sérieux  la  croyance  ofiicielle  au  Shinto,  professée  du  bout  des  lèvres 
par  mi  nombre  de  graves  personnages  qui  pensent  faire  par  là  acte  de  loyalisme,  pour  ne  pas 
dire  de  courtisanerie.  11  n'en  est  pas  ainsi  du  bouddhisme.  Non  seulement  bien  des  laits  récents 
prouvent  qu'il  conserve  toujours  sur  le  peuple  la  même  prise  que  par  le  passé,  mais  il  y  a  dans 
certaines  sectes  un  regain  d'activité  dans  la  propagande  et  une  véritable  renaissance  des  étu- 
des bouddhiques.  Une  religion  qui  travaille  et  qui  se  réforme  ne  peut  être  considérée  comme 
une  religion  morte. 

{')  Au  dire  de  M.  Miyamari,  il  s'en  serait  vendu  près  de  300,000  exemplaires,  mais  c« 
chiil're  est  peut-être  un  peu  exagéré. 
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de  M.  M.,  la  forte  et  cnrieuse  personnalité  de  Fukuzawa  se  détache  en  somme  avec  un  grand 
relief.  —  iM.  M.  s'est  servi  surtout  du  Fuku-ô  Jiden:  espérons  que  nous  aurons  quelque  jour 
une  bonne  traduction  de  cet  ouvrage,  l'un  des  plus  intéressants  qu'il  y  ait,  au  dire  de  bons  juges, 
dans  la  littérature  japonaise. 

Deux  courtes  études  de  M.  Dening,  M.  Fukuzaira  and  hisviews  eiTfie  Mita  System  of 
Eiliics  and  its  detractors,  qui  avaient  paru  en  1900  dans  le  Japan  Mail^  sont  reproduites 

en  appendice. 

a.  E.  MAITRE. 


Basil  Hall  Chamberlain  and  W.-B.  Mason.  —  il  Uandbook  for  travellers  in 
Japan^  uicludiiig  the  whole  Empire  l'rom  Yezo  to  Formosa.  0  ^^  éd.  revised 
London,  J.  Muiray,  1901.  1  vol.  in-8,  X-579  pp.,  !28  cartes  et  plans; 
illuslr. 

Si  nous  annonçons  ici  une  nouvelle  édition  de  ce  livre,  qui  parait  sortir  un  peu  du  cadre 
ordinaire  de  nos  comptes  rendus,  ce  n'est  pas  seulement  à  cause  de  sa  particulière  excellence 
comme  un  guide-book,  c'est  aussi  en  raison  du  grand  intérêt  qu'il  présente  pour  tous  ceux 
qui  s'intéressent  aux  mœurs,  à  la  religion,  à  l'archéologie  et  à  I  art  du  Japon.  Il  y  a  nombre 
ae  curieux  renseignements  sur  certames  superstitions,  certains  usages,  certaines  pratiques 
locales,  qu'on  ne  trouve  que  là  ;  et  il  n'y  a  pas  non  plus  d'autre  livre  qui  contienne  un  réper- 
toire aussi  complet  des  riciiesses  artislKjues  dispersées  dans  toute  retendue  du  Japon.  On 
peut  cependant  exprimer  un  regret.  Sous  sa  forme  actuelle,  au  point  de  vue  de  l'archéologie 
et  de  Ihistoire  de  l'art,  l'ouvrage  est  inférieur  à  ce  qu'il  était  lors  de  sa  seconde  édition, 
rédigée  par  MM.  Satow  et  liawes  (1884)  et  devenue  aujourd'hui  à  peu  près  introuvable.  Non 
seulement  une  courte  histoire  de  la  sculpture  japonaise  par  M.  Anderson,  la  seule  qui  existe  à 
notre  connaissance,  a  été  supprimée,  mais  bien  des  renseignements  précieux  ont  été  éliminés 
dans  la  description  des  anciens  temples  :  en  particulier  l'inventaire  des  trésors  d'art  de  Nara 
était  autrement  riche  dans  l'ouvrage  primitif.  Le  développement  donné  à  certaines  parties 
négligées  dans  le  guide  de  MM.  Satow  et  tlawes,  qui  était  loin  d'être  complet,  a  sans  doute 
impobé  ces  suppressions  dans  un  volume  auquel  on  voulait  laisser  un  formai  portatif,  il  n'en 
est  pas  moins  làclieux  que  les  intérêts  du  tourisme  aient  ainsi  nui  à  ceux  de  l'archéologie. 

Cl.  E.  Maître. 


Basil  Hall  Chamberlain.  —  Things  Japanese^  being  notes  on  varions  siibjeds 
œnneded  ivitli  Japan,  4^h  éd.  revised  and  enlai^ed.  London,  J.  Murray, 
190:2.  1  vol.  in-8,  Vl-545  pp.,  et  1  carte. 

Tous  ceux  qui  ont  voyagé  au  Japon  ou  se  sont  occupés  de  choses  japonaises  connaissent  cet 
admirable  petit  livre  qui,  sous  une  forme  exempte  de  jirétentions,  agréable  et  volontiers 
enjouée,  renferme  un  véritable  trésor  de  renseignements  de  toute  nature  et  résume  une  con- 
naissance à  peu  près  unique  du  passé  cl  du  présenl  du  Japon.  Thinys  Japane^e  forme  le  com- 
plément naturel  de  l'ouvrage  précédent  :  c'est  aussi  un  guide-bouk,  mais,  suivanl  l'expression 
de  l'auteur,  «  a  guide-book  iess  to  places  than  lo  subjecls  ».  De  succinctes  bibliographies  com- 
plètent les  articles,  rangés  par  ordre  alphabétique,  de  cette  petite  encyclopédie  japonaise.  La 
quatrième  édition,  outre  quelques  articles  entièrement  nouveaux,  a  été  revue  avec  soin  et 
mise  au  courant  :  on  y  trouvera  luenlioimés  jusqu'aux  triomphes  de  Sada  Yakko  sur  la  scène  pari- 
sienne. La  grande  qualité  du  livre,  en  dehors  de  la  somme  de  connaissances  qu'il  représente, 
est  une  clairvoyante  impartialité  qui  nous   repose  des  dénigrements  systématiques  des  uns 

20, 
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et  des  admirations  extasiées  des  autres,  ('/est  en  vérité  une  bonne  fortune  rare  que  de  ren- 
contrer un  écrivain  qui  parle  du  Japon  avec  sang-froid.  I/affection  de  M.  Chamberlain  pour 
un  pays  où  il  a  passé  tant  d'années  et  acquis  une  si  haute  réputation  scientifique,  et  sa 
franche  acceptation  du  Japon  moderne  et  européanisé  ne  Tempêchent  pas  de  relever  à  Tocca- 
sion,  avec  la  netteté  qui  convient,  certains  traits  désagréables,  comme  les  méthodes  singulières 
des  commerçants  japonais  et  l'esprit  dans  lequel  a  été  poursuivie  et  obtenue  la  révision  de^ 
traités  (V.  articles  Tvade  et  Treafies  iriili  Foreiijn  Poirers).  Il  n'a  pas  choisi  au  hasard,  coinine 
épigraphe  de  sou  livre,  ces  paroles  d'Amiel  :   a  Comprendre  les  choses,  c'est  avoir  été   dans 

les  choses,  puis  eu  être  sorti Celui  qui  est  encore  sous  le  chamie  et  celui  qui  n'a  pas 

subi  le  charme     nt  incompétents.  » 

Cl.  E.  Maître. 


Lafcadio  IIearn.  —  Shadotvings.  Boston,  Liltle,  Brown  and  Go.  i  vol.  in-8, 
2t)8  pp.  et  illustr.  —  A  Jupan^se  Miscellany,  Ibid.,  ibid.  1  vol.  in-8, 
305  pp.  et  illustr. 

M.  Hearn  vient  d'ajouter  deux  nouveaux  volumes  à  la  liste  déjà  longue  de  ces  brillants  essais, 
où  il  a  lixé,  dans  une  langue  singulièrement  souple  et  imagée,  quelques  aspects  peu  connus 
de  la  vie  et  des  mœurs  du  Japon.  Il  ne  faut  assurément  pas  demander  à  ces  impressions 
d'artiste  la  rigueur  de  méthode  et  l'appareil  scientifique  des  traités  de  philologie,  d'anthro- 
pologie ou  de  folklore;  et  si  l'érudition  de  M.  H.  est  incomplète  ou  superficielle  sur  tel  ou  tel 
sujet,  si  même  il  ne  travaille  pas  directement  sur  les  textes,  cela  est  en  somme  de  peu 
d'mjportance,  pourvu  que  son  impressionnisme  soit  exact  et  de  bon  aloi.  Or,  c'est  précisément 
la  sympathie  profonde  et  divinatrice  de  M.  H.  pour  les  choses  dont  il  parle  qui  fait  le  charme 
rare  ei  le  prix  de  tout  ce  qu'il  a  écrit  :  et  telles  pages  de  ses  premiers  ouvrages,  Un/amiltai' 
Japan  ou  Kokoro,  nous  font  pénétrer  plus  avant  dans  l'àme  du  Japon  qu'une  étude  systéma- 
tique, de  même  que  certaines  descriptions  de  Japoneries  d'automne,  à  cause  de  l'extraordinaire 
netteté  de  perception  visuelle  de  Pierre  Loti,  sont  plus  exactes  en  un  sens  que  celles  d'un 
laborieux  archéologue.  Tout  au  plus  peut-on  découvrir  parfois  dans  limpressionnisme  de 
M.  H.  quelques  éléments  qui  ne  sont  pas  japonais  :  un  goût  du  fantastique,  propre  à  certains 
écrivains  de  race  anglo-saxonne,  et  surtout  un  sentiment  accablé  et  terrilié  de  1  immensité  de 
l'univers  et  de  la  lourdeur  des  choses,  que  M.  H.  a  gardé  sans  doute  des  années  passées 
sous  le  soleil  tropical  des  Antilles. 

Dans  ces  deux  nouveaux  volumes,  comme  dans  ceux  qui  les  ont  immédiatement  précédés, 
In  GhosUy  Japan  et  ExotUs  and  Hetrospectues,  M.  H.  s'occupe  surtout  de  ce  qu'on  peut 
appeler  folk-lore  dans  le  sens  le  plus  général  du  mot  :  légendes  locales,  superstitions  com- 
munes, chansons  populaires  ou  enfantines,  contes  recueillis  dans  les  vieux  livres.  On  trouvera 
amusante  sa  brève  étude  sur  «  les  noms  personnels  des  femmes  «  (Skadoivings),  où  il  cher- 
che à  montrer  que  tant  de  jolis  prénoms,  comme  Urne  «  Prune  »,  Matsu  «  Pin  •,  Take  «  Bam- 
bou »,  Sen  c  Fée  des  Bois  »,  sont  choisis  non  pas,  comme  on  pourrait  le  croire,  en  raison  de 
leurs  qualités  esthétiques,  mais  pour  les  vertus  morales  qu'ils  symbohsent  ou  pour  les  idées 
heureuses  qui  leur  sont  attachées.  Et  cela  est  vrai  sans  doute  partiellement:  mais  la  distinction 
que  fait  M.  H.  e^t  trop  tranchée,  trop  inspirée  de  nos  catégories  européennes.  En  réalité  les 
Japonais  n'ont  jamais  dissocie  la  beauté  esihétique  d'un  objet  de  sa  valeur  significative  ou 
suggestive.  Le  choix  des  prénoms  lé.ninins  est  seulement  un  exemple  de  ce  perpétuel  symbo- 
lisme, caractéristique  de  l'art  de  lExtréme-Orient,  et  qui  fait  que  le  décor  d'une  poterie  japo- 
naise ou  chinoise,  en  apparence  œuvre  de  pure  fantaisie,  est,  pour  qui  sait  l'entendre,  un 
langage  et  peut  se  déchiffrer  comme  un  livre.  —  Mentionnons  aussi  de  curieuses  recherches 
sur  la  litérature  poétique  de  la  semi,  la  cigale  japonaise  {Shadowings),  et  sur  celle  de  la 
libellule  {Miscellanti}^  Mais  il  faut  metlie  à  part  le  recueil  de  Old  Japanc^e  songs  {S/iadowings} 
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et  de  Sotigs  of  iapanêie  children  {Miscellany)  :  ces  chansons  accompagnées  en  général  de 
refrain,  curieuses  de  forme,  nées  tout  entières  de  l'imagination  populaire,  nous  révèlent 
un  côté  à  peu  près  inconnu  de  la  poésie  japonaise.  M.  H.  a  raison  de  dire  qu'après  les 
avoir  parcourues,  on  éprouve  «  une  sensation  indéfinissable,  comme  après  une  première  vision 
des  rues  japonaises  :  le  sentiment  obscur  d*une  humanité  autre  et  inscrutable,  d'une 
à  me  de  race  différente,  étrangement  attirante,  et  pourtant  à  jamais  étrangère  à  la  nôtre  o 
{Miscell.,  p.  230). 

Les  deux  volumes  contiennent  aussi  un  certain  nombre  de  contes,  extraits  des  vieux 
Monaoatari  ou  d'autres  anciens  livres,  qui,  s'ils  sont  au  point  de  vue  litléraire  les  perles 
des  deux  ouvrages,  appellent  cependant,  à  un  autre  point  de  vue,  certaines  réserves.  Le 
choix  même  des  sujets,,  pris  presque  exclusivement  parmi  les  histoires  sinistres  de  revenants 
et  d'apparitions,  risque  de  donner  au  lecteur  non  prévenu  une  impression  quelque  peu 
inexacte  de  ce  qui  est  le  fond  ordinaire  des  récits  japonais.  Mais  c'est  surtout  la  manière  même 
de  conter  qui  est  différente  :  jamais  les  conteurs  japonais  n'ont  atteint  à  cette  intensité  d'effet, 
obtenue  par  un  art  savant  et  classique  de  la  composition,  une  extrême  concentration  de 
l'intérêt,  une  élimination  sévère  des  détails  oiseux.  Déjà  la  manière  dont  M.  H.  avait  condensé 
dans  quelques  pages  de  In  Gkoslly  Japan,  le  fameux  roman  d'En'^hô,  Botan-Dôrô  t  La 
l^anterne  aux  pivoines  »,  offrait  un  exemple  typique  de  son  procédé.  Ces  contes,  violents 
et  ramassés  comme  des  nouvelles  de  Maupassant,  n'ont  aucun  rapport  de  facture  avec  les  récits 
diffus,  coupés  de  bors-d'œuvre  et  de  digressions,  encombrés  d'épisodes  inutiles,  alourdis 
de  conversations  interminables,  dont  ils  sont  pour  la  plupart  extraits.  Il  va  du  reste  de  soi 
que  ces  rése  'ves  n'enlèvent  rien  à  leur  beauté  littéraire,  due  au  contraire  à  leur  saisissante 
brièveté.  Tels  d'entre  eux,  par  exemple  The  RecnncWation  (Shadoicings)  et  Of  a  Promise 
broken  (Miscellany),  valent  bien  qu'on  félicite  M.  H.  d'être  un  interprète  aussi  infidèle.  Il 
en  est  un,  fort  différent  des  autres,  qu'il  faut  ciler  en  première  ligne  :  The  story  of 
Kwashin  Koji  (Miscellany),  admirable  spécimen  d'humour  japonais,  une  pure  merveille. 

Cl.  E.  Maithe. 


Insulinde 


.1.  BraxNDES.  Lo'ToHfi.een  Javaansche  Re/lex  van  een  Chhieeachen  Ridder-Roman 
(T.  voor  Ind.  t.-L.  en  Volkenkunde,  45,  fasc.  à,) 

M.  Brandes  nous  fait  connaître  le  remaniement  javanais  d'un  roman  chjnois  intitulé  Lo-Tony, 
On  connaissait  déjà  une  traduction  en  malais  du  roman  San-houo-iche  JiH  S  îë- 

Dagh'Regisler  gehouden  ini  Casieel  Batavia  vant  passerende  daer  tei^  pla£tse  ah 
over  geheel  Nederlandts-India  anno  1674.  —  Edité  par  la  Société  des  Arls 
et  Sciences  de  Batavia  sous  la  surveillance  de  M.  J.  A.  van  der  Chijs.  (Bata- 
via, 1902,  in-8o,  375  pp.) 

Ce  nouveau  Dagh-Hegister  sera,  comme  ses  devanciers,  le  bienvenu  pour  tous  ceux  qui 
s'occupent  de  l'histoire  de  l'Extrême-Orient.  Les  données  sur  les  relations  commerciales 
et  oflicielles  que  la  Compagnie  des  Indes  Néerlandaises  entretenait  avec  les  pays  de 
riiido-Chine,  sont  parliculièrement  abondantes  et  intéressantes.  I*.  70,  nous  trouvons  la  traduc- 
tion d'une  lettre  du  roi  de  Siain,  Tsiou  Praja  Siii  Derma  llatii  Diezil  Gadja  Matienzit  Pipitdri 
Uanrata  Cazateboedi  Pépiri  Prakarma  Padt,qui  prie  la  Compagnie  de  proléger  les  sujets  siamoiï? 
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Cfui  font  le  commerce  au  Tonkin  ;  le  roi  réclame  également  deux  caisses,  qu'il  avait  confiées  à 
un  navire  anglais,  dont  les  Hollandais  se  sont  emparés.  P.  156,  le  roi  du  Cambodge,  Yang  Deper- 
tuwan,  envoie  à  la  Compagnie  une  lettre  et  comme  cadeaux  des  défenses  d*éléphant  et  de  la 
laque.  Une  autre  lettre  intéressante  est  celle  de  «  Annam  Cockon,  roi  du  Tonkin  ».  Il  s'agit 
ici  probablement  de  l'empereur  ^  ^  Gia-Thon,  qui  régnait  sur  TAnnamde  1672  à  1676.  Quant 
à  son  nom  bizarre,  Annam  Corkon,  nous  inclinons  à  croire  qu'il  cache  tout  simplement  le  titre 
de  Gia-Thon  :  ^  ^  |3  ZE  Annam  qnoc  vuong,  roi  du  royaume  d'Annam.  «  Annam  Cockon  » 
se  plaint  dans  sa  lettre  que  les  deux  canons  que  la  Compagnie  lui  a  offerts  précédemment,  ne 
valent  rien  ;  il  prie  les  Hollandais  de  lui  envoyer  quatre  canons  en  bon  état,  accompagnés  de 
500  piculs  de  soufre,  de  1,000  piculs  de  salpêtre  et  de  100,000  balles  de  différents  calibres.  Les 
Annales  annamites  passent  ce  fait  sous  silence,  mais  il  est  assez  curieux  de  constater  que  dans 
la  Hfdendaagsche  Historié  of  tegenwoovdige  Staat  van  aile  Volkeren  (Amsterdam,  1739) 
mention  est  faite  (^e  vol.,  page  501)  de  quatre  canons  hollandais,  fondus  à  Amsterdam  en 
1656  et  se  trouvant  dans  la  citadelle  de  Hué. 

En  1674  les  comptoirs  des  Hollandais  s'échelonnaient  de  Surate  à  Nagasaki.  Aussi  les  rap- 
ports du  c  Dagh-Register  »,  rapports  secs  et  détaillés,  où  les  moindres  événements  sont  notés 
jour  par  jour,  renferment-ils  des  renseignements  précieux  sur  les  pays  indiens  et  extrême- 
orientaux,  sur  les  établissements  français  dans  l'Inde  et  sur  la  rivalité  acharnée  qui  y  mettait 
aux  prises  Français  et  Hollandais.  On  sent  dans  mainte  page  l'excitation  que  cause  aux  habit 
lants  de  Batavia  la  guerre  fiite  à  la  mère-patrie  par  la  France;  cette  excitation  se  traduit  sou- 
vent dans  des  représailles  contre  les  prisonniers  de  guerre.  Ainsi  un  Gascon  et  un  Provençal 
sont  condamnés  aux  galères  pour  avoir  troublé  lo  repos  des  burghers  en  se  battant  en  duel. 

E.  H. 


S.  VAN  RoNKEL.  —  Met  TamiUElement  in  het  Maleisch.  (Tijdschr.  v.  Ind.  Taal-, 
Land  -  en  Volkenkunde.  Tome  45,  fasc.  2,  pp.  97-119). 

C'est  une  liste  de  tous  les  mots  malais  d'origine  tamoule  qui  se  trouvent  désignés  comme  tels 
dans  les  lexiques  de  Pijnappel  et  de  Van  der  Tuuk.  M.  van  Ronkel  passe  en  revue  tous  ces  mots 
et  démontre  qu'un  bon  nombre  d'entre  eux  ne  dérivent  pas  du  tamoul,  mais  en  dernier  lieu  du 
sanskrit. 


Y.  C.  VAN  Eerde.  — Een  Huwelijk  bijde  Minangkabaiische  Maleiers.  (Tijdschr. 
V.  Ind.  Taal-,  Land-  en  Volkenkunde.  Tome  44,  fasc.  5-6,  pp.  387-5H.) 

M.  van  Eerde  nous  raconte  avec  de  copieux  détails  comment  se  fête  un  mariage  chez  les 
Malais  de  Minangkabau  à  Sumatra.  De  nombreux  aperçus  sur  l'exogamie  et  le  matriarchat,  qui 
sont  en  honneur  chez  eux,  de  même  (jue  sur  le  droit  matrimonial  et  le  divorce,  rendent  encore 
plus  intéressant  ce  travail. 


H.  Kern.  —  Bijdrajen  lot  de  Spraakkumi  van  het  Otuijavaansch.  (Bijdragen 
lot  de  Taal-,  Land-  en  Volkenkunde  van  iNed.-Ind.  Tome  IX,  fsc.  1-2, 
pp.  161-183.) 

M.  Kern  traite  dans  cet  article  avec  son  habituelle  compétence  du  verbe  et  des  préfixes  en 
vieux-javanais.  Cette  étude  se  continue  dans  les  fascicules  3-4  (pp.  512-531)  du  môme  tome. 
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y.  Hazeu.  —Het oud'javaanscheÂdiparwaenzijn Sanskrit- Origineel.  (Tijdschr. 
V.  Ind.  Taal-,  Land-  en  Volkenkunde.  Tome  44,  fasc.  4,  pp.  289-357.) 

M.  Hazeu  s*est  assigné  comme  tâche  la  recherche  de  l'origine  du  Mahâbhârala  en  kawi.  Dans 
son  présent  article  il  compare  le  chapitre  Âdiparvaii  du  poème  vieux-javanais  avec  la  partie 
correspondante  des  rédactions  sanscrites  et  avec  la  Bhâratamanjarï  de  Kçemendra.  Voici  ses 
conclusions:  On  peut  admettre  que  dans  la  période  des  9®,  10^  et  ilc  siècles,  il  a  existé 
plusieurs  rédactions  ou  même  plusieurs  écoles  du  Mahâbhârata.  Une  de  ces  rédactions,  celle 
qui  au  milieu  du  onzième  siècle  était  répandue  au  Kaçmir,  nous  est  suffisamment  connue  par 
l'extrait  qu'en  donne  Kçemendra.  Etant  d  )ni)ée  Tétroite  parenté  qui  existe  entre  cette  rédac- 
tion kaçmirienne  et  l'original  de  la  traduction  faite  un  siècle  auparavant  à  Java,  on  est  autorisé 
à  conclure  que  l'original  du  manuscrit  vieux-javanais  était  lui-même  venu  du  Kaçmir  ou  d  une 
région  limitrophe,  tout  au  moins  du  Nord-Ouest  de  Tlnde. 


S.  VAN  RoNKEL.  —  En  Toevœgsel  op  de  Sadjarah  Malajoe  (Tijdschr.  v.  Ind. 
Taal-,  Land-  en  Volkenkunde.  Tome  44,  fasc.  i,  pp.  358-372). 

En  1896,  M.  Sliellabear  publia  à  Singapour  une  nouvelle  édition  de  la  chronique  malaise 
Sadjarah  Malayou,  qui  contient  un  chapitre  assez  long  qui  ne  se  trouve  ni  dans  l'édition  de 
Leyde  ni  dans  celle  qu'oti  doit  à  Dulaurier,  et  qu'il  tira  de  deux  nouveaux  manuscrits.  Toute- 
fois le  style  de  ce  chapitre  diffère  assez  de  la  manière  d'écrire  de  Tuu  Sri  Lanang,  auteur  du 
Sadjarah  Malayou,  pour  qu'on  puisse  affirmer  que  ce  fragment  n'est  pas  de  lui.  Il  n'en  est  pas 
moins  intéressant.  M.  van  Ronkel  nous  donne  une  analyse  des  faits  qui  y  sont  relatés, 
tous  contemporains  de  la  prise  de  Malacca  par  les  Portugais. 


S.  VAN  Ronkel  —  De  Maleische  Schriflleer  en  Spraakkunsl  getiield  Boestdnoe'l 
Kâlihlna  (Tijdschr.  v.  Ind.  Taal-,  Land- en  Volkenkunde.  Tome  44,  fasc. 5-6, 
pp.  512-58). 

M.  van  Ronkel  nous  présente  le  Pânini.des  Malais,  Radja  Ali  Hadji,  auteur  de  la  seule  gram- 
maire malaise  qui  ait  été  faite  par  un  indigène.  Radja  Ali  Hadji  a  écrit  son  Boustànou  Vkàiibina 
en  1857.  H  s'est  efforcé  de  faire  entrer  coûte  que  coûte  la  langue  malaise  dans  les  cadres 
grammaticaux  inventés  par  les  grammairiens  arabes  pour  les  besoins  de  leur  langue. 

Il  va  sans  dire  que  les  résultats  obtenus  par  cette  ra>^thode  ne  sont  guère  brillants. 


Notes   bibliographiques 

—  Le  fascicule  2  du  tome  56  de  la  Zeitschrift  d.  D.  M.  G.  contient  la  fin  de  l'article  précé- 
demment annoncé  de  Al.  Albert  Bûrk  sur  les  Çulbasûtras  (Bull.  H,  87)  et  la  troisième 
partie  de  l'édition  de  Dâmodara  par  .M.  R.  Simon  (Bull.  H;  206). 

—  La  Revue  de  Vhistoire  des  religions,  T.  XLV,  No  3,  donne  la  fin  du  Bulletin  des  religions 
de  rinde  de  M.  Barth  (Hindouisme).  Les  travaux  de  l'Ecole  française  y  sont  l'objet  d'une 
«appréciation,  qui  nous  est  un  précieux  encouragement.  Le  même  fascicule  contient  un  compte 
rendu  des  Recherches  sur  les  Chams  de  M.  Cabaton,  par  M.  Sylvain  Lévi. 
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INDO-CIILNE 


Ecole  Française  d'Extrême-Orient.  —  M.  ParmeiUier,  architecte,  pensionnaire  de  TEcole 
française  d'Extrérae-Orient,  a  exposé  au  Salon  de  cette  année  ses  études  du  monument  de  Po 
Nagar  de  Nhatrang  :  le  jury  de  la  section  d'architecture  a  décerné  une  troisième  médaille  à 
l'œuvre  de  notre  collaborateur. 

Bibliothèque,  —  Nous  avons  reçu  de  Tlnspecteur  général  des  douanes  chinoises  le  volume 
suivant  :  Statistical  Séries,  No  2.  Customs  Gazette,  .V«  CXXXIIL  January  Mardi  iOffU. 
Shanghai,  i902,  in-4o. 

—  Le  P.  Vallot  a  fait  don  à  notre  bibliothèque  de  son  Cours  complet  de  langue  annamite, 
tomes  H-Vll. 

Musée,  —  M.  le  général  Dodds  a  fait  don  au  Musée  de  trois  instruments  de  musique  mèo. 
Le  IL  P.  Douspis,  missionnaire  à  Canton,  nous  a  envoyé  une  collection  d'images  populaires 
chinoises  relatives  aux  événements  de  1900. 


Congrès  des  Orientalistes  de  Hanoi.  —  M.  Senart,  memhi'e  de  Tlnstitut,  a  été  désigné 
l»ar  l'Académie  des  Inscriptions  pour  la  représenter  au  Congrès.  La  Société  Asiatique  a  choisi 
pour  délégué  M.  Cl.  Madrolle;  la  Société  d'anthropologie,  M.  P.  d.  Enjoy;  le  Siam,  M.  le 
colonel  Gerini  (Luong  Sara  Sastra). 


Mission  d'exploration  icientiiiqae.  —  Un  arrêté  du  Gouverneur  général  du  15  mai  1902 
{Journal  Officiel,  24  juillet  1902)  a  créé  en  Indo-Chine  une  Mission  d  exploration  scientifique 
permanente,  placée  sous  l'autorité  du  Gouverneur  général  de  l'Indo-Chine  et  sous  le  contrôle 
scientifique  de  l'Académie  des  sciences.  La  Mission  a  pour  objet  l'exploration  et  l'étude,  au 
point  de  vue  de  l'histoire  naturelle  et  de  l'anthropologie,  des  pays  de  T  Indo-Chine  et  des 
régions  avoisinantes.  Elle  comprend  quatre  sections  :  Géologie  et  minéralogie  ;  Zoologie  ; 
Botanique  ;  Anthropologie. Elle  se  compose  d'un  directeur  et  d'explorateurs  titulaires  (deux  par 
section)  nonmiés   par  le  (louverneur  général  sur  la  présentation  de  l'Académie  des  sciences. 


Annam.  —  Sur  les  indications  du  P.  Gclfroy,  missionnaire  à  Gia-hirn  et  avec  son  obligeant 
concours,  M.  Parmentier  a  reconnu  et  estampé  une  inscriplioa  nouvelle  dans  le  voisinage  de  la 
pagode  de  Kô-gian,  village  de  Thanh-so-n,  canton  de  VAn-so-n,  huyén  de  Hoai-An,  province  de 
Rinh-dinh  ^Annam).  Elle  est  gravée  sur  un  rocher  de  3  ™  50  de  longueur  et  2  ««  de  hauteur, 
au  bord  du  ruisseau  de  Hô-gian,  et  assez  curieusement  placée  sous  la  nappe  tombante  d  une 
cascade  ;  une  longue  pierre  formant  palier  devant  la  roche  inscrite  est  creusée  d'un  puits  de 
2'"  de  profondeur  environ.  L'inscription  comprend  14  lignes  en  caractères  de  4  centimètres 
environ  de  hauteur,  en  partie  usés   par  le  glissement  des  nappes  d'eau. 
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Cambodge  —  Nous  avons  reçu  h  lettre  suivante  de  M.  Bellan,  résidenl  de  Prey-Ven{?: 

l*rey-veng,  le      juin  1902. 

Monsieur  lo  Directeur,  —  J'ai  l'honneur  de  vous  signaler  plusieurs  ruines  ou  emplacements 
d'anciens  monuments  qui  ne  figurent  pas  sur  V Atlas  archéologique  de  Vlndo-Ckine  et  que  j'ai 
visités  au  cours  de  mes  tournées.  Voici  la  description  sommaire  de  ces  ruines  : 

I.  —  A  une  demi-heure  au  Sud  de  Prey-Veng  se  trouve  le  lieu  dit:  Barai  Andet,  C'est 
l'emplacement  d*un  sanctuaire  qui  a  eu  un  certain  renom,  et  dont  il  ne  reste  plus  de  traces. 
Les  indigènes  prétendent  que  les  anciennes  pierres  qui  se  voient  dans  les  trois  pagodes 
modernes  de  Prey-Veng,  proviennent  des  ruines  de  ce  monument.  Etat  actuel  :  un  tertre  de 
trois  ou  quatre  mètres  d'élévation,  planté  de  grands  arbres,  avec  deux  bassins  entourés  d'une 
large  chaussée  en  bon  état  de  conservation,  ainsi  que  j'ai  pu  le  reconnaître  en  débroussaillant 
un  peu.  Sur  la  pinte -forme  du  tertre,  un  petit  Neak  T.i.  En  débroussaillani,  au  pied  d'un  gros 
arbre  et  a  demi  enterrés  dans  une  termitière,  des  débris  de  statues,  parmi  lesquels  un  corps 
de  divinité  féminine,  en  grès,  d'une  seule  pièce,  d'une  remarquable  facture  ;  collier  et  ceinture 
sculptés.  Les  pieds,  les  bras  et  la  tête  de  la  statue  ont  disparu. 

IL  —  A  200  mètres  environ  à  l'Est  de  la  pagode  de  Prey  Sla  (province  de  Péarang),  un 
petit  monument  carré  en  briques  dont  le  toit  s'est  effondré,  et  dont  les  murs  ont  trois  ou 
quatre  mètres  de  hauteur.  Un  portail  formé  de  belles  pierres  de  taille  plates  de  80  centimètres 
de  largeur  et  de  près  de  deux  mètres  de  hauteur.  En  avant  du  portail,  deux  colonnes  sculptées 
en  pierre,  d'une  seule  pièce,  supportant  un  linteau  également  sculpté:  le'sujet  représenté  est 
Indra  sur  l'éléphant  tricéphale.  Ces  ruines  paraissent  être  les  vestiges  d'un  monument  plus 
important.  Le  tertre  est  en  effet  très  vaste  ;  son  élévation  au-dessus  de  la  plaine  est  de  deux 
mètres.  Une  légère  dépression  du  terrain  se  remarque  autour  du  tertre,  dernières  traces  du 
fossé  qui  a  dû  être  creusé  primitivement  et  qui,  à  la  longue,  s'est  comblé  avec  la  terre  emportée 
par  les  pluies.  Un  mur  en  briques,  dont  il  reste  encore  des  vestiges,  devait  retenir  les  rem- 
blais du  tertre.  Sur  la  plate-forme  de  celui-ci,  et  devant  le  monument  que  je  viens  de  citer, 
un  petit  toit  de  tuiles  surbaissé  abrite  une  pierre  (support  de  liAga  sans  doute)  de  fort  belles 
dimensions,  creusée  de  rigoles  pour  l'écoulement  des  eaux  lustrales.  Sur  cette  pierre  reposent 
des  débris,  dont  plusieurs  têtes  de  Ganeça.  Dans  Tintérieur  du  monument,  au-dessus  du  linteau, 
des  débris  de  nombreuses  statuettes  de  Buddha,  de  divinités. 

III.  —  Dans  la  province  de  Péarang,  une  ruine  dite  Tuol  Prasat,  petit  édifice  carré  en 
briques  avec  quelques  pierres  dont  plusieurs  sculptées  et  représentant  des  têtes  d'éléphant. 
Ce  monument  se  trouve  isolé  au  milieu  des  rizières. 

IV.  —  Près  de  la  pagode  de  Robang  (province  de  Kandal)  un  monument  en  briques  du 
genre  de  celui  de  Prey  Sla,  mais  de  dimensions  plus  restreintes.  Portail  très  bas  formé  de 
pierres  plates  sans  sculptures. 

V.  —  A  Bun  trai  Yean  (Kandal),  emplacement  d'un  ancien  fort  :  un  cheddey  qui  passe  chez 
les  indigènes  pour  être  le  mausolée  d'un  ancien  roi  du  Cambodge. 

VI.  —  Non  loin  de  Prey  Veng:  le  Neak  Ta  Bomiel,  petit  tas  de  pierres  sur  le  talus  d'une 
rizière  ;  un  lii^ga  ébréché,  des  débris  de  statues  en  pierre,  avec  sculptures,  en  assez  bon 
étal  de  conservation. 

Ch.   Bkllan. 


Laos.  — M.  P.  Macey,  conmiissaire  du  Gouvernement  à  Pak  hin  Boun  (Laos),  nous  a  adresi^é 
deux  vocabulaires  du  langage  des  Khas  Tiaris  et  des  Khas  Mong-khong.  Ces  deux  tribus, 
qui  ne  se  marient  qu'entre  elles,  ne  comptent  |)lus  que  1 .500  à  2.000  familles  disséminées  sur 
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les  pentes  du  versant  occidental  de  la  chaioe  annamitique,  dans  les  provinces  laotiennes  de 
Cammon  et  de  Song-Khône.  Ils  se  donnent  eux-mêmes  les  noms  de  K*koai  Ttrri  et  de  K'hoai 
B'brrô.  M.  Macey  a  joint  à  ces  vocabulaires  d'intéressants  renseignements  et  d'excellentes  pho- 
tographies prises  par  M.  David,  commis  des  Services  civils. 


CHINE 

—  On  annonce  la  publication  prochaine  d'une  nouvelle  édition  du  Dictionnaire  chinois- 
français  du  P.  Couvreur.  L'ouvrage  sera  désormais  par  ordre  de  clefs  ;  il  paraîtra  en 
deux  rédactions  :  l'une  abrégée,  de  700  ou  800  pages  in-4o  ;  Taulre  complète,  donnant  toute 
la  matière  du  dictionnaire  actuel,    1  .-100  ou  1 .500  pages,  gr.  in-S» 

— -  Le  volume  des  Rudiments,  du  P.  Wieger,  contenant  les  «  Textes  historiques  »,  est 
sous  presse. 


INDE 

—  Les  données  fournies  par  le  dernier  recensement  sur  Tétat  religieux  de  Tlode  mon- 
trent que  cet  état  a  peu  changé  depuis  1891  :  les  différences  de  chiffres  paraissent  résulter  sur- 
tout des  conditions  économiques.  Les  Hindous  sont  en  perte  de  613.  4i7,  les  Musulmans  en 
progrès  de  plus  de  1  million  3/i.  I  e  buddhisme  a  reçu  un  énorme  accroissement  en  Birmanie, 
où  ses  adhérents  sont  au  nombre  de  2.  21)6.  037,  mais  ce  fait  est  dû  simplement  à  Faccrois- 
sement  de  la  population  (18  2/3  o/»)-  ''^s  Jainas  ont  été  très  éprouvés  par  la  famine.  La  secte 
des  Aryas,  fondée  vers  1877  à  Lahore  par  un  Brahmane  de  TOuesl  a  passé  deiO.OOO  adhérents 
à  67.  i05,  tous  établis  dans  les  provinces  unies.  Les  Brahmoïstes  se  sont  accrus  de  32o/o, 
mais  leur  nombre  total  ne  dépasse  guère  4.000.  I^  christianisme  gagne  638,861  adhérents,  ce 
qui  fait  ressortir  un  accroissement  de  28  o/o  sur  un  accroissement  total  de  la  population  de 
2,  5  o/o.  C'est  toujours  le  Sud  de  Tlnde,  Madras  et  Travancore,  qui  fournit  le  plus  grand  nombre 
de  convertis  ;  et  les  basses  castes  continuent  à  être  la  source  presque  unique  de  ce  recrutement. 

—  Le  maharaja  de  Jeypur  s'est  embarqué  à  Bombay  le  12  mai  pour  assister  au  couronnement 
du  roi  d'Angleterre,  après  de  curieuses  cérémonies.  Onze  prêtres  firent  la  pûjâ  à  la  mer,  en  y 
jetant  des  fleurs,  de  l'huile,  des  sucreries  et  des  noix  de  coco.  On  distribua  parmi  les  indigènes 
des  volumes  en  sanskrit  et  en  hindi  démontrant  que  les  voyages  par  mer  n'étaient  point  inter- 
dits par  les  castras.  Le  maharaja  emmène  avec  lui  la  statue  illustre  de  Çrï  Govind  Jin,  qui  est 
de  temps  immémorial  le  dieu  familial  des  maharajas  de  Jeypur.  (Pioneer). 

—  V Histoire  de  Bombât/  de  M.  S.  M.  Edwardes,  qui  formait  un  volume  du  Bombay  Census 
Report,  va  être  réimprimée  dans  une  édition  plus  commode,  sous  la  direclion  du  Gouverne- 
ment de  Bombay.  {Times  ofindia.) 

—  D'après  une  information  du  Pioneer,  un  gentleman  japonais  serait  venu  récemment  dans 
l'Inde  pour  prendre  des  arrangements  en  vue  de  l'envoi  de  délégués  Hindous  à  un  Oriental 
Religions  Congress  qui  se  tiendrait  en  octobre  1902  à  Tokyo.  Dans  le  cas  où  un  nombre 
suffisant  d'Hindous  d'un  certain  rang  social  accepteraient  cette  invitation,  un  steamer  serait 
envoyé  à  Calcutta  pour  les  transporter  au  Japon.  L'effet  de  cette  communication  aurait  été, 
comme  d'ordinaire,  de  mettre  aux  prises  les  orthodoxes  qui  considèrent  un  tel  voyage  comme 
prohibé  par  les  castras,  et  les  libéraux  qui  souhaitent  profiter  de  cette  occasion  unique  oflerte 
par  les  Japonais.  Dans  l'intention  de  ses  organisateurs,  ce  Congrès  aurait  pour  résultat  d'établir 
l'identité  fondamentale  des  diverses  religions  de  l'Extrême-Orient,  tant  buddhiques  que 
brahmaniques. 
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—  M.  Cl.  E.  Maître,  pensionnaire  de  l'Ecole  français';  d'Extrême-Orient,  s*est  rendu  en 
mission  au  Japon  et  est  arrivé  à  Yokohama  le  i5  avril.  A  Tokyo,  il  a  commencé  a  réunir  les 
éléments  d'une  bibliothèque  japonaise  pour  l'Ecole,  et  a  recueilli  en  même  temps  de  précieuses 
promesses  de  collaboration.  Il  est  «allé  ensuite  à  Kyoto,  où  il  poursuit  ses  recherches,  et  où  il  a 
trouvé,  en  particulier  auprès  de  la  secte  florissante  et  érudite  du  Nishi  Hongwanji,  Taccueil 
le  plus  aimable  et  le  plus  empressé. 

—  Nous  apprenons  la  mort  de  M.  Arthur  Arrivet,  décédé  le  13  mai  à  Tôkyô,  où  il  enseignait 
depuis  nombre  d'années  le  français  et  le  latin  à  la  ^  ^^  ^  ^  ^  fé  Dai-ichi  Kôtô  Gakkô 
(Première  Ecole  supérieure,  nous  dirions  Lycée  ou  Collège).  M.  Arrivet,  qui  connaissait  par- 
faitement la  langue  japonaise,laisse  plusieurs  ouvrages  d'enseignement  estimés,  destinés  du  reste 
aux  étudiants  japonais  plutôt  qu'aux  étudiants  français.  Le  Dictionnaire  japonais-français 
(Tôkyô,  Maruya,  2°  éd.,  1893,  XIV-1021  pp.),  qu'il  a  composé  en  collaboration  avec  N.  Ota, 
A.  Tanaka  et  T.  Imai,  s'il  ne  supporte  aucunement  la  comparaison  avec  les  grands  travaux  de 
Hepbum  et  de  Brinkley,  est  du  moins  le  plus  commode  que  nous  ayons  jusqu'à  ce  jour  en 
langue  française. 

—  On  connait  le  remarquable  développement  de  la  presse  quotidienne  au  Japon.  Les  maga- 
zines et  revues  de  toutes  sortes  y  prennent  aussi  une  extension  extraordinaire  et  se  multiplient 
avec  une  rapidité  qu'on  peut  bien  juger  inquiétante  oour  l'avenir  du  livre.  Revues  littéraires, 
revues  scientifiques,  revues  religieuses,  philosophiques,  historiques,  revues  juridiques,  poli- 
tiques, diplomatiques,  économiques,  commerciales,  pédagogiques,  médicales,  militaires, 
féministes,  encombrent  les  étalages  des  libraires  et  relèguent  de  plus  en  plus  les  livres  sur 
les  rayons  de  rarrière-boutique  et  du  pourtour.  (Chaque  mois,  chaque  semaine  en  voit  éclore 
de  nouvelles.  Jusqu'ici  les  organes  littéraires  les  plus  importants  étaient  le  *$  ^  fft  IH  p|S 
Bungei  Ktirobu,  a  le  Club  littéraire  »,  le  ?Rf  >I^  ^  Shin  Shosetsu,  «  les  Romans  nouveaux  », 
et  surtout  peut  être  le  ^  jlî  "^C  ^  Teikoku  BwngakUy  «  les  Belles -Lettres  Impériales  », 
ainsi  nommé  parce  qu'il  est  rédigé  par  les  élèves  et  les  gradués  de  l'Université  Impériale  de 
Tôkyô.  On  reprochait  assez  généralement  aux  deux  premières  de  ces  revues  (à  la  première  sur- 
tout) d'être  quelque  peu  populaires,  et  à  la  dernière  d'être,  par  contre,  trop  strictement  uni- 
vei*sitaire,  un  peu  pédantesque  et  ennuyeuse.  Deux  nouvelles  revues  vieiment  de  surgir  coup 
sur  coup,  qui  veulent  disputer  sérieusement  la  prééminence  à  leurs  aînés.  L'une  est  le 
Gei-yen.  «  le  Jardin  littéraire  »,  dirigé  par  M.  Ueda  Bin  J*.  B  ^.  î/autre,  plus  considérabV, 
est  le  "jt  S  >^  B'ingei-kai,  «  le  Monde  littéraire  »,  dirigée  par  M.  Sîissa  Masakazu  ^  ^ 
ïi  — ,  et  publiée  par  la  ^  J§  ^  Kinkôdô,  Tune  des  maisons  d'édition  les  plus  entreprenantes 
de  Tôkyô.  Directeur  et  éditeurs  semblent  ne  pas  vouloir  faire  les  choses  à  demi.  Le  premier 
numéro,  qui  a  paru  le  15  mars,  ne  comptait  pas  moins  de  360  pages  do  texte  serré,  et  les 
suivants  ont  été  presque  aussi  volumineux.  Le  prix  du  numéro  n'est  cependant  que  de  30  sen, 
un  peu  plus  de  75  centimes  ! 

—  Il  faut  avouer  du  reste  que,  si  le  développement  des  revues  menace  son  avenir,  le  livre, 
pour  le  moment,  paraît  se  porter  assez  bien.  Les  jeunes  gens  piqués  de  la  tarentule  littéraire 
et  trop  désireux  d'être  imprimés  pour  exiger  une  rémunération,  abondent  ;  et  comme  d'autre  part 
le  papier  et  la  main-d'œuvre  sont  à  bon  marché,  ce  n'est  pas  une  grosse  affaire  que  d'éditer 
un  livre.  11  n'y  a  malheureusement  pas  de  Journal  de  la  Librairie  }î\pona\se  pour  nous  tenir 
au  courant  de  cette  production  considérable,  où  les  romans,  les  livres  scolaires  et  les 
adaptations  d'ouvrages  étrangers  tiennent  d'ailleurs  la  première  place  ;  et  il  s'en  faut  que  tous 
les  éditeurs  publient  des  catalogues  réguliers.  Il  est  surtout  fâcheux  que  nous  soyions  si  mal 
renseignés  sur  les  travaux  consacrés  par  les  savants  japonais  à  leur  propre  pays.  A  peine  se 
doute-t-on  en  Europe  qu'ils  soumettent  en  ce  moment  leur  passé  à  une  vaste  et  laborieuse 
enquête,  dont  les  résultats  sont  consignés  peu  à  peu  dans  de  volumineuses  compilations.  Par 


Digitized  by 


Google 


—  310  — 

des  réimpressions  d'anciens  ouvraj^es,  par  des  collections  de  textes  et  de  documents  dispersés, 
par  le  dépouillement  des  archives  des  vieilles  familles  et  des  temples,  par  des  commentaires 
de  toutes  sortes,  ils  dressent  peu  à  peu  un  inventaire  systématique  de  leurs  antiquités 
nationales,  de  leur  littérature  et  de  leur  civilisation,  et  préparent  aux  historiens  futurs  des 
matériaux  de  premier  ordre.  T.e  H  "^  iSC  ^  $^  ^  Nihon  Bungaku  Zensho,  dans  ses  vingt- 
quatre  volumes,  contient  non  pas,  comme  son  titre  l'indique,  une  «  collection  complète  de 
la  littérature  japonaise  »,  mais  du  moins  une  collection  à  peu  près  complète  ries  Monogatari, 
des  Nikki  et  des  ouvrages  pseudo-historiques,  qui  ont  tenu  une  place  si  importante  dans  la 
littérature  de  ce  qu'on  appelle  quelqu(»fois  le  moyen  âge  japonais.  T.e  ^  |S  "î  ft  Teikoku 
Bunko,  «  la  Bibliothèque  de  l'Empire  »  (50  volumes),  et  sa  continuation  le  ^  Zoku  Teikoku 
Bunl'o  (43  volumes  parus),  renferment  les  œuvres  essentielles  de  la  littérature  populaire, 
romans  et  drames,  des  derniers  siècles.  Sous  le  titre  de  Wi  ^  "f^'  ^  Kokushi  Tai-ket, 
«  grande  série  des  histoires  nationales  »  (17  volumes),  on  a  réuni  les  anciennes  chroniques 
du  Japon;  et  on  publie  maintenant  une  continuation  de  cet  ouvrage.  Zoku  Kokushi  Tai-kei. 
On  a  réimprimé  la  monumentale  Encyclopédie  ^^^  ^  Gunsho  Ruijû,  et  on  réimprime  le 
Loku  Gumho  Ruiju.  Les  énormes  volumes  du  ify  ^  ?^  ]%  Koji  Ruiyen,  —  une  sorte  d'Encyclo- 
pédie qui  veut  embrasser  l'histoire  de  toutes  les  branches  de  la  civilisation  japonaise  — ,  appa- 
raissent avec  régularité.  Sous  les  auspices  de  l'Université  de  Tôkyô  se  publient  deux  recueils 
qui  doivent  comprendre  des  centaines  de  volumes  et  qui  présentent  un  intérêt  scientifique 
exceptionnel  :  le  ^  H  ^  ^  /^^  Dai-Nihon  Shiryo,  «  Matériaux  pour  l'histoire  du  Japon  » 
(4  volumes  painis),  et  son  complément  naturel,  le  "^  H  "^  "ET  "$  -Ç  Dai-Nikon  Kobunsho. 
«  Anciens  documents  (  pour  l'histoire  ]  du  Japon  »  (t  volumes  parus). 

Les  bouddhistes  de  leur  côté  ne  restent  pas  inactifs;  et  tandis  qu'à  Kyoto  les  principales  sectes 
commencent  la  publication  d'une  nouvelle  et  magnifique  édition  du  Tripitaka  chinois,  qui 
doit  former  360  fascicules  grand  in-8<\  quelques  savants  de  Tôkyô  préparent  un  grand  diction- 
naire bouddhique  sanskrit-chinois,  qui  laissera  loin  derrière  lui  Fessai  peu  satisfaisant  d'Eitel. 

Et  nous  ne  signalons  ici,  bien  entendu,  que  les  grandes  collections  :  mais  combien  d'ouvrages 
d'un  intérêt  plus  particulier  ou  d'une  moindre  étendue  mériteraient  au  même  titre  d'être 
cités  !  Que  de  pareils  travaux  parviennent  si  difficilement  à  la  connaissance  du  public  scientifique 
européen,  cela  est  infiniment  regrettable;  et  \e  Bulletin  s'efforcera  de  combler,  peu  à  peu,  et  au 
moins  partiellement,  cette  grosse  lacune  de  la  bibliographie  internationale.  Il  y  aàcela  un  double 
intérêt.  Un  intérêt  scientifique  d'abord,  cela  va  de  soi  :  le  Japon  a  aujourd'hui  le  droit  d'avoir 
sa  place  parmi  les  nations  savantes,  comme  il  est  déjà  entré,  définitivement,  dans  le  concert  des 
puissances  politiques.  Mais  déplus,  ce  qui  manque  trop  souvent  au  Japon,  en  matière  scientifique 
comme  en  matière  politique,  ce  n'est  certes  pas  le  désir  de  faire  de  grandes  choses,  c'est  l'argent. 
Bien  des  fois  déjà,  d'importantes  publications  ont  dû  être  interrompues,  que  quelques  souscrip- 
tions d'Europe  auraient  sans  doute  sauvées  ;  et  il  n*est  pas  sûr  que  le  même  sort  n^attende 
pas  quelques-unes  de  celles  que  nous  citons  plus  haut.  Or  il  y  en  a  parmi  elles  d'un  intérêt 
assez  considérable  pour  que  toutes  les  grandes  bibliothèques  ayant  un  fonds  oriental  se  doiveut 
à  elles-mêmes  de  les  acquérir,  pourvu  seulement  qu'on  les  signale  à  leur  attention. 

—  M.  R.  K.  Florenz,  à  qui  nous  devons  déjà  tant  de  grands  travaux  de  japonologie,  en 
prépare  d'autres  qui  ne  le  céderont  pas  en  importance  à  ceux  qui  les  ont  précédés.  H  travaille 
depuis  dix  ans  déjà  à  une  grande  édition  avec  traduction,  commentaire  et  lexique  du  Manyôshû, 
le  plus  ancien  et  le  plus  important  des  recueils  de  poésies  japonaises.  Il  prépare  en  luême 
temps  en  collaboration  avec  M.  Chamberlain,  un  dictionnaire  spécial  du  Kokipshû,  Il  publiera 
dès  l'an  prochain  une  Histoire  de  la  littérature  japonaise,  en  un  ou  deux  volumes,  qui  sera 
beaucoup  plus  détaillée  et  plus  complète  que  Tessai,  pourtant  si  remarquable,  de  M.  Aston. 
Sa  traduction  de  la  troisième  partie  du  Nihongi  (VIIc  siècle)  étant  épuisée,  une  nouvelle  édition 
entièrement  revue  paraîtra  prochainement  dans  le  même  format  que  la  traduction  de  la  pre- 
mière partie,  publiée  l'an  passé  sous  le  litre  de  Japanische  Mythologie.  Enfin  la  traduction 
de  la  seconde  partie  (de  Jinimu-tenuô  à  Sushun-teniiô)  suivra  de  près. 
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—  L'auteur  du  dictionnaire-japonais  français,  auquel  nous  avons  annoncé  que  le  gouverne- 
ment général  de  Tlndo-Chine  avait  accordé  une  subvention  de  3,0()0  piastres,  est  le  P. 
G,  Lemaréchal,  missionnaire  apostolique,  vicaire  général  (Yokohama).  Le  P.  Lemaréchal  veut 
bien  nous  communiquer  quelques  renseignements  sur  cet  ouvrage,  qui  sera  rais  prochainement 
sous  presse.  I/ordre  suivi  sera  naturellement  Tordre  alphabétique.  Les  caractères  chinois 
suivront  immédiatement  le  mot  japonais  écrit  en  romnji:  mais  on  a  jugé  inutile  d'ajouter  le 
knna,  «  car  depuis  la  réforme  opérée  dernièrement,  il  ne  semble  plus  avoir  aucune  utilité. 
Kn  effet,  la  difficulté  consistait  dans  le  choix  des  caractères  qui  rendait  certaines  syllabes 
longues;  or  on  a  remplacé  ces  caractères  pur  un  trait  pour  tous  les  cas.  »  On  a  jugé  également 
inutile,  à  l'exemple  du  dictionnaire  de  Hepburn,  mais  à  la  différence  de  celui  de  Rrinkley, 
démettre  les  caractères  aux  exemples.  Les  mots  ordinaires  seront  écrits  sans  majuscules: 
celles-ci  seront  réservées  pour  les  noms  propres.  Les  mots  d'origine  chinoise  seront  distingués 
par  un  astérisque.  Les  différents  sens  d'un  même  mot  seront  séparés  par  un  gros  point,  et  les 
exemples  propres  à  ce  sens  suivront  immédiatement.  Ce  dictionnaire  ne  visera  pas  à  être 
absolument  complet,  ce  qui  du  reste  est  à  peu  près  impossible  avec  la  multiplication  inces- 
sante des  composés  d'origine  chinoise  et  des  noms  purement  techniques  des  différentes 
sciences  :  mais  on  espère  qu'il  contiendra  à  peu  près  tous  les  mots  actuellement  en  usage  dans 
la  conversation  et  les  hvres  ordinaires.  Un  point  notable  est  qu'une  place  sera  faite  aux  noms 
propres  d'hisloire  et  de  géographie  (noms  des  Empereurs,  des  principaux  shoguns,  des  hommes 
les  plus  célèbres,  des  nengô,  des  départements,  des  provinces,  des  villes,  montagnes,  rivières 
et  volcans  les  plus  importants).  L'ouvrage  formera  un  volume  de  12  à  1,500  pages  in-i®.  Le 
P.  Lemaréchal,  que  nous  remercions  de  ces  renseignements,  ne  nous  dit  pas  s'il  y  aura  un 
index  des  caractères  chinois,  si  les  mots  et  formes  de  la  langue  écrite  seront  soigneusement  dis- 
tingués de  ceux  qui  appartiennent  strictement  à  la  langue  parlée  et  si  les  principaux  synonymes 
seront  indiqués  comme  dans  Brinkley.  Un  index  des  caractères  surtout  serait  le  bienvenu: 
le  dictionnaire  de  Brinkley  n'en  contient  pas,  et  l'index  du  Hepburn,  renvoyant  aux  pages  au 
lieu  de  donner  la  transcription  en  romaji,  est  inutilisable  dour  tout  autre  dictionnaire. 

—  M.  R.  Edwards  prépare  une  étude  de  phonétique  sur  le  dialecte  de  Tôkyô,  d'après  les 
méthodes  de  la  phonétique  expérimentale,  qui  paraîtra  au  printemps  prochain. 

—  Le  vent  est  décidément  ici  aux  grandes  compilations.  La  maison  d'édition  Meifrô-dô  de 
Tôkyô  va  prochainement  commencer  la  publication  d'un  grand  dictionnaire  de  la  législation 
japonaise,  intitulé  J^^  ^^  Hnritsu  JisliOy  auquel  travaillent,  paraît-il,  vingt- sept  person- 
nes sous  la  direction  de  M.  Ume  Kenjirô.  Les  compilateurs  se  proposent  d'éclaircir  tous  les 
termes  employés  dans  les  différents  codes  et  dont  l'intelligence  est  parfois  si  difficile  aux  juges 
japonais  :  ils  donneront  aussi,  croyons-nous,  les  équivalents  français,  anglais  et  allemands. 
L'ouvrage  contiendra  2i.O(iO  pages,  et  paraîtra  en  10  parties. 

—  La  maison  d'édition  Kôyù-Kivan  ^  ^  ^,  de  Tôkyô,  (jui  a  publié  nombre  d'ouvrages 
importants  sur  le  bouddhisme,  annonce  l'apparition  prochaine  d'un  grand  dictionnaire  biogra- 
phique du  bouddhisme,  intitulé  jft  1^  A  ^  ^  -É^  Bukka  Jtmmei  Jisho,  par  ^  >^  J^ft  |ft 
VVashio  Junkei.  L'ouvrage  formera  trois  volumes,  comprenant  en  tout  l.GOO  pages  environ: 
le  second  doit  paraître  en  octobre  de  celte  année  et  le  troisième  en  décembre  ;  le  premier  est 
annoncé  pourmars  1903.  Le  dictionnaire  proprement  dit  donnera  la  biographie  de  6.500  per- 
sonnes, cliiffre  qui  paraît  bien  formidable  ;  il  y  aura  en  outre  divers  appendices  utiles  :  une 
brève  histoire  du  bouddhisme  japonais,  une  table  des  sectes  et  de  leurs  subdivisions,  des  listes 
chronologiques  des  supérieurs  des  diverses  sectes,  des  prêtres  célèbres  à  divers  litres  et  des 
artistes  bouddliiques,  des  dictionnaires  des  noms  posthumes,  des  noms  abrégés  et  des  noms 
multiples,  etc.  Le  prix  de  l'ouvrage  complet  sera  de  9  yen  ;  le  prix  de  souscription  est 
i  veii.  :>(). 
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—  Dans  sa  séance  du  6  juin,  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  a  partagé  le  prix 
Stanislas  Julien  entre  M.  de  Groot,  pour  le  quatrième  volume  de  son  ouvrage  intitulé  :  The 
Religions  System  of  China,  el  M.  Désiré  Lacroix,  capitaine  d'infanterie  coloniale,  pour  sa 
Numismatique  annamilCy  qui  forme  le  premier  volume  des  Publications  de  l'Ecole  française 
d'Extrême-Orient. 

—  L'Imprimerie  Nationale  vient  de  faire  graver  des  caractères  chams,  dont  l'exécution  a  été 
dirigée  par  M.  Cnbalon.  11  est  probable  que  ces  caractères  trouveront  prochainement  leur 
emploi  dans  l'impression  du  Dictionnaire  cham  auquel  travaille  M.  Cabaton  et  pour  lequel  il 
a  eu  à  sa  disposition  les  matériaux  réunis  par  le  pionnier  de  la  philologie  chame,  M.  Aymonier. 
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13  mars  1902 


Arrêté  affectant  à  l'École  française  d*Exlrèrae-Orient,  après  la  clôture  de  TExposition,  une 
partie  des  bâtiments  qui  seront  conservés  {Journ.  O/f.  /cr  septembre  1902). 

Le  Gouverneur  général  de  l'Indo-Chine, 

Vu  le  décret  du  21  avril  1891  ; 

Vu  les  arrêtés  du  6  mai  1899,  et  28  juin  1900,  décidant  Touverture  à  Hanoi,  le  3  novembre 
1902,  d'une  Exposition  des  produits  agricoles  et  industriels  et  des  œuvres  d'art  de  la  France, 
des  colonies  françaises  et  des  pays  d'Extrême-Orient  ; 

Vu  l'arrêté  du  22  décembre  1899,  portant  définition  et  réglemenlation  du  Domaine  en 
Indo-Chine  ; 

Vu  l'arrêté  du  15  février  1902,  fixant  la  réglementation  de  la  procédure  applicables  aux 
alinéations,  acquisitions,  échanges,  baux,  affectations,  désaffectations  des  immeubles  du 
Domaine  colonial  et  aux  occupations  temporaires  du  Domaine  public  ; 

Sur  la  proposition  du  Directeur  des  Affaires  éiviles. 


Ahrête  : 

Article  premier.  —  A  la  clôture  de  l'Exposition  ouverte  à  Hanoi,  le  3  novembre  1902, 
le  terrain  et  les  bâtiments  de  l'Exposition  seront  incorporés  au  Domaine  colonial  ; 

Art.  2.  —  Le  terrain  formant  le  polygone  A.  B.  C.  D.  E.,  teinté  en  rose  sur  le  plan  annexé 
au  présent  arrêté,  le  bâtiment  principal  M.  el  ceux  des  bâtiments  annexes  situés  sur  ce  même 
terrain  qui  pourront  être  conservés  seront  affeclés  à  l'Ecole  française  d'Extrême-Orient,  au 
Musée  de  l'Ecole  et  au  Musée  industriel,  agricole  et  commercial  de  l'Indo-Chine. 

Art.  3.  —  Le  terrain  formant  le  polygone  H.  J.  K.  L.  N.,  teinté  en  bleu  sur  le  plan  annexé 
au  présent  arrêté,  et  les  bâtiments  construits  sur  ce  terrain  seront  affectés  à  l'École  d'Arts  et 
Métiers  de  l'Indo-Chine. 

Art.  4.  —  Le  Directeur  des  Affaires  civiles,  le  Directeur  général  des  Travaux  publics  et  le 
Hésiiient  supérieur  au  Tonkin,  sont  chargés  de  l'exécution  du  présent  arrêté. 

Saigon,  le  13  mars  1902. 

Paul  DOl'MER. 
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BULLETIN 
DE  l'école  française  d'extrê^e-ouient 


Le  Bulletin  de  VÉcole  française  dC Extrême-Orient  parait  tous  les  tix)is 
mois.  Le  prix  de  Taboimemeût  annuel  est  fixé  à  8  $  pour  nodo-Chine  fran- 
çaise et  à  20  fr.  pour  la  France  et  les  pays  de  TUnion  postale,  celui  du  numéro 
respectivement  à  2  $  et  6  fr. 

Il  sera  rendu  compte  de  toutes  les  publications  relatives  à  rExtrême-Orient 
dont  deux  exemplaires  auront  été  envoyés  à  la  Rédaction;  Tun  des  exem- 
plaires est  réservé  à  la  bibliothèque  de  TÉcole,  l'autre  est  destiné  à  Tauteur 
du  compte-rendu. 

Prière  d'adresser  toutes  les  communications  concernant  la  rédactlou  à 
M.  le  Directeur  de  l'École  française  d'Ëxtréme-Orient,  à  Hanoi,  et  toutes 
celles  concernant  l'administration  du  Bulletin  à  M.  F.-H.  Schneider,  impri- 
meur-éditeur, à  Hanoi. 


PUI5LICAT10NS 

de    L'tCOLE   FRANÇAISE   D'EXTRÊME-ORIENT 


1.—  NUAIISMATIQUH)  ANNAMITE,  par  Désiré  LACROIX,  capitaine  dartiUerie  de  manne. 
1  vo).  in-8o,  accompagné  d'un  album  de  XL  planches.  Saigon,  1900 25  fr. 

IL  -  NOUVELLES  lŒGHERCHES  SUtt  LES  CIIAMS,  par  Antoine  CABATON,  ancien 
élève  diplômé  de  FÉcole  pratique  des  Haules  Études,  ancien  membre  de  TÉcole 
française  d'Exlréme-Orienl,  allachê  à  la  Bibliolbèque  nationale.  I  vol.  in-8*».  Paris 
E.  Leroux,  1901. 

111.  -  PHONÉTIQUE  ANNAMITE  (dialecle  du  llaut-Annam^  par  L.  CADIÈRE,  de  la  Société 
des  Missions  étrangères.  1  vol.  in-8o.  Paris,  imprimerie  nationale  ;  E.  Leronx,  I90Î. 

ATLAS  ARCHÉOLOGIQUE  DE  L'LNDO-CllLNE.  monuments  du  champa  et  du  Cambodge. 
Par  le  capitaine  Ë.  LU  NET  DE  L.AJONQUIÈRE,  aUacbé  à  l'École  française 
d'Extrême-Orient.  5  feuilles  en  1  vol.  in-f«.  Paris,  Imprimerie  nationale  ; 
E.Leroux,  1901. 
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NOTES    DE    BIBLIOGRAPHIE    CHINOISE 

Par   m.    Paul    PELLIOT 
Professeur  à  f  Ecole  française  (V Extrême- Orient 


LE   KOU   Yl   TS'ONG  CHOU 


-^^mm 


A  laisser  même  de  côte  les  œuvres  du  bouddhisme,  telles  que  le  Yi  isHe 
king  yin  yi  —  ^  ^f  #  ^  de  Ilouei-lin  ^  W  des  T'ang  (100  k.)  ou 
le  Siu  yin  yi  1^  ^  ^  de  Hi-lin  ^  1$^  (10  k.)  (*),  le  Japon  a  conservé 
et  conserve  encore  des  ouvraj^es  chinois  aujourd'hui  perdus  en  Chine.  Tel 
commentaire  du  Hiao  king  revenu  du  Japon  est  depuis  longtemps  classique 
en  Chine  (-);  c'est  également  au  Japon  que  Térudilion  chinoise  contemporaine 
est  redevable  du  KHnn  chou  irhe  yao  ^  ^  j|îô  ^  (^)  J  l^<>ule  une  collection 
de  ces  textes  ainsi  sauvés  après  quelques  siècles  d'oubli  a  été  publiée  en  1797 
par  un  Japonais  sous  le  nom  de  Yi  Isouen  is'ong  chou  f^  ^  |^  ^  (^). 
Un  Chinois  appelé  Yang  Gheou-king  ^  ^  ^  (^),  venu  en  mission  au  Japon 
vers  1880,  y  fit  à  son  tour  une  riche  moisson.  Obligé  de  rentrer  en  Chine,  il 
s'entendit  avec  le  ministre  de  Chine  au  Japon,  Li  Chou-tch'ang  |^  M  S  D» 


(»)  CL  p.  326. 

(''^)  C'est  le  commentaire  de  Teheng  K'ang-tch'eng  ^  J^  ^^  (nie  s.)  rapporté  en  Chine  en 
998-1003  par  le  bonze  japonais  Tiao-jan  j^  fffj.  CL  p.  330. 

(^)  Le  Kiun  chou  tche  yao  fut  compilé  en  631  par  Wei  Teheng  jg!^  ^  (cL  Ciles,  Biogr.  Dict, 
No  22(U),  peut-être  en  collaboration.  Perdu  en  Chine  dès  le  temps  des  Song,  il  fut  réimprimé 
au  Japon  à  ta  Un  du  wiiic  siècle;  sur  50  k.  il  ne  manquait  que  les  k.  4,  13  et  23.  Le  Kiun 
chou  tche  yao  est  un  recueil  d'extraits  tirés  des  ouvrages  de  philosophie  comme  des  ouvrages 
d'histoire,  depuis  les  temps  les  plus  anciens  jusqu*aux  T'ang  ;  plusieurs  de  ces  ouvrages  ne 
sont  plus  connus  que  par  ces  extraits.  Les  bibliographes  du  xviiic  siècle  n'ont  pas  pu  coiinattre 
le  Klun  chou  tche  yao,  mais  Yuan  Yuan  \ijt  7C  1'^^  décrit  dans  son  Sseu  Kou  weicheou  chou 
mou  fi  yao  H  1$  tJ^  IKC  #  H  -fil  ^.  k.  2.  p.  \  (cL  p.  331).  Nous  nous  servons  d'une 
réédition  publiée  en  1X47  pour  le  Lien  y  un  yi  IsUmy  chou  ?£  ^  ^  :^  tJ. 

(4)  CL  p.  330. 

(5).  Yang  Cheou-king  est  l'auteur  d'un  Souei  chou  ti  li  tche  k'ao  teheng  |^  -§"  ^  A  ^ 
^^  en  9  k.,  publié  en  1896. 

(")  CL  Ciles,  Biogr.  Diction.  n«  1200.  Li  Chou-tch'ang  était  accompagné  de  j^  3!C  ft 
Yao  VVen-tong,  qui  donne  quelques  renseignements  sur  ces  recherches  de  livres  anciens  dans 
ses  ^  1^  ^^  Tong  tcKa  Isa  tchou,  Li  Cliou-tch'ang  était  venu  en  Europe  avec  la  mission 

B.  B.  K.  B.-O.  T.  U.   ^  21 
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qui  en  t884clonnaà  Tôkyô  une  partie  des  textes  retrouvés,  en  une  superbe 
édition  intitulée  Kou  yi  is'ong  chou  "éT  ^  3Ë  ^  (M-  H  est  re<ifreUabIe  que 
les  frais  de  publication  aient  mis  un  obstacle  au  zèle  des  deux  savanls.  Les 
textes  seuls  des  cinq  classiques  paraissent  devoir  peu  gagner  à  la  reproduction 
d'éditions  anciennes,  mais  il  n'eût  pas  été  sans  intérêt  de  publier  le  Tong  lien 
^  9k  ou  le  Che  chouo  sin  yu  ^  ^  ^  ^  diaprés  les  éditions  des  Song 
du  Nord  retrouvées  au  Japon.  Telle  quelle,  cette  collection  s'impose  à 
l'attention;  nous  allons  tâcher  de  la  faire  connaître. 

I.  YiNG  FOU  SONG  CHOU  TA  TSEU  PEN  EUL  VA   |^  ?S  tJç  ^   "AT  ^  ^  ^   'lÈ» 

«  Reproduction  d'un  exemplaire  du  Eul  ya  publié  sous  les  Song  d'après  le  texte 
du  Sseu-tch'ouan  en  grands  caractères  »,  3  k. 

Cet  exemplaire  du  Eul  ya  est  décrit  dans  le  King  isi  fang  kou  tche  (k.  "i, 
p.  27)  (2).  Le  texte  y  est  accompagné  du  commentaire  de  Kouo  P'o  §|J  }j|  (^J  ;  le 
colophon  porte  le  nom  de  Li  Ngo  ^  ^  ;  les  caractères  évités  par  respect  sont 
ceux  proscrits  sous  les  Song.  Or  le  Houei  tchou  loti  ^  ]^  ^  deWangMing- 
Is'ing  3E  ^  '^,  qui  vivait  sous  les  Song  (*),  rapporte  que  lors  de  la  conquête 
du  Sseu-tch'ouan  par  les  T'ang  postérieurs,  l'Empereur  Ming-lsong  ^  ^  (926- 
933)  ordonna  à  Li  Ngo  ^  ^  d'écrire  les  cinq  classiques  et  qu'il  fit  graver  el 


de  Kouo  Song-tao  '%  ^  ;^  ?  il  a  rédigé  un  compte-rendu  de  celte  mission  et  une  notice  sur 
TExposition  universelle  de  1878.  Les  œuvres  de  Li  Ghou-tch*ang,  publiées  litliographiquement 
à  Chang-hai  en  1897  sous  le  titre  de  Li  sing  che  ts'ong  kao  |^  M  "^  S  1^?  contiennent  en 
outre  des  renseignements  intéressants  sur  des  réimpressions  japonaises  d'anciens  ouvrages 
chinois. 

(^)  Notre  exemplaire  est  divisé  en  4  fao  très  épais  renfermant  49  pen  in-4o.  Le  prix  à  Péking 
en  1901  était  environ  de  30  $.  Le  catalogue  du  ts'ong  chou  est  donné  dans  le  Houei  k*o  chou 
mou  ^  ^J  $  S/  éd.  de  1886,  k.  7  ;  selon  le  Houei  Ko  chou  mou,  les  planches  ont  été 
apportées  de  Tôkyô  à  Sou-tcheou. 

(3)  Le  King  tsi  fang  kou  tche  iS  IS  1$  !&'  î&  est  une  bibliographie  fort  importante  des 
anciens  ouvrages  chinois  conservés  au  Japon.  11  a  été  achevé  en  1856  par  Chô-kiang  Ts*iuan- 
chan  ^  tr  ^  ^  (Shibne  Matayoshi)  et  Sen  Li-tche  ^  jL  i.  (Mori  Tateyuki),  et  com- 
prenait originairement  6  k.  11  était  resté  manuscrit.  Quand  Yang  Gheou-king  vint  au  Japon, 
il  réussit  à  s'en  procurer  une  copie,  à  un  prix  fort  élevé.  Sen  Li-tche  lui  fit  savoir  que  cette 
copie,  exécutée  en  fraude,  était  très  fautive,  et  s'offrit  à  la  corriger.  L'œuvre^  accrue  de 
deux  chapitres  sur  les  livres  de  médecine,  a  été  imprimée  avec  des  caractères  mobiles  en  1885, 
aux  frais  de  Sin  Tch'eng-tson  ^  ^  jjQ,,  devenu  ministre  au  Japon  en  octobre  1884  (Giles, 
Biogr,  Dict.  w  759).  Il  y  est  fait  mention  de  bon  nombre  d'éditions  coréennes  non  signalées 
dans  la  Bibliographie  coréenne  de  M.  Courant.  —  Nous  donnons  d'après  M.  Maitre  la  pronon- 
ciation des  mots  japonais. 

(3)  Cf.  Giles,  Biographical  Dictionary,  no  1069. 

(4)  Section  ^  fj^  yu-houa,  k.  t,  p.  SO^dans  l'édition  dn  'i^i^^  'ff  Tsin  taipi  chou, 
Wang  Ming-ts'ing  était  parent  de  ^  ^  Tseng  Pou,  que  Y  Histoire,  des  Song  range  parmi  les 
traîtres,  et  témoigne  de  la  sympathie  pour  les  théories  de  ï  ^  ^  Wang  Ngan-che.  Le  mer- 
veilleux tient  une  assez  grosse  place  dans  ses  ouvrages,  garmi  lesquels  il  faut  encore  citer  le 
Yu  tchao  sin  ^^  ZË  ^  $f  ^«  et  le  Teouhia  lou 


iges,  pai 


Digitized  by 


Google 


—  317  — 

imprimer  ces  textes,  dont  la  famille  de  Wang  Ming-ts'ing  conservait  un  exem- 
plaire daté  de  931.  On  voit  par  là  que  des  exemplaires  des  classiques  écrits  par 
Li  Ngo  existaient  encore  du  temps  desSong,  et  l'édition  reproduite  par  Li  Ghou- 
tch'ang  est  une  édition  faite  sous  les  Song  sur  le  texte  original  de  Li  Ngo,  avec 
cette  seule  modilicalion  d'y  éviter  les  caractères  proscrits  sous  les  Song.  La 
double  leçon  ^  oi  ^^  est  moins  explicable. 

Ces  éditions  sont  des  matériaux  pour  les  travaux  futurs.  En  voici  deux  exem- 
ples. On  sait  que  le  Eul  ya  est  compris  avec  son  commentaire  dans  la  collection 
des  Che  son  king  tchmi  chou  'T'  :=i  $§?  §t  j§^  ;  pour  le  Eul  ya,  le  1er 
commentaire  (gi)  est  de  Kouo  Fo,  le  2"  commentaire  (^)  est  de  Hing  Ping 
fflî  ]^,  qui  vivait  sous  les  Song.  il  y  a  trois  grandes  éditions  des  Che  san  king 
tcltouchou;  deux  datent  du  xvie  siècle;  la  troisième,  beaucoup  plus  estimée 
des  Chinois,  a  été  publiée  au  début  de  ce  siècle,  d'après  un  exemplaire  des 
Song,  par  Yuan  Yuan  fi/C  7t,  qui  à  chaque  œuvre  a  joint  un  examen  critique, 
i^  ^  iE  Kiao  h' an  ki,  A  propos  d'un  passage  du  ^  §^  (4e  division  du 
Eul  ya),  Yuan  Yuan  contesta  que  telle  phrase  ait  pu  être  dite  par  Kouo  Po 
et  prétend  que  c'est  une  phrase  du  second  commentaire  qui  s'est  glissée  dans 
son  texte.  Or  le  lexte  du  Eul  ya  publié  par  Li  Chou-tch'ang  ne  donne  que  le 
commentaire  de  Kouo  P'o,  et  remonte  à  une  époque  où  celui  de  Hing  Ping 
n'existait  pas  ;  la  phrase  en  question  s'y  trouve  cependant  ;  Yuan  Yuan  la 
rejetait  donc  à  tort. 

Autre  exemple.  Dans  le  dernier  paragraphe,  ^  ^,  tous  les  exemplaires 
donnent  dans  le  commentaire  de  Kouo  P*o.une  citation  du  Kong  die  chang 
chou  ichouan  ^  ^  j^  ^  "j^.  Touan  Yu-ts'ai  |^  3È  1^  (*)  en  dénie 
Tauthenticiié  et  y  voit  une  interpolation  des  Song.  En  effet  l'édition  présente 
ne  contient  plus  cette  phrase.  Mais  la  raison  alléguée  par  Touan  Yu-ls'ai  est 
moins  heureuse  que  sa  conjecture  ;  c'est,  selon  lui,  que  le  K'ong  che  chang 
chou  tchouan  n'existait  pas  au  temps  de  Kouo  P*o.  Or,  pour  expliquer  le  paragra- 
phe t!^  ^  1^1  >^,  Kouo  P'o  cite  le  K'ong  che  chang  chou  tchouan,  sans  que 
personne,  même  Touan  Yu-ts'ai,  ail  contesté  l'authenticité  de  ce  passage  ;  le 
Kong  che  chang  chou  tchouan  existait  donc  peut-être  dès  le  ni®  siècle  de  notre  ère. 
Ainsi  ce  texte  du  Eul  ya  remonte  plus  haut  que  tous  ceux  connus  jusqu'à  pré- 
sent, notamment  que  ceux  utilisés  pour  éditer  le  Che  san  king  tchou  chou  ; 
c'est  lui  qu'il  faudra  étudier;  il  est,  comme  le  dit  Li  Chou-tch'ang,  «  Tancêtre  » 
de  tous  les  autres. 


II.  —  YiNG  SONG  CHAO  HI  PEN  KOU  LEANG  TCHOUAN  ^  ^^^,>lH^^M  ^  > 

€  Reproduction  d'un  texte  du  Commentaire  de  Kou-leang  remontant  à  la  période 
cha^'hi  (1190-1194)  des  Song  »,  12  k. 


(i)  a.  Giles,  lac.  laud.,  no  2087. 

^  ^  '  21. 
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Wang  Ghe-lchong  flE  ifc  ^»  de  Yang-lcheou  ^  iHii  «  réimprimé  le 
Commentaire  de  Kong-yang  au  Tch^ouen-ts'ieoUy  d'après  un  exemplaire  ancien 
conservé  dans  sa  bibliothèque  dite  Wen-li-fang  P^  ijîë  S*  tlel  exemplaire 
remontait  aux  Song  et  avait  été  imprimé  par  Yu  Jen-lchong  ^  t^  f^  en  1 191 . 
Yu  Jen-tchong  avait  ensuite  pid)lié  en  H93  le  Commentaire  de  Kou-leang 
avec  les  notes  de  Fan  Ning  des  Tsin  (^)  (^È  ^  ^  ^)j  >"<''is  Tédilion  était 
perdue  en  Chine;  elle  est  reproduite  ici  d'après  un  ex''mplaire  conservé  au 
Japon.  Quelque  peu  de  cas  qu'avec  le  D**  Legge  on  doive  faire  des  commentaires 
de  Kong-yang  et  de  Kou-leang,  dans  la  mesure  on  on  voudra  les  étudier,  c'est 
à  cette  édition,  qui  est  critique,  que  l'on  devra  s'adresser  pour  Kou-leang. 

III.  —  Fou  TCHENG  P'iNG  PEN  LOUEN  VU  TSl  KIAI    i^    DE  ^  >fe  ife  ^  '^  f^y 

<(  Reproduction  d'un  exemplaire  du  Louen  yu  isi  kiai  de  la  période  shôliei 
(1846-1369)  ï^  (*),  10  k. 

C'est  sans  doute  en  285  de  notre  ère  que  le  Louen  yu  fut  apporté  pour  la 
première  fois  au  Japon  par  le  savant  coréen  Wang  Jen  î  fH.  On  ignore  quels 
commentaires  l'accompagnaient  alors.  Sous  les  Souei  et  les  T'ang,  on  se  servait 
du  commentaire  de  Tcheng  K'ang-tch'eng  ^)  J^  ^,  perdu  depuis  lors, 
auquel  étaient  jointes  les  Explications  (^  ll¥)  de  Ho  Yen  ^  §. 

En  1364,  un  Japonais  présenta  à  son  souverain  une  réimpression  du 
Louen  yu  tsi  kiai  de  Ho  Yen  fpf  §  (^).  Le  texte  qu'il  avait  pris  comme  base 
remonterait  de  tradition  indépendante  jusqu'aux  Souei  ou  aux  T'ang,  serait 
antérieur  par  conséquent  aux  grands  travaux  de  l'école  de  Tchou  Hi  sur  les 
Quatre  livres.  Li  Chou-tch'ang  reproduit  ici  l'édition  de  1364. 

Comme  autres  textes  importants  sur  le  Louen  yu,  et  dont  on  doit  la  conser- 
vation aux  Japonais,  il  faut  encore  mentionner  :  a)  le  Louen  yu  yi  chou  |^  ^ 
^^  en  10  k.,  comprenant  les  Explications  de  Ho  Yen  avec  un  second 
commentaire  par  Houang  K'an  ^  fjjl  des  Leang,  réimprimé  au  Japon  au 
xviiie  siècle;  b)  le  manuscrit  du  Louen  yu,  datant  des  T'ang,  reproduit  au 
Tchouan  hi  lou  tsong  chou  ^  M-  ffi  iS  ^  (cf-  P-  340)  avec  un  examen 
critique  par  Li  Chou-tch'ang. 

IV.  —  Fou   YUAN   TCHE   TCHENG   PEN   YI    TCH'eNG   TCHOUAN  ;    HI   Ts'eU  TSING  Y1 

îi  7C^iE*^fê#>^;#|iê^^gr:#,    .Reproduction 
d*un  texte  de  la  période  tche-tcheng  (1341-1367)  des  Yuan  donnant  le  com- 
menlaire  de  Tch'eng  au  Yi  king,  en  6  k.,  et  le  Hi  ts'eu  ising  yi^  en  2  k.  ». 
Le  commentaire  du  Yi  king  dont  il  s'agit  ici  est  celui  de  Tch'eng  Yi  *^  KH 


(i)  a.  Giles,  toc.  tottrf.,no541. 

(*)  Les  nengô  japonais   sont  donnés  d'après   Bramsen,   Jopanese  chronological  tables, 
Tôkyô,  1880. 

(3)  Cf.  Giles,  lac,  toud.,  n-  66:2. 
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(xic  S  )  (*).  Le  Tong  tmi  che  lio  ^  Sl»'^  ^  (*)  et  le  Tche  tchai  chou  loti  kiai 
^'*  El  w  ^  ^  ^  S  garantissent  que  l'édition  originale  comprenait  6  kiuan\ 
elle  fut  plus  tard  réduite  à  4  k.  par  un  bouleversement  de  Tancienne  disposition. 
L'édition  récemment  publiée  à  Nankin  s'est  appuyée  sur  le  Tcheou  yihouei  fong 
M  M  W  i&  àe  Tong  Tchen-k'ing  ^  $t  ^  (^)  P^ur  restituer  la  division 
originale.  Mais  on  est  loin  d'y  avoir  réussi,  comme  on  le  voit  en  comparant  le  texte 
de  Nankin  au  texte  ancien  que  publie  Li  Ghou-tch'ang.  Ce  dernier  texte  date  à 
la  vérité  des  Yuan,  mais  il  proscrit  encore  les  caractères  évités  par  respect  sous 
les  Song  :  c'est  donc  une  reproduction  pure  et  simple  d'une  édition  des  Song,  et 
le  plus  fidèle  représentant  du  commentaire  original  de  Tch'engYi.  Les  dia- 
grammes en  tète  du  premier  Aman  paraissent  une  addition  des  anciens  éditeurs. 
Le  Hi  ts'eu  tsing  yi  reproduit,  sur  la  partie  du  Yi  king  intitulée  Hits'eu,  les 
opinions  de  Tcheou  tseu  ^  "J^,  des  deux  Tch'eng  H  ^,  de  Tchang  tseu 
5fê  "jF,  etc..  La  compilation  en  paraît  due  à  Lu  Tsou-k'ien  §  fli  i^ 
(xiie  s.)  (*). 

V.  —  Fou  KIUAN  TSEU  PEN  T'ANG  K'AI  YUAN  YUTCHOU  HIAO  KING  ^  ^  "F*  2|j  ^ 

TO  7C  w  1^  ^  ^y  «  Reproduction  d'une  copie  manuscrite  d'un  commen- 
taire impérial  du  Hiao  king  composé  pendant  la  période  k'ai-yuan  (713-741) 
des  T'ang  t>,  1  k. 

Ce  commentaire  est  fort  court.  H  est  précédé  d'une  préface  par  Yuan  Hing- 
tch'ong  jtfîi)^'  L'Empereur  Ming-houang  ^  M  des  T'ang  (713-755) 
ayant  composé  un  commentaire  (/É)  du  Hiao  king,  chargea  Yuan  Hing-tch'ong 
de  faire  le  commentaire  de  ce  commentaire  (i^).  Des  fragments  du  com- 
mentaire de  Yuan  Hing-tch'ong  sont  donnés  dans  le  Yu  han  chan  fang  isi  yi 
chou  f). 


(*)  Cf.  Giles,  loc.  laud.,  n«  -280. 

(^)  Le  Tong  ton  che  lio  lut  cor:iposé  sous  les  Song  en  130  k.  par  Wang  Tch'eng  I  ^. 
Cf.  Sseu  k'ou  tsiuan  chou  isoiig  mou,  k.  50,  p.  16.  Les  meilleures  éditions  sont  celles  du 
VVou-song-clie  Ji.  ^  '^  et  du  Sao-ye-chan-fang  ^  ^  ]\i  ^'  l^ans  Tédition  que  pos- 
sède la  bibliothèque  de  l'Hcole  Française  d'Extrême-Orient,  et  qui  a  été  publiée  par  le  liouai- 
nan-cliou-kiu  Ht  f^  "ti  h^i  en  188;^,  le  nom  de  l'auteur  est  orthographié  Wang  Tch'eng 
3:  fS-  —  '*^"''  ïe  Tche  tchai  chou  Ion  kiai  Ti,  cf.  Wyhe,  iVo/^5,p.60  ;  il  y  a  une  édition  du  Wou- 
ying-tien,  1773,  mais  qui  s'écarte  beaucoup  de  l'ordonnance  primitive. 

('^)  Tong  Tchen-k*ing  vivait  sous  les  Yuan.  Son  ouvrage,  en  U  k.,  se  trouve  dans  le  Tong 
tche  rang  king  kiai  )i  ^.  ^  $1  ^. 

(*)  Cf.  Giles,  loc,  laud.,  no  1457. 

(^)  Le  Yu  han  chan  fang  t^i  yi  chou  ^  ^  \\l  ^  ^  ^  'tt  ^^^  ""^  ^^s  plus 
précieuses  parmi  ces  collections  de  textes  que  les  Chinois  publient  sous  le  nom  de  ts'ong 
chou.  Il  ne  contient  pas  moins  de  (HiO  ouvrages,  datant  des  Han  aux  T'ang,  dont  il  ne  subsiste 
plus  aujourd'hui  que  des  fragments.  A  la  suite  de  chaque  extrait,  est  indiquée  la  source  à  laquelle 
il  a  été  puisé.  Le  compilateur  est  ce  Tchang  Tsong-yuan  'M»  ^  ^^y  qui  vivait  sous  K'ien-long, 
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VI.  —  Tsi  t'ang  tseu  lao  tsed  tchou  ^  ^  ^  :^  "F*  *^,  «  Texte  et 
commentaire  de  Lao-tseu  en  caractères  des  T'ang  »,  2  k. 

Le  mérite  de  cette  édition,  aux  yeux  des  Chinois  plutôt  qu'aux  nôtres,  est 
d'emprunter  ses  caractères  au  Wou  king  wen  tseu  3l  TO  ^  ^  de  Tchang 
Ts'an  ^  ^  des  T'ang  et  au  Kieou  king  tseu  yang  ^  ^  ^  ^  de  T'ang 
Hiuan-tou  ^3fe  R  des  T'ang  (*),  dont  il  existe  encore  de  fort  belles  copies 
au  Japon.  Quant  au  texte  même,  qui  est  celui  dit  de  Tch'ao  Yi-tao  ^  j^  (M) 
il  ne  nous  a  paru  différer  en  rien  de  celui  publié  au  Wou-ying-tien  en  1 775  par 
ordre  impérial;  il  est  accompagné  également  du  commentaire  de  Wang  Pi 
3E  503  (ine  siècle)  (*).  Legge  a  dû  faire  erreur  en  parlant  de  l'édition  impériale 
imprimée  en  1794  avec  des  caractères  mobiles  métalliques  (Sacred  books^  Texts 
of  Taoïsniy  i.  8);  du  moins  la  notice  de  l'édition  impériale  de  l^o-tseu,  dont  la 
bibliothèque  de  TEcole  française  d'Extrême-Orient  possède  un  premier  tirage, 
est-elle  de  1775,  et  les  caractères  mobiles  du  Wou-ying-tien  étaient  en  bois 
et  non  en  métal  f). 

VII.  —  YiNG   SONG   t'ai    TCHEOU   PEN    SIUN    TSEU    ^  tR   O    îW  ^  ^  "F? 

«  Reproduction  d'un  texte  de  Siun-tseu  publié  à  T'ai-tcheou  sous  les  Song  », 
en  20  k. 

Sous  les  Song  du  Sud,  T'ang  Tchong-yeou  ^  i^  ^  publia  à  T'ai-tcheou 
quatre  éditions,  que  Tchou  Hi   l'accusa  d'avoir  fait  graver  sur  les  deniers 


et  dont  le  Souei  king  tsi  tche  k'ao  tcheng  l^'i^  ^îë  ^  ^9  en  6  k.,  publié  au  Hou-pei  en 
1877,  rectifie  ou  complète  si  souvent  les  données  bibliographiques  de  Tliistoire  officielle. 
Sous  le  règne  de  Tao-kouang,  son  manuscrit  passa  entre  les  mains  de  Ma  Kouo-han  «^  S  ^9  qui 
changea  la  préface  et  l'édita  sous  son  propre  nom  :  la  fraude  fut  découverte,  et  ridiculisa 
Fimposteur.  C'est  du  moins  ce  que  dit  le  Houei  k'o  chou  mou  (k.  ii),  mais  il  nen  est 
pas  question  dans  les  éditions  récentes  du  Yu  han  chan  fang  tsi  yi  chou.  Les  planches 
passèrent  ensuite  au  liouang-houa-kouan  ^  1^-  fg  de  Ts'i-nan-fou  au  Chan-tong,  mais  elles 
étaient  sans  doute  incomplètes,  car  on  grava  des  planches  complémentaires  pour  l'édition  qui 
parut  à  partir  de  1871  avec  une  préface  de  K'ouang  Yuan  |£  ïî?,  datée  1874.  C'est  celle  que 
nous  avons  principalement  consultée.  Une  autre  édition  a  été  gravée  au  llou-nan  par  leSiang- 
yuan-t'ang  ^  j^  ^  et  porte  la  date  de  188i;  le  Houei  k'o  chou  mou  la  déclare  assez  fautive. 
Dans  Tune  comme  dans  l'autre,  quelques  ouvrages,  surtout  dans  la  série  )^  ^  ^,  mentionnés 
à  la  table  des  matières,  manquent  à  la  collection;  c'est  ce  que  constate  égiilement  le  Houei 
k*o  chou  mou.  Les  deux  derniers  Vao  sont  occupés  par  le  Mou  keng  Vie  @  ^  i|l&  de  Ma 
Kouo-han,  qui  est  un  recueil  de  notes  sur  les  classiques. 

(*)  Les  éditions  de  ces  deux  ouvrages  sont  indiquées  dans  le  Chou  mou  ta  wen  ij  @  ^  fBJ 
de  Tchang  Tche-tong  ^  ;t  M  (^  pfî>  P-  ^^  de  l'édition  minuscule  de  Chang-hai,  1889). 
Nous  nous  sommes  servi  de  celle  incorporée  au  Wei  po  sie  yi  chou  ^  ^  ^  :jÏ  fl-» 

(«)  Wang  Pi,  qui  mourut  à  24  ans,  a  également  commenté  le  Yi  king.  Cf.  Giles,  Biogr. 
Dict.  no  2210. 

("3)  Sur  l'organisation  de  celte  imprimerie,  cf.  le  Wou  ying  tien  tsiu  tchen  pan  tcKeng  che 
!S-îfe®Sc3^?KS^,  et  Hirth,  Toung  pao,  vi,  317.  Le  Wou-ying-tien  a  brûlé  dans 
fêté  de  1901  pour  la  deuxième  fois. 
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publics.  Aussi,  quand  T'ang  Tchong-yeou  en  envoya  un  exemplaire  à  Tchou  Hi, 
celui-ci  s'empressa-i-il  d'en  faire  remettre  au  trésor  de  sa  ville  la  valeur 
probable.  Le  Stun-tseu  réimprimé  ici  est  l'un  de  ces  quatre  ouvrages.  L'édition 
passait  pour  excellente,  et  Tchou  Hi  s'étonnait  qu'un  aussi  mauvais  homme 
put  faire  d'aussi  bonnes  choses.  Elle  parut  en  1181  et  reproduisait  le  texte 
publié  vers  1068  par  Lu  Hia-k'ing  S  ^  ^.  Les  vingt  chapitres  de  Siun-tseu 
y  sont  accompagnés  du  commentaire  de  Yang  Leang  ^  ^  des  T'ang. 
En  dehors  de  ce  texte,  dit  des  Song  du  Nord  ou  de  Lu  Hia-kMng,  un  autre  était 
également  courant  au  xiie  siècle;  il  avait  été  publié  sous  les  Song  du  Sud  par 
Ts'ien  T'ien  ^  'ffe.  Sous  K'ien-long,  Lou  Wen-tch'ao  jS[  ^  53  i^h  s'appuyant 
sur  une  ancienne  copie  manuscrite  du  texte  de  Lu  Hia-k'ing,  le  réédita  en  le 
comparant  aux  éditions  des  Yuan  et  des  Ming;  mais  on  n'avait  toujours 
l'original  d'aucun  des  deux  textes.  C'est  alors  que  Yang  Cheou-king,  ayant 
retrouvé  au  Japon  un  exemplaire  de  cette  réimpression  de  1181,  décida  le 
ministre  Li  Chou-tch'ang  à  l'incorporer  au  Kou  yi  ts^ong  chou  (*)  ;  son  édition 
doit  dès  à  présent  faire  autorité  pour  le  texte  de  Siun-tseu. 

Vin.  —  YiNG  SONG  PEN  TCHOUANG  TSEII  TCHOU  CHOU  M^  5|c  >|C  ^  ^  iS  '^ • 

«  Reproduction  d'un  exemplaire  des  Song  du  Tchouang  tseu  tchou  chou  », 
en  10  k. 

Pour  précieux  que  soit  le  Siun-tseu  du  Kou  yi  ts'ong  chou,  il  cède  encore 
selon  nous  devant  le  merveilleux  Tchouang  tseu  qui  lui  fait  suite.  Comme 
l'indique  le  titre,  le  texte  est  accompagné  d'un  premier  commentaire  (î^),  qui 
est  naturellement  celui  de  Kouo  Siang  §|J  ^,  et  d'un  second  commentaire  (i^), 
composé  sous  les  T'ang  par  Tch'eng  Hiuan-ying  ^  ^  ^,  «  maître  de  la  loi 
de  la  fleur  d'Occident  »?  S§  ^  ^  ^ÎQ.  La  grosse  division  est  en  10  chapitres, 
subdivisés  en  3S  paragraphes  avec  les  titres  ordinaires.  Les  anciennes  bibliogra- 
phies ne  sont  d'ailleurs  pas  d'accord  pour  cette  répartition;  l'Histoire  des 
Tang  parle  de  30  k.  du  1«r  commentaire  (1^)  et  12  k.  du  2«  commentaire 


(^)  11  faut  ici  corriger  la  note  de  Yang  Cheou-king  qui  dit  que  les  ouvrages  édités  par  Loo 
Wen-tch'ao  parurent  sous  Kia-k'ing.  Or  Lou  Wen-tch'ao  est  mort  en  1795.  C'est  donc  avec 
raison  que  le  Honei  k'o  chou  mou  (k.  5)  place  sous  K'ien-long  la  publication  du  Pao  king 
Vanghoueik'o  chou  fâ  i^  ^  ^  ^J  #.  Cf.  Giles,  Biogr.  Dict,  no  U38. 

(^)  Yang  Cheou-king  s'attribue  tout  le  mérite  de  cette  découverte  ;  elle  lui  était  singulière- 
ment facilitée  par  ce  fait  que  ce  Siun-tseu  de  1 181  était  signalé  et  décrit  dans  le  King  tsifang 
kou  tche,  alors  maimscrit,  mais  dont  Yang  Cheou-king  avait  pu  se  procurer  une  copie  (cf  p.  316). 
—  Pour  cette  bibliographie  de  Siun-tseu,  cf.  le  Siun  tseu  tsa  tche  ^  -p  ^  ^  incorporé  au 
Tou  chou  tsa  tche  |j|  tf  ^  ^  de  Wang  Nien-souen  ï  ^  $^,  le  Siun  tseu  pou  tchou  de 
llao  Yi-hing  $1^  |$  fr  assis  le  Hao  che  yi  chou  j^  f^  JSt  ^^  enfin  les  notices  du  Vie  k*in 
Vong  kien  leou  ts*ang  chou  mou  lou  ^  3^  ^  jSl  ^  US  V  S  ^'  et  du  Kiao  pou  yu  lou 
1^  H  ^  ^  de  Kou  Konang-kl  i^9i^  (éd.  du  Chô  wen  tseu  kieou  #  ^  #  «)• 
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(^);  Yuan  Yuan  (<),  d'après  un  exemplaire  manuscrit  du  Tao  isang  ^  |9(  f*), 
donne  à  noire  texte  35  chapitres.  Le  Tou  chou  min  k'ieou  ki^^  fgi 
^   lE  (^)  parle  de  20  chapitres. 

Certaines  traditions  du  commentaire  de  Tch'eng  Hiuan-ying  sont  intéressantes. 
C'est  ainsi  qu'au  3«  chapitre  de  Tchouanq-lseu^  le  récit  de  la  mort  de  Lao-tseu 
et  des  trois  lamentations  de  Ts'in  Che  ^  yZ  n'avait  pas  étonné  Kouo  Siang.  11 
n'en  va  plus  de  même  sous  les  T'ang,  et  Tch'eng  Hiuan-ying  explique  longue- 
ment que  la  <r  mort  t>  de  Lao-tseu  n'est  qu'une  «  allégorie  »  (SÇ  W)  de 
Tchouang-tseu,  car  Lao-tseu,  «  l'ancêtre  du  tao  »  ;^  M  ^  iB>  ^  l'aïeul  du 
monde  »  ^  %  ^  ^-^  :^)  n'était  soumis  ni  à  la  naissance  ni  à  la  mort. 
Et  d'ailleurs,  ajoute-t-il,  on  sait  bien  que  Lao-tsen  est  allé  au  Ki-pin  ^j| 
(Kapiça),  sans  que  jamais  depuis  on  ait  eu  de  ses  nouvelles. 

IX.  —  Fou  YUAN  PEN  TCH'OU  TS'eU  TSI  TCHOU  ;   PIEN  TCHENC;  HEOU  VU    ^   TC 

^«»^^i4A#;  P^n#;  ^^:?>#  «Reproduction 
'd'un  exemplaire  des  Yuan  du  Tch'ou  Is^eu  tsi  trhou,  en  8  k.;  pien  tcheng, 
en  2  k.  ;  heou  yn^  en  6  k.  ». 


(1)  Les  bibliographes  de  K'ien-long  n'ont  pas  connu  cette  édition  de  Tchouang-tseu  ;  aussi 
est-ce  dans  son  Sseu  k*ou  wei  ckeou  chou  mou  Vi  yao  !3  ]$  ^  Ifc  ^  S  i^  31  (k.  1 ,  p.  S 
deTédition  minuscule  de  Chang-hai,  1889)  que  Yuan  Yuan  la  décrit.  11  nous  y  apprend  que 
Tch'eng  Hiuan-ying  fut  appelé  à  la  cour  en  631.  Cette  notice  est  importante  pour  Thistoire  du 
texte  de  Tchouang-tseu  et  tout  entière  à  lire.  —  Ni  Giles,  ni  Legge  ne  paraissent  avoir  connu 
le  commentaire  de  Tch'eng  Hiuan-ying. 

(2)  Le  Tdo  tsang  ou  «  Catwn  taoïste  »  est  une  énorme  collection  constituée  à  Timage  du 
canon  bouddhique.  Le  catalogue  du  Canon  taoïste  sous  les  Song  parait  perdu.  Mais  quelques 
bibliophiles  possèdent  encore  des  copies  manuscrites  du  catalogue  de  la  collection  telle  qu'elle 
existait  sous  les  Yuan  (cf.  Tie  k*in  Vong  kien  leon  is'ang  chou  mou  lou^^  ^  ^  M  IK 
tt  S  ^)  de  kiu  Yong  |â  JUf,  k.  18,  p.  18).  Il  a  été  fait  du  Tao  tsang  sous  les  Ming  une 
édition  dont  chaque  volume  a  cette  forme  longue  et  étroite  empruntée  par  les  bouddliistes 
chinois  aux  manuscrits  de  l'Inde.  Le  seul  exemplaire  que  nous  en  connaissions  hors  do  Chine 
est  celui,  malheureusement  incomplet,  qui  appartient  à  l'Ecole  Fr.-nçaise  d'Extrême-Orient. 
Nous  avons  vu  un  autre  exemplaire  au  Po-yun-kouan  ^  ^  ë^  près  Péking.  Le  Po-yun- 
kouan  a  également  publié,  en  format  granl  in-8,  un  Tao  tsang  king  mou  tou  siang  tchou 
^ISk  i^  S  ^  î¥  ft  en  4  k.;le  Trhouang-tseu  avec  commentaire  de  Tch'eng  Hiuan-ying  y  est 
indiqué  (k.3.p.  17)  comme  ayant  35  k.,  ainsi  que  dans  le  catalogue  du  Canon  taoïste  inséré  au 
k.  20  du  Houei  k'ochoumou  (édition  de  1886,  k.  'iO.  p.  36).  Une  autre  grosse  collection  taoïste 
a  été  publiée  sous  le  titre  de  Tao  tsang  ts'ïuan  chou  jtil  ^  ^  W  ou  Tao  tsang  tsi  yao 
i£  %  'IS  -^'  Son  catalogue  ne  concorde  pas  avec  celui  du  Tao  tsang.  Elle  n'est  cependant 
signalée  ni  dans  le  Houei  k'o  chou  mou,  ni  dans  le  Chou  mou  ta  wen.  Elle  est  divisée  en  :28  tsi 
^  formant  chacun  un  Vao  ;  les  tsi  sont  numérotés  par  la  série  des  28  nakmtras.  Son  catalogue 
indique  également  le  commentaire  de  Tchouang-tseu  par  Tch'eng  Hiuan-ying. 

(3)  Le  Tou  chou  min  fieou  ki  a  été  composé  sous  la  dynastie  actuelle  par  Ts'ien  Tseng 
^  ^,  L'ouvrage  a  été  imprimé  en  1745,  réimprimé  en  1795,  et  il  est  incorporé  au  Hai  chnn 
sien  kouan  ts'oug  chou  j^^  (Ij  tlll  iSs  IS  ^>  la  notice  sur  Tchouang-tseu  est  au  k.  3,  p. 
9  yo  de  cette  dernière  édition. 
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C'est  en  1199,  un  an  avant  sa  mort  et  alors  qu'à  la  manière  de  compter 
chinoise  il  était  déjà  septuagénaire,  que  Tchou  Hi  composa  son  commentaire  aux 
Elégies  de  Tch'ou,  Les  éditions  en  sont  nombreuses,  mais  il  leur  manque  le  plus 
souvent  le  pien  tcheng  et  le  heou  yu  Q)  ;  celle-ci  est  complète  et  correcte, 
basée  sur  un  texte  des  Yuan  reproduisant  une  édition  des  Song. 

X.  —  YiNG  SONG  CHOU  TA  TSEU  PEN  CDANG  CHOU  CHE  VIN  ^  ^*  ^  3^  ^  ^ 

^^^  ^,  «  Reproduction  d'un  exemplaire  des  Song,  en  grands  caractères 
du  Sseu-tch'ouan,  du  Chang  chou  chc  yin  »,  1  k. 

Le  Kou  yi  is'ong  chou  reproduit  ici  un  exemplaire  des  Song  du  Chang  chou 
che  yin  de  Lou  Tô-ming  |^  tlÈ  ^  (des  T'ang)  ;  cet  exemplaire,  conservé 
à  Wou-tch'ang,  avait  été  copié,  peu  après  1850,  par  P'an  Si-tsio  ^  ^  W' 
mais  il  y  manque  le  début  de  la  première  section.  Les  caractères  sont  absolu- 
ment semblables  à  ceux  des  éditions  reproduisant  le  Louen  yu  et  le  Hiao  king 
données  au  Ghe-li-kiu  dr  ^  >^  par  Houang  P'ei-lie  ^^9A  O- 

XI.  —  YiNG  KIEOU  TCH'AO  KIUAN  TSEU  YUAN  PEN  VU  P'iEN  ^  '^  ^  ^  "F*  M 

>^  ï  M  ^  >fC  ^  ^  ^»    «  Reproduction   de    trois  chapitres  et  demi 
appartenant  à  une  copie  ancienne  du  texte  primitif  du  Yu  pHen  ». 

C'est  généralement  à  Souen  Yen  ^^  ow  Souen  Chou-jan  ^  ^  m?  (^j 
(me  s.  ap.  J.  G.)  que  Ton  attribue  la  première  application  méthodique,  en  son 
commentaire  du  Eulya^  fH,  du  système  de  représentation  graphique  des 
sons  chinois  divisés  en  initiales  et  finales.  Mais  le  premier  dictionnaire  réel  où 
ce  système  ait  été  adopté  est  le  Yu  p'ien  ^  ^,  achevé  en  543  (*),  sous  les 
Leang,  par  Kou  Ye-wang  ®  ^  3E  et  dans  lequel  les  caractères  sont  rangés 
sous  542  radiciuix;  chaque  caractère  est  suivi  de  sa  prononciation  figurée. 
A  une  époque  où  on  se  préoccupe  avec  juste  raison  de  restituer  l'ancienne 


(*)  Un  exemplaire  complet  est  cependant  décrit  dans  le  Sou  g  yuan  kieon  pen  chou  king 
yenlou^JCM^^W  U  BR  ^,  suppL,  I,  20. 

(2)  Le  Che  li  kiu  ts'ong  chou  de  Houang  P'ei-lie  est  tout  à  fait  au  premier  rang  des  ls*ong 
t'/k/npour  le  soin  minutieux  avec  lequel  il  a  été  établi,  l/édition  princeps  est  presque  inaborda- 
ble de  prix,  mais  il  a  été  fait  une  édition  à  Clianghai  en  1887.  Houang  Fei-lie(H.  ^  ^  Jao-p'ou) 
avait  réuni  une  superbe  bibliothèque,  décrite  en  son  Che  li  kiu  ts'ang  chou  Vi  pa  ki  db  JJSi 
^  HE  ^  @  ^  Id'  6  ^'  £11^  contenait  entre  autres  cent  éditions  des  Song,  que  le  bibliophile 
8S  JiE  if  ï^ou  Kouang-k'i  a  célébrées  en  son  Po  song  yi  tch'an  fon  ^  5l^  •^  M  Pf  •  Quelque 
considérable  qu'il  soit,  ce  chiflre  a  cependant  été  dépassé  et  même  doublé  par  le  plus  heureux 
des  bibliophiles  chinois  contemporains,  Lou  Sin-yuan  |^  illlt^  Jjj^,.  Lon  Sin-yuan  a  réuni  deux 
cents  éditions  des  Song;  aussi  le  catalogue  de  ses  livres  précieux  est-il  intitulé  Pi  song  leou 
ts'ang  chou  tche  BB  5|c  ^  |R  ^  îè  J  >l  comprend  120  k.  et  a  été  pubUé  en  1882. 

(3)  Cf.  Giles.  Biogr.  Dict.  n*>  1819. 

(*)  VVylie  [Notes,  p.  8)  écrit  par  erreur  523.  Cf.  Watters,  Essays  on  the  chinese  languajje, 
Changhai,  1889  in-8,  p.  45. 
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phonétique  chinoise,  il  n'est  peut-être  pas  sans  intérêt  de  voir  comment  ce 
précieux  répertoire  nous  a  été  transmis. 

Les  bibliographes  de  K*ien-long  (*)  donnent  à  ce  sujet  les  renseignements 
suivants:  le  YupHen  fut  «  accru  d  la  1^  année  chang-yuan  Jl  JQ  (674) des 
T'ang  par  Souen  K'iang  «l^  ^  ;  il  fut  «  révisé  d  la  6»  année  ta-tchong-siang-fou 
-JZ  q»  ^^(1(M3)parTch'enFeng.nienBi  ^  ^(«),  Wou  Jouei  ^^, 
K'ieou  Yong  ^  |p.  Actuellement  (xviii«  s.),  on  en  connaît  trois  éditions: 

1o  Le  texte  gravé  sous  K'ang-hi  (1662-1 722)  par  Tchang  Ghe-lsiun  Se  tt  '^; 
il  débute  par  la  préface  de  Kou  Ye-wang,  puis  viennent  un  avertissement,  le  Fan 
nieou  l'on  ^  j|B:  ®  de  Ghen-kong  ^  ï^  (3),  enfin  les  caractères.  Tchou 
Yi-tsouen  ^  ^  J§[  (*)  a  écrit  une  préface  pour  cette  édition.  C'est  le  texte 
dit  «  texte  de  chang-yuan  »  (^)  ; 

2oLe  texte  gravé  par  Ts'aoYin  ^  |^.  En  tout  point  semblable  au  précédent, 
mais  précédé  d'un  ordre  impérial  de  la  période  ta-tchong-siang-fou.  C'est  le 
«  texte  révisé  ^  M  H^  >4^  ^ 

3o  Le  texte  gravé  au  palais  sous  les  Ming.  La  matière  est  la  même  que  celle 
des  textes  précédents,  mais  l'ordre  des  radicaux  est  changé  et  le  commentaire 
un  peu  abrégé.  C'est  aussi  le  «  texte  révisé  de  la  période  ta-Uhong'siang'fou  » 

Or  les  bibliographies  des  Song,  comme  le  Kitfn  tchdi  ton  chou  tche  ^  ^ 
W  ^  ^  de  Tch'ao  Kong-wou  M  -^  ^  O  ou  le  Tch'ong  wen  tsong 
rnou  ^  X  iiÉ  S  '  distinguent  un  Yu  fien  en  30  k.,  œuvre  de  Kou  Ye-wang 


(*)  Sseu  k'ou  ts'iuan  chou  tsong  mou,  k.  41, p.  13  ss.  —  Kou  Ye-wang  était  encore  l'auteur 
d'un  Yu  ti  tche  9$  M  «^  indiqué  par  le  Catalogue  des  livrer  conservés  au  Japon,  p.  20  (cf. 
p.  333),  d'un  Tch'en  chou  ^  #  en  3  k.,  indiqué  par  lo  Che  lio  &  ig.»  u.  20  (cf.  p.  333), etc. 

(2)  Cf.  Giles.  Biogr.  Dtct.  n»  237. 

(3)  Le  bonze  Chen-kong  vivait  sous  les  T'ang.  Son  Fan  nieou  Vou  est  reproduit  dans 
le  Yu  han  chan  fang  tsi  yi  chou  (cf.  p.  319) 

(*)  Cf.  Giles.  loc.  lavd.  n»  453.  Le  grand  ouvrage  de  Tchou  Yi-tsouen,  son  King  yi  k*ao 
l&Wk^  ^^  300  k.,  n'est  pas,  comme  le  dit  Giles,  un  t  commentaire  critique  sur  les  classi- 
ques >,  mais  une  bibliographie  du  sujet,  d'ailleurs  de  tout  premier  ordre. 

(^)  Le  texte  de  Tchang  Che-tsiun  est  faussement  appelé  de  chang-yuan,  puisqu'il  remonte 
non  aux  T'ang,  mais  aux  Song,  comme  on  le  verra  plus  loin.  11  a  été  réimprimé  au  Japon  en 
1834.  C'est  aussi  à  lui  que  paraissent  remonter  les  éditions  indiquées  par  Tchang  Tche-tong 
dans  son  Choti  mou  ta  wen  $  @  ^  [S]  (i^  p|J,  p.  23  de  l'édition  de  Chang-hai  en  petits 
caractères),  à  l'exception  bien  entendu  de  l'édition  des  Ming. 

(6)  Celte  bibliographie  est,  ainsi  que  le  TcJie  tchai  chou  lou  kiai  fi  (cf.  p.  319),  de  la 
plus  haute  importance  pour  la  littérature  ancienne.  La  tradition  du  texte  est  assez  embrouillée, 
et  les  exemplaires  dits  de  Yuan-tcheou  ^  ji\  divisent  l'ouvrage  en  4  k.,  au  lieu  que  ceux  de 
Kio-tcheou  ^  ji\  comptent  20  k.  Une  édition  commode  du  texte  de  Kio-tcheou  a  été  publiée 
en  1880.  Une  édition  critique,  basée  sur  les  deux  textes,  a  été  donnée  en  1884  par  Wang  Sien- 
k*ien  ï  4t  §|- 
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augmentée  par  Souen  K'iang,  et  un  TcKong  sieou  yu  p^ien  S  ^  "R  Mi 
également  en  30  k.,  revu  par  Tch'en  P'eng-nien  el  autres.  Ainsi,  sous  les  Song, 
les  deux  œuvres  existaient  encore.  Or  celle  qui  subsiste  est  bien  celle  revue  par 
Tch'en  P'eng-nien  ;  le  mémorial  de  présentation  par  Tch'en  P'eng-nien  le  prouve 
par  le  nombre  de  caractères  qu'il  donne  comme  compris  dans  sa  recension. 
G*est  pourquoi  le  texte  de  Ts'ao  Yin  et  celui  des  Ming  se  donnent  comme 
«  révisés  »  M  i^y  et  publient  l'ordre  impérial  de  révision  de  la  période 
ta-tchong-siang-fon.  Le  texte  dit  de  chang-yuan  leur  étant  identique,  c'est  à 
tort  qu'il  se  donne  comme  le  véritable  texte  des  T'ang.  Enfin  le  Yong  lo  ta  tien 
cite  comme  deux  ouvrages  différents  le  Kou  ye  wang  yu  p'ien  B|  ^  î  EE  ^ 
{Yu  pHen  de  Kou  Ye-wang)  et  le  Song  tcKong  sieou  yu  pHen  tR  S  ^  BE  M 
{Yu  p'ien  revu  sous  les  Song)  ;  et  les  citations  du  premier  ouvrage  ne  se 
retrouvent  pas  dans  le  Yu  p'ien  actuel.  11  résulte  donc  de  lout  ceci  que  le  texte 
original,  qui  subsistait  peut-être  encore  au  début  des  Ming,  est  aujourd'hui 
perdu,  et  que  le  texte  actuel  est  celui  de  Tch'en  P'eng-nien. 

Aussi  est-il  très  heureux  que  Li  Ghou-tch'ang  et  Yang  Gheou-king  aient 
retrouvé  récemment  au  Japon  quelque  chapitres  manuscrits,  que  la  tradition 
fait  remonter  aux  T'ang  ou  aux  Song,  et  qui  sont  une  portion  du  Yu  p^ien. 
Ce  Yu  p'ien  présente  cette  particularité,  que  très  souvent,  dans  le  cours  des 
articles,  intervient  cette  phrase  :  1^  J  ^,  c'est-à-dire  €  selon  mon  opinion, 
à  moi  (Kou)  Ye-wang  »,  qui  a  disparu  du  Yu  pHen  traditionnel.  Les  caractères 
sont  presque  tous  pris  dans  le  Chouo  wen  ;  ceux  qui  proviennent  d'autres 
sources  sont  mis  à  la  suite.  Le  texte  de  Tch'en  P'eng-nien  au  contraire  a  tout 
mélangé.  Yang  Cheou-king  s'efforce  ici  d'établir  que  non  seulement  le  texte  re- 
trouvé au  Japon  est  antérieur  à  la  révision  faite  sous  les  Song,  mais  qu'il  remonte 
même  au-delà  de  Souen  K'iang  et  des  T'ang,  et  va  directement  aux  Leang.  En 
tout  cas,  il  est  bien  sûr  que  nous  avons  ici  l'ordonnance  primitive  du  livre  et  que, 
pour  les  chapitres  subsistants,  c'est  à  l'édilion  du  Kou  yi  ts'ong  chou  qu'il  faudra 
d(?sormais  emprunter  toute  référence  tirée  du  Yu  pHen, 

Même  pour  les  chapitres  perdus,  la  découverte  de  ce  manuscrit  n'est  pas  sans 
importance.  En  effet,  Yang  Cheou-king  a  constaté  que  le  Wan  siang  ming  yi 
^  ^  ^  ^  (jap.  Banzô-myôgi),  composé  en  30  k.  en  886-846  par  le  bonze 
japonais  K'ong-hai  ^  j^  (*),  suit  caractère  par  caractère  Tordre  des  chapitres 
conservés  du  Yu  p'ien  ancien.  Il  en  tire  cette  conclusion  que  le  Wan  siang 
ming  yi  tout  entier  a  été  compilé  sur  le  Yu  p^ien  avant  que  celui-ci  ait  subi 
aucune  refonte.  Quand  donc  on  voudra  savoir  quel  était  l'ordre  primitif  du 


(1)  Jnp.  Kû-kai  ;  plus  connu  sous  son  nom  posthume  de  Kôbô  Dai-shi  ^A  &  J^  fiiS*  —  Le 
Je  pen  Vou  king  Q  Tt^  H  j^,  publié  en  1889  par  Fou  Yun-long  ^  S  H'  k.  2%  p.  17, 
mentionne  un  exemplaire  manuscrit  de  cet  ouvrage,  portant  comme  titre  Tchouan  li  tseu 
chou  ^  pç  ^  ^)  on  trouve  également,  dit-il,  des  exemplaires  divisés  en  6  k.  et  portant 
comme  titre  Tchouan  li  wan  siang  ming  yi^^M  fti  ^^' 
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Yu  p'ien  et  si  un  caractère  y  était  ou  non  incorporé  dans  son  ancienne  rédac- 
lion,  il  suflira  de  consulter  le  Wan  siapg  ming  yi.  Enfin  Yang  Cheou-king 
indique  plusieurs  ouvrages  japonais  reproduisant  des  <r  opinions  de  Kou  Ye- 
wang  ï>,  c.  a.  d.  des  cilalions  du  Yu  pien  ancien;  ce  sont,  en  dehors  du  Wan 
siang  ming  yi  : 

1°  Le  Tseu  king  ^  ^  (jap.  Jikyo),  en  12  k.,  composé  par  le  bonze  japo- 
nais Tch'ang  Tchou-sin  1^  ^^  (jap-  Shôjûshin)  en  898-900; 

2*  Le  Yi  tsHe  king  y  in  yi  —  W  ^^  ^  0),  en  100  k.,  composé  en 
808  par  le  bonze  chinois  Houei-Iin  ^  1^,  longtemps  perdu  en  Chine,  mais 
conservé  au  Japon  ; 

3«  Le  Yuan  cliouen  ho  ming  lei  tsiu  tch'ao  ^ij^^  Hlï  5|<n  ^  ^  IK  ^  (Jap- 
Genjun  wamyôruijû-shô)^  en  20  k.,  composé  en  973-975  (*)  ; 

4o  Le  Kiu  p'ing  hong  kiue  wni  lien  tch'ao  M:^^^^\  ^^  (J^P- 
Guhei  kôkeisu  gvmlenshô)^  composé  en  991  par  le  prince  Kiu-p'ing  ^  ^ 
(jap.  Guhei)  ; 

5°  Le  Tsiug  t'ou  san  pou  king  yin  yi  î^  it  ^=i  ^  ^  §  «  G^P*  ^^^ 
samhukyô  hongi),  composé  en  1237  par  le  bonze  Sin-jouei  ^  ^  (jap. 
Shinzui), 

Parmi  les  ouvrages  qui  ont  été  écrils  au  sujel  du  Yu  p'ien,  nous  signalerons  sans 
avoir  à  leur  sujet  aucun  îenseignement  le  Siang  wen  yu  pien  j^'^nxWi 
du  bonze  Ilouei-li  ^  >^  et  le  Yn  p'irn  kiai  y/  3E  M  ^  ^  de  Tchao  Li-tcheng 
®  ^i  ÏE-  Le  texte  du  Yup'ien  dit  Tu  koiiang  yihouei  ^  M  ^  w  n'est  autre 
que  le  texte  de  Tch'en  P'eng-nien.  Un  exemplaire  en  est  décrit  dans  le  KHu  iing 
Cien  lou  fin  lang  chou  mou  ^  ^  ^  )i^  ïf^t  ^  ^  9,  au  ch.  1.  p.  12 
de  la  réédition  de  1884  (^). 

XII.  —  Fou  SONG  PEN  TCH'oNG  SIEOU    KOUANG  YUN  ^  5ic  ^  S  ul^  ^  §^' 

«  Reproduction  d'un  texte  des  Song  du  Kouang  yun  révisé  »,  en  5  k. 

XIII.  —  For  YUAN  t'ai  TiNG  PEN  KOUANG  YUN  ^  7C  ^  ^  ^  ^  w.^  «  Re- 
production d'un  texte  de  Vai-ting  des  Yuan  (1324-1327)  du  Kouang  yun  », 
en  5  k. 

La  même  queslion  qui  s'est  posée  pour  le  Yu  p'ien  se  représente,  encore  plus 
compltîxe,  pour  un  ouvrage  un   peu  postérieur  et  non   moins  important,  le 


(*)  Une  autre  œuvre  du  même  titre  est  beaucoup  plus  connue  ;  c'est  celle  classée  par  Nanjio 
sous  le  n«  1605  et  qui  fut  composée  en  619  par  Hiuan-ying  È  ;!$.  L*œuvre  de  Houei-Iin  est 
accompagnée  d'un  Siu  yin  yi  i^  '§  ^  en  10  k.  par  Hi-lin  ^  IS^.  U  Je  pen  Vou  king  en 
indique  plusieurs  éditions,  toutes  assez  fautives. 

C^)  Le  Je  pen  Vou  king,  k.  21  p.  l,  en  indique  une  édition  de  1067. 

(î*)  La  lable  du  U'ong  chou  intitulé  Y'en  yi  tche  lin  M  Ë*  ^»  ^»  pol^'ié  sous  les  Ming, 
porte  un  Yu  pHen  Iche  ^*«  ï  ^  ÎË  If  >  2  k.,  par  Kou  Ye-wang. 
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Kouang  yun  ^  r^.  Les  renseignements  que  donne  à  son  sujet  Wylie  sont  con- 
fus et  peu  exacis  ;  il  est  peut-être  possible  de  les  préciser.  Pour  le  dire  de  suite, 
le  Ts'ie  yun  ^  ^,  le  Tang  yun  0  §i  et  le  Kouang  yun  ^  ^  mention- 
nés comme  trois  ouvrages  par  Wylie  ne  nous  semblent  être  qu'une  seule  et 
même  œuvre  à  trois  momenis  de  sa  rédaction  (*). 

Les  «  diclionnaires  par  rimes  »  Yun  chou  ^  ^  de  Lu  Tsing  S  ^et  au- 
tres étaient  entachés  de  nombreuses  erreurs.  Pour  y  remédier,  Lou  Fa-yen 
^  ^  W  s'adjoignit  huit  collaborateurs,  dont  quelques  uns  ont  laissé  un  nom 
dans  la  littérature  (^),  et  en  601  de  notre  ère,  sous  les  Souei,  le  Tsie  yun  ^  ^, 
en  cinqk.,  était  achevé.  Tch'ang-souen  No-ven  ^  -^  ^  W^  en  fit  un  commen- 
taire en  677.  Plus  tard  Kouo  Tche-hiuan  $|J  ^  é  ,  Rouan  Leang  ^  ^,  Sie 
Siun  jl^  A^»  Wang  Jen-hiu  3l  t  R^.Tchou  Chang-k'ieou  jgSt  -iij  JE  accru- 
rent le  lexte  primilif.  De  nouvelles  et  plus  considérables  modificalions  furent 
introduites  en  751  par  Souen  Mien  -^  f|j  qui  édita  l'œuvre  sous  le  nom  de 
Tang  yun  )#  ^.  Après  lui  Yen  Pao-wen  Wl^^,  P'ei  Wouts'i  1^  f#  ^ , 
Tch'en  Tao-kou  ^  iS  13  incorporèrent  encore  des  caractères  nouveaux. 
Enfin  en  1007,  un  ordre  impérial  parut,  qui  ordonnait  de  procéder  à  une  nou- 
velle révision  du  Tnng  yun;  elle  fut  confiée  à  Tch'en  P'eng-nien  ^  ^  ^,  K'ieou 
Yong  JE  ||i  et  autres  ;  en  1 01 1 ,  le  Tang  yun  accru  par  eux  était  à  nouveau  publié 
sous  le  nom  de  Ta  song  tch'ong  sieou  kouang  yun  yZ^m.i^  m  w»  «  le 
Kouang  yun  révisé  sous  les  grands  Song  ».  Ainsi  trois  dates  et  trois  noms  résu- 
ment l'histoire  de  ce  dictionnaire  :  Ts'ieyun,  601  ;  Tang  yun,  751  ;  Kouang 
yuUy  1011. 

Les  éditions  courantes  du  Kouang  yun  sont  à  peu  près  les  mêmes  que  celles 
du  Yu  p'ienj  c'est-à-dire  qu'on  a  une  édition  impériale  des  Ming,  uneédilion  par 
Tchang  Che-tsiun  de  Sou-tcheou,  et  une  édiïion  de  Ts'ao  Yin,  dont  le  5®  chapitre 
.seul  diffère  un  peu  du  texte  de  Tchang  Ghe-tsiun  (^).  Par  contre,  le  texte  impérial 
des  Ming  et  celui  de  Tchang  Ghe-tsiun  sont  fort  différents.  Tchang  Ghe-tsiun  g 
réimprimé  une  édition  des  Song  reproduisant  certainement  le  texte  de  Tch'en 


(^)  Cet  exposé  est  principalement  basé  sur  le  Sseu  Wou  tsHuan  chou  tsong  mou,  k.  42, 
p.  1  et  ss.,  et  sur  les  notices  placées  en  tête  du  Kou  yi  is'ong  chou.  Il  diffère  quelque  peu  de 
celui  de  Watlers  {Essays,.,,  pp.  47,  50,  58-60). 

(8)  Ces  huit  collaborateurs  étaient  :  Lieou  Tchen  84  S^»  Yen  Tche-t'ouei  |^  ;5l  îil»  VVei 
Yuan  9K  ÎÏ3,  Lou  Sseu-tao  jft  JS  jfi,  Li  Jo  ^  ^,  Siao  Kai  M  ^»  Sin  Tô-yuan  ^  ^  2^, 
SieTao-heng  H  tI  %• 

(3)  L'édition  de  Tchang  Che-tsiun  est  souvent  dite  du  Tsô  U'ouen  Vang  ^  ^  ^,  qui  est 
le  nom  de  la  bibliothèque  de  Tchang  ;  celle  de  Ts'ao  Yin  est  incorporée  à  son  Tong  Ving  wou 
tchong  ;^  i^  Jl  9-  Le  texte  de  Tchang  est  le  plus  fréquemment  réimprimé,  et  se  trouve 
reproduit,  ainsi  que  celui  des  Ming,  dans  le  Siao  hio  houei  han  ^]\  ^  ^  g§.  Une  étude 
critique  sur  le  texte  de  Tch'en  P*eng-nien  est  insérée  au  ch.  22  du  KHn  ting  s$eu  k*ou  tsHuan 
chou  i^ao  tcheng^  "^  fS  H  ^  #  ^  ~S,  édité  au  Wou-ying-tien   ^  ^  JS- 
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P'eng-nien;  les  caractères  évités  par  respect  s'arrêtant  au  prénom  de  TEmpereur 
Houei-lsong  qui  régnait  de  1101  à  4125,  c'est  sous  son  règne  que  cette  édition 
a  été  gravée.  L'édition  des  Ming  paraît  au  contraire  basée  sur  un  texte  antérieur 
à  celui  de  Tch'en  P'eng-nien.  Un  tel  texte  existait  encore  incontestablement 
au  début  des  Ming,  car  le  Yong  Iota  tien  distingue  soigneusement  le  Lau  fa  yen 
koicang  yan  ^^  W  M.  i^>  «  Kouang  yun  de  Lou  Fa-yen  »,  et  le  Song 
Ich'ong  sieou  koitang  yun  tIc  S  j^  j^  §&,  «  Kouang  yun  révisé  sous  les 
Song  ».  On  sait  de  plus  que  le  Kouang  yun  a  été  «  augmenté  »  par  Tch'en 
P'eng-nien,  et  l'édition  de  Tchang  Ghe-tsiun  est  plus  considérable  que  celle 
des  Ming.  Mais  cette  édition  des  Ming  n'est  pas  elle-même  sans  d'assez  graves 
défauts.  Le  Yun  houei  kiu  yao  §S  "^  J^  ^  de  Hiong  Tchong  ^R  J^  (*), 
qui  date  des  Yuan,  cite  tel  lexle  du  Kouang  yun  ancien  qui  ne  se  retrouve 
pas  dans  le  texte  des  Ming;  cette  édition  serait  donc  également  retouchée. 
Et  en  effet,  les  bibliographes  de  K'ien-long  ont  eu  entre  les  mains  une  édition 
des  Yuan  du  Kouang  yun,  qui  ne  semble  pas  avoir  été  republiée,  mais  où 
ils  signalent,  mot  pour  mot,  le  passage  cité  par  Hiong  Tchong.  Comme  cette 
édition  des  Yuan  el  celle  des  Ming  concordent  en  gros,  nous  sommes  assurés 
de  l'existence  d'un  texte  antérieur  à  celui  de  Tch'en  P'eng-nien,  postérieur 
par  contre  à  la  révision  de  Souen  Mien,  puisqu'il  porte  bien  en  tête  la  préface 
de  ce  dernier,  mais  s'appelle  déjà  Kouang  yun  et  non  plus  Tarig  yun  ;  ce 
texte  doit  donc  remontrer  aux  réviseurs  Yen,  P'ei  ou  Tch'en  (*).  Li  Ghou- 
tch'ang  et  Yang  Gheou-king  apportent  alors  un  secours  précieux.  Li  Ghou- 
tch'ang  a  retrouvé  le  texte  des  Song  édité  par  Tchang  Ghe-tsiun,  et  s'est  aperçu 
que  Tchang  Ghe-tsiun  l'avait  fréquemment  modifié  d'après  le  Yu  p'ien  et  le 
Tsi  yun  ^  ^  ;  aussi  reproduit-il  entièrement  le  texte  des  Song,  avec  un 
appendice  indiquant  les  corrections  de  Tchang  Ghe-tsiun  ;  voilà  pour  le  texte 
de  Tch'en  P'eng-nien.  Pour  le  texte  ancien,  on  ne  sait  exactement  à  quelle 
édition  des  Yuan  les  bibliographes  du  xviiie  siècle  faisaient  allusion  (^),  mais 
Li  Ghou-tch'ang  s'en  est  procuré  une  de  la  période  Vai-ting  ^  ^  (1324-1327) 
des  Yuan,  qui  donne  l'ancien  texte  ;  cette  édition  présente  d'assez  nombreux 
caractères  vulgaires  et  d'évidentes  fautes  de  copie  ;  les  plus  criardes  ont  été 
corrigées.  Li  Ghou-tch'ang  a  comparé  cette  édition  à  d'autres  qui  en  dérivent 
et  que  possède  son  ami  Yang  :  édition  de  1424,  de  1426-1435,  une  autre  plus 
ancienne  de  1330;  toutes  étaient  très  fautives. 
Nous  n'avons  voulu  que  signaler  ici  l'intérêt  de  cette  édition,  la  meilleure 


(I)  Cf.  Wylie,  Notes,  p.  9. 

(^)  Le  nom  de  Kouang  yun  était  déjà  porté,  selon  le  Tch*ong  wen  tsong  mou  (1.  46), 
par  an  ouvrage  en  100  k.  compilé  en  984-987.  La  même  bibliographie  (L  45)  indique  un  Tang 
kouang  yun  ^  HH  en  5  k.,  par  Tchang  Ts'an  51  ^.  Cf.  Watters,  Essays..^  pp.  58-59. 

(3)  n  y  a  trace  d'un  exemplaire  d'une  édition  des  Yuan,  en  la  possession  d*nn  certain 
Yuan  $^  au  Hou-nan  (cf.  Ts'ie  yun  ifc'ao,  1,  4). 
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jusqu'à  présent,  des  deux  recensions  du  Kowing  yun.  Mais  une  autre  et  grave 
question  se  pose,  qui  nous  entraînerait  trop  loin  et  sur  laquelle  nous  sommes 
d'ailleurs  imparfaitement  renseigné  ;  c'est  de  savoir  pourquoi  ces  textes,  anté- 
rieurs tous  deux  à  la  compilation  du  Tsi  yun  ^  ^,  offrent  déjà  pour  deux 
tons  sur  quatre  la  réduction  du  nombre  des  rimes  opérée  par  l'un  de  ses  auteurs, 
Kia  Tch'ang-tch'ao  ^  ^  ^  (*)>  vers  le  milieu  du  xi®  siècle.  Enfin  ce  n'e>t 
qu'avec  une  extrême  prudence  que  les  études  de  phonétique  ancienne  devront 
utiliser  les  prononciations\lii  Tang  yw»  données  dans  le  Dictionnaire  de  K'ang 
hi.  On  parle  souvent  du  T\mg  yun  ;  aucun  ouvrage  actuellement  existant  ne 
porte,  croyons-nous,  ce  titre  ;  il  n'en  est  pas  en  tout  cas  qui  soit  indiqué  dans 
le  Catalogue  impérial  du  xviiF  siècle,  ni  dans  la  douzaine  d'ouvrages  bibliogra- 
phiques que  nous  avons  consultés  à  ce  sujet  {^),  Les  prononciations  du  Tang 
yun  sont,  dès  le  temps  de  K'ang-hi,  des  citations  de  seconde  main.  Nous  n'avons 
pas  eu  à  notre  disposition  le  Tnng  yuti  tcheng  0  âS  ÏE  en  20  k.  de  Kou 
Yen-wou  ^  j^  ;^;  mais  le  Tang  yun  k'ao  0  ^  ^  en  5  k.,  composé  au 
xviii*  siècle  par  Ki  Jong-chou  jffi  ^  §f  et  incorporé  au  Cheou  chan  ko  ts'ong 
chou  7t*  Ul  ^  3!l  ^»  rétablit  les  prononciations  du  Tang  yun  d'après 
l'édition  du  Chom  toen  publiée  en  986  par  Siu  Hiuan  ^  ^  (^),  antérieure- 
ment à  la  révision  de  Tch'en  P'eng-nien.  Lui  aussi  déclare  le  texte  même  du 
Tang  yun  perdu  depuis  longtemps.  C'est  ce  qui  donne  une  valeur  spéciale  à 
l'ancien  texte  du  Kouang  yun  publié  par  Li  Ghou-tch'ang. 

XIV.  —  Fou  KIEOU  TCH'AO  KIUAN  TSEU  PEN  YU  TCHOU   PAO   TIEN  f§  1^  '^  ^ 

"F*  >iC  î  jlS  s?  ^y  «  Reproduction  d'une  ancienne  copie  du  Yu  tchou  pao 
tien  »,  en  H  k. 

Le  Yu  tchou  pao  tien  îui  composé  sous  les  Souei  (581-61 7)  par  Tou  T'ai-k'ing 
tt  2  ^,  appellation  Chao-chan  ^  li(,  et  comprenait  originairement  douze 
chapitres,  mais  le  neuvième  est  perdu.  On  ne  connaît  plus  l'ouvrage  en  Chine  après 
lesSong.  Il  est  publié  ici  pour  la  première  fois,  d'après  un  manuscrit  conservé 
au  Japon,  et  qui  y  a  été  écrit  en  1096.  Les  onze  chapitres  forment  deux  pen  assez 
volumineux.  Entièrement  consacré  à  l'étude  des  mois  et  des  saisons,  le  Yu 
tchou  pao  tien  contient  des  citations  assez  abondantes  d'ouvrages  aujourd'hui 
perdus  (♦). 


0)  Cf.  GUes,  Biogr.  Dict,  no  314. 

(2)  a.  ce  que  dit  Tch'en  Li  |$  ift,  an  débat  de  son  T$He  yun  Vao  ^^^  tn  9  k., 
incorporé  an  Tong  chou  ts*ong  chou  ]K  @  S  W- 

(3)  Cf.  GUes,  toc.  tottrf.,  no  773. 

{*>)  1^  table  des  matières  du  Yu  han  chan  fang  tsi  yi  chou  porte  Tindication  d'extraits 
da  Yu  tchou  pao  tien;  mais  ce  chapitre  fait  partie  de  ceux  da  Nong  kia  lei  jf/^  ^  ^  qm 
manquent  à  tontes  les  éditions  (cf.  p.  319).  Voir  aussi  la  section  69  dn  Chouo  feoa. 
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XV.  — YiNG  KiEOu  tch'ao  kiuan  tseu  pen  wen  kouan  ts'eu  lin  ^  flf  ^  ^ 
^  ;^  ^  Hf  B^  ^,  «  Reproduction  de  13  ch.  et  demi  d'une  ancienne  copie 
manuscrite  du  Wen  koiinn  ts'eu  lin  t>. 

L'Empereur  Kao-tsong  ^  ^  des  T'ang  (G50-688)  avait  conçu  le  projet 
d'une  énorme  compilalion  littéraire,  embrassant  à  la  manière  chinoise  toutes 
sottes  de  poésies,  d'épitaphes,  d'inscriptions,  d'édils,  de  mémoriaux,  de  procla- 
mations parus  depuis  les  temps  anciens  jusqu'aux  T'ang.  La  direction  de 
l'entreprise  fut  confiée  à  Hiu  King-tsong  1^  ÎR  ^  (*),  et  en  658  l'œuvre, 
divisée  en  1000  chapitres,  fut  présentée  à  l'Empereur  et  appelée  Wen  kouan 
ts'eu  lin  ^  Hf  5^  ^.  Le  pieux  zèle  de  Kao-tsong  ne  réussit  pas  à  faire  passer 
toute  cette  littérature  à  la  postérité.  En  080,  le  roi  de  Sin-lo  %  JP  Kin  Tcheng- 
ming  4è  i^  ^  ayant  demandé  des  livres  à  la  Chine,  l'Impératrice  Wou  ^  J^ 
(084-704)  lit  choisir  dans  le  Wen  kouan  ts'eu  lin  les  morceaux  les  plus  remar- 
quables, et  envoya  cette  anthologie  en  50  chapitres  au  roi  de  Sin-lo.  Depuis 
lors,  la  littérature  chinoise  ignore  le  Wen  kouan  ts'eu  lin,  et  c'est  à  peine  si 
dans  le  Tch'ong  wen  tsong  mou  (^),  il  est  fait  menlion  d'un  Wen  kouan  ts'eu 
lin  Van  c/ié»  ^  ||f  19  ^  5||  ^  en  4  k.,  et  si  dans  le  livre  sur  la  littérature 
de  V Histoire  desSong  (^  ^  ®  ^  ^)  on  troi^e  un  chapitre  de  Wen  kouan 
ts'eu  lin  cA^  ^  Hf  3^  ^  ^.  L'oubli  est  à  ce  point  complet,  que  lorsque  le 
bonze  japonais  Tiao-jan  j^  ^  (^)  vient  à  la  cour  des  Song,  et  dit  qu'en  son 
pays  on  possède  encore  le  Wen  kouan  ts'eu  lin,  ce  titre  n'éveille  aucun  écho 
dans  l'esprit  de  ses  auditeurs;  ils  notent  kouan  ^SiU  lieudeAotian  f|f  et 
supposent  qu'il  s'agit  d'une  œuvre  de  la  dynastie  actuelle  des  Song. 

Cependant  Tiao-jan  disait  vrai.  Un  exemplaire  du  Wen  kouan  ts'eu  lin  était 
passé  au  Japon,  et  quelques  fragments  en  sont  revenus  au  jour.  En  1797,  un 
Japonais  publiait  sous  le  nom  de  Yi  ts'ouen  ts'ong  chou  ^  ^  illll  (*)  une 
collection  d'ouvrages  perdus  en  Chine  et  conservés  au  Japon  ;  on  y  trouvait 


(^)  Cf.  Giles,  Biogr.  Dict.  no  769.  l.e  second  de  Hiu  King-lsong  était  Ueou  Po-tsong^ 
fé  ^'  Vingt  chapitres  avaient  été  commentés  par  Ts'ouei  Yuan-ye  (ou  wei)  ^  % 
(oaBi). 

(2)  Le  Tch'ong  wen  tsong  mou,  compilé  par  ordre  impérial  au  xie  siècle  par  Wang  Yao- 
tch'en  i  ^  E  (cf.  Giles,  Biogr.  Dict.  no  2244;  Touny  pao,  vi,  426),  comprenait  originai- 
rement 66  k.  I/ouvrage  complet  est  perdu,  mais  les  fragments  en  ont  été  réunis  en  5  k.  et 
publiés  en  1799  par  Ts'ien  T'ong  ^  f0,  Ts'ien  Tong-yuan  gj  ^  Jta  et  autres,  l/édition 
originale  de  leur  travail  est  dite  du  Han-yun-tchai  ff  ï^  3^  ;  elle  a  été  réimprimée  dans  la 
4e  boîte  du  Heou  tche  pou  isou  tchai  ts'ong  chou  6ê  ^  ^  ÀÈ  5È&  îl  W  «^  ^^^^  I*  ^^^ 
section  du  Yue  y  a  Vang  ts'ong  chou  -^  ïl  ^  M^- 

(3)  Ce  bonze  vint  à  la  cour  des  Song  en  998-1 0J3  ;  il  apporta  entre  autres  livres  le  Hiao 
hing  ^  j^  avec  le  commentaire  de  Tclieng  Hiuan  ^)  Ê  ^ou  Tcheng  K'ang-tch'eng  |K 
J^  JSJt  i  127-200  ap.  J.-C),  qui  était  perdu  en  Chine  (cf.  K'ang  hi  tseu  tien,  s.  v.  ^). 

(*)  Il  y  en  a  une  édition  japonaise  en  caractères  mobiles.  Une  autre  édition  en  caractères 
mobiles  en  a  été  faite  en  Chine  en  1879  (cf.  Houei  ko  chou  mou,  édition  de  1886,  k.  6). 
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entre  autres  quatre  chapitres  du  Wen  kouan  ts^eu  lin.  Les  érudits  chinois, 
coquine  Souen  Sing-yen  ^  M  ^?T  en  son  5m  kou  wen  yuan  J^  "È'  ^  ^  (*), 
Yuan    Yuan    ^  7C  en  son  Sseu  k'ou  wei  cheou  chou  mou  IH  yao  y^  JÊ^^ 
^^  ^  @  fê  :^  0  saluèrent  avec  joie  le  retour  à  la  lumière  d'écrits  antiques. 
Mais  c'est  le  Japonais  Mori  Tateyuki  ^  jt  ^  qui  a  le  premier  donné  des 
renseignements  précis  sur  Thisloire  du  manuscrit,  au  k.  6^  p.  38  de  son  King 
isi  fang  kou  tche  ira  ^  i?5^  "S^  JE  Oap-  Kyôseki  bôkoshi).  L'un  des  kiuan 
porte  que  la  copie  fut  exéculée  la  14'  année  japonaise  kônin  Çu  fH,  soit  en 
823  ;  de  plus  on  y  lit  les  deux  sceaux  du  Ling-jan-yuan   y^  ^  ^  (jap. 
Reizenin)  et  du  Ts'o-ngo-yuan    (jj^tl^l^  Oap-  Sagain).  Le  Ling-jan-yuan, 
qui  servait  de  bibliothèque  à  TEmpereur  du  Japon,  brûla  la  17^  année  jôgwan 
^  ^,  soit  en  875  ;  à  la  suite  de  quoi  l'un  des  caractères  du  nom  fut  modifié, 
parce  qu'il  contenait  le  radical  du  feu,  et  on  écrivit  Ling-ts'iuan-yuan  V^  ^ 
1^  (jap.  Reisenin).  Il  semble  donc  qu'après  l'incendie  les  livres  sauvés  aient 
été  transférés  ailleurs;  d'où  le  second  sceau.  En  tout  cas  le  Je  pen  kien  tsai 
chou  mou  B  ^  M  loÊ  ff  @  ^  Catalogue  des  livres  existant  au  Japon  ^  (^) 
rédigé  en  889-897,  et  qui  semble  justement  avoir  eu  pour  but  d'inventorier  ce 
qui  avait  survécu  au  désastre  de  875,  mentionne  le  Wen  kouan  ts^eu  lin  en 
mille  livres  ;  et  le  Yuan  clwuen  wo  ming  lei  tsiu  tc^hao  1^  jlp  "j^  ^  ^ 
^  ^  (*),  qui  est  de  973-975,  parle  encore  des  cent  liasses  du  Wen  kouan 
is^eu  lin. 

De  notre  temps  on  connut  d'abord  les  quatre  chapitres  réédités  dans  le  Yi 
ts^ouen  Csong  chou  ;  l'auteur  du  King  tsi  fang  kou  tche  en  signala  six  autres 
sans  les  éditer  ;  Yang  Cheou-king  et  Li  Chou-tch'ang  en  ont  encore  retrouvé  près 
de  neuf;  laissant  de  côté  les  quatre  chapitres  déjà  connus,  et  un  autre  qui  est 
le  Kouang  tch'eng  song  M  JSic  ^  de  Ma  Jong  s%  ^,  ils  publient  ici  treize 
chapitres  et  demi,  dont  à  peine  un  dixième  se  trouve  déjà  dans  d'autres  collec- 
tions. Enfin  Yang  Cheou-king  reçut  au  dernier  moment  une  liste  rédigée  en 
1088-4703  et  indiquant  quels  chapitres  existaient  alors  du  Wen  kouan  ts'eu  lin 
et  en  quel  endroit  ils  étaient  conservés.  Cette  liste  est  reproduite  à  la  suite  de 


(*)  Sur  Souen  Sing-yen,  cf.  Giles,  Biogr.  Dici.  n»  1809.  Le  Siu  kou  wen  yuan,  en  20  chapitres, 
se  trouve  dans  la  7»  section  du  P*tn^  tsin  kouan  ts'ong  chou  ^  }^  fê  S  H^  (cf.  Houei  k'o 
choumoUf  k.  6.). 

(2)  Sur  Yuan  Yuan,  cf.  Giles,  Biogr.  Dict.  no  2573.  Son  Sseu  k'ou  wei  cheou  chou  mou 
fi  yao,  en  5  ch.,  décrit  175  œuvres  non  cataloguées  parles  bibliographes  de  K'ien-long.  On 
le  trouve  dans  le  ^  ^  de  la  colleciion  des  œuvres  de  Yuan  Yuan,  dite  du  Yen  king  Vang 
*$  i^  ^  >  il  en  existe  aussi  des  éditions  séparées.  Nous  nous  servons  de  Tédition  minuscule 
publiée  à  Chang-hai  en  1889  et  à  laquelle  sont  joints  le  ICin  ting  sseu  k'ou  ts*iuan  chou  kien 
ming  mou  lou  ^^  \S  J$^-jFlâ^S^et  le  Chou  mou  ta  wen» 

(3)  a  p.  333. 
(*)  Cf.  p.  326. 
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son  édition  et  laisse  encore  subsister  l'espoir  de  voir  reparaître  quelques  uns 
des  onze  chapitres  qui,  sur  les  trente  qu'elle  porte,  n'ont  pas  été  retrouvés. 

Les  chapitres  conservés  du  Wen  kouan  ts'eu  lin  ne  sont  malheureusement 
pas  toujours  ceux  qui  auraient  le  plus  de  prix  pour  nous  ;  signalons  cependant 
les  ch.  662  et  664  où  se  trouvent  réunies  des  proclamations  impériales  (pB)  sur  les 
pays  vassaux.  On  savait  par  exemple  que  Lieou  Ngan  ^  ^,  parent  de  la 
maison  impériale  des  Han,  et  plus  connu  sous  son  nom  de  philosophe  de  Houai- 
nan-tseu  "^"M  'f'  C),  avait  déconseillé  à  l'Empereur  Wouti  -^  ^  (140-87 
av.  J.  C.)  d'attaquer  le  Nan-yue  ^  j^  (c'est-à-dire  à  ce  moment-là  la  région  de 
Canton).  Le  mémoire  de  Lieou  Ngan  se  trouve  en  termes  un  peu  différents  dans 
les  Mémoires  sur  VAnnam  (xive  s.)  (^)  et  dans  les  recueils  de  morceaux  littéraires 
anciens  comme  le  Kou  wen  yuan  kien  1^  3C  ^  ^  O  (ÎE  ^,  xii,  36  vo  ss.) 
Mais  c'est,  croyons-nous,  au  seul  Wen  kouan  ts^eu  lin  que  nous  devons  le  texte 
même  de  la  réponse  impériale.  L'Empereur  soumit  le  Nan-yue,  mais  son  géné- 
ral Yang  P'ou  ^  ^  (*)  tomba  en  disgrâce  ;  l'ordre  impérial  où  sont  énumérées 
les  fautes  de  Yang  P'ou  se  trouve  dans  le  Kou  wen  yuan  kien  (jE  ^  x,  26);  le 
Wen  kouan  ts'eu  lin  (ch.  691,  p.  2)  le  donne  également,  et  la  parfaite 
identité  des  deux  textes  indépendants  prouve  la  fidélité  de  la  tradition 
chinoise  à  travers  plus  de  dix  siècles.  Le  temps  et  les  révolutions  ont  si  bien 
détruit  les  vieux  manuscrits  en  Chine  que  des  trouvailles  comme  celles  de  Yang 
Cheou-king,  même  si  elles  n'apportaient  aucun  texte  vraiment  neuf,  garderaient 
leur  valeur  comme  moyen  de  vérification. 

XVL  —  YiNG  KIEOU  TCH'AO  KlUAN  TSEU  PEN  TIAO  YU  TSI  ]^  ^  ^  ^  "^  J^ 

3^  3Ê  ^>  «  Reproduction  de  deux  chapitres  d'une  ancienne  copie  manuscrite 
du  Tiao  yu  tsii^. 

Le  Tiao  yu  tsiesi  mentionné  dans  le  T*ong  tcfiCy  yi  wen  lio^l^'i^^  ^ 
comme  divisé  en  vingt  chapitres;  le  Catalogu£  des  livres  existant  au  Japon, 
de  889-897,  parle  de  15  chapitres.  Deux  seulement  subsistent,  le  12«  et  le  44*î. 
Déjà  signalés  dans  le  King  tsi  fang  kou  tche^  il  sont  reproduits  d'après  un  ma- 
nuscrit daté  de  747.  Ces  deux  chapitres  groupent  par  ordre  de  matières  un 
certain  nombre  d'extrait^  tant  des  classiques  et  des  historiens  canoniques  que 
d'ouvrages  moins  connus  et  dont  quelques-uns  sont  perdus.  C'est  ainsi  que  l'on 
a  le  chapitre  des  grands  buveurs  et  celui  des  beautés  célèbres  ;  on  y  lit 
par  exemple  les  exploits  des  lettrés  célèbres  comme  Ma  Jong,  Tchang  Houa, 


(«)  Cf.  Giles,  Biogr.  Dict.  n*  1269. 
(')  Cf.  Mémoires  sur  CAnnam,  trad.  Sainson,  p.  242  et  ss. 

(^)  Le  Kou  wen  yuan  kien  est  précédé  d'une  préface  impériale  de  1685;  il  est  divisé  ea  64 
kiuan, 
(*)  et.  Chavannes,  Mém,  hisior.,  i,  lxxxv. 
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Tcheng  K'ang-tch'eng,  dont,  selon  l'expression  chinoise  courante,  c  la  capacité 
de  vin  était  grande  »  ;  du  lever  au  coucher  du  soleil,  Tcheng  K'ang-tcb'eng  pou- 
vait boire  plus  de  Irois  cents  coupes. 

XVII.  —  YiNG  PEi  soNG  PEN  siNG  KiAi  ^  4li  ^  TJÎ  JilÉ  11$,  «  Reproduction 
de  l'édition  des  Song  du  Nord  du  Sing  kiai  »,  en  3  k. 

En  1036,  Chao  Sseu  S|J  ^^  composa  son  Sing  kiai  en  3  k.,  signalé  dans  le 
chapitre  sur  la  littérature  de  VHistoire  des  Song,  et  depuis  lors  inconnu  en 
Chine  jusqu'à  la  publication  du  King  tsi  fatig  kou  tche  et  du  Kou  yi  ts'ong  chou. 
C'est  un  répertoire  de  2568  noms  de  famille  chinois  groupés  sous  170  clefs. 
L'énormilé  même  du  chilTre,  qui  dépasse  de  près  de  500  celui  de  la  liste  placée 
par  Giles  à  la  fin  de  son  dictionnaire,  est  un  indice  des  lectures  abondantes  de 
l'auteur.  La  plus  grande  partie  des  ouvrages  qu'il  cite  sont  aujourd'hui  perdus, 
tels  le  Ynn  fou  ^  ^  de  Lu  Tsing  §  ^,\(i  Hoche  sing  yuan  I^J^j^c,^^ 
le  Po  kia  p'ou  W  ^  ^de  WangSeng-jou  3E  fl^  ^,  etc.  L'exemplaire  de 
l'édition  princeps  qui  a  servi  à  la  réimpression  actuelle  a  appartenu  jadis  au 
roi  de  Corée. 

XVIII.  —  Fou  YONG  Lou  PEN  YUN  KING  ^W^^W(  ^»  «  Rcproduclion 
d'un  exemplaire  de  la  période  eiroku  (1558-1569)  AxxYun  king -h ^  en  un 
chapitre. 

Ce  Miroir  des  rimes  fut  compilé  sous  les  Song  par  Tchang  Lin-tche 
W.  W^  -S*  I'  est  précédé  de  deux  préfaces  écrites  par  l'auteur,  l'une  en  1161, 
l'autre  en  1203.  Réimprimé  au  Japon  une  première  fois  en  1528  d'après  une 
édition  postérieure  à  1203,  il  le  fut  à  nouveau  en  1564  sur  une  réimpression 
de  1197.  C'est  le  texte  de  1564  qui  est  reproduit  ici.  L'édition  est  décrite  dans 
le  Ring  isi  fang  kou  tche,  k.  2,  p.  43. 

XIX.  —  YiNG  KÎEOU  TCII'AO  KIUAN  l'SEU  PEN  JE  PEN  KIEN  TSAI  CHOU  MOU  ^  ^ 

^^"jp^fC  0^^^^  @,  «  Reproduction  d'un  ancien  manuscrit 
du  Je  pen  kien  tsai  chou  mou  (jap.  Nihon  Kenzai-shomoku)  »,  en  un 
chapitre. 

Ce  catalogue  des  livres  chinois  alors  existant  au  Japon  fut  rédigé  par  un  certain 
Fujiwara  no  Sasei  ^  i^  'Et  ttt  dans  la  période  kwampei  ^  ^  (889-897), 
postérieurement  au  grand  incendie  du  Reizenin  ^  ^  |^  (875).  C'est  une 
simple  énumération  de  litres  ;  elle  est  précieuse  en  ce  qu'elle  complète  les  listes 
chinoises,  et  aussi  parce  que  quelques-uns  des  livres  qu'elle  mentionne  pour- 
raient bien  n'être  pas  perdus  sans  retour. 

XX.  —  YiNG  SONG  PEN  CHE  Lîo  ;f^  ^  ;^  ^  ^8,  «  Rcproductiou  d'un  exem- 
plaire des  Song  du  Che  lio  »,  en  six  chapitres. 


Digitized  by 


Google 


—  384  — 

Kao  Sseu-souen  ^  ^{0  4$  (O?  appellation  Siu-kou  j^  '^,  vivait  sous  les 
Song  ;  il  est  connu  comme  auteur  du  Wei  lio  ^  ^  et  surtout  des  quatre 
chapitres  du  Tseu  lio  -^  ^,  qui  sont  d'une  riche  information  bibliographique. 
Une  nouvelle  œuvre  signée  de  lui  et  jusqu'ici,  semble-t-il,  inconnue  a  été  si- 
gnalée dans  le  King  tsi  fang  kou  tche  (^)  et  incorporée  au  Kou  yi  is^ong  chou  (^); 
elle  date  de  sa  veillesse,  puisque  la  préface  en  fut  écrite  en  1425  et  que  Kao 
Sseu-sôuen  avait  passé  son  doctorat  en  1 184;  c'est  ce  qui  explique  que,  malgré 
la  composition  très  hàtîve,  l'auteur,  informé  par  de  longues  années  d'études, 
y  aitpufaire  tenir  des  renseignements  aussi  complets.  L'édition  originale  n'est 
connue  que  par  cet  exemplaire  retrouvé  au  Japon.  Le  Che  lio  est  une  étude 
sur  tous  les  ouvrages  rentrant  dans  la  deuxième  section  des  bibliographies 
chinoises,  celle  des  historiens,  depuis  les  temps  anciens  jusqu'aux  Song. 
La  plupart  de  ces  livres  ont  disparu  depuis  longtemps.  Pour  d'autres  comme 
le  Tong  kouan  han  ki  ^  ^  jgf  §B  (*),  dont  on  a  réuni  les  chapitres  subsis- 
tants, le  Che  lio  donne  de  nouveaux  extraits.  Voici  au  hasard  deux  exemples 
de  l'utilité  du  Che  lio.  M.  Chavannes,  étudiant  la  fortune  des  Métnoires  historié 
ques  de  Sseu-ma  Ts'ien,  a  rencontré  dès  le  Ts'ien  han  chou  ce  renseignement 
que  dix  chapitres  du  texte  original  étaient  perdus,  mais  la  première  liste  qu'il 
ait  pu  trouver  de  ces  dix  chapitres  est  tirée  d'un  texte  de  TchangYen  5^  ^, 
qui  vivait  au  me  siècle  (^).  Or  nous  retrouvons  à  peu  près  le  même  texte  dans 
le  Che  lioj  et  se  terminant  aussi  par  cette  phrase  :  TCJïlcffi'^d^'l^^^» 
«  au  temps  des  empereurs  Yuan  (48-33  av.  J.-C.)  et  Tch'eng  (32-7  av.  J.-C.) 
Tch'ou  Ghao-souen  combla  cette  lacune  ».  Mais  dans  le  Che  lio  ce  texte  est 
tiré  du  Wei  hong  kieou  yi  Wi  ^m  m  y  Wei  Hong   est  bien   connu  ;    il 


(*)  Cf.  Giles,  Biogr.  Dict,  n'  962.  L'orthographe  ^  J^L  donnée  par  Giles  est  inexacte. 
Cf.  aussi  Wylie,  Notes,  p.  1'29.  Le  Wei-lio,  en  12  k.,  se  trouve  dans  le  Càeou  chan  ko  ts'ongchou. 
Le  Tseu  lio  est  incorporé  au  Po  tch'ouan  hio  hai  "&  ]\\  ^  ^^j  compilé  sous  les  Song,  rééi- 
dité  dans  la  période  tcheng-tô  (1506-1521)  des  Ming.  Il  se  trouve  aussi,  avec  un  5*  k.  for- 
mant table,  dans  le  Hio  tsin  Vao  yuan  ^  '}$  ît  ,!Ç(  publié  sous  Kia-k*ing.  Le  Po  tch'ouan 
hio  hai  contient  deux  autres  œuvres  de  Kao  Sseu-souen,  le  Sao  lio  ^  ^»  en  3  k.,  et  le 
Siuan  che  kiu  fou  ^  H^  "pf  M  y  en  1  k.  Ci.  Houei  k'o  chou  mou,  k.  4  et  6.  On  a  encore  de 
Kao  Sseu-souen  le  Yen  lou  ^-'1  f|^,  le  Yen  tsien  5^  ^. 

(2)  King  tsi  fang  kou  tche,  k.  3,  p.  30.  —  Ce  Che  lio  ne  doit  pas  être  confondu  avec  une 
autre  œuvre  de  même  titre  et  sans  grand  intérêt,  publiée  en  1866  par  Tchou  K'ouen  ^  ^, 
ni  avec  le  Che  lio  $,  ^  de  Siao  Tchen  |Bf  ^  incorporé  au  Ichao  tai  ts'ong  chou  D8  fÇ 

(3)  Le  Naikaku-bunko  tosho-mokaroku  (fonds  chinois,  1,  263)  indique  cependant  an  exem- 
plaire imprimé  qu'il  rapporte  au  temps  des  Ming  ;  mais  c'est  peut-être  un  exemplaire  de 
l'édition  qui  est  reproduite  ici.  Sur  ce  catalogue  japonais,  cf.  p.  342. 

(*)  Le  Tong  kouan  han  ki  a  été  réédité  en  2i  k.  au  Wou-ying-tien  en  1777  d'après  les 
extraits  conservés  par  le  Yong  lo  ta  lien  et  les  encyclopédies.  Il  y  en  a  d'autres  éditions,  dont 
une  du  Sao  ye  chan  fang  ^  5||  lU  ^. 

(5)  Chavannes,  Mém,  histor,  1.  cci. 
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vivait  au  premier  siècle  de  notre  ère  (*)  ;  et  d'un  seul  coup  nous  nous  rappro- 
chons de  deux  cents  ans  de  Sseu-ma  Ts'ien  et  nous  arrivons  à  l'époque  même  où 
vivait  Pan  Kou  ^  ^,  l'auteur  du  Ts^ien  hait  chou.  Encore  à  propos  de  Tch'ou 
Ghao-souen,  M.  Chavannes  avait  trouvé  dans  le  commentaire  des  Mémoires 
historiques  écrit  au  viiie  siècle  par  Sseu-ma  Tcheng  une  citation  d'un  certain 
Wei  Leng  j^  ^  sur  lequel  il  n'avait  pu  rencontrer  aucun  renseignement  (^). 
Le  Che  Ho  (ii,  12)  nous  apprend  que  Wei  Leng  vivait  sous  les  Leang  (502-556) 
et  qu'il  a  composé  un  Han  chou  siu  hitin  'j^  ^  j^  ^l|  en  trois  chapitres. 

XXL  —  YiNG  t'ang  sie  pen  han  chou  che  houo  tche  ^  m  m  ^i^^ 
^  1^  JE»  *  Reproduction  d'une  copie  faite  sous  les  T'ang  du  Che  houo  tche 
du  Han  chou  »,  en  un  chapitre. 

Cette  ancienne  copie  est  également  signalée  dans  le  King  (si  fang  kou  tche 
(m,  6).  I  e  texte  de  Pan  Kou  y  est  accompagné  du  commentaire  de  Yen  Che-kou. 
A  In  fin,  Yang  Gheou-king  a  ajouté  un  examen  critique;  tant  dans  le  texte  même 
que  dans  le  commentaire,  une  centaine  de  caractères  différent  de  ceux  du  texte 
consacré  ;  parmi  ces  cent  variantes,  il  y  aurait  peut-être  une  vingtaine  de 
corrections  utiles,  sans  grande  importance.  Notons  dans  ce  manuscrit  qui  date 
des  T'ang  l'emploi  fréquent  comme  signe  de  répélilion  d'un  petit  eul  H  assez 
semblable  à  celui  employé  dans  la  deuxième  inscription  de  Bodh-Gayâ,  où  sa 
signification  est  conlestée  (^).  Yang  Gheou-king  meta  ce  propros  une  courte 
note  où  il  indique  qu'anciennement  on  marquait  souvent  ainsi  le  redoublement 
d'un  caractère. 

XXIL  —  FA^G  t'ang  che  king  t'ï  sie  pen  ki  kieou  p'ien  'fér  ^  ^  ^  ff  !^ 
>^  ^  W  ^  ^  Reproduction  d'une  copie  du  Ki  kieou  p^ien  écrite  avec  le  type 
de  caractères  des  classiques  gravés  sur  pierre  sous  les  T'ang  ». 

Au  temps  de  l'empereur  Yuan-ti  tC  *^  (48-33  av.  J.-G.)  des  Han,  un  eunu- 
que, Ghe  Yeou  ^  ^^,  inventa  les  caractères  cursifs  encore  en  usage  aujour- 
d'hui, n  s'en  servit  pour  écrire  le  Ki  kieou  tchang  ^;  t^  ^\  de  là  le  nom  de 
tchang  ts'ao  chou  ^  !^  ^  a  écriture  cursive  du  Ki  kieou  tchang  ï>  que  ces 
caractères  ont  d'abord  porté.  Aujourd'hui  on  ne  dit  plus  que  ts*ao  chou  ^  ^ 
ou  Is'ao  tseu  !^  ^  «  écriture  cursive  ï>,  et  l'ouvrage  même  de  Ghe  Yeou  a  pris 
souvent  le  nom  de  Ki  kieou  pien,  titre  que  le  catalogue  impérial  du  xviiie  siècle 


(1)  Cf.  Giles,  Biogr.  Dict,  no  2277.  —  Le  titre  complet  de  Touvrage  de  Wei  hong  est  Han 
kouankieouyi  ^  '^  iS  ^*  Il  a  été  imprimé  au  Wou-ying-tien,  avec  une  notice  datée  de 
1773,  d'après  les  extraits  contenus  dans  le  Yong  lo  ta  tien.  Autant  que  nous  avons  pu  nous  en 
assurer  par  une  lecture  rapide,  le  passage  en  question  n'est  pas  reproduit  dans  cette  édition. 

(2)  Chavannes,  Mém.  kistor.  1.  cciii. 

(3)  Cf.  Toung  pao,  vui,  102. 


Digitized  by 


Google 


rejette  comme  fautif  (^).  Le  Ki  kieoufien  est  une  sorte  de  lexique  en  vers 
assez  peu  utilisable.  Nombre  d'érudits  se  sont  cependant  attachés  à  le  commenter, 
et  le  catalogue  impérial  nomme  parmi  eux  Ts'ao  Gheou  W  ^,  Ts'ouei  Hao 
^  ^y  Lieou  Fang  ^J  ^,  Yen  Tche-t'ouei  |@i  ^  |É  ;  tous  ces  textes  sont 
perdus,  éclipsés  par  celui  de  Yen  Che-kou,le  commentateur  célèbre  du  TsHeii 
han  chou.  Le  texte  de  Yen  Ghe-kou  ne  contenait  que  Irente-deux  paragraphes; 
Wang  Ying-lin  lE]mW^  O»  ^^^  ^  complété  le  travail  de  Yen  Ghe-kou,  y  a  joint 
deux  nouveaux  paragraphes  qui  datent  sans  doute  des  seconds  Han.  Parmi  les 
éditions  actuellement  en  circulation,  la  meilleure  est  celle  de  Wang  Ying-lin,  jointe 
à  certains  exemplaires  de  son  Yu  hai  3S  w  {^),  et  divisée  en  quatre  chapitres. 
Un  Ki  kieou  tchang  k^ao  j/i  ^  ^  ^  ^  ^,  en  4  k.,  par  Souen  Sing-yen 
•^  M  ^ffy  a  été  incorporé  au  Siao  hio  houei  han  /\^  «flr  ^  ^. 


(*)  Cf.  S$eu  Vou  ts'iuan  chou  Isong  mou,  k.  41.  p.  i  ss.  Ce  titre  de  Ki  kieou  p'ien  est 
d*ailleurs  d'un  emploi  ancien,  car  c'est  celui  du  vieux  manuscrit  décrit  dans  le  Tie  kin  Cong 
kien  leou  ts*ang  chou  mou  lou,  VU, 7-8. 

(2)  Cf.  Giles,  Biogr,  Dict,  no  2253;  Wylie,  Noies,  p.  148.  C'est  par  erreur  que  Wylie  fait 
vivre  Wang  Ying-lin  dans  la  première  moitié  du  xn»  siècle  ;  il  faut  lire  :  seconde  moitié  du 
xni«  siècle.  II  ne  faut  pas  confondre  ce  Wang  Ying-lin  avec  un  autre  personnage  du  même  nom 
qui  fiit  mêlé  aux  débuts  du  catholicisme  en  Chine  à  la  fin  du  xvie  siècle  et  qui,  devenu  préfet 
de  Péking,  a  composé  l'inscription  tombale  du  P.  Ricci  (cf.  Hafrel,  Stèle  chrétienne  de  Si- 
ngan-fou,  ii,  10;  Couvreur,  Choix  de  documents,  p.  522). 

(3)  Sur  le  Yu  hai,  cf.  Wylie,  Notes,  p.  i4§.  Les  renseignements  de  Wylie  sur  le  Yu  hai 
sont  peu  exacts.  Le  Yu  hai,  dont  le  manuscrit  paraît  avoir  été  assez  défectueux,  fut  imprimé, 
pour  la  première  fois  sans  doute,  en  1337-1340.  C'est  vers  cette  date  que  furent  également 
publiés  plusieurs  ouvrages  parmi  les  «  trente  et  plus  »  laissés  par  Wang  Ying-lin.  Dès  ce 
moment  les  4  k.  du  Ts'eu  hio  tche  nan  ÎR^  ^  fê  ]^  étaient  joints  aux  200  k.  de  l'œuvre 
principale.  Mais  à  cette  édition  manquent  le  plus  souvent  les  treize  autres  écrits  de  Wang 
Ying-lin  qui  sont  joints  aux  éditions  postérieures.  (Cf.  Pi  song  leou  is'ang  chou  tche 
S5*  ^M  §  îfe  k.  61,  ^,i;Ngaije  tsing  bu  ts'ang  chou  tche  ^  H)H|  ^  ij  #^m 
k.  2e,  p.  iO;  Tienyi  ko  chou  mou  5C  •^  fiS  S*  @'  '^^  ^'  partie  2,  p.  5;  Sseu  kou  ts'ixian 
chou  tsongmoUy  k.  135,  p.  48).  Ces  treize  mémoires, en  dehors  du  Ts'eu  hio  tche  nan  (et  non 
y  compris  comme  le  croyait  Wylie),  se  trouvent  cependant  joints  à  un  exemplaire  de  l'édition 
de  1337-1340  décrit  au  Song  yuan  kieou  pen  chou  king  yen  lou  ^  X  ft  Tl^  ^  i^  BR  ^ 
de  Mo  Yeou-tche  ^.  ^  ^,  k.  2,  p.  17.  ils  sont  presque  tous  importants;  on  en  trouvera  la 
liste  dans  le  Chou  mou  ta  wen  {T'  ^,P-20).  La  seule  édition  à  notre  connaissance  où 
le  Ts'eu  hio  tche  nan  ne  ligure  pas  est  l'édition  coréenne  signalée  dans  le  King  tsi  fang  kou 
tche  (k.  5,  p.  11)  et  qui  pourrait  être  du  début  du  xvic  siècle  (peut-être  est-elle  identique  au 
n«  443  de  la  Bibliographie  coréenne  de  M.  Courant).  C'est  à  partir  de  la  période  tcheng-tô 
(1506-1521)  qu'apparaissent  les  éditions  revues  et  augmentées.  Les  exemplaires  de  l'édition 
courante  sont  tirés  avec  des  planches  gravées  à  toutes  les  époques;  certaines  feuilles  de 
l'exemplaire  de  l'Ecole  française  d'Extrême-Orient  portent  la  date  de  la  période  kia-tsiny 
(1522-1566);  quelques-unes  au  contraire  sont  do  1791;  cette  édition  repose  principalement 
sur  des  révisions  de  1687  et  1738.  Les  treize  mémoires  supplémentaires  sont  joints  à  notre 
exemplaire,  comme  à  celui  de  la  Bibliothèque  de  Leide  (Catalogue  des  livres  chinois, 
Leide  1883,  n»  36).  H  y  a  enfin  du  Yu  hai  une  édition  publiée  en  1806  par  le  trésorier  pro- 
vincial de  Nankin.  Quant  à  l'édition  du  Ki  kieou  p'ien  donnée  par  Wang  Ying-lin,  on  la  trouve 
encore  dans  le  Hio  tsin  Vao  yuan  ^Wti  W^y  d^"s  le  Tsin  tai  pi  chou  W^M^  W>  ^^^* 


Digitized  by 


Google 


—  337  — 

Le  texte  du  Kou  yi  ts'ong  chou  ne  donne  pas  de  commentaire;  il  remonte 
indirectement  (*)  aux  T'ang  et  directement  à  une  édition  établie  au  Japon 
en  1837  par  Siao-tao  Tche-tsou  /I"*  Â  ^  /S  (J^P-  Kojima  Tomoashi). 

XXIII.  —  Fou  MA  CHA  PEN  TS'AO  t'aNG  CHE  TSIEN  ;  WAI  TSI  ;  POU  Yi;  TCHOUAN  SIU 

PEi  ming;  mou  lou;  nien  p'ou;  che  houa.  f§  tti)^^^^^^P9"H 

-  -  ^  ^  fî  —  ^  «  Reproduction  d'un  texte  ma-chai^)  du  Ts^ao  Vang  che 
tsieiiy  en  40  k.;  waiisi,  \  k.;  supplément,  10  k.;  biographie,  préfaces, 
inscriptions,  1  k.;  table  des  matières,  2  k.  ;  biographie  par  années,  2  k.  ; 
opinions  sur  ces  poésies,  2  k. 

Le  Ts'ao-t'ang  était  le  nom  donné  à  sa  bibliothèque  par  le  célèbre  poëte  Tou 
Fou  ^  ^.  Giles  (Biogr.  Dict,  n**  2058),  à  la  suite  de  nombreux  critiques 
chinois,  le  fait  vivre  de  712  à  770  ;  il  faut  sans  doute,  avec  l'auteur  du  nien- fou 
publié  ici,  corriger  en  713-771  (3).  Les  éditions  courantes  de  Tou  Fou  sont  en 
général  des  reproductions  du  Touchesiang  tchou  ;|lt  ^  ^  ^  en  25  k.,  pu- 
blié en  1693  par  K'ieou  Tchao-ngao  ifli  ^|^  ^,  et  auquel  il  joignit  ensuite  deux 
k.  de  supplément.  Le  texte  de  K'ieou  Tchao-ngao  remontait  plus  ou  moins  direc- 
tement à  des  éditions  des  Song  du  Sud.  C'est  en  effet  sous  les  Song  du  Sud  qu'a- 
vaient paru  les  éditions  avec  commentaires  de  Kouo  Tche-ta  ^  ^  ^  (1181), 
de  Lou  Yin  #  #  et  Tsai  Mong-pi  |^  ^  5B5  (1204),  de  Houang  Hi  "gf  ^ 
et  de  son  fils  Houang  Hao  ^  ^  (1216).  On  savait  que  l'édition  publiée  par 
Ts'ai  Mong-pi  portait  originairement  le  titre  de  Ts'ao  Vang  che  isien,  mais  le 
catalogue  impérial  de  K'ien  long  n'en  signale  aucun  exemplaire.  L'un  des  compi- 
lateurs de  ce  catalogue,  Wong  Fang-kang  wi  ^  Wk  (*)>  en  a  connu,  posté- 
rieurement sans  doute,  un  exemplaire  qui  est  l'objet  de  deux  notices  dans  son  Fou 
icKou  tchai  tsi  ^  40  ^  ^.  Un  autre  exemplaire  est  signalé  dans  le  Kiiig  tsi 
fang  kou  tche  (k.  6,  p.  4)  ;  c'est  celui  que  publie  ici  Li  Chou-tch'ang.  La  date 
en  est  douteuse,  quoiqu'il  remonte  certainement  aux  Song  ;  il  n'est  l'édition 


(1)  Aa  sujet  des  «  classiques  gravés  sur  pierre  »  sous  les  T'ang,  cf.  ta  bibliographie  donnée 
dans  le  Chou  mou  ta  wen,  iS  ^  p.  19-20. 

(^)  Marcha  est  le  nom  d*une  librairie  célèbre  sous  les  Song.  Le  Fang  yu  cheng  lan 
>&  190  %9  cité  dans  le  Fei  wen  yun  fou,  xxi,  109,  s.  v,  ma-cha,  dit  que  les  éditions  des 
maisons  Tch'ong-ngan  ^  ^  et  Ma-cba  jouissent  d'une  circulation  universelle.  Le  Fang  yu  cheng 
Itin  a  été  composé  en  70  k.  sons  les  Song  par  Tcbou  Mou  j^  j^.  Il  n'en  existe,  croyons-nous, 
aucune  édition  moderne  ;  un  exemplaire  d  une  édition  des  Song  ou  peut-être  des  Yuan  était 
eo  vente  en  1901  à  Péking  pour  60  $. 

(3)  Cf.  cependant  Chavannes,  Joum.  Asiat.,  juillet-août  1902,  p.  15i,  qui  donne,  d'après 
les  deux  Hûtoires  des  Tang,  les  dates  de  708-766. 

(♦)  Wong  Fang-kang  (H.  jff  ^  T'an-k'i)  est  l'un  des  •  quatre  grands  calligraphes  »  de 
la  dynastie  actuelle.  Ses  œuvres  forment  le  Sou  tchai  Wong  Chou  £  HF  X  ^• 
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originale  d'aucun  des  troîs  commentaires  indiqués  ci-dessus.  Divisé  en  40  k., 
il  ne  contient  ni  le  k.  de  wai  tsi^  ni  les  dix  k.  de  supplément.  Li  Chou-lch'ang  à 
publié  ces  onze  derniers  chapitres  d'après  une  ancienne  réimpression  coréenne 
qui  n'a  pas  été  connue  de  M.  Courant  (*).  Les  huit  volumes  de  cette  édition 
seront  indispensables  à  tout  travail  critique  sur  Tou  Fou. 

XXIV.  —  YiNG  KIEOU  TCH'AO  KIUAN  TSEU  PEN  KIE  CIIE  TIAO  YEOU  LAN  ^  ^  ^ 

^  "F"  ^  '^  -S  ^  ^  M)  «  Reproduction  d'une  ancienne  copie  du  Kie 
che  tiao  yeou  lan  »,  en  un  k. 

En  589,  un  certain  K'ieou  Kong-ming  JE  ^  ^,  originaire  du  Tchô-kiang, 
publia  un  ICinp'ou  ^  ^,  aujourd'hui  perdu,  mais  dont  Li  Chou-tch'ang  édite 
le  cinquième  chapitre  retrouvé  au  Japon.  L'étude  de  l'ancienne  musique  chinoise 
sera  sans  doute  plus  tard  un  des  très  intéressants  chapitres  de  l'histoire  des 
relations  de  l'Extrême-Orient  et  de  l'Asie  occidentale.  Les  anciens  airs  notés 
sont  assez  rares  en  Chine  pour  cpie  l'unique  chapitre  conservé  de  K'ieou  Kong- 
ming  prenne  alors  une  certaine  importance  (^). 

XXV.  —  YiNG  KIEOU  TCH'AO   KIUAN  TSEU  PEN  T'iEN  t'AI  CHAN   Kl    ^  '^  ^ 

^  "^  J^  ^  *Ô  Ul  wE,  «  Reproduction  d'une  ancienne  copie  manuscrite 
du  'Pien  Pai  chan  ki^  en  un  k. 

Le  mont  T'ien-t'ai  au  Tchô-kiang  est  non  moins  célèbre  parmi  les  Bouddhistes 
que  parmi  les  Taoïstes.  Au  commencement  du  ix«  siècle,  le  taoïste  Siu  Ling-fou 
î^  fi  1^  écrivit,  après  un  pèlerinage  au  Tien-t'ai-chan,  un  court  récit  que 
Tch'en  Tchen-souen  ^  ^  -j^  catalogue  encore  dans  son  Tche  ichai  clwu  Ion 
kiai  t'i(^).  Perdu  depuis  lors,  le  texte  est  réimprimé  par  Li  Chou-tch'ang 
d'après  un  ancien  manuscrit  retrouvé  au  Japon. 

XXVL  —  YiNG  SONG  PEN  t'aI  P'iNG  HOUAN  YU  Kl  POU  K'iUE  1^  ^  ^  ^fc  ^ 

JK  ^  §B  ^  @1>  «  Reproduction  d'après  un  exemplaire  des  Song  de  cinq 
chapitres  et  demi  comblant  une  lacune  du  T  ai  ping  houan  yu  ki  ». 


(1)  Peut-être  est-ce  de  cette  édition  coréenne  qu'il  est  question  dans  le  long  hou  isong 
*«  ^  Jtï  ^  SB  de  Tsiang  Kouang-hiu  ^  %  fi^)  k.  3,  p.  29  de  la  réimpression  du  Yun  iseu 
hai  le  an  ts*ong  chou  ^  ê  'ffi  ^  ^  ^'  Tsiang  Kouang-hiu  est  le  compilateur  du  Pie 
hia  tchai  (s'ong  chou  :8!l  T  ^  ^  S-  et  du  Chô  wen  tseu  kieou  j^  ^  ^  ^,  dont  il 
existe  une  réédition  lithographique. 

(2)  Le  Yi  ts'ouen  ts'ong  chou  contient  aussi  un  important  ouvrage  sur  la  musique,  le 
Yo  chou  yao  lou  ^^^  ^-  L'œuvre  originale  comprenait  10  k.;  seuls  le  5e,  le  6«  et  le  7e, 
ont  été  retrouvés  au  Japon.  Yuan  Yuan  {Sseu  h! ou  wei  cheoti  chou  mou  Ci  yao,  ii.  1)  en  fixe  la 
composition  au  règne  de  Wou  Tsô-t*ien  |^  Ri]  5C>  limpératrice  Wou  des  Tang. 

(3)  Sur  le  Tche  tchai  chou  lou  kiai  fi,  cf.  p.  319.  Siu  Ling-fou  est  connu  par  les  fragments 
de  son  commentaire  de  Wen-tseu  ~$C  'f''  On  trouve  ces  fragments  dansTédition  deWen-lseu  du 
rie  houa  kôuan  ls*ong  chou  tKi^^  M.  ^'  gravé  en  1883. 
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Le  Taip'ing  houan  yu  ki  est  une  géographie  bien  connue  en  200  k.,  publiée 
sous  les  Song  par  Yo Ghe  If^  5t  (*).  Mais  tous  les  anciens  exemplaires  avaient 
disparu  lors  du  grand  travail  bibliographique  entrepris  au  xviii®  siècle.  L'exem- 
plaire manuscrit  le  plus  complet  qu'on  put  alors  trouver  présentait  une  lacune 
de  sept  chapitres  (k.  4  13-4 19).  On  disait  bien  que  le  Yong  lo  la  tim  contenait  en 
diverses  portions  l'ouvrage  complet,  mais  on  ne  l'en  a  jamais  extrait,  et  la  dispa- 
rition définitive  de  cette  colossale  encyclopédie  en  juin  4900  fait  perdre  tout 
espoir  de  l'y  jamais  retrouver.  De  plus,  lors  de  la  constitution  des  deux  éditions 
fondamentales,  celle  de  la  famille  Yo  |j^  et  celle  de  la  famille  Wan  ji|,  on 
s'aperçut  qu'un  nouveau  chapitre  était  perdu,  le  quatrième.  Toutes  les  éditions 
actuelles,  dont  la  plus  commode  peut-être  est  celle  publiée  à  Nankin  en  4882, 
présentent  cette  double  lacune.  Encore  une  fois,  c'est  le  Japon  qui  vienl  la  com- 
bler en  partie  ;  une  édition  des  Song,  incomplète,  conservée  au  Japon,  contient 
les  chapitres  443-147  et  la  première  moitié  du  chapitre  448.  C'est  sur  la  publi- 
cation de  ces  cinq  chapitres  et  demi  que  s'achève  le  Kou  yi  ts^ong  chou. 

Mais  il  s'en  faut  que  ce  soit  là  le  dernier  service  que  la  sinologie  puisse 
attendre  de  l'érudition  japonaise  ou  chinoise  au  Japon.  Nombre  d'ouvrages 
signalés  dans  le  King  Isi  fang  kou  tche  ne  sont  pas  reproduits  par  le  Kou  yi 
ts*ong  chou.  Par  contre  Yang  Cheou-king  et  Li  Chou-tch'ang  ont  retrouvé 
plusieurs  textes  qui  avaient  échappé  aux  auteurs  du  King  tsi  fang  kou  tclie. 
La  recherche  des  anciens  textes  chinois  au  Japon  réserve  encore  des  surprises  ; 
les  temples  ou  les  vieilles  familles  n'ont  pas  livré  tous  leurs  trésors  (^). 


(1)  Cf.  Wylie,  Notes,  p.  35.  1^  transcription  Lo  pour  IS|  est  ici  inexacte  (cf.  K*ang  hi  Ueu 
tien,  s.  V,  |j|). 

(2)  Depuis  la  publication  du  Kou  yi  ts'ong  chou,  quelques  œuvres  nouvelles  sonl  encore 
revenues  du  Japon.  Le  Houang  tinei  king  V ai  sou  "^  '^  ^  ^  ik  ^i  en  30  k.,  écrit 
sous  les  T'ang  par  Yang  Chang-chan  ^  Jl  ^,  était  depuis  longtemps  perdu  en  Chine,  mais 
le  King  tsi  fang  kou  tche  {suppi  p.  5)  en  signalait  aa  Japon  une  copie  malheureusement  muti- 
lée ;  elle  a  été  gravée  en  1897  au  T'ong-yin-t'ang  %  ^  ^  et  incorporée  à  l'important  ^5'ow^-c/iOtt 
publié  sous  le  titre  de  Tsien  si  ts'ouen  chô  fs'ong  k'o  ^  "^  H  "^  MM  par  Tinfortuné 
Yuan  Tch'ang  "^  ^  que  les  Boxeurs  mirent  à  mort  en  1900.  Nous  ne  savons  qui  a  préparé 
cette  dernière  édition,  mais  presque  tous  ces  textes  sont  dus  à  ce  même  groupe  de 
fonctionnaires  érudits  que  des  missions  diplomatiques  amenèrent  à  Tôkyô  entre  1880  et  1890. 
Le  plus  assidu  chercheur  fut  Tch'en  kiu  |!$  ^  (H.  Heng-chan  ^  lll),  originaire  du  Kouei- 
tcheou,  concitoyen  de  Li  Chou-tch*ang  avec  qui  il  s'entendit  pour  rééditer  «{'anciens  livres  sur 
leur  province,  le  ICien  chou  S?  S  ®l  1®  ^'"'^  ^«  Sr  IB-  ^^  ses  découvertes  au  Japon,  il  a 
tiré  quelque  parti  lui-même,  puisqu'il  a  donné  en  1893,  à  Kouei-yang  au  Kouei-tcheou,  avec 
préface  de  son  parent  Tch'en  T'ien  ^  ffl)  la  reproduction  d'un  manuscrit  des  T'ang  du 
Han  lin  hiue  che  tsi  Mi  W  ^  i  ^y  auquel  il  a  joint  en  1897  un  Mong  tseu  ti  tseu  k'ao 
pou  tcheng  i  -f  |&  "T"  ^  H  jE-  C'est  encore  lui  qui  en  1894  a  publié  un  Ling  fong  ts'ao 
Vang  tsong  chou  WL  ^^^M,  -^y  tf**s  court,  mais  très  soigné  ;  on  y  trouve  quelques 
renseignements  sur  de  récentes  réimpressions  japonaises,  une  note  sur  le  Kou  yi  ts^ong  chou, 
enfin  un  Tch*ouen  ts'ieou  tso  (chouan  tou  tchou  kiao  k\tn  ^^■  #  %  2£  f$  tt  î£  ^$  -ill  tB> 
étude  critique  par  Li  Chou-tch'ang  d'un  manuscrit  du  Tso  tchouan  avec  commentaire  de  Tou 
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Yu  ^tfc  ^  exécuté  au  début  des  T'ang  (Vile  siècle).  Mais  surtout  Tch'en  Kiu  a  mis  ses  richesses 
à  la  disposition  de  Fou  Yun-long  ^  H  f|  (sur  Fou  Yun-long,  cf.  Courant,  Bibliographie 
coréenne,  1,  ccviii).  Fou  Yun-long,  fonctionnaire  du  Ministère  de  la  guerre,  avait  été  chargé 
d  une  mission  dans  les  deux  Amériques.  A  son  retour,  il  passa  au  Japon  et  s'y  lia  avec  les 
membres  très  lettrés  de  la  Légation  de  Chine.  Son  voyage  nous  a  valu  un  fort  bon  livre,  le  Je 
pen  Vou  king  H  ^  H  ^>  publié  en  1889,  et  dont  le  22e  et  dernier  chapitre,  consacré  à  la 
bibliographie,  complète  assez  souvent  le  King  Ui  fang  kou  tche.  Enfin  Fou  Yun-long  avait 
été  séduit  par  les  précieux  manuscrits  de  Tch'en  Kiu,  et  il  a  publié  trois  d'entre  eux  en  1889 
sous  le  titre  de  Tchouan  ht  lou  ts*ong  chou  ft  S  iS  SE  $•  Ce  sont  : 

1o  Un  texte  du  Louen  yu.  Le  manuscrit  date  des  Tang  (cf.  p.  318).  Bien  que  les  colophons 
indiquent  un  commentaire,  le  texte  seul  a  été  retrouvé  ; 

2o  Un  manuscrit  des  Tang,  incomplet  d'ailleurs,  du  Sinsieou  pen  U'ao  M  i^  ^  ^*  ^t 
ouvrage  de  botanique,  composé  sous  les  T'ang  par  LiTsi  ^  Hft  (cf.  GiJes,  Biogr.Dict,,no  1102), 
comprenait  originairement  20  chapitres.  Il  est  perdu  en  Chine  depuis  longtemps,  et  le  manus- 
crit obtenu  au  Japon  par  Tch*en  Kiu  ne  comprend  plus  que  dix  chapitres  complets  ; 

3o  Un  fragment  du  cinquième  chapitre  du  Wen  siuan  '^  ^9  appartenant  à  une  édition 
imprimée  au  Japon  en  913.  Ce  fragment,  le  seul  retrouvé  par  Tch'en  Kiu,  est  le  plus  ancien 
spécimen  typographique  dont  il  nous  ait  été  donné  de  voir  un  exact  fac-similé.  Aucun  des 
excellents  érudits  qui  ont  étudié  ce  document,  Fou  Yun-long,  Tch'en  Kiu,  Li  Chou- 
tch*ang.  n'émet  le  moindre  doute  sur  son  authenticité.  11  présente  de  plus  ce  caractère 
incontestablement  archaïque,  emprunté  aux  manuscrits  que  la  xylographie  commence  à  peine 
à  remplacer,  que  la  gravure  n'est  pas  divisée  en  pages,  et  que  le  livre  a  été  imprimé  de  façon 
à  former  un  rouleau  ininterrompu.  La  date  de  9 1 3  ne  laisse  cependant  pas  d'être  assez  surpre- 
nante. A  vrai  dire,  on  trouve  au  Japon  dès  76i  mention  de  l'impression  xylographique  des 
dhàrani  du  Won  keou  tsing  kouang  king  ^  ^  ^  ^  IRj  et  il  en  reste  des  spécimens  au 
monastère  d'Hôryùji  (cf.  la  préface  de  Fou  Yun-long  et  Sir  Ernest  Satow,  Trans.  of  the  As, 
Soc,  ofJap.y  X,  51).  Mais  le  premier //t?r^  connu  n'aurait  été  imprimé  au  Japon  qu'au  milieu  du 
Xlle  siècle  ;  encore  la  xylographie  ne  servit-elle  longtemps  qu'aux  textes  bouddhiques,  et  le 
premier  ouvrage  profane  dont  on  connaissait  jusqu'alors  une  édition  japonaise  était-il  le 
Louen  yu,  pubhé  en  1364  (Satow,  loc.  laud,,  pp.  51,  54,  357).  L'édition  du  H' en  siuan,  si 
elle  est  authentique,  forcerait  à  reporter  cette  date  quatre  cent  cinquante  ans  plus  haut. 
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NOTES  DE  BIBLIOGRAPHIE  JAPONAISE^' 

Par  m.  Cl.  E.  MAITRE 

Membre  de  VEcole  française  d'Extrême-ûiHent 


I 

UNE   NOUVELLE   ÉDITION    DU   TRIPITAKA   CHLNOKS 

I.  —  La  première  collection  systématique  de  livres  bouddhiques  faite  en 
Chine  remonte  vraisemblablement  à  Tannée  518  environ  du  règne  de  l'Empe- 
reur Wou-ti  de  la  dynastie  Leang.  Comme  le  Tripitaka  n'a  pas  été  imprimé 
en  Chine  avant  la  fin  du  Xe  siècle,  le  contenu  des  premières  collections  manus- 
crites faites  à  diverses  époques  par  ordre  impérial  a  été  fort  variable.  On  en 
jugera  assez  par  ce  fait  que  des  2.21^t  ouvrages  mentionnés  dans  le 
yj  m  |8J  SE  ^  Tch'ou  san  tsang  ki  tsi,  le  plus  ancien  des  treize  catalogues 
qui  nous  sont  parvenus  (*),  M.  Nanjio  n'a  pu  identifier  que  276  avec  ceux  de 
la  collection  Ming  qu'il  a  cataloguée.  Il  semble  que  le  Tripitaka  ait  été  gravé 
pour  la  première  fois  en  972  sous  le  premier  Empereur  Song,  T'ai-tsou.  L'im- 
pression donna  naturellement  une  certaine  fixité  au  contenu  de  la  collection  : 
dans  les  éditions  ultérieures,  on  n'y  fit  plus  de  changements  très  considérables, 
on  se  borna  à  y  introduire  sans  cesse  des  ouvrages  plus  récents,  dus  à  des 
prêtres  chinois.  A  partir  de  972,  les  impressions  se  multiplièrent  :  on  n'en  (it 
pas,  dit-on,  moins  d'une  vingtaine  sous  les  Song  et  les  Yuan,  qui  du  reste 
diïîparurent  à  peu  près  toutes  dans  les  troubles  qui  marquèrent  la  fin  de  celte 
dernière  dynastie.  On  imprima  aussi  le  Tripitaka  en  Corée  ;  on  l'a  réimprimé 
plusieurs  fois  encore  sous  les  Ming  et  sous  la  dynastie  actuelle.  A  vrai  dire,  de 
toute  celte  bibliographie  du  Tripitaka  chinois  nous  ne  saurions  pas  grand 


(')  Notre  système  de  transcription  sera  naturellement  celai  de  la  Rômaji-kwai  :  mais  nous 
marquerons  l'n  d'une  tilde  (ù)  dans  le  corps  des  mots,  toutes  les  fois  qu'une  confusion  serait 
à  redouter.  Pour  prendre  un  exemple  dans  l'article  qui  suit,  si  Ton  écrit  simplement  kwaneiji, 
on  est  exposé  à  prononcer  Kwa-neiji  au  lieu  de  Kwan-[y]eiji.  Ka  graphie  Kwaneiji  évitera 
cette  confusion.  Certains  auteurs  prennent  le  parti  de  mettre,  dans  ces  cas,  un  tiret  après 
Vn  (Kwan-eiji)  :  mais  on  fait  ainsi  servir  le  tiret  à  un  double  usage  dans  la  transcription  du 
japonais.  I /emploi  de  la  tilde  n'est  d'ailleurs  pas  une  innovation  :  M.  Satow  l'avait  déjà 
préconisé.  Ajoutons  que  c'est  avec  regret  et  uniquement  pour  nous  conformer  à  un 
usage  devenu  général  que  nous  ne  distinguerons  pas  le  nigori  de  shi  de  celui  de  chi  et 
le  nigori  de  su  de  celui  de  tsu.  L'insuffisance  de  la  fonte  à  notre  disposition  nous  oblige 
provisoirement  à  remplacer  le  signe  de  la  longue  sur  l'o  et  Tu  par  l'accent  circonflexe. 

(2)  Composé  vers  5:20,  n®  U76  du  catalogue  de  M.  H.  Nanjio. 
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chose,  si  nos  moyens  d'investigation  étaient  limités  à  la  Chine  même.  Heureu- 
sement un  certain  nombre  d'éditions  chinoises  ont  été  apportées  au  Japon  à 
diverses  époques  et  y  sont  encore  conservées  dans  différents  temples,  surtout 
à  Kyoto  et  à  Tokyo.  Le  grand  temple  de  Zôjôji  à  Tokyo  est  particulièrement 
riche  en  éditions  précieuses,  acquises  à  grands  frais  par  son  protecteur,  le 
shogun  liiyasu,  qui  ne  négligeait  aucun  moyen  de  faire  de  sa  nouvelle  capitale 
le  centre  intellectuel  aussi  bien  que  le  centre  politique  du  Japon.  M.  Nanjio  a 
décrit  sommairement  quelques-unes  de  ces  éditions  :  je  ne  crois  pas  inutile 
d'y  revenir,  en  ajoutant  aux  indications  qu'il  nous  a  données  les  résultats  des 
recherches  des  récents  éditeurs  japonais. 

lo  De  rédition  princeps  gravée  en  972,  il  ne  semble  pas  qu'il  reste  rien  à 
l'heure  actuelle.  Ce  devait  être  pourtant  celle  que  le  prêtre  Chônen  rapporta  de 
Chine  en  987.  Le  catalogue  Naikaku-bunko  tosho-mokuroku  signale  bien 
une  édition  Song  en  5.500  livres,  formant  autant  de  volumes  (*):  mais  comme 
elle  est  conservée  dans  la  bil)liothèque  du  Cabinet,  elle  est  bien  gardée  contre 
toule  curiosité  indiscrète,  et  je  ne  saurais  dire  s'il  faut  l'identifier  avec  l'édition 
de  T'ai-tsou  ou  si  c'est  une  impression  ultérieure  de  la  même  dynastie. 

2o  La  seconde  édition  par  ordre  de  dates  est  celle  qui  a  été  gravée  en  Corée. 
D'après  M.  Courant  (^),  les  planches  qui  ont  servi  à  l'imprimer  seraient  encore 
conservées  au  monastère  de  Ilài-in  y$  fZT,  province  de  Kyeng-sang.  Pour  la 
date  qui  lui  est  assignée,  les  renseignements  de  source  coréenne  recueillis  par 
M.  Courant  et  les  traditions  japonaises  reproduites  par  M.  Nanjio  ne  concordent 
parfaitement  que  sur  un  point:  c'est  que  le  roi  de  Corée  aurait  reçu  en  grande 
pompe  un  exemplaire  de  l'édition  Song  (celle  de  972)  vers  l'année  991  (^).  Il  est 
certain  que  l'édition  coréenne  fut  fondée  sur  celle-là,  dont  elle  reproduit  la 
préface.  Des  deux  dates  données  par  les  sources  coréennes,  800-809  et  1046- 
1083,  la  première  est  donc  invraisemblable:  du  reste,  M.  Courant  indique 
lui-même  qu'elle  pourrait  bien  se  rapporter  à  la  fondation  du  monastère  de 
llài-in,  et  non  à  la  gravure  des  planches  qui  y  furent  déposées.  Reste  la  date 
1046-1083.  Elle  diffère  quelque  peu  de  celle  qui  est  fixée  par  les  Japonais, 
à  savoir  les  toutes  premières  années  du  XI^  siècle  (1006  ou  1010).  On  peut 
donc  admettre  que  cette  édition  remonte  au  commencement  ou  au  milieu  du 
XIc  siècle.  En  même  temps  que  la  plus  ancienne  en  existence,  elle  est  à  bien 
des  égards  la  plus  précieuse.  Imprimée  sur  papier  coréen  épais,  de  format 
386x276  avec  grande  marge  supérieure  (*),  elle  est  l'un  des  plus  admirables 
chefs-d'œuvre  que  la  xylographie  ait  produits  en  Extrême-Orient.  Son  texte  est 


(*)   ^M'XMM'^UMy  partie  chinoise,  t.  Il,  p.  418. 

(*)  Bibliographie  coréenne,  t.  III,  p.  215  sqq. 

(3)  C'est  la  date  donnée  par  le  Ko-rye-sà  (Courant,  p.  219).  Celle  de  995,  qui  est  donnée  par 
l'ouvrage  japonais  Enzan  sandaizo'fnokuroku,  dont  je  reparlerai  plus  loin,  en  diffère  trop  peu 
pour  qu'on  puisse  douter  qu'il  s'agit  bien  du  même  fait. 

(*)  Voir  les  fac-similé  donnés  par  M.  Courant. 
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considéré  par  les  éditeurs  récents  comme  le  plus  pur.  Déplus  c'est  le  plus  riche: 
car  si  certaines  éditions  postérieures  sont  au  total  plus  considérables,  c'est  en 
raison  des  ouvrages  chinois  tardifs  qui  y  ont  été  insérés.  Elle  renferme  1.521 
ouvrages  différents  subdivisés  en  6.467  livres.  Deux  exemplaires  au  moins  en 
sont  parvenus  au  Japon.  Celui  qui  se  trouvait  au  Kenninji  (Kyoto)  a  été  presque 
entièrement  détruit  par  un  incendie  en  1837.  L'autre,  qui  avait  été  déposé 
entre  1469  et  i486  au  temple  d'Enjôji  (Yamato),  a  été  acquis  par  le  Zôjôji  de 
Tokyo  en  160!).  11  s'y  trouve  encore.  D'après  la  postface,  c'est  une  réimpression 
faite  en  1458  avec  les  planches  du  monastère  de  Hài-in. 

3o  II  existe  dans  diverses  bonzeries  du  Japon  des  fragments  plus  ou  moins 
considérables  d'éditions  tardives  de  la  dynastie  Song.  La  plus  complète 
appartient  également  au  Zôjôji,  qui  Ta  obtenue  en  1610  du  Kwanzanji  (Omi), 
où  elle  se  trouvait  depuis  1275.  Elle  aurait  été  gravée  en  l'année  1239  du 
règne  de  l'Empereur  Li-tsong.  Elle  comprend  1.421  ouvrages  subdivisés  en 
5.714  livres. 

¥  Il  y  aurait  à  Asakusa-dera  (Tokyo)  une  édition  Yuan  du  Tripitaka.  Il  y  en 
a  également  une  au  Zôjôji,  qui  est  subdivisée  en  5.397  livres.  Elle  a  été  gravée 
sous  le  règne  de  Khoubilai-khan  de  1277  à  1290  (*).  Elle  se  trouvait  jusqu'en 
1610  au  Shûzenji  (Izu). 

5o  Sous  les  Ming,  le  Tripitaka  fut  publié  deux  fois  par  ordre  impérial.  La 
première  de  ces  deux  éditions  fut  imprimée  à  Nankin  durant  le  règne  du  fonda- 
teur de  la  dynastie,  T'ai-tsou  (1368-1398):  elle  est  connue  au  Japon  sous  le  nom 
de  w  |8{  Nmizo  (ch.  Nan-tsang),  «  Tripilaka  du  Sud  ».  La  seconde  fut  publiée 
à  Pékin  sous  le  règne  du  troisième  Empereur  Ming,  T'ai-tsong  (1403-1424),  et 
portait  une  préface  et  une  postface  impériales  datées  respectivement  de  1409  et 
1411  :  elle  est  connue  au  Japon  sous  le  nom  de  4(j  ^  Hokuzô  (ch.  Pei-hang)^ 
«  Tripitaka  du  Nord  ».  Il  ne  semble  pas  qu'il  y  ait  aucun  exemplaire  en 
existence  de  l'une  ni  de  l'autre.  Plus  tard  41  ouvrages  dus  à  des  prêtres  chinois 
et  subdivisés  en  410  livres  furent  ajoutés  au  Tripitaka  sous  le  titre  de 
w  A  |8{  ^  Siujou  tsang  king  :  l'Empereur  Chen-tsong,  dans  sa  préface  à 
cette  collection  additionnelle  datée  de  1584,  nous  avertit  que  ces  livres  ont  été 
gravés  et  publiés  par  ordre  de  sa  mère  (*).  —  On  raconte  que,  sous  la  même 
dynastie,  une  prêtresse  du  nom  de  ^1^  Fa-tchen  publia  une  édition  de 
format  carré,  plus  maniable  que  les  éditions  impériales  de  format  oblong  et 
pliées  en  accordéon  :  mais  on  n'en  sait  rien  de  plus.  La  tentative  fut  renouvelée 
un  peu  plus  tard  par  le  prêtre  ^  ^  Mi-tsang  :  il  mourut,  dit-on,  à  la  peine. 


(*)  Renseignements  tirés  de  Tintroduction  du  Enzan  sandaizô-mokuroku  (t.  I,  f»  4).  I.es 
indications  données  dans  la  préface  du  catalogue  du  Tripilaka  de  Tôkyô  (Dai-Nihon  kôtei 
Daizôkyô'fnokurokUf  fo  6)  sont  tout  à  fait  erronées. 

(2)  C'est  donc  par  erreur,  croyons-nous,  que  M.  Nanjio  attribue  à  Mi-tsang  la  première  publi- 
cation de  ce  supplément  (Cata%u^,  etc.,  p.  366,  col.  2). 
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mais  son  édition,  dont  la  gravure  avail  été  commencée  en  1586,  fut  terminée  par 
sescollaborateuri!.  Elle  n'est  pas  autre  chose  qu'une  reproduction  du  «  Tripi^aka 
du  Nord  ï>  augmenté  du  Siu  jou  tsang  king.  Elle  forme  2.105  volumes  de 
format  261x179,  et  renferme  1.662  ouvrages  subdivisés  en  6. 956  livres:  elle  est 
en  un  sens  plus  considérable  que  toutes  celles  qui  l'ont  précédée  (elle  renferme 
205  ouvrages  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  l'édition  de  Corée),  mais  c'est  en  raison 
de  Taccroisseraent  continu  de  la  subdivision  chinoise  de  la  IVe  partie,  ^  ^ 
Tsa  tsang.  Plusieurs  exemplaires  en  sont  parvenus  au  Japon  :  j'en  ai  vu  deux  à 
Kyoto,  l'un  au  Hôkqji,  l'autre  au  collège  théologique  du  Nishi  HonRwanji. 

6<^  Enfin,  sous  la  dynastie  Ts'ing  actuelle,  une  nouvelle  édition  commencée  en 
Tannée  1735  du  règne  du  troisième  Empereur,  Yong-lcheng,  fut  terminée  en 
1738  sous  son  successeur  K'ien-long.  Une  réimpression,  commencée  il  y  a  une 
vingtaine  d'années  à  Nankin,  n'est  pas  encore  terminée.  C'est  une  reproduction 
de  l'édition  de  Mi-tsang,  augmentée  de  54  ouvrages  chinois  nouveaux.  Elle 
comprend  environ  7.200  volumes,  plies  en  accordéon,  de  format  oblong 
323  X  128.  Il  y  en  a  un  exemplaire  au  collège  théologique  du  Nishi  Hong- 
wanji  à  Kyoto.  Elle  n'a  été  utilisée  jusqu'ici  par  aucun  des  récents  éditeurs 
japonais. 

II.  — Au  Japon  même  le  Tripitaka  fut  introduit  de  bonne  heure.  On  sait 
que  le  bouddhisme  y  fit  sa  première  apparition  en  552  sous  le  règne  de 
l'Empereur  Kimmei  ;  à  cette  date,  suivant  le  Nihongi  (*),  le  roi  de  Kudara 
]§'  3?  (cor.  Paik-ljyei)  lui  envoya  entre  autres  présents  un  certain  nombre 
de  sûtras.  Le  même  ouvrage  signale  encore  un  nouvel  envoi  de  sûtras  en  579  (*). 
En  606,  par  ordre  de  l'Impératrice  Suiko,  le  prince  impérial  Umayado 
(Shôtoku  Taishi),  que  Ton  doit  considérer  comme  le  vrai  fondateur  du 
bouddhisme  japonais,  expliqua  et  commenta  le  Shôman-kyô  (Çrîmâlâdevî' 
simhanâdasûtra)  et  le  Hokke-kyô  (Saddhurmapuniarîka'Sûtra)  (^).  Jusqu'ici 
il  ne  s'agit  sans  doute  que  de  sûtras  isolés.  Néanmoins  la  première  mention 
d'un  canon  complet  du  bouddhisme  est  beaucoup  plus  ancienne  que  ne  le  dit 
M.  Nanjio  (*).  Nous  lisons  en  effet  que  le  dernier  jour  de  la  2®  année  hakuchi 
(14  février  652),  «  plus  de  2.100  prêtres  et  nonnes  furent  invités  au  palais 
d'Ajifu  et  y  lurent  VIssaikyô  (^)  :«>.  En  673,  nous  trouvons  des  scribes  occupés 
à  recopier  l'Issaikyô  dans  le  temple  de  Kahara  (^).  Lorsque  donc,  en  735,  le 
prêtre  Gembô    rapporta  de  Chine  une  collection    d'ouvrages   bouddhiques 


0)  Nihongit  trad.  Aston,  t.  II,  p.  65. 

(2)  /&.,  ib.,  p.  96. 

(3)  lb„  ib.,  p.  135. 

(♦)  Catalogue,  etc.,  p.  XXV. 

(^)  Nihongiy  Irad.  Aston,  l.  11,  p.  240.  Le  Tripitaka  est  connu  aa  Japon  sous  les  noms  de 
--i^UU  hsaikyô,  ^MB^  Daizôkyô,  et  H  ^  ^  Sanzôkyô, 
(6)  76.,  ib.,  p.  321 
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formant  plus  de  5.000  livres(*),  il  existait  déjà  des  copies  du  Tripitaicaau  Japon. 
Enfin,  en  987,  le  premier  Tripitaka  imprimé  (celui  des  Song  de  972)  fut 
apporté  par  le  prêtre  Chônen  (^).  Tous  les  grands  monastères  tenaient  à  posséder 
un  lasaikyô.  Quelques-unes  de  ces  copies  manuscrites,  soigneusement  préservées 
dans  une  bibliothèque  tournante  appelée  |^  ^  Rinzô  {^),  sont  des  merveilles 
de  calligraphie.  Les  deux  plus  belles  que  je  connaisse  sont  celle  du  Myôshinji 
(Kyoto),  qui  a  été  copiée  dans  la  période  kwambun  (1661-1672)  et  qui 
comprend  6.166  volumes,  et  surtout  celle  du  Kongôkuji  (Kôya-san),  écrite  en 
lettres  d'or,  qui  forme  environ  8.000  rouleaux.  C'était  œuvre  pie  que  de  faire 
copier  le  Tripitaka,  et  les  Empereurs  dévots  s'y  intéressaient  vivement.  En 
1093,  s'il  faut  en  croire  le  4*  >ÊF  f  B  Chûyûki,  Horikawa  Tennô  employa 
10.000  scribes  à  exécuter  une  copie,  qui  fut  achevée  en  un  jour.  En  1211, 
suivant  le  — '  Tv  5ç  iB  Ichidai-yôki^  Junloku  Tennô  renouvela  le  même 
exploit  méritoire  :  mais  cette  fois,  soit  que  la  coUeclion  se  fût  accrue  dans 
l'intervalle,  soit  que  les  copistes  fussent  moins  habiles,  il  fallut  employer 
15.000  scribes.  On  n'en  finirait  pas,  si  l'on  voulait  énumérer  toutes  les  légendes 
merveilleuses  qui  entourent  les  origines  des  manuscrits  du  Tripitaka  con- 
servés dans  les  grands  monastères  japonais.  Enfermées  avec  soin  dans  les  cases 
de  la  Bibliothèque  tournante,  copies  manuscrites  ou  impressions  venues  de 
Chine  ou  de  Corée  n'en  étaient  tirées  que  bien  difficilement  et  étaient  l'objet 
d'un  respect  pieux,  mais  distant.  Par  exemple,  c'est  seulement  grâce  à 
l'intervention  d'un  puissant  personnage  que  le  prêtre  Ninchô,  dont  je 
reparlerai  dans  la  suite,  put  obtenir  communication  de  l'édition  coréenne 
conservée  au  Kenninji.  Des  éditions  imprimées,  répandues  à  un  grand  nom- 
bre d'exemplaires,  devaient  rendre  de  tout  autres  services.  On  en  sentit 
vite  le  besoin.  Voici  une  liste  probablement  complète  de  toutes  celles  qui 
furent  exécutées  au  Japon. 

1®  D'après  le  ®  ;;^  ^  Endaireki  (*),  le  Oaizôkyô  aurait  été  gravé  une 
première  fois  sous  le  règne  de  l'Empereur  Horikawa  en  Tan  1102:  rien  ne 
subsisterait  d'ailleurs  de  cette  première  édition.  Mais  bien  que  cette  assertion 
ait  été  reproduite  par  les  compilateurs  de  l'édition  de  Tokyo,  elle  ne  laisse  pas 


(M  9  £  I&  ^  4^  ^  Kokushi  kiji  hommatsu  et  B  £  ^Jf  Kokushi-ryaku,  cités  par 
M.  Nanjio,  Catalogue,  etc.,  p.  XXV,  n.  4. 

(2)  Nanjio,  op.  cit.,  p.  XXV. 

(3)  Siebold,  dans  son  grand  ouvrage  (vol.  V,  Panthéon  von  Nippon,  tab.  IV),  et  M.  Nanjio 
{op.  cit.,  p.  XXVI),  ont  décrit  en  détail  ces  bibliothèques  octogonales  pivotant  sor  un  axe 
vertical,  dont  rinvention  est  attribuée  à  un  Chinois  du  \h  siècle.  ^  ;)^  ^  Fou  Ta-che 
(jap.  Fu  Daishi).  Quelques-unes,  par  exemple  celle  du  Myôshinji,  sont  des  chefs-d'œuvre  de 
menuiserie. 

{*)  Cité  par  les  compilateurs  de  Tédition  récente  de  Tôkyô  dans  leur  préface  au  catalogue 
de  leur  édition.  Gomme  cet  ouvrage  n'euste  encore  qu*en  manuscrit  et  que  je  n'ai  pu  jusqu'ici 
m'en  procurer  une  copie^  je  n'ai  pu  vérifier  la  citation. 
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de  paraître  un  peu  surprenante.  La  date  de  1102  est  en  effet  antérieure  déplus 
de  50  ans  à  celle  du  livre  que  M.  Satow  (^)  considère  comme  le  premier  qui 
ait  été  imprimé  au  J.ipon.  Ce  premier  livre  lui-même  est  du  reste  un  livre 
b  )uddhiqu'î,  le  Daihannya-kyô  (Mahdpi'ajfiâpâramilâ-sûtra),  dont  M.  Satow 
possède  un  volume  (le  284®)  qui  porte  la  date  H 57  ;  et  en  fuit,  durant  la  seconde 
moitié  du  Xll^  siècle  et  tout  le  XIll®,  on  n'imprima  guère  autre  chose  au  Japon 
que  des  sûtras  (^).  —  M.  Satow  mentionne  d'autre  part  une  impression 
complète  du  Canon  bouddhique  qui  aurait  été  faite  entre  4278  et  1288  (^)  : 
mais  comme  il  n'en  donne  aucune  description,  il  est  probable  qu'il  ne  l'a 
pas  vue  lui-môme,  et  j'ignore  à  quelle  source  il  a  pris  ce  renseignement.  — 
En  troisième  lieu,  d'après  un  manuscrit  de  Sakakibara  Yoshino  cité  par 
M.  Satow  (*),  rissaikyô  aurait  été  gravé  aux  frais  d'Ashikaga  Takauji,  qui  fut 
shogun  de  13:38  à  4358.  De  ces  trois  éditions  primitives,  fictives  ou  réelles, 
je  dois  dire  que,  malgré  toutes  mes  recherches,  je  n*ai  pu  trouver  jusqu'ici 
aucune  trace. 

2o  A  la  suite  de  la  première  expédition  envoyée  par  Hideyoshi  en  Corée  à  la 
fin  du  XVI®  siècle,  un  grand  nombre  d'ouvrages  imprimés  en  caractères  mobiles 
furent  apportés  au  Japon,  et  y  créèrent  pendant  quelques  années  un  engouement 
extraordinaire  pour  ce  nouveau  mode  d'impression,  que  le  shogun  leyasu 
encouragea  d'ailleurs  énergiquement.  Par  ordre  de  son  second  successeur, 
lemitsu,  un  prêtre  de  la  secte  Tendai,  nommé  Tenkai  ^  yÉ^,  commença  en 
4633  à  graver  des  caractères  mobiles  en  bois  pour  une  édition  complète  du 
Tripitaka,  subdivisée  en  6.323  livres:  le  travail  fut  terminé  en  4645  C^).  Les 
exemplaires  de  cette  édition  sont  devenus  extrêmement  rares  ;  mais  les  carac- 
tères gravés  par  les  soins  de  Tenkai  se  trouvent  encore,  en  partie  au  moins, 
dans  un  temple  de  Kyoto.  Le  Musée  de  TEcole  française  d'Extrême-Orient  en 
possède  quelques  spécimens. 

3°  En  4669,  un  prêtre  de  la  secte  ^  ^  ôbaku,  généralement  connu  sous 
le  nom  de  Tetsugen  ^  flU,  fit  un  appel  de  fonds  pour  subvenir  aux  frais  d'une 
nouvelle  impression  du  Daizôkyô.  Deux  fois  il  réunit  la  somme  nécessaire  :  et 
deux  fois  il  l'employa  à  venir  en  aide  aux  victimes  de  la  famine,  disant  qu'un 


(^)  Further  Notes  mi  movable  types  in  Korea  and  eaiiy  Japanese  printed  books  (Trans. 
A3.  Soc.  of  Japan,  vol.  X,  p.  256).  Voir  cependant,  p.  340  du  présent  Bulletiny  les  réserves 
qu'il  y  a  peut-être  lieu  de  faire  sur  cette  assertion.         >  ^ 

(2)  M.  Satow  en  donne  une  liste  étendue  dans  l'article  ci-dessus  cité  et  dans  son  travail 
antérieur,  On  ihe  early  history  of  printing  in  Japan  (Ib.,  vol.  X,  p.  5i  sqq.). 

(3)  On  the  early  history. . .,  p.  53. 

(♦)  Ih,y  p.  59. 

(^)  M.  Satow  ne  mentionne  pas  celte  édition.  Mais  c'est  probablement  d'elle  qu'il  s'agil 
lorsqu'il  parle  d'une  impression  en  caractc^res  mobiles  du  Daihannya-kyô  faite  par  la  com- 
munauté du  Kwaileiji  d'Ueno  (à  Tôkyô)  dans  la  première  moitié  du  XVIb  siècle  {ib,,  p.  76)  : 
seulement  on  n'imprima  pas  que  ce  sùtra. 
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pareîlusage  de  l'argent  qu'il  avait  reçu  était  «le  Tripitaka  vivant t>.  Une  troisième 
fois,  il  fut  plus  heureux,  et  la  gravure  des  planches  fut  enfin  terminée  en  4681 . 
Elles  se  trouvent  encore  dans  le  hattô  du  monastère  d'Obaku-san,  à  mi-chemin 
entre  Kyoto  et  Uji  (*).  L'édition  de  Tetsugen  est  une  simple  reproduction  de 
celle  de  Mi-tsang:  mais  elle  est  imprimée  en  caractères  plus  gros,  et  ses  2.105 
volumes  sont  de  format  2(34  X  177.  Une  petite  partie  en  est  ponctuée.  Un 
exemplaire  fut  acquis  en  1875  par  Ylndia  Office  de  Londres,  et  Tan  suivant 
M.  Beal  en  publia  le  catalogue  (^).  Mais  trompé  par  l'arrangement  défectueux 
des  volumes,  il  ne  sut  pas  reconnaître  Tordre  vévitable;  et  du  reste  son  travail  a 
été  entièrement  remplacé  par  celui  de  M.  Nanjio  (^),  qui  est  fondé  sur  la 
même  édition. 

4o  De  1880  à  1885,  une  société  qui  s'était  constituée  sous  le  nom  de 
5^  1^  ^  1^  Kôkyô-shoin  a  publié  à  Tokyo  une  nouvelle  édition  qui  consti- 
tuait sur  toutes  les  précédentes  un  progrès  considérable.  Les  compilateurs 
s'étaient  proposé  un  triple  but  :  publier  le  Tripitaka  sous  une  forme  maniable 
et  à  un  prix  abordable,  —  le  faire  aussi  complet  que  possible,  —  enfin  donner 
un  texte  vraiment  critique.  —  Imprimés  en  caractères  mobiles,  un  peu  trop  fins 
peut-être^  les  1.916  ouvrages  subdivisés  en  8.534  livres  que  comprend  celte 
édition  n'occupent  que  420  volumes  (dont  un  de  catalogue)  de  format  229  x 
150.  —  D'autre  part  elle  contient  non  seulement  tous  les  ouvragés  des  éditions 
coréenne,  Song  et  Yuan  conservées  au  Zôjôji  et  de  la  reproduction  japonaise  de 
l'édition  de  Mi-tsang,  mais  elle  a  été  enrichie  d'un  grand  nombre  d'ouvrages 
qui  n'avaient  jamais  trouvé  place  dans  les  collections  antérieures.  Parmi  ces 
additions,  il  faut  faire  deux  parts.  Les  prêtres  coréens,  puis  chinois,  qui  introdui- 
sirent le  bouddhisme  au  Japon,  plus  tard  les  prêtres  japonais  qui  allèrent  étudier 
la  doctrine  en  Chine  (*),  apportèrent  avec  eux  un  grand  nombre  de  livres  — 
traductioiis  du  sanscrit  ou  originaux  chinois,  —  qui  furent  préservés  avec  soin, 
et  dont  plusieurs  ne  se  trouvaient  déjà  plus  en  Chine  au  moment  où  le  Tripitaka 
y  fut  imprimé  pour  la  première  fois.  Un  grand  nombre  de  ces  ouvrages,  qui 
remontent  ainsi  à  la  dynastie  T'ang,  ont  été  insérés  dans  la  nouvelle  édition.  Il 
est  à  remarquer  qu'ils  appartiennent  presque  tous  aux  sectes  ^  ^  Shingon  et 
5^  O  Tendaiy  qu'on  réunit  sous  la  dénomination  de  ^  Mitsu  à  cause  de  leurs 


(*)  On  s*en  sert  encore  de  temps  en  temps  poar  tirer  de  nouveaux  exemplaires. 

(3)  The  Buddhist  Tripitaka^  as  il  is  known  in  China  and  Japan.  A  Catalogue  and 
compendious  Report,  by  Rev.  S.  Beal,  1876. 

(3)  A  Catalogue  of  the  Chinese  translation  of  the  Buddhist  Tripitaka,  by  Bunyiu  Nanjio, 
Oxford,  1883,  in-4o. 

(*)  Par  exemple,  les  deux  saints  les  plus  fameux  du  Japon,  Saichô  (ou  Dengyô  Daishi),  fon- 
dateur de  la  secte  Tendai,  et  Kùkai  (ou  Kôbô  Daishi),  fondateur  de  la  secte  Shingon,  qui  firent 
le  voyage  de  (Aine  dans  les  premières  années  du  IXe  siècle,  en  auraient  rapporté  le  premier 
230  ouvrages  et  le  second  450.  Les  deux  listes  les  plus  importantes  d'ouvrages  apportés  au 
Japon  à  cette  époque  primitive  sont  le  ll^  H  Seirairoku  de  Kôbô  Daishi  eile  AMMbM 
Hakka-hiroka. 

B.  E.  F.  B.-0.  T.  U.  —  23 
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pratiques  mystérieuses:  c'est  pourquoi  on  a  constitué  pour  les  livres  i^^ 
himitsu  une  section  à  part,  qui  s'intercale  entre  les  trois  Pitakas  (qu'on  appelle 
en  japonais  A'j/d,  Ritsu  et  Ron)  et  la  partie  d'ouvrages  mélangés  (jap.  Zatsa) 
qui  existait  déjà  dans  les  éditions  chinoises.  En  second  lieu,  les  éditeurs  de 
Tôkyô  ont  reproduit  aussi  des  ouvrages,  écrits  du  reste  en  chinois  {*),  dus  aux 
fondateurs  ou  aux  prêlres  les  plus  célèbres  des  différentes  sectes  japonaises,  et 
en  ont  formé  la  troisième  section  de  la  partie  Zatsu.  En  tout  il  y  a  dans  celte 
collection  plus  de  180  ouvrages  entièrement  nouveaux.  —  Elle  présente  encore 
l'avantage  de  donner  pour  la  première  fois  un  texte  critique.  Sauf  pour  les 
ouvrages  apportés  au  Japon  sous  la  dynastie  T'ang,  dont  on  a  reproduit  le  texte 
toutes  les  fois  qu'il  a  été  possible,  c'est  l'édition  coréenne,  la  plus  ancienne  et  la 
meilleure  de  toutes,  qui  a  été  prise  comme  base:  mais  on  a  indiqué  en  marge 
supérieure  les  leçons  différentes  données  par  les  éditions  Song,  Yuan  et  Ming. 
Ajoutons  à  cela  que  la  ponctuation  a  été  mise  partout.  Mais  il  faut  bien  dire 
aussi  que  l'exécution  n'a  pas  répondu  entièrement  aux  intentions  primitives  des 
éditeurs:  les  fautes  d'impression  sont  nombreuses  et  se  sont  multipliées  surtout 
dans  la  seconde  moitié  de  la  collection,  qui  a  été  imprimée  trop  précipitamment, 
et  qui  de  plus  n'a  pas  été  soumise  à  un  travail  critique  aussi  minutieux  que  la 
première. 

5°  Une  société  s'est  constituée  récemment  à  Kyoto,  avec  l'appui  financier 
des  principales  sectes,  pour  publier  une  nouvelle  édition  du  Tripitaka,  dont 
les  premiers  fascicules  ont  paru  au  mois  de  mai.  Il  paraît  dix  volumes  de 
100  folios  environ  et  de  format  271  X  ^92  chaque  mois,  et  il  y  aura  363 
volumes  en  tout(*).  Imprimée  sur  beau  papier,  en  caractères  mobiles  de  deux 
types,  la  nouvelle  édition  est,  au  point  de  vue  typographique^  irréprochable  ; 
et  je  sais,  pour  l'avoir  constaté  moi-même,  avec  quel  soin  elle  est  corrigée. 
On  peut  espérer  qu'elle  nous  donnera  un  texte  à  peu  près  parfait.  Elle  n'est  pas 
ponctuée  comme  la  précédente  :  mais  en  revanche  elle  porte  des  kaeriten, 
ces  signes  diacritiques  qui  indiquent  l'ordre  dans  lequel  les  caractères  doivent 
être  lus  à  la  japonaise.  Il  n'y  a  pas  lieu  de  s'en  plaindre.  Ce  système,  beaucoup 
plus  commode  pour  les  lecteurs  japonais  que  la  ponctuation  proprement 
dite,  ne  l'est  pas  moins  pour  les  purs  sinologues,  pourvu  qu'ils  se  souviennent 
de  ce  principe  cardinal  de  la  construction  japonaise,  que  le  dernier  mot  d'une 
proposition  est  toujours  un  verbe  ou  un  adjectif  faisant  fonction  de  verbe. 
En  d'autres  termes,  les  kaeriten  découpent  les  différentes  propositions  aussi 


(<  )  Si  Ton  met  à  part  quelques  rares  commentaires  et  des  livres  de  vulgarisation  écrits  en 
japonais,  le  chinois  est  resté  la  langue  officielle  du  bouddhisme  japonais,  comme  le  latin  celle 
de  TEglise  catholique. 

(2)  L'édition  est  publiée  par  la  maison  H  #HîlJf?^^#itl:  Tosho-shuppan 
kabushiki-gwaisha,  à  Kyoto.  Le  prix  de  souscription  est  de  285  yen,  payables  par  versements 
mensuels  de  7  y.  50,  à  réception  de  chaque  paquet  de  10  rolumes.  Quand  Timpression  sera 
terminée,  le  prix  sera  élevé  à  iOO  yen. 
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nettement  que  le  feraient  des  points  et  des  virgules,  et  ont  de  plus  l'avantage 
d'indiquer,  dans  une  certaine  mesure,  les  fonctions  grammaticales  des 
différents  mots. 

La  nouvelle  édition  prend  nalurellemenl  comme  base  le  texte  de  Tédition 
de  Corée.  Il  n'y  a  pas  d'édition  coréenne  à  Kyoto,  ou  du  moins  il  n'y  en  a  plus 
depuis  que  l'incendie  a  détruit  presque  entièrement  celle  du  Kenninji  :  mais 
on  en  a  l'équivalent.  Au  début  du  XVIlIe  siècle,  un  prêtre  du  ^  "?*  ^ 
Shishigatani  à  Kyôlo,  nommé  ^  >^  Ninchô,  frappé  des  imperfections  que 
présentait  l'édition  de  Mi-tsang  récemment  réimprimée  à  Obaku-san  et  de  la 
supériorité  de  la  collection  coréenne,  dont  il  avait  vu  quelques  livres,  réussit  à 
obtenir  communication  de  l'exemplaire  du  Kenninji  et,  assisté  de  dix 
collaborateurs,  la  collalionna  d'un  bouta  l'autre  :  il  ne  se  tint  pour  satisfait 
qu'après  une  triple  révision  qui  occupa  cinq  années  (4706-1740).  L'exemplaire 
de  l'impression  d'Obaku-san  ainsi  corrigé  se  trouve  encore  au  Shishigatani  : 
c'est  ce  texte  que  les  nouveaux  éditeurs  ont  pris  comme  base.  En  même  temps 
Ninchô  composa,  sous  le  litre  de  3^pl|^^^  Daizô-taikôrokUj  an 
ouvrage  en  57  volumes  qui  donne  la  liste  de  toutes  les  leçons  différentes 
de  la  colleclion  coréenne  et  de  la  collection  de  Tetsugen  :  ce  Taikôrokuy  dont 
les  exemplaires  imprimés  sont  à  peu  près  introuvables,  mais  dont  les  planches 
existent  encore,  sera  reproduit  à  la  suite  de  la  nouvelle  édition.  —  Ainsi 
cette  nouvelle  édition  pourrait  se  définir  une  réimpression  de  l'édition  Ming, 
mais  avec  un  texte  conforme,  pour  tous  les  ouvrages  communs,  à  celui  de 
l'édition  de  Corée.  Un  avantage  de  cette  disposition  iBSt  que  le  catalogue  de 
M.  Nanjio,  basé  sur  l'édition  Ming,  sera  également  utilisable  pour  celle-ci. 
Quant  aux  64  ouvrages  qui  se  trouvent  dans  l'édilion  de  Corée,  mais  manquent 
dans  l'édition  Ming,  les  éditeurs  de  Kyoto  ont  pris  tout  récemment,  sur  les 
représentations  qui  leur  ont  été  faites,  l'engagement  de  les  reproduire  aussi 
en  supplément. 

On  regretterait  davantage  l'absence  de  tous  les  ouvrages^  chinois  ou  japonais, 
qui  avaient  figuré  pour  la  première  fois  dans  l'impression  de  Tokyo,  si  les 
mêmes  éditeurs  n'avaient  pas  formé  un  autre  projet,  dont  la  réalisation  est 
vivement  désirable.  Ils  se  proposent  en  effet  de  publier,  après  le  Tripitaka,  une 
nouvelle  collection  comprenant  tous  les  ouvrages  bouddhiques  importants  — 
traductions  chinoises  du  sanscrit,  originaux  chinois,  ouvrages  japonais  —  qui 
n'auront  pas  trouvé  place  dans  le  Tripitaka  même.  On  conserve  au  monastère 
de  Hôkôji  à  Kyoto  (*)  deux  collections  faites  en  Chine  qui,  par  leur  format  et 
leur  impression,  s'annexent  naturellement  au  Tripitaka  de  Mi-tsang:  le  ^  |Q^ 
Siu  tsang  ^jap.  Zokuzô),  «  Supplément  au  Tripitaka  »,  qui  comprend  278 
ouvrages  subdivisés  en  \  .833  livres  et  répartis  eu  693  volumes^  et  le  ^  ^  ^ 
Yeou  siu  tsang  (jap.  Yûzokuzo)^  «  Nouveau  Supplément  au  Tripitaka  »,  qui 


(I)  Il  y  en  a  aussi  un  exemplaire  moins  complet  dans  la  bibliothèque  du  Nishi  Hongwanjt 
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comprend  260  ouvrages  subdivisés  en  1 .246  livres  et  répartis  en  412  volumes. 
D'autre  part,  on  a  retrouvé  récemment  au  Japon  une  copie  manuscrite  du  cata- 
logue d*une  autre  collection  formant  supplément  au  Tripitaka,  qui  remonte  à 
la  5«  année  K'ang-hi  (1666):  celte  collection  paraît  aujourd'hui  perdue,  mais 
la  plupart  des  puvrages  qui  la  composaient  peuvent  se  retrouver  au  Japon  (*). 
Enfin  on  recherche  tous  les  livres  bouddhiques  précieux,  manuscrits  ou  déjà 
imprimés,  chinois  ou  japonais,  qui  sont  conservés  dans  les  différents  temples, 
depuis  les  commentaires  de  Shôloku  Taishi.  On  a  mis  déjà  de  côté  plus  de  700 
ouvrages. 

m. —  Cette  revue  bibliographique  du  Tripitaka  ne  serait  pas  complète,  si  Ton 
n'y  ajoutait  quelques  renseignements  sur  les  principaux  catalogues,  nécessaires 
pour  s'orienter  lans  cette  énorme  compilation.  M.  Nanjio  en  a  décrit  douze,  qui 
se  trouvent  dans  la  collection  Ming,  sans  compter  celui  de  cette  collection 
même,  qu'il  a  traduit:  je  ne  reviendrai  pas  sur  ceux-là.  Ils  se  rapportent  du 
reste  à  des  collections  qui  n'existent  plus  aujourd'hui.  Ceux  dont  je  donne  la 
liste  sont  tous  fondés  au  contraire  sur  des  collections  que  j'ai  décrites  plus 
haut: 

i^  ^  LU  ^  3^  |8|  @  lii  Enzan  sandaizô-mokurokuy  «  Catalogue  des 
trois  Tripitaka  de  Enzan  [Zôjôji]  i>,  compilé  en  1748  par  le  prêtre Suiten,  publié 
en  1819  en  3  volumes  269x185.  C'est  le  catalogue  des  trois  éditions  coréenne, 
Song  et  Yuan  du  Zôjôji.  11  contient  aussi  des  indications  sur  des  ouvrages 
propres  à  l'édition  Ming. 

2<^3^^  =  |iJiB^@l^  Ta  ming  son  tsang  cheng  kiao  mou  lou, 
€  Catalogue  de  l'enseignement  sacré  du  Tripitaka  des  grands  Ming  ».  C'est  le 
catalogue  de  l'édition  de  Mi-tsang,  celui  par  conséquent  que  M.  Nanjio  a  traduit 
en  l'augmentant  de  riches  commentaires. 

3^  A  M  fi  ^J  ti  H^  ^  iB  T'a  tsHng  tcVong  k'o  long  tsang  houei  ki, 
«  Catalogue  du  Tripitaka  impérial,  gravé  de  nouveau  sous  les  grands  Ts'ing  », 
1  vol.  268  X  178^  portant  la  date  de  1738.  Outre  les  ouvrages  qui  se  trouvent 
dans  l'édition  Ming,  il  contient  l'indication  de  54  ouvrages  chinois  nouveaux. 

¥i^B  ^C^ITAI^^B^  Dai'Nihon  kôtei  Daizôkyô-moku- 
rokUy  «Catalogue  du  Tripitaka  révisé  au  Japon  »,  1  volume.  C'est  la  table  de 
l'impression  de  Tôkyô.  Elle  indique  pour  chaque  ouvrage  s'il  se  trouve  dans 
les  éditions  coréenne,  Song,  Yuan  et  Ming,  et  à  quelle  place  (*). 

5^ïl#B;45^:A:lil^^^@^  Gmsm  Nihon  Daizôkyô  kwanji- 
mokuroku,  «  Catalogue  des  Tripitaka  conservés  au  Japon  par  ordre  de  premier 


(1)  Ce  catalogue   vient  d'être  imprimé  à  Kyoto   soos  le  titre   de   HHK  fi  "/If  S  — 
Zokuzôkyô  choku-kwakuitsu. 

(*)  Cest-à-dire  dans  quel  paquet  ou  enveloppe  (i(|fe,  chitsu).   I^s  paquets  de   toutes  les 
éditions  du  Tripifaka  sont  classés  par  ordre  des  mille  caractères. 
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caractère  î>,  par  M.  Fujii  Senshô,  Kyoto,  1899,  1  vol.  in-8o.  C'est  le  plus  com- 
plet de  tous.  Il  mentionne  en  effet  non  seulement  tous  les  ouvrages  contenus  dans 
l'impression  de  Tokyo,  mais  aussi  tous  ceux  qui  se  trouvent  dans  les  deux 
collections  addilioimelles,  Siu  tsang  et  Yeou  siu  tsang,  conservées  au  Hôkôji. 
Les  ouvrages  sont  classés  suivant  Tordre  de  Viroha,  le  syllabaire  japonais:  à 
l'intérieur  de  chaque  groupe,  ils  sont  répartis  d'après  leur  premier  caractère. 
Un  index  alphabétique  des  premiers  caractères  avec  la  transcription  en  lettres 
romaines  de  leur  prononciation  chinoise  a  été  ajouté  à  Tusage  des  sinologues. 
M.  Fujii  annonçait  de  plus  un  catalogue  par  matières,  et  un  autre  par  noms 
d'auteurs  et  par  ordre  chronologique,  qui  n'ont  pas  encore  paru. 

Un  inconvénient  de  ce  catalogue  est  qu'il  ne  donnait  pas  de  renvois  à  celui 
de  M.  Nanjio.  Un  nouveau  catalogue,  qui  est  en  préparation,  comblera  cette 
lacune. 
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COUTUMES    POPULAIRES 

DE     1.^^     VA.1L,IL.EE    DU    N^aUÔJST.SO'N 

Par   le    R.    P.    GADIÈRE,    missionnaire  apostolique 


L'ENFANT 


La  naissance.  —  Dans  les  familles  riches  ou  simplement  à  Taise,  on  voit 
ordinairement,  dans  la  travée  du  milieu,  à  droite  en  entrant,  appuyée  contre 
la  paroi  qui  sépare  la  partie  principale  de  l'habitation,  la  salle  de  réception, 
de  la  chambre  intérieure  réservée  aux  habitants  de  la  maison,  une  petite 
niche  sculptée,  dédiée  à  «  la  Sainte  Mère  du  Palais  de  l'Ouest  »,  Boài  Gung  Thành 
MSu,  appelée  plus  simplement  Bà,  «  la  Dame  i>.  On  y  voit  au  fond  une  image  avec 
douze  figures  de  femmes  disposées  sur  deux  rangs  :  ce  sont  les  douze  sages- 
femmes  célestes.  Parfois  l'image  est  absente.  On  lui  offre,  à  certaines  époques, 
de  l'encens  et  de  l'eau  pure.  G'est  la  patronne  de  la  mère  de  famille,  de  réponse. 

Lorsqu'une  femme  est  sur  le  point  de  devenir  mère,  on  va  chercher  la  mu  bà, 
«  la  sage-femme  >.  On  prépare  un  plateau  de  riz  blanc,  avec  douze  bouchées 
d'arec  et  de  bétel,  et  la  sage-femme  offre  le  tout  aux  sages-femmes  célestes  pour 
demander  l'heureuse  délivrance  de  la  maîtresse  de  maison.  Elle  consulte  préala- 
blement le  sort  avec  deux  sapèques,  xin  keo,  c'est-à-dire  que  prenant  deux 
sapèques  dont  le  côté  face  a  été  blanchi  à  la  chaux,  elle  les  laisse  tomber  dans 
une  assiette.  Si  les  sapèques  en  tombant  ne  concordent  pas,  c'est  que  l'opération 
réussira.  Si  elles  concordent  et  retombent  toutes  deux  du  côté  face  ou  du  côté 
pile,  c'est  mauvais  signe.  Elle  recommence  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  obtenu  une 
décision  favorable. 

Dès  que  l'enfant  est  né,  on  prend  un  tamis,  ti^àng,  en  bambou  tressé,  sur 
lequel  on  place  sept  sapèques  pour  les  garçons,  neuf  pour  les  filles.  Ge  nombre 
est  lié  à  la  croyance  que  les  hommes  ont  sept  esprits  vitaux,  les  femmes  neuf. 
On  dispose  quelques  habits  sur  le  tamis  et  on  y  place  l'enfant,  le  laissant  ainsi 
quelque  temps. 

Gependant  on  est  allé  chercher  dans  le  village  une  femme  qui  ait  un  enfant 
en  bas  âge.  On  la  fait  asseoir  sur  un  grand  pot  en  terre,  châu,  renversé,  et  elle 
présente  le  sein  à  l'enfant  pour  la  première  fois,  au  moment  où  la  marée 
descend.  Ges  formalités  sont  destinées  à  donner  bon  appétit  à  l'enfant  :  de 
même  que  le  vase  renversé  est  vide  de  tout,  de  même  que,  la  marée  descendant, 
le  fleuve  est  vidé  de  son  eau,  de  même  l'estomac  de  l'enfant  sera  vite  vide  et 
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réclamera  souvent  de  la  nourriture.  L'appétit,  tout  au  moins  l'action  de  man- 
ger, est  pour  les  Annamites  un  signe  de  vie  et  de  santé;  c'est  pourquoi  on  voit 
si  souvent  les  parents  d'un  moribond  le  gaver  de  pâtée  de  riz  et  hâter  ainsi  le 
moment  de  son  trépas. 

Lorsque  l'enfant  a  tété,  on  le  prend,  et  le  portant  près  d'une  des  colonnes  de 
la  maison,  on  fait  semblant  de  lui  cogner  la  tête  contre  la  colonne,  comme  si  on 
voulait  lui  aplatir  la  tête.  Un  enfant  qui  aurait  la  tête  pointue  serait  peu 
intelligent  ou  aurait  mauvais  caractère,  et  ne  ferait  rien  de  bon. 

Pendant  trois  jours,  à  partir  de  la  naissance  même,  la  maison  doit  être  soi- 
gneusement gardée,  et  on  éloigne  les  étrangers,  cip,  de  peur  que  leur  souffle, 
vm,  ne  vienne  influencer  Tenfant  ou  la  mère  ;  les  amis,  les  parents,  sont  seuls 
admis  à  pénétrer.  Les  trois  jours  écoulés,  on  prépare  des  poissons,  des  gâteaux, 
du  riz  gluant,  suivant  les  ressources  de  chacun,  avec  douze  bouchées  de  bétel, 
et  on  offre  un  sacrifice  aux  douze  snges-femmcs  célestes  :  c'est  «  le  sacrifice  de 
la  fin  de  l'interdit  >,  lëdûcyr. 

Un  mois  après  l'accouchement  ont  lieu  les  relevailles  :  la  femme  va  au  mar- 
ché pour  la  première  fois,  di  chçrmay  xwa^  et  ses  amis,  ses  connaissances,  liii 
font  de  petits  présents,  fruits,  gâteaux,  etc. 

De  retour  à  la  maison,  elle  offre  ces  présents  en  sacrifice  aux  sages-femmes,  et 
Ton  termine  par  un  petit  festin.  Les  offrandes  sont  ordinairement  :  douze  bou- 
chées d'arec,  douze  crabes  ou  douze  crevettes,  ou  morceaux  de  poisson.  La  sage- 
femme  qui  a  opéré  la  délivrance  off^re  elle-même  le  sacrifice.  Pendant  le  repas,  on 
prépare  un  plateau  spécial  pour  l'enfant.  Si  c'est  un  garçon,  on  ajoute  aux  mets 
un  pinceau,  de  l'encre,  du  papier.  La  mère  s'assied  sur  un  vase  en  terre  ren- 
versé, pendant  que  la  marée  descend,  mâche  quelques  bouchées  de  riz  et  les 
fait  avaler  a  son  enfant.  Elle  lui  met  les  bâtonnets  entre  les  mains,  lui  fait  faire 
les  mouvements  comme  s'il  prenait  du  riz  et  mangeait,  lui  place,  si  c'est  un 
garçon,  le  pinceau  entre  les  mains,  et  lui  fait  essayer  d'écrire. 

Régulièrement  la  cérémonie  ne  devrait  avoir  lieu  que  trois  mois  et  dix  jours 
après  l'accouchement,  mais  dans  les  familles  pauvres  on  a  besoin  du  travail 
de  la  mère.  Dans  bien  des  maisons  on  n'attend  même  pas  la  fin  du  mois. 
Dans  tous  les  cas,  le  repas  prend  le  nom  de  «  repas  de  fin  du  mois  »,  an  kham 
thàng. 

Pendant  ce  premier  mois,  les  individus  de  la  maison  où  est  né  l'enfant  sont 
réputés  être  en  possession  d'un  sort  appelé  Phong  Long.  Le  dictionnaire  du 
P.  Génibrel  traduit  cette  expression  par  :  temps  de  convalescence  pour  une 
mère  qui  relève  de  couches .  Le  dictionnaire  chinois  du  P.  Couvreur  traduit: 
dieu  des  nuages  ou  de  la  foudre.  Ce  sort  est  mauvais,  et  quand  on  voit  entrer 
dans  sa  maison  un  des  membres  de  la  famille  ou  il  y  a  un  nouveau-né,  on  ne 
manque  pas  de  lui  dire  :  Tu  m'apportes  le  Phong  Long  !  Si  un  individu 
d'une  famille  où  il  y  a  une  personne  gravement  malade,  est  obligé  d'aller  dans 
une  maison  qui  a  le  Phong  Long,  au  retour  il  ne  manque  pas  de  faire  bouillir 
des  feuilles  de  thé  ou  de  n'importe  quel  arbre  pour  prendre  des  fumigations 
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et  enlever  le  Phong  Long,  xông  Phong  Lmig.  On  craint  que  le  sang,  màu^  de 
l'accouchée  ne  nuise  au  malade. 

Pendant  loul  le  temps  qu'une  maison  a  le  Phong  Long,  on  suspend  à  la 
porte  une  branche  de  cactus,  cây  xwcrng  rông^  Eitphorbia  anliquorum  d'après 
le  Dictionnaire  Génibrel  ;  ailleurs  c'est  une  branche  de  pmidanus^  cây  giira, 
que  l'on  suspend  ainsi.  On  fait  de  même  lorsqu'une  personne  delà  maison  a  la 
variole,  lên  dçLU,  Un  hoa,  lên  trài  ;  c'est  dire  aux  gens  :  n'approchez  pas,  il  y 
a  du  danger  !  J'ai  vu  cependant  sur  des  barques  un  pied  de  pandanus  à  l'avant, 
et  un  pied  à  Tarrière  :  c'était,  pendant  un  temps  de  choléra,  pour  empêcher 
les  esprits  malfaisants,  les  ma^  de  venir  se  reposer  en  ces  endroits,  de  prendre 
ainsi  possession  de  la  barque,  et  de  nuire  aux  habitants. 

Le  Phong  Long  ne  disparaît  que  lorsque  la  femme  est  allée  au  marché  pour 
la  première  fois  après  ses  couches;  aussi,  outre  l'expression  di  chçr  ma)/  xwa^ 
que  l'on  emploie  pour  cette  circonstance,  on  dit  aussi  :  di  ban  Phong  Long^ 
«  elle  est  allé  vendre  le  Phong  Long  ». 

Lorsqu'une  femme  a  accouché,  on  fait  bouillir  des  feuilles  de  frangipanier, 
cây  hoa  sûr,  et  on  lui  en  frotte  la  poitrine,  puis  on  jette  ces  feuilles  au  milieu 
du  chemin  pour  que  les  passants  les  foulent  aux  pieds.  Cette  pratique  rend, 
paraît-il,  le  lait  plus  abondant  et  meilleur. 

Dès  que  l'çnfant  est  né,  on  cherche  à  le  soustraire  aux  atteintes  des  ina, 
esprits  malfaisants. 

On  suspend  à  la  porte  extérieure  de  la  maison  une  vieille  marmite,  un  pot 
cass^,  pour  éloigner  le  ma  et  l'empêcher  de  faire  du  mal  au  nouveau-né. 
-  On  verra  plus  loin  ce  qui  concerne  le  nom  donné  à  l'enfant.  Quand  on  parlt* 
de  lui,  on  n'ose  pas  dire  qu'il  dori,  ngû  ;  ce  nom  est  considéré  comme  de 
mauvais  augure  et  fait  penser  à  la  mort  :  on  dit  théc,  mot  que  les  dictionnaires 
ne  donnent  pas,  et  qui  désigne  le  sommeil  des  petits  enfants.  Pour  dire  qu*il 
est  malade,  on  n'emploiera  jamais  le  mot  daUy  qui  porterait  malheur,  mais  on 
dit  qu'«il  ne  joue  pas  d,  hân  không  nhiri.  Ne  demandez  donc  jamais  à  une  jeune 
mère  si  son  fils  est  malade,  mais  dites  lui  :  Hân  œ  nhiri  không  f  «  Est-ce  qu'il 
s!amuse  ?  »  C'est  la  politesse,  c'est  la  prudence  qui  l'exigent. 

Si  l'enfant  meurt,  il  n'a  pas  «fait  chêt  d  pour  employer  une  expression  du 
«  sabir  »,  mais  il  a  «  quitté  td  ses  parents;  ou  «  on  l'a  abandonné  i^,  hân  bo;  «  il 
a  été  perdu  j>,  hân  mât  ;  <r  il  a  été  détruit  d,  «  il  n'a  servi  à  rien  »,  hân  hw  di 
râi  ;  <r  ça  n'a  abouti  à  rien  »,  tui  sinh  con,  ma  nô  ra  chi.  Le  mot  de  mort  est 
un  mot  fatidique  qu'il  ne  faut  pas  prononcer,  de  peur  qu'il  arrive  malheur  aux 
enfants  futurs  ou  à  ceux  qui  restent. 

Parfois  on  vend  l'enfant  au  forgeron  du  village  :  s'il  est  «  difficile  à  nourrir  » 
khônuôi^  s'il  donne  des  inquiétudes,  on  va  trouver  le  forgeron  qui  confectionne 
un  petit  bracelet  ou  collier  en  fer  que  l'on  met  ordinairement  au  pied  de  l'en- 
fant, parfois  en  y  ajoutant  une  chaînette  en  fer  également.  L'enfant  est  vendu 
au  forgeron  et  lui  est  solidement  attaché  par  une  chaîne,  gage  de  sa  servitude  : 
le  ma  ne  peut  plus  rien  sur  lui.   Lorsque  l'enfant  sera  grand,  et  que  tout 
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danger  aura  disparu,  on  vient  prier  le  forgeron  de  briser  l'anneau  de  fer,  et  le 
remercier.  Tout  autre  métal  que  le  fer  ne  vaut  rien;  aussi  il  ne  faut  voir,  je  crois, 
aucune  idée  superstitieuse  dans  les  colliers  ou  bracelets  d'argent  que  portent  les 
enfants  ouïes  femmes  dans  les  familles  riches.  Il  n'en  serait  pas  ainsi  si  le  col- 
lier portait  suspendue  une  griffe  de  tigre  ser(ie  d'argent  :  cette  griffe  est  consi- 
dérée comme  un  talisman  plus  ou  moins  efficace. 

Ce  qui  arrive  plus  souvent,  c'est  qu'on  vend  l'enfant  au  sorcier  du  village, 
qui  donne,  en  échange  de  quelques  ligatures  ou  de  quelques  présents,  un  habit 
de  couleur  jaune  portant,  par  devant  et  par  derrière,  soit  l'image  d'un  dragon, 
soit  un  caractère  bizarre  peint  en  noir  ou  en  rouge.  Chaque  année,  aux  environs 
du  jour  de  Tan,  la  famille  de  Tenfant  vient  saluer  le  sorcier:  celui-ci,  en  effet, 
est  considéré  comme  le  maître  de  l'enfant  qu'il  défend  contre  les  ma.  C'est 
dans  une  cérémonie  analogue,  et  dans  le  même  but,  que  beaucoup  d'enfants 
reçoivent  sur  le  front  cette  petite  croix  noire  indélébile  qu'ils  porteront  toute 
leur  vie. 

Outre  ces  circonstances  particulières,  les  mères  vont  très  souvent  consulter  le 
sorcier  pour  en  obtenir  un  talisman,  une  amulette.  C'est  ordinairement  un 
petit  sachet  que  l'on  suspend  au  cou  de  l'enfant,  et  qui  contient  des  os  d'ani- 
maux, peut-être  même,  m'a-t-on  dit,  des  os  humains,  des  excréments  de  telle 
ou  telle  bête,  un  morceau  de  peau  de  serpent,  ou  simplement  du  papier  avec 
quelques  caractères  hiéroglyphiques.  Je  vis  un  jour  une  énorme  peau  de  serpent 
suspendue  dans  une  maison,  près  de  la  porte  :  c'était  pour  écarter  le  ma  qui 
avait  déjà  pris  plusieurs  enfants  en  bas  âge. 

Les  berceuses.  —  Tous  ceux  qui  ont  visité  l'Annam  ont  entendu,  en  tra- 
versant les  villages,  ces  mélopées  traînantes,  parfois  harmonieuses,  que  la  sœur 
aînée  fait  entendre  en  berçant  son  petit  frère  étendu  dans  un  filet.  Plusieurs  de 
ces  compositions  ont  un  vrai  charme  poétique.  Je  n'en  citerai  que  quelques-unes, 
fort  courtes,  mais  remarquables  par  le  naturel  des  sentiments,  par  la 
vulgarité,  si  j'ose  dire,  des  idées,  et  le  soin  avec  lequel  on  les  proportionne  à  la 
petite  intelligence  du  bébé  :  on  l'instruit  en  l'endormant  ; 

Con  mèo  con  chô  cô  long; 

Byi  tre  c6  mât  ;  nôi  dông  cô  quai. 

«  Le  chat  et  le  chien  ont  des  poils  ;  le  bambou  a  des  nœuds  ;  la  marmite  en 
cuivre  a  des  anses.  » 

Chàng  vê,  thi  dijic  cung  vé; 
Bùi  cui  fr  lai,  làm  nghê  chi  an. 

«  Lorsque  le  ciseau  à  large  lame  (bec  de  corbin?)  s'en  va,  le  ciseau  à  lame 
étroite  part  aussi;  quant  au  maillet,  il  reste  là;  qu'en  ferait-on  pour  gagner 
sa  vie?  »  Se  dit  des  charpentiers  qui  en  s'en  allant  emportent  tous  leurs  outils, 
mais  laissent  le  maillet. 
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Ru  (ri  ru  M  là  ru. 

No-i  can  Ihi  chông,  nai  su  Ihi  chèo. 

«  Berçons  !  Berçons  !  Berçons  !  Dans  les  endroits  où  Teau  est  peu  profonde 
on  va  à  la  gaffe,  dans  les  endroits  profonds  on  rame.  » 

Me  ôi,  cha  dânh  con  dau  ! 

Be  con  mue  nu-ac,  hâi  rau  mç  nhô^. 

«  0  ma  mère,  ne  me  frappe  pas,  de  façon  à  me  faire  mal,  afin  que  Je  puisse 
puiser  de  Teau,  cueillir  de  la  salade  ;  tu  y  trouveras  ton  avantage.  j> 

\  Chuông  chùa  ai  giû  nây  rung. 

Thây  Tu  di  khôi,  rung  chùng  chut  chai  ! 

€  La  cloche  du  temple,  celui  qui  en  a  la  garde  la  sonne;  le  bonze  est  sorti, 
frappons  en  cachette  quelques  coups  pour  nous  amuser.  » 

Chiéu  chiéu  ông  Ngijr  ra  càu^ 

Gai  ve,  câi  chén,  câi  bâu  sau  lœng. 

«  Sur  le  soir  Monsieur  Ngijr  s'en  va  pêcher  à  la  ligne,  sa  bouteille,  sa  tasse, 
sa  gourde  pendues  à  son  dos.  )> 

Xit  lu  va, 
Qua  nâm  m&\, 
T(yi  nàm  c5, 
Bào  l5  ma  chôn^ 
Con  chôn  nhày  ra, 
Con  ma  nhày  l^i  ; 
Miji  B^i  d^p  di  ; 
My  Nhl  mân  Ihjl  ; 
Miji  Chit  nâu  an. 

((  Ecartons  la  trompe  {y  ;  Pannée  nouvelle  est  arrivée  ^  (interversion  dans  le 
texte  à  cause  de  la  rime);  «  creusons  un  trou  pour  enterrer  la  belette  qui  saute 
dehors;  le  ma  saute  aussi;  la  mère  Bai  frappe  dessus;  la  Mère  Nhj  la  dépèce  ; 
la  mère  Ch|t  la  cuit  pour  la  manger  ». 

Comme  on  le  voit,  les  poésies  enfantines  sont  les  mêmes  sous  tous  les  climats, 
les  idées  sont  simples,  les  mots  sont  attirés  par  la  rime,  sans  souci  du  sens  quel- 
quefois. C'est  ce  qu'il  faut  pour  endormir  les  enfants.  Les  grandes  personnes  ne 
trouvent  quelque  intérêt  à  ces  compositions,  qu'autant  qu'elles  les  reportent 
pour  un  instant  aux  jours  de  leur  enfance. 

Des  noms  donnés  aux  enfants  par  leurs  parents.  —  En  général  on  ne 
donne  pas  aux  enfants  dès  leur  naissance  le  nom  qu'ils  porteront  pendant 
leur  vie  ;  on  les  appelle  tout  d'abord  dans  la  famille  de  divers  noms  familiers  :  cofi 
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€  enfant  »  ;  do^  «  petit  enfant  »  ;  nhô,  «  petit  t>  ;  chit,  chût^  auquel  il  faut  join- 
dre, je  crois,  le  mot  chfty  «  petit-fils,  petit-neveu  ».  Ou  bien  on  leur  donne  des 
noms  baroques,  comme  vên  «  tacheté  »,  qui  se  dit  en  parlant  des  chiens;  muông^ 
cây,  chôy  «  chien;  i^  det  €  avorton  »  ;  ou  encore  des  mots  sales  :  les  deux  plus 
usités  sont  doc  pour  les  filles^  eu  pour  les  garçons.  Le  dictionnaire  de  Monsei- 
gneur Taberd  traduit  le  dernier  par  «  verenda  «  ;  c'est  le  sens  qu'a  aussi  le 
premier.  Ces  noms,  principalement  les  derniers,  restent  parfois  à  l'enfant 
toute  sa  vie. 

Quelques  enfants  sont  appelés  xiriy  «  le  demandé,  le  mendié  ».  Cela  arrive 
lorsque  les  parents  ont  eu  déjà  plusieurs  enfants  morts  en  bas  âge,  c'est-à-dire 
que  le  ma  a  pris.  On  donne  alors  \k  l'enfant  que  l'on  veut  conserver  ce  nom  de 
oHn  pour  tromperie  ma:  ce  n'est  pas  un  joli  pelit  enfant  qui  vient  de  naître,  c'est 
quelque  chose  que  Ton  a  obtenu  en  mendiant,  ou,  suivant  une  autre  explication, 
c'est  un  mendiant  qui  vient  de  naître,  en  tous  les  cas,  un  être  indigne  du  ma. 
Parfois  même,  pour  mieux  tromper  le  ma^  la  mère,  des  qu'elle  peut  se  lever, 
prend  l'enfant  et  va  mendier  de  porte  en  porte  dans  le  village;  chacun  sait  le  but 
de  sa  démarche,  et  personne  n'ose  lui  refuser;  chacun,  au  contraire,  souhaite 
longue  vie  au  bébé. 

C'est  dans  un  but  analogue  que  l'on  donne  aux  enFants  les  noms  sales  ou 
baroques  dont  j'ai  parlé:  le  ma^  qui  pourrait  bien  rôder  autour  de  la  maison, 
au  moment  où  la  mère  appelle  l'enfanf,  entendant  appeler:  chien,  avorton, 
etc.,  ne  soupçonne  pas  qu'il  s'agit  d'une  personne  humaine,  et  passe  son  chemin 
sans  faire  aucun  mal.  C'est  l'explication  qu'on  m'a  donnée  partout  de  cette 
coutume. 

On  donne  souvent  aux  filles  le  nom  de  mel  :  ce  mot,  que  les  dictionnaires  ne 
donnent  pas,  est  synonyme  de  ro  ou  tràng,  et  désigne  une  sorte  de  panier  plat  que 
les  femmes  portent  souvent  en  allant  au  marché.  Appliqué  aux  filles,  ce  serait 
un  aom  de  bon  augure,  m'a-t-on  dit;  il  signifierait  que  la  petite  fille,  une 
fois  grande,  ira  au  marché,  y  fera  de  bonnes  affaires,  et  nourrira  la  maison. 
Ces  deux  noms  de  mçt  et  de  xin  sont  conservés  ordinairement  par  l'individu 
pendant  toute  sa  vie. 

Lorsque  l'enfant  est  âgé  de  deux  ou  trois  ans,  on  lui  impose  son  nom  véritable. 
Jusque  là  il  est  censé  ne  pas  en  avoir;  c'est  ce  que  les  parents  vous  répondent 
invariablement:  nous  ne  lui  avons  pas  encore  donné  son  nom.  Pour  l'imposition 
du  nom,  on  prend  bien  garde  d'en  donner  un  qui  ait  déjà  été  porté  par  un 
membre  de  la  famille,  soit  vivant,  soil  défunt.  Le  père  et  la  mère  se  concertent, 
prennent  conseil  des  parents,  souvent  de  quelque  letlré. 

La  détermination  du  nom  est  basée  sur  plusieurs  circonstances. 

Dans  les  familles  à  l'aise  ou  lettrées,  on  choisit  ordinairement  des  noms  i 
signification  heureuse  ou  poétique,  tels  que  Hoà  a:  paix  »  ;  Xuàn  «  prin- 
temps»; Bàu  ou  Bfru,  «précieux»;  Nghîa  ou  Ngai,  «  fidélité  »,  etc.  On 
cherche  souvent  à  établir  une  relation  de  sens  soit  entre  le  nom  du  père  et  de  la 
mère  et  le  nom  des  enfants,  soit  enlre  le  nom  des  divers  enfants.  Si,  par  exemple, 
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la  mère  s'appelle  Phircrc  «  félicité  lo,  on  donnera  à  Tenfant  le  nom  de  Wrc, 
«  vertu  »,  qui  est  ordinairement  associé  à  ce  nom.  Si  le  fils  ou  la  fille  aînée 
s'appelle  Thông  «qui  comprend»,  «savant»,  le  second  enfant  s'appellera 
Minh  «intelligence».  Cette  relation  de  sens  existe  aussi  pour  des  noms  vul- 
gnires  que  les  artisans  prennent  dans  les  objets  usuels  dont  ils  se  servent.  C'est 
ainsi  qu'une  famille,  dont  le  chef  est  patron  de  jonque,  a  baptisé  ses  enfants: 
Cù-Lao  f  île  »  ;  Gành  «  falaise  »  ;  Go  «  petite  jonque  »  ;  Eo  «  défilé  ».  Ce  mot 
Gành  rappelle  en  outre  les  circonstances  dans  lesquelles  naquit  l'enfant:  en 
1886,  les  païens  ayant  chassé  la  famille  du  village  où  elle  habiiail,  la  mère 
accoucha  sur  la  dune,  auprès  du  rivage  de  la  mer. 

Cette  concordance  des  noms  des  enfants,  basée  parfois  sur  le  sens,  est  aussi 
basée  très  souvent  sur  le  son,  surtout  dans  les  familles  illettrées.  J'ai  recueilli 
des  exemples  du  fait  dans  tous  les  villages  de  la  vallée.  Je  n'en  citerai  que 
quelques  uns. 

Dans  une  famille  on  a  le  père  qui  s'appelle  Giân,  et  les  enfants  Ban,  Toan, 
Loân  ;  dans  une  autre,  le  père  s'appelant  Linh,  les  enfants  ont  été  nommés 
Minh,  Chinh,  B|nh;  ailleurs  on  a  Mien,  Quyén,  Bien,  Hièn;  ou  Nhir,  Lijr,  Nfr; 
Bi,  Chî,  Si;  etc.  Dans  une  famille  le  père  s'appelait  Ràm,  et  la  mère  Ninh  ;  les 
enfants  ont  été  partagés  :  l'un  s'appelle  Hjnh,  conformément  au  nom  de  la 
mère,  les  deux  autres  Sâm  et  Tàm,  conformément  à  celui  du  père. 

Dans  certaines  familles  on  donne  h  l'enfant  le  nom  de  l'année  où  il  est  né.  On 
a  ainsi  des  individus  qui  s'appellent  Ti,  Siru,  T|,  Djnh,  Thln,  M^u  ou  Mço, 
ou  Maio,  etc.  Comme  on  le  voit,  les  noms  sont  empruntés  tantôt  au  cycle 
dénaire,  tantôt  au  cycle  duodénaire.  Celte  pratique  a  un  grand  avantage  et 
aide  les  familles  du  peuple  à  se  rappeler  l'âge  de  leurs  enfants;  rien  n'est  plus 
fréquent  que  de  rencontrer  des  Annamites  qui  ont  perdu  toute  notion  de 
leur  âge. 

On  rencontre  des  individus  appelés  Coi.  Ce  nom  signifie  «orphelin»;  il 
est  appliqué  aux  fils  posthumes.  Le  peuple  précise  la  signification  par  une 
expression  vulgaire,  mo  coi  trong  tr&ng,  «  orphelin  lorsqu'il  était  encore 
dans  l'œuf.  » 

Enfin  une  dernière  circonstance  qui  influe  sur  l'imposition  du  nom,  c'est 
l'ordre  de  naissance  de  l'enfant.  S'il  est  le  premier  en  date,  il  portera  le  nom 
de  Nhùl,  «  le  premier».  Remarquez  que  l'on  ne  dit  pas  mât^  de  la  série  des 
nombres  cardinaux;  l'Annamite  veut  de  nombreux  enlants,  et  il  ouvre  la  série  des 
nombres  ordinaux.  Les  autres  enfants  recevront  le  nom  de  Hai,  Ba,  Nâm,  etc., 
selon  l'ordre  de  leur  naissance. 

Il  faut  ajouter  que  le  nom  imposé  par  les  parents  n'a  rien  de  définitif.  Ce 
n'est  pas  une  formalité  sacrée  sur  laquelle  on  ne  saurait  revenir.  L'enfant 
devenu  grand  pourra  changer  de  nom  quand  il  voudra  et  toutes  les  fois  qu'il 
voudra.  Cependant  les  changements  de  nom  sont  assez  rares  parmi  les  Anna- 
miles,  à  part  les  exceptions  signalées  plus  loin. 


Digitized  by 


Google 


—  350  — 

Influence  du  nom  des  enfants  sur  celui  des  parents.  —  Les  parents  ont 
donné  à  l'enfant  le  nom  qu'il  devra  porler;  mais  le  nom  de  l'enfant  agit  à  son 
tour  par  ricochet  sur  celui  des  parenls. 

Tout  d  abord,  le  père  quitte  son  nom  et  prend  celui  de  son  fils,  dès  que 
celui-ci  en  a  reçu  un.  Ainsi  le  père  qui  s'étail  appelé  Nông,  s'appellera  Li$u  dès 
que  son  fils  aura  reçu  ce  nom,  de  sorte  que  ce  nom  Li$u  désignera  et  le  père 
et  le  fils.  Cette  coutume  n'est  pas  générale.  Il  y  a  des  villages  où  on  ne  la  suit 
pas;  dans  tel  endroit,  les  notables  s'y  conforment,  tandis  que  les  gens  du 
peuple  ne  changent  pas  de  nom;  dans  d'autres  endroits,  c'est  le  contraire  qui 
a  lieu. 

De  même  l'usage  varie  beaucoup  dans  les  détails.  Ordinairement  c'est  le 
nom  de  son  premier-né,  garçon  ou  fille,  que  prend  le  père.  Mais  il  y  a  des  cas 
nombreux  où  soit  le  père,  soit  la  mère  restée  veuve,  après  avoir  porté  ou  non 
le  nom  de  leur  aîné,  prennent  le  nom  d'un  fils  cadet  ou  du  dernier  des  fils 
resté  à  la  maison  paternelle,  tandis  que  les  autres  sont  morts,  ou  se  sont 
déjà  établis.  D'autres,  après  avoir  porté  le  nom  de  l'aîné  de  leur  première 
femme,  prennent  le  nom  d'un  enfant  du  second  lit.  Ceux  qui  n'ont  pas  d'enfant 
prennent  parfois  le  nom  d'un  enfant  adoplif.  Dans  un  cas  le  mari,  après  avoir 
porté  le  nom  d'un  de  ses  enfants  propres,  prit  le  nom  du  fils  cadet  de  sa 
seconde  femme,  bien  qu'il  fût  d'un  aulre  père.  Comme  on  le  voit,  on  ne  saurait 
donner  de  règles  fixes  pour  cet  usage.  Toujours  est-il  que  la  mère  prend  aussi 
le  nom  du  fils  lorsque  le  père  le  prend.  Le  même  nom  désigne  le  père  et  le 
fils,  ai-je  dit,  mais  il  n'y  a  en  général  pas  de  confusion  possible.  Chacun  des 
noms  est  en  effet  précédé  de  quelque  déterminatif  propre  à  la  langue  annamite, 
ou  de  quelque  titre  honorifique,  qui  aide  à  distinguer  les  deux  individus. 
Cependant  ceux  qui  ignorent  la  langue  ou  les  usages  annamites  sont  exposés  à 
faire  des  erreurs  ou  des  confusions. 

Ce  changement  de  nom  a  lieu,  non  tant  par  le  fait  du  père  que  par  celui  de 
la  parenté  ou  des  gens  du  voisinage.  Dès  que  l'on  sait  qu'un  tel  a  donné  un 
nom  à  son  fils  ou  à  sa  fille,  les  parenls  et  les  voisins  donnent  ce  nom  et  à 
l'enfant  et  au  père,  négligeant  le  nom  ancien  de  ce  dernier.  Contrevenir  à  l'usage 
serait  déplaire  aux  parents  et  commettre  une  faute  contre  la  politesse.  Le  nom 
ancien  du  père  est  appelé  tên  tuCy  t  nom  commun  »,  «  nom  d'usage  »  ;  le  nom 
qu'il  a  emprunté  à  son  fils  est  dit  tên  con  a  le  nom  du  fils  ». 

Toutes  ces  remarques  s'appliquent  seulement  au  nom  propre  de  l'individu. 
Quant  au  nom  de  famille,  il  change  très  rarement,  lorsque  par  exemple  un 
individu  quitte  sa  famille  et  se  fait  agréger  à  une  autre  famille  ;  le  nom  inter- 
calaire change  aussi  quelquefois,  le  fils  prenant  un  nom  intercalaire  autre  que 
celui  du  père,  et  formant  ainsi  une  branche  distincte  dans  la  même  famille. 

L*usage  dont  je  viens  de  parler  est  suivi  par  tous  les  habitants  de  la  vallée  du 
bas  Sông-gianh  et  de  la  vallée  du  Nguôn-san.  il  est  certaines  autres  coutumes 
qui  sont  particulières  à  une  partie  des  habitants  du  Nguônso'n  seulement.  On 
peut  distinguer  en  effet  dans  cette  vallée  comme  deux  couches  de  colomsation. 
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Les  Annamites  des  villages,  établis  là  depuis  neuf  ou  onze  générations,  forment 
la  première  couche  ;  la  seconde  couche  est  formée  par  les  gens  venus  des  gros 
villages  du  bas  Sông-gianh,  et  formant  des  agglomérations  de  barques  de  pêche 
ou  des  hameaux  de  bûcherons  et  de  colons  défrichant  la  brousse.  Il  y  aurait  à 
faire  sur  ces  deux  catégories  d'habitants  une  curieuse  étude  au  point  de  vue 
économique  et  social.  Autant  les  seconds  sont  actifs,  travailleurs,  prolifiques, 
autant  les  premiers  sont  apathiques,  paresseux  et  tendent  à  diminuer.  Les 
terres  passent  peu  à  peu  de  ceux-ci  à  ceux-là.  Un  Annamite  du  bas,  venu  seule- 
ment avec  sa  serpe  et  sa  hache,  a  bientôt  un  buffle,  puis  trois  ou  quatre,  aux- 
quels il  ajoute  quelques  lopins  de  terre;  enfin  il  a  de  quoi  fournir  aux  emprunts 
des  villages  environnants.  C'est  à  ces  individus  que  sont  propres  les  coutumes 
suivantes. 

Lorsque  deux  individus  viennent  de  se  marier,  on  fait  précéder  leur  nom  du 
mot  m&i  «  récent,  nouveau  i>,  et  Ton  dira  par  exemple  :  méri  Khuyên,  anh  mfri 
Khuyèn,  nhà  mô'i  Khuyèn,  thàng  méri  Khuyên,  pour  désigner  le  mari;  m$  mfri 
Khuyên,  con  mô'i  Khuyên,  pour  désigner  la  femme  :  ces  expressions  signifient 
toutes  :  le  nommé  Khuyên  qui  vient  de  se  marier  ;  la  nommée  Khuyên  qui 
vient  de  se  marier. 

Dès  que  les  nouveaux  époux  ont  un  enfant,  garçon  ou  fille,  ils  prennent, 
devant  leur  nom,  le  qualificatif  de  rfJ,  qui  signifie  «jeune  enfant,  nouveau-né  ». 
On  dira  donc  :  Dô  Khuyên,  Anh  do  Khuyên,  M$  do  Khuyên,  avec  le  sens  de  :  le 
nommé  Khuyên,  la  nommée  Khuyên  qui  viennent  d'avoir  un  enfant.  Dans  la 
famille  les  parents  désignent  l'enfant  par  le  nom  de  D&,  et  les  voisins  désignent 
par  ce  nom  également,  soit  l'enfant,  soit  les  parents  lorsqu'ils  s'adressent  à  eux. 
C'est  considéré  comme  une  formule  de  politesse  ;  on  est  heureux  que  les  jeunes 
époux  aient  eu  un  enfant,  et  on  les  en  félicite  publiquement.  Il  faut  remarquer 
en  effet  que  ce  nom  est  donné  aux  parents  après  la  naissance  de  leur  premier- 
né  seulement  ;  du  moins  c'est  l'usage  général  ;  on  ne  le  donne  pas  pour  les  fils 
cadets.  Les  jeunes  parents  le  conservent  jusqu'à  ce  que  l'enfantait  reçu  son  nom 
véritable,  alors  ils  prennent  le  nom  de  leur  enfant,  comme  il  a  été  dit  plus 
haut. 

Si  la  mère  a  mis  au  monde  une  fille,  et  que  cette  fille  ait  reçu  dès  sa  naissance 
le  nom  de  Mçt,  que  l'on  a  déjà  vu,  les  parents  ne  reçoivent  pas  le  qualificatif 
Do,  mais  celui  de  Mçt,  et  l'on  dit  :  Mçt  Xghîa,  Anh  mçt  Nghîa,  etc.,  ce  que  tout 
le  monde  comprend  :  c  le  nommé  Nghïa,  la  nommée  Nghîa  qui  vient  de  mettre 
au  monde  une  fille  comme  première  enfant  ». 

Le  sens  de  Dô,  enfant,  est  signalé  comme  un  tonkinisme  par  le  dictionnaire 
du  P.  Génibrel.  11  est  à  rapprocher  de  l'expression  sino-annamite  xichtù;, 
littéralement  «  enfant  rouge  »,  qui  signifie  «  un  enfant  nouvellement  né  »  et 
correspond  exactement  à  l'expression  annamite  con  do,  mot  à  mot  «  enfant 
rouge  ».  Le  même  dictionnaire  Ginibrel,  se  basant  sans  doute  sur  le  diction- 
naire de  Mgr  Theurel,  donne,  comme  expressions  tonkinoises  :  bô  do,  jeune 
tiQpime  qui  vient.de  se  marier;. /w^.iid  jeune  femme  qui  vientde.se  marier, 
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On  voit  combien  est  différent  le  sens  attaché  dans  les  vallées  du  Nguôn-san  et 
du  Sông-gianh,  au  mot  dô  appliqué  à  de  jeunes  époux;  le  sens  se  rattache  in- 
timement au  sens  du  mot  «  petit  enfant  »  que  nous  trouvons  en  annamite  et 
en  sino-annamite. 

Tous  ces  qualilîcalifs  de  m&i,  do,  met,  sont  des  noms  d'heureux  augure. 
Il  en  est  d'autres  qui  portent  la  tristesse  avec  eux.  Deux  époux  qui  ont  perdu 
leur  entant,  un  époux  qui  a  perdu  sa  femme,  reçoivent  le  qualificatif  de  xàu, 
€  mauvais  ]»,  «  malheureux  )>,  xâu  Thanh,  a  le  nommé  Thanh  qui  a  eu  le  mal- 
heur de  perdre  son  enfant  ».  Je  crois  que  le  qualiQcatif  n'est  employé  que  lors- 
que les  époux  n'ont  pas  d'aulre  enfant;  en  tout  cas  il  est  très  rare,  et  usité  avec 
des  gens  de  la  basse  classe  tout  à  fait. 

Le  qualificatif  doê,  littéralement  •  paire,  couple  »,  est  employé  pour  dési- 
gner les  ménages  qui  n'ont  pas  d'enfant:  IJôiTàm,  Anh  dôi  Tàm,  Miji  dôi  Tâm, 
«  le  nommé  Tàm,  la  nommée  Tàm  qui  n'ont  pas  eu  d'enfant,  qui  sont  restés  toute 
leur  vie  seuls,  mari  et  femme  ».  Le  nom  est  considéré  comme  ayant  un  sens 
défavorable.  Je  vis  un  jour  un  notable  réprimander  vertement  un  individu  qui 
donnait  ce  sobriquet  à  un  autre  individu  n'ayant  pas  d'enfant,  mais  encore 
jeune.  On  continue  ordinairement  à  appeler  les  parents  du  nom  de  Méri,  bien 
qu'ils  soient  mariés  depuis  de  longues  années.  Ce  n'est  que  dans  un  âge  avancé 
que  le  nom  de  Bôi  commence  à  être  bien  porté.  Les  époux  se  sont  douloureu- 
sement résignés  à  voir  leur  foyer  vide,  l'appellalion  de  m&i  usitée  plus  longtemps 
serait  plutôt  une  marque  de  dérision;  leurs  parents  et  leurs  amis  ne  craignent 
plus  de  leur  appliquer  l'appellation  fatale. 

Appellations  données  par  les  enfants  a  leurs  parents.  —  Les  enfants 
parlant  de  leurs  parents  ou  à  leurs  parents  se  servent  de  divers  noms  pour 
les  désigner.  Le  mot  cha  «  père  »  est  employé  par  eux  lorsqu'il  parlent  de  leurs 
parents  :  ông  cha  toi,  ông  cha  dé  tui  ra,  «  Monsieur  mon  père.  Monsieur  le 
père  qui  m'a  engendré  ».  Mais  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  jamais  employé  par  un 
enfant  s'adressanl  à  son  père.  Le  mot  mçoixmg,  correspond  au  mot  cha,  11  est 
employé  par  les  enfanis  qui  s'adressent  à  leur  mère  ou  parlent  d'elle.  Mais  il  y 
a  des  mots  plus  usités.  Le  père  est  appelé  bç;  les  dictionnaires  orthographient 
bô  et  traduisent  :  appellatif  des  vieillards  ;  ils  donnent  aussi  le  sens  de  père.  On 
dit  aussi  anh^  forme  patoise  eng,  littéralement  «  frère  aîné  ».  Au  mot  bç  corres- 
pond le  mot  mçL  pour  désigner  là  mère  ;  au  mot  anh,  le  mot  c/if,  «  sœur  aînée  ». 
On  a  donc  des  familles  où  le  mot  anh^  dans  la  bouche  des  enfants,  désigne 
tantôt  leur  père,  tantôt  leur  frère  aîné,  et  le  mot  cAf,  tantôt  leur  mère,  tantôt 
leur  sœur  aînée.  Dans  ce  dernier  cas,  sans  doute  pour  éviter  la  confusion,  on 
désigne  souvent  la  sœur  aînée  par  le  mot  dialectal  à.  Dans  quelques  villages  le 
père  e<t  appelé  c^,  de  c^u,  littéralement  «  oncle  maternel  »,  et  la  mère  mwj 
pour  mçry  proprement  «  femme  de  Tonde  maternel  »  ;  ou  bien  c'est  le  mot  rfi, 
«  tante  maternelle  »,  qui  désigne  la  mère,  et  le  père  est  appelé  gwçrng  ou 
Irtffçmg^  «  mari  de  la  tante  maternelle  ». 
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Dans  d'autres  familles,  c'est  le  mol  ônçy  «  grand-père,  monsieur  »,  ou  thây 
«  maître  »  qui  est  employé  pour  désigner  le  père,  le  chef  de  la  maison. 

Jeux.  — Quand  on  arrive  sur  la  place  d'un  marché,  dans  les  rues  d'un  village, 
on  voit  des  bandes  d'enfants  de  tout  âge,  les  aînés  portant  leurs  petits  frères 
sur  la  hanche  ou  sur  le  dos,  qui  courent,  crient,  gesticulent,  et  s'enfuient  dès 
qu'ils  vous  aperçoivent.  Dans  les  champs,  sur  le  bord  des  routes,  les  petits  buf- 
fliers  s'assoient  en  rond,  tracent  sur  le  sol  quelques  lignes  se  coupant  à  angle 
droit,  creusent  quelques  trous,  et  passent  des  heures  occupés  à  pousser  leurs 
pions,  à  méditer  leurs  coups,  pendant  que  la  vache  ou  le  buOle,  laissés  à  eux- 
mêmes,  mangent  les  semis  de  riz  ou  les  patates. 

Ce  sont  les  jeux  de  ces  enfants  que  j*ai  recueillis.  Les  jeux  varient  quelque 
peu  suivant  les  régions.  Comme  en  France,  chacun  a  sa  saison  ;  comme  en  France 
aussi,  quelques  enfants,  les  fervents  des  sports  annamites,  sont  très  habiles  à 
tous  les  jeux  ;  d'autres  ne  savenl  jouera  rien. 

Je  ne  signale  ici  que  ceux  qui  ont  quelque  intérêt,  ou  dont  le  mécanisme  n'est 
pas  trop  compliqué. 

Le  jeu  de  la  vente  du  cochon,  bân  con  heo.  —  Les  enfants  forment  un  cercle 
en  se  prenant  par  la  main;  l'un  d'eux  est  au  milieu  du  cercle  el  représente 
le  cochon  ;  un  autre  est  en  dehors,  c'est  le  tigre  ou  l'acheteur  du  cochon  ; 
un  de  ceux  qui  forment  le  cercle  est  la  femme,  la  vendeuse.  L'acheteur 
s'approche  du  cercle  et  un  dialogue  s'établit  entre  lui  et  la  vendeuse  : 

—  (Ji  my  trong  nhà!  cho     —  Eh  !  la  mère,  qui  êtes  dans  la   maison, 

xin  chût  là.  donnez-moi  du  feu,  je  vous  prie. 

—  Là  tât  rôi.  —  Le  feu  est  éteint. 

—  Cho  xin  mçng  nâc.  —  Donnez-moi  une  gorgée  d'eau,  je  vous  prie. 

—  Nâc  du^i  giêng.  —  L'eau  est  au  fond  du  puits. 

—  Cho  xin  thày  bu-fri.  —  Donnez- moi  une  pamplemousse,  je  vous  prie. 

—  Bu-à-i  hây  côi  con.  —  La  pamplemousse  est  encore  sur  l'arbre. 

—  Cho  xin  Iru-çri  mây.  —  Donnez-moi  un  lien  de  rotin,  je  vous  prie. 

—  .Mây  hây  côi  rû.  —  Le  rotin  est  encore  dans  la  forêt. 

—  Cho  xin  thày  cam.  —  Donnez-moi,  je  vous  prie,  une  orange. 

—  Cam  hay  côi  can.  —  L'orange  est  encore  sur  l'arbre. 

—  Cho  xin  thây  tât.  —  Donnez-moi  une  mandarine,  je  vous  prie. 

—  Tât  hây  côican.  —  La  mandarine  est  encore  sur  Tarbre. 

On  peut  allonger  l'énumération  à  volonté. 

L'acheteur,  découragé,  fait  mine  de  se  retirer.  A  ce  moment,  le  cochon  fait 
entendre  deux  ou  trois  grognements.  Le  dialogue  recommence  : 

—  Conchîijicjctrongtruông?  —  Quel  est  l'animal  qui  grogne  dans  Tétable? 

—  Con  heo.  —   C'est  un  cochon. 

—  Ileo  chi  ?  —  Quel  cochon  ? 

—  Heo  lang.  —  Un  cochon  tacheté. 
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-^  Lang  chî  ?  —  Quelle  tache  ? 

—  Lang  càng  ;  lang  càng  I9    —  Tache  à  la  patte  ;  lâcheté  k  la  patte,  blanc 

duôi  không  nuôi  cûng  —      au  bout  de  la  queue;  quand  même  on  ne 
nây.  lui  donne  rien  à  manger,  il  devient  gras. 

—  Gàngchi?  —  A  quelle  patte? 

—  Câng  hum.  —  A  la  patte  du  tigre. 

Ici  commence  la  scène  de  la  vente. 

—  MOtquan,  bânchàng?       —  Une  ligature,  le  vendez-vous  î 

—  Thu-a  rang  châng  bân.       —  Je  réponds  :  je  ne  le  vends  pas,  (ou  bien, 

on  répond  :  je  ne  le  vends  pas). 

—  liai  quan  bân  chàng?  —  Deux  ligatures,  le  vendez-vous? 

—  Thira  rang  châng  bân.  —  On  répond  ;  je  ne  le  vends  pas. 

—  Ba  quan  bân  chàng?  —  Trois  ligatures,  le  vendez-vous? 

—  Thu^  rang  chàng  bân.  —  On  répond  :  je  ne  le  vends  pas. 

—  Bon  quan  bân  cliàng?  —  Quatre  ligatures,  le  vendez-vous? 

—  Thu*a  rang  chàng  bân.  —  On  répond  :  je  ne  le  vends  pas. 

Le  dialogue  se  poursuit,  entre  Tacheleurel  la  vendeuse,  jusqu'à  douze  ligatures. 

Il  faut  remarquer  l'expression  dont  se  sert  la  vendeuse:  Thu-a  rang  chàng  bân. 
Elle  peut  être  traduite  :  «  Je  réponds:  je  ne  le  vends  pas  ».  Mais  il  faut  plutôt 
voir,  ce  me  semble,  dans  les  deux  premiers  mots,  une  glose  explicative  destinée 
à  amener  la  réponse:  <l  On  répond  :  je  ne  le  vends  pas  ».  Si  cette  traduction  est 
exacte,  cette  tournure  donne  à  la  composition  un  plus  grand  air  de  naïveté. 

Il  faut  remarquer  en  outre,  soit  dans  la  demande,  soit  dans  la  réponse  : 

—  Mot  quan  bân  chàng  ? 

—  Thu^  rang  chàng  bân, 

les  expressions  chàng,  rang,  chàng,  qui  ne  sont  guère,  pour  ne  pas  dire  pas  du 
tout,  employées  dans  le  dialectedela  province.  On  est  donc  en  présence  soit  d'une 
composition  importée  d'ailleurs,  soit  plutôt  de  formules  archaïques.  La  répéti- 
tion de  ces  syllabes  sonores,  prononcées  avec  rapidité,  produit  un  effet  très 
harmonieux,  augmenté  par  le  timbre  clair  et  argentin  des  voix  enfantines. 

La  femme  ne  veut  pas  vendre.  L'acheteur,  découragé,  fait  mine  encore  une 
fois  de  partir.  Mais  la  vendeuse  le  rappelle  : 

O'i  ông  mua  heo  !  Eh  !  l'homme  qui  achète  le  cochon  ! 

Vô  dây;  lui  bân  cho  mOt  tri;*  tien  sit  !       Entrez  ici  ;  je  vous  le  vends  pour 

une  sapèque  ébréchée. 

L'acheleur  revient,  et  s'approchant  de  deux  des  enfants  qui  forment  le  cercle, 
c'est-à-dire  d'une  des  portes,  demande  : 

—  Ch^c  ni  chgic  chi?  Quelle  est  cette  corde? 

—  Ch^c  chiu,  (i'est  une  corde  en  chiu. 

B.  E.  F.  E.-O.  T.  11.  —  ii 
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répond  la  femme.  L'acheteur  tire  sur  les  deux  bras  de  ceux  qui  font  le  cercle, 
essayant  d'ouvrir  la  porte,  mais  en  vain.  La  corde  en  cAtu,  Seguiera  asialica 
des  pétiveriacées,  d'après  le  Dictionnaire  Génibrel,  est  très  résistante. 
L'acheteur  passe  à  une  autre  porte  : 

—  Chac  ni  chac  chi  ?  Quelle  est  cette  corde  ? 

—  Ch^c  chiu.  C'est  une  corde  en  chiu. 

L'acheteur  essaie  encore  d'ouvrir,  mais  inutilement,  et  passe  à  une  autre 
porte,  faisant  successivement  le  tour  du  cercle.  Si  la  vendeuse,  à  une  des  portes, 
répond  que  c'est  une  corde  peu  solide,  et  dit  par  exemple  : 

—  Ch^c  chuôc  lây.  C'est  une  corde  en  fibres  de  bana- 

nier pourries, 

alors  l'acheteur  entre  et  se  saisit  du  cochon. 

Si,  au  contraire,  à  toutes  les  portes  on  a  fait  la  même  réponse,  l'acheteur 
vient  se  placer  derrière  un  des  enfants  qui  forment  le  cercle,  et  qui  est  consi- 
déré alors  comme  une  des  colonnes  de  la  maison.  Il  demande  : 

—  COt  ni  cOt  chi?  En  quoi  est  cette  colonne? 
-•  COt  sât.                                           C'est  une  colonne  en  fer. 

L'acheteur  passe  son  chemin,  et  se  place  derrière  un  autre  enfant  : 

—  COt  ni  cOt  chi?  En  quoi  est  cette  colonne? 

—  COt  lim.  C'est  une  colonne  en  bois  de  fer. 

L'acheteur  passe  encore,  renonçant  à  ébranler  des  colonnes  si  solides.  Mais 
lorsque  la  vendeuse  dit  par  exemple  : 

—  COt  chuôc.  C'est  une  colonne  faite  d'un  tronc 

de  bananier, 

l'acheteur  saisit  l'enfant  par  les  épaules  et  le  renverse  en  arrière .  La  chaîne 
s'ouvre;  l'acheteur,  transformé  en  tigre,  entre,  se  précipite  sur  le  cochon; 
celui-ci  grogne,  le  tigre  pousse  des  hurlements,  faisant  semblant  de  dévorer  sa 
proie,  et  le  jeu  se  termine  au  milieu  des  cris  joyeux  de  toute  la  bande. 

Le  jeu  du  coup  de  pied  pour  défendre  le  pieu,  dâ  vè.  —  Les  enfants  se  divisent 
en  deux  camps,  on  tire  au  sort  au  moyen  de  deux  pailles  que  l'on  tient  dans  la 
main.  Ceux  qui  tirent  la  longue  paille  gardent  la  baguette  de  bambou  fichée 
en  terre  au  milieu  d'un  cercle  qu'ils  forment;  le  camp  qui  a  la  courte  paille 
cherche  à  s'emparer  de  la  baguette.  Les  enfants  qui  le  composent,  courant  tout 
aulour  du  cercle,  cherchent  à  effrayer  les  gardiens  en  leur  donnant  des  coups 
de  poing,  et  à  saisir  la  baguette  ;  les  gardiens  se  défendent  à  coups  de  pied  : 
si  l'un  d'eux  parvient  à  donner  un  coup  de  pied  à  un  enfant  du  camp  adverse, 
les  camps  changent  de  rôle.  Si,  au  contraire,  l'un  des  assaillants  parvient  à 
saisir  le  pieu  sans  recevoir  de  coup  de  pied,  tous  ceux  de  son  camp  partent 
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en  courant  et  en  poussant  un  cri  ti  jusqu'à  extinction  de  souffle.  Ils  s'arrê- 
tent alors,  et  ceux  de  l'autre  camp  viennent  les  chercher  et  les  ramènent  sur 
leur  dos. 

Le  jeu  où  Von  tournoie  comme  les  libellules^  lOn  chuôn  chuôn.  —  Deux 
enfants,  se  faisant  face,  se  prennent  par  la  main.  L'un  dit  : 

Lôn  chuôn  chuôn  ;  Tournoyons  comme  des  libellules  ; 

Bûî  bO  kim  cang.  Enchevêtrons-nous  avec  grâce  (?) . 

Ben  bay  ma  npç;  Toi,  ouvre  la  porte  ; 

Bèn  tau  sang  Ion.  Moi,  je  passerai  en  me  baissant. 

Puis  ils  dressent  les  bras  d'un  côté  et  passent  la  tête  par  dessous  en  se  tour- 
nant le  dos  sans  lâcher  les  mains;  passant  ensuite  sous  les  deux  autres  bras 
qu'ils  relèvent,  ils  reviennent  dans  la  même  position  qu'au  commencement. 

Le  jeu  du  satU  à  cinq  sous  el  à  une  ligature,  khày  nàm  Irién  mOt  quan.  — 
Les  enfants  se  divisent  en  deux  camps,  on  tire  à  la  courte  paille.  Les  enfanls 
du  camp  qui  a  lire  la  paille  la  plus  courte,  font  le  cercle  en  se  prenant  la 
main  et  s'asseoient  par  terre;  les  autres,  debout  tout  autour,  cherchent  à 
sauler  dans  le  cercle  en  passant  par  dessus  les  bras  des  autres  sans  toucher. 
Si  l'un  d'eux,  en  sautant,  touche  les  bras  de  ceux  qui  sont  assis,  les  camps 
changent  de  rôle  ;  si,  au  contraire,  il  parvient  à  sauter  dans  le  cercle  sans 
toucher  les  bras  des  autres,  son  camp  entre  tout  entier  et  a  gagné  cinq  sous, 
nam  tien.  Ils  essayent  alors  de  sauter  en  dehors,  toujours  sans  toucher  les 
bras  qui  font  la  chaîne;  si  en  sautant  l'un  d'eux  touche  la  chaîne,  le  gain 
des  cinq  sous  est  maintenu,  mais  les  camps  changent  de  rôle  ;  si  au  contraire 
il  parvient  à  sauter  sans  toucher,  son  camp  a  gagné  la  ligature,  m^t  quan. 
Lorsque  l'un  des  deux  camps  a  gagné  deux  ligatures,  c'est-à-dire  a  pu  entrer 
deux  fois  dans  le  cercle  et  en  sortir  deux  fois,  il  a  gagné.  Tous  les  enfants  de 
ce  camp  partent  alors  en  courant  et  criant  :  û,  jusqu'à  exlinclion  de  souffle.  Ils 
s'arrêtent  alors  et  les  enfants  du  camp  adverse  vont  les  chercher  sur  leur  dos. 

Le  jeu  du  cri  des  graines,  ù  hôt.  —  Les  enfants  se  tiennent  debout  sur 
une  seule  ligne,  les  mains  derrière  le  dos.  Un  autre  enfant,  tenant  en  main  une 
graine  quelconque,  passe  et  repasse  derrière  eux  en  frappant  dans  les  mains 
de  chacun  et  faisant  semblant  d'y  déposer  la  graine.  Chaque  fois  il  crie  :  Ilçt, 
Hôt,  la  graine,  la  graine  !  Il  la  dépose  enfin  dans  la  main  de  l'un  d'eux  et  dit  : 

Ai  cô  hôt  thi  ù  !  Que  celui  qui  a  la  graine  crie  ! 

Celui  qui  vient  de  recevoir  la  graine  pari  en  courant  et  criant  :  û,  jusqu'à  ex- 
tinction de  souffle.  Son  voisin  de  gauche  doit  lui  donner,  lorsqu'il  part,  un  léger 
coup  de  pied  :  s'il  l'atteint,  l'enfant  qui  a  la  graine  s'arrête,  et  l'on  recommence  ; 
s'il  le  manque,  l'enfant  court,  et  une  fois  qu'il  s'est  arrêté,  le  chef  de  la  bande 
donne  à  chacun  un  nom  d'arbre  dans  l'ordre  suivant  :  Cam,  «  l'oranger»;  Quit, 
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f  le  mandarinier  »  ;  Mit,  «  le  jacquier  »  ;  BirJ^i,  <t  le  pamplemousse  i>  ;  Bông,  «  l'o- 
ranger brun  »  ;  Chanh,  «  le  citronnier  j>  ;  Khê,  «  le  carambolier  »  ;  Bira,  «  le  man- 
goustanier  sauvage  »  ;  Ang,  «  l'arbre  Ang  ».  Il  en  désigne  un,  celui  qu'il  veut, 
lequel  va  chercher  le  porteur  de  la  graine  et  le  ramène  sur  son  dos.  La  partie 
recommence. 

Jeu  où  Von  saisit  la  queue  du  tigre,  bâlduôi  hùin.  —  Les  enfants,  placés  Tun 
devant  l'autre,  se  tiennent  par  la  ceinture,  formant  une  longue  chaîne.  Le  premier 
cherche  à  saisir  le  dernier  de  la  bande,  et  celui-ci  cherche  à  fuir,  sans  toutefois 
lâcher  la  chaîne.  Les  chaînons  intermédiaires  aident  tantôt  l'un  tantôt  l'autre, 
décrivant  des  circuits  variés.  Lorsque  le  premier  a  pu  saisir  la  queue  du  tigre, 
la  partie  est  finie  et  l'on  recommence. 

Ujeu  de  càng,  dành  câng.  —  Les  enfants  jouent  beaucoup  à  ce  jeu,  mais 
il  est  fort  long  et  assez  compliqué. 

On  creuse  dans  la  terre  un  petit  trou  de  forme  oblongue  ;  on  prépare  deux 
bâtons  de  la  grosseur  du  pouce,  l'un  de  GO  ou  80  centimètres  de  long,  appelé 
bçing y  Vautre  de  10  centimètres  environ  de  long,  appelé  Jn.  Les  joueurs  se 
divisent  en  deux  camps,  mais  deux  joueurs  suffisent.  Pour  savoir  qui  jouera  le 
premier,  on  tire  à  la  courte  paille,  ou  l'on  procède  à  une  épreuve  appelée  khâc; 
prenant  le  long  bâton  dans  la  main  droite,  on  pose  le  petit  perpendiculairement 
sur  le  bout  du  bâton  et  on  le  fait  sauter  en  l'air,  le  recevant  toujours  verticale- 
ment lorsqu'il  tombe,  à  peu  près  comme  si  on  jouait  au  bilboquet.  Celui  qui  le 
reçoit  et  le  fait  sauter  le  plus  grand  nombre  de  fois  joue  le  premier.  Il  place  le 
petit  bâton,  ou  on,  en  travers  du  trou  et  le  fait  sauter  en  Tair  aussi  loin  qu'il 
peut  avec  l'autre,  dont  l'extrémité  est  enfoncée  dans  le  trou.  C'est  la  première 
partie  du  jeu,  appelée  :  mçc  mâm,  «  puiser  de  la  saumure  avec  une  baguette  i, 
ou  v$ch  bàn.  V$ch  signifie:  prendre  avec  une  baguette;  «  la  partie  où  l'on  prend 
le  on  avec  la  pointe  de  la  baguette».  Si  l'autre  joueur  peut  saisir  au  vol  le 
on  ou  petit  bâton,  il  entre  et  lance  le  on  à  son  tour  :  le  coup  s'appelle:  ti^t  t^c, 
«  la  destruction  de  la  famille  ».  Sinon  il  va  ramasser  le  on  et  le  jette  dans  la 
direction  du  trou,  cherchant  à  atteindre  le  bg,ng,  ou  long  bâton,  que  le  premier 
joueur  à  placé  en  travers  sur  le  trou.  S'il  y  parvient,  il  entre  et  lance  le  on. 
Le  premier  joueur,  pour  détourner  ce  malheur,  dit  pendant  ce  temps, 
s'adressant  au  in  : 

Thlt  gà,  [Je  te  promets]  de  la  viande  de  poulet, 

Cam  nêp,  du  riz  cuit  et  du  riz  gluant, 

Nhây  qua,  si  tu  sautes  sans  le  toucher, 

Hôn  bging,  le  grand  bâton  ! 

Après  le  v$ch  bàn  vient  le  m^c  bàn,  «  la  partie  du  bois  (?)  »  :  le  joueur  saisît 
le  bçLug  de  la  main  droite,  le  tenant  presque  verticalement,  la  partie  la  plus 
longue  dirigée  vers  la  terre  et  légèrement  inclinée  vers  lui.  Il  place  le  o»  sur 
son  poing  fermé  qui  tient  le  bç^ng,  et  le  lançant  un  peu  en  l'air  le  reçoit  avec  le 
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bç^ng  et  l'envoie  le  plus  loin  possible.  Il  place  alors  vivement  le  bçLng  sur  les 
bords  du  trou  ;  l'adversaire  doit,  ou  saisir  le  on  au  vol,  ou  le  lancer  de  façon 
à  loucher  le  bg,ng. 

S'il  ne  rénssit  pas,  on  passe  à  la  partie  appelée  m^c-khuor  {khuor  se  rattache 
sans  doute  à  quor  qui  veut  dire  agiter,  brandir).  Le  joueur  lance  le  on  de  la 
même  manière  que  dans  la  partie  précédente,  puis  il  se  tient  prés  du  trou,  le 
b<pig  à  la  main.  L'adversaire  doit,  ou  attraper  le  on  au  vol,  ou  l'envoyer  à  une 
dislance  du  trou  qui  ne  dépasse  pas  une  longueur  de  bg^ng.  Le  premier  joueur 
essaie  d'(?carter  le  on  lorsqu'il  le  voit  s'approcher  du  trou,  en  brandissant  le 
bang.  Lorsque  le  on  a  touché  terre,  on  mesure  la  dislance  du  trou  au  on  \  si 
elle  est  moindre  qu'une  longueur  de  frçtnjf,  les  joueurs  changent  de  rôle,  sinon 
on  compte  combien  de  longueurs  de  bqAig  il  y  a  entre  le  on  et  le  trou,  et  ce  chiffre 
forme  le  nombre  de  points  à  l'avantage  du  joueur  qui  occupe  le  trou.  On  fixe 
alors  un  nombre  déterminé  de  points  que  l'on  doit  atteindre  pour  avoir  gagné, 
vingt  ou  trente  ordinairement. 

Ce  nombre  alteint,  viennent  les  parties  appelées  v^ch  u,  m(îc  u,  analogues 
aux  premières  parties  sauf  le  nom.  En  dernier  lieu  vient  la  partie  appelée  kh&c. 
On  place  le  on  verticalement  sur  le  bout  du  bang  que  l'on  tient  horizontalement 
de  la  main  droite,  et  on  le  fait  sauter  autant  de  fois  que  l'on  peut,  le  recevant 
toujours  verticalement  avec  le  bang.  Supposons  que  le  joueur  l'ait  fait  sauter 
trois  fois.  D'une  main  il  lance  en  Tair  le  on,  de  l'autre,  le  recevant  avec  le 
bqng^  il  l'envoie  aussi  loin  qu'il  peut.  Puis  il  court  vers  le  on  qui  est 
tombé  par  terre,  met  le  pied  dessus  et  fait  trois  sauts,  suivant  le  nombre  de 
sauls  qu'il  a  fait  faire  au  on.  Il  place  alors  le  bang  par  terre  à  l'endroit  qu'il  a 
atteint  avec  ces  trois  sauts.  Cela  s'appelle  Aem  w,  <r  porterie  u».  L'adversaire 
saisit  le  on  et  tâche  en  le  jetant,  d'attraper  le  bang.  S'il  y  arrive,  il  revient  au 
trou  en  portant  l'autre  sur  son  dos,  ou  simplement  en  criant  ti. 

S'il  manque,  le  premier  joueur  lance  le  on  plus  loin  encore.  Mais  la  plupart 
du  temps  les  joueurs  fatigués  laissent  la  partie  inachevée.  Vu  la  complication 
du  jeu,  j'aurais  peut-être  bien  fait  de  les  imiter. 


EXPRESSIONS    1>0PULAIRES    POUR   DÉSIGNER  LE  TEMPS 

Les  Annamites  n'ont  ni  horloges  ni  montres.  Ils  ont  cependant  besoin  de  dési- 
gner parfois  un  certain  moment  de  la  journée  ou  de  la  nuit,  de  ûxer  une  pé- 
riode de  temps.  Les  expressions  qu'ils  emploient  alors  ne  manquent  pas  d'in- 
térêt à  cause  de  leur  originalité,  à  cause  surtout  de  la  relation  étroite  qu'elles 
ont  avec  les  habitudes  des  gens  du  peuple. 

Je  ne  parle  pas  ici  des  expressions  employées  dans  les  actes  administratifs, 
basées  sur  la  division  du  jour  en  douze  heures,  de  la  nuit  en  cinq  veilles,  mais  des 
expressions  employées  communément  par  le  peuple.  Ces  expressions  ne  fixent 
pas  le  temps  d'une  manière  précise  el  absolue:  il  y  a  toujours  une  marge 
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plus  ou  moins  grande.  Mais  étant  donné  que  l'Annamite  ne  considère  pas  le  temps 
comme  une  chose  précieuse,  et  que,  par  ailleurs,  les  actes  de  la  vie  ordinaire 
dont  il  s'agit  n'exigent  pas  une  régularité  mathématique,  les  bonnes  gens  du 
peuple  finissent  toujours  par  s'entendre:  s'il  s'agit  d'un  acte  pa^sé,  qu'on  le  place 
une  heure  avant  ou  une  heure  après,  qu'on  le  fasse  durer  un  temps  plus  long  ou 
plus  court,  peu  importe;  s'il  s'agit  d'un  rendez-vous,  celui  qui,  ayant  mal  inter- 
prétiî  l'indication  horaire,  arrivera  trop  tôt,  attendra  l'autre;  sinon,  il  le  fera 
attendre,  et  tout  sera  dit.  Quand  les  chemins  de  fer  sillonneront  TAnnam,  les 
bonnes  vieilles  expressions  du  temps  jadis  auront  disparu,  ou  bien  les  Anna- 
mites manqueront  le  train. 

Un  grand  nombre  d'expressions  horaires  sont  fournies  à  l'Annamite  par  les 
actes  qu'il  fait  ou  voit  faire  chaque  jour.  Les  paysans,  chaque  jour,  conduisent 
leurs  buflles  aux  rizières  pour  labourer,  ils  les  mènent  paître,  les  ramènent  le 
soir  à  l'élable.  Ces  actions  leur  donnent  des  points  de  repère  pour  fixer  les  divers 
moments  du  jour.  Pendant  la  saison  du  labour,  il  y  a  deux  moments  dans  la 
journée  où  l'Annamite  se  rend  aux  champs.  De  bon  matin,  dès  que  le  soleil  est 
levé,  après  un  léger  repas,  le  plus  souvent  à  jeun,  il  charge  sa  charrue  ou  sa 
herse  sur  1  épaule,  s'assied  sur  le  dos  du  bultle  et  s'en  va  aux  rizières;  il  tra- 
vaille jusque  vers  les  dix  heures  du  matin.  Tout  ce  temps  est  désigné  par  l'ex- 
pression bwa  cây  inai^  «  le  temps  du  labour  du  matin  ».  Huit  heures  du  matin 
environ  est  désigné  par  l'expression  nmi  buoi  câijy  <(  vers  le  milieu  du' temps  du 
labour  ».  La  fin  du  labour,  soit  dix  heures  environ,  se  dit  :  khi  dùrng  bura  cây  ; 
ici  le  mot  dwng  doit  être  traduit  par  t  cesser,  s'arrêter  ».  Le  labour  du  soir  dure 
à  peu  près  de  une  heure  à  cinq  heures.  Les  expressions  sont  les  mêmes  que  pour 
le  labour  du  matin:  dâ  nghin {pour g âa)  bûra  cây  hàm,  aie  labour  du  soir 
approche  »,  c'est  midi  ou  midi  et  demi;  nwa  buoi  cây^  «  le  milieu  du  temps  de 
labour  »,  désigne  trois  heures  environ  ;  dwng  bwa  cây^  cinq  heures  du  soir.  On 
supprime  souvenl  les  mots  wmi,  a  matin»,  /<om,  «soiris>.  C'est  aux  circonstances, 
au  contexte,  à  faire  connaître  de  quel  labour  il  s'agit.  La  fin  du  labour  se  dit 
aussi  :  khi  mor  trâii  cây,  a  lorsqu'on  détache  les  buffles  de  la  charrue  •. 

Le  buffle  une  fois  détaché,  le  petit  buflïier  le  conduit  de  ci  de  là  sur  les  sen- 
tiers des  rizières,  dans  les  champs  incultes,  pour  le  faire  paître.  Peu  à  peu  le 
soleil  baisse,  la  nuit  tombe  ;  le  buffle  est  ramené  à  l'étable:  c'est  le  moment  où 
doi  trâu  vê,  a  l'on  ramène  les  buflles  à  l'étable  ».  Ông  Trur&ng  chét  khi  lùatrâu 
vê,  «  Monsieur  Tru-ô-ng  est  mort  au  moment  où  l'on  ramenait  les  buffles  à  l'étable  ». 
Cette  expression  désigne  le  moment  où  le  soleil  vient  de  se  coucher  :  la  nuit  n'est 
pas  venue,  mais  on  ne  dislingue  plus  bien  les  objets.  Bien  entendu,  ce  moment 
varie  suivant  les  saisons. 

La  bufllonne  est  entrée  tranquillement  dans  l'étable.  Il  n'en  a  pas  été  de 
même  du  petit  buffletin;  il  a  couru  de  ci  de  là,  dans  la  cour,  dans  les  haies, 
poussant  son  cri  nasillard;  mais  enfin  on  est  parvenu  à  le  faire  pénétrer  dans 
l'étable  ;  on  enfonce  les  barreaux  qui  ferment  l'étable  dans  leurs  trous  respectifs, 
on  les  cale  avec  des  coins  à  grands  coups  de  maillet,  pour  que  les  voleurs,  la  nuit. 
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ne  puissent  pas  ouvrir  sans  êlre  entendus  des  gens  de  la  maison.  Pendant  ce 
temps  la  nuit  est  venue.  Dans  les  maisons  riches  on  a  allumé  la  lampe  rustique 
formée  d'une  simple  mèche  trempant  dans  un  godet  en  terre  plein  d'huile^  ou 
rappelant  parsa  forme  les  antiques  lampes  romaines,  celles  que,  dans  les  provinces 
de  France,  nos  grand'mères  allumaient  encore  il  n'y  a  pas  longtemps.  La  maî- 
tresse de  maison  a  posé  sur  une  console  supportée  par  un  long  pied  le  godet 
plein  d'huile,  on  a  suspendu  la  petite  lampe  contre  la  paroi  de  bambou,  au 
moyen  d'un  crochet  en  fer  artistemenl  travaillé.  Hélas  !  dans  les  centres  où  la 
civilisation  a  pénétré,  une  petite  liole,  un  vieux  pot  à  confiture  recouvert  d'une 
sapèque  ou  d'un  morceau  de  fer  blanc,  au  milieu  duquel  est  enfilée  la  mèche, 
un  chandelier  informe,  fait  de  débris  de  bidons  de  pétrole  ou  de  boîtes  à  sar- 
dines, ont  remplacé  les  pittoresques  et  rustiques  ustensiles  des  aïeux.  Mais  que 
ce  soit  l'huile  d'arachide  ou  le  pétrole  qui  éclaire  la  maison,  cet  instant  est  ap- 
pelé buoi  do  dèn,  a  le  moment  où  l'on  allume  la  lampe  ». 

En  général  on  se  couche  de  bonne  heure  dans  les  familles  de  paysans,  à  moins 
qu'il  ne  faille  décortiquer  et  piler  le  riz  qui  servira  au  repas  du  lendemain.  Cette 
opération  se  fait  ordinairement  le  soir,  suivant  le  dicton  populaire  : 

Ngày  di  cây  cày  ;  dêra  vé  dàm  xay,  nâu  nu-ang. 

«  Le  jour  on  va  piquer  le  riz,  on  va  labourer  ;  la  nuit  on  revient  pour  décor- 
tiquer et  piler  le  riz,  cuire  les  aliments.  » 

Ch  ngày  ham  m^ng  di  chai  ; 
Tùi,  tât  m$t  IrM,  d5  16  vô  xay. 

c  Toute  la  journée  vous  n'avez  pensé  qu'au  jeu  ;  maintenant  le  soleil  est 
couché,  la  nuit  est  venue,  versez  le  paddy  et  venez  le  décortiquer.  > 

Dans  les  familles  chrétiennes,  le  coucher  est  précédé  de  la  prière  du  soir 
faite  en  commun,  soit  à  la  maison,  soit  à  l'église.  De  là  l'expression  usitée  par 
les  catholiques  :  buoi  dçc  kinh  khi  dçc  kinh,  a  le  moment  de  la  prière  ». 
C'est  huit  ou  neuf  heures  du  soir. 

Si  les  Annamites  se  couchent  tôt,  ils  sont  aussi  sur  pied  de  bon  matin.  Ils  ne 
s'occupent  pas  trop  du  temps  qui  s'écoule  entre  leur  coucher  et  leur  lever;  ils 
dorment,  et  n'ont  pas  en  général  à  parler  de  ce  temps,  ou,  s'il  le  font,  ils  se 
servent  des  expressions  canh  m^t  canti  hai^  etc.,  «  première,  seconde  veille  •. 
Ces  expressions  ont  un  sens  assez  précis,  surtout  chez  les  pêcheurs,  obligés 
par  leur  métier  à  veiller  très  souvent  la  nuit,  el  suivant  attentivement  le  cours 
de  la  lune  et  des  étoiles. 

Le  chant  du  coq  fournit  naturellement  aux  Annamites  un  moyen  facile  de 
déterminer  le  temps  de  la  seconde  moitié  de  la  nuit.  Gà  gày  tri'  thùr  nhtirt, 
c'est  «  le  premier  chant  du  coq  Tf>,  vers  le  milieu  de  la  nuit  ;  gà  gày  tri' 
thùr  haiy  gà  gày  tror  thw  ba,  c'est  «  le  second,  le  troisième  chant  du  coq  »,  ce 
dernier  au  point  du  jour.  D'autres  disent  :  gà  gàydâu,  gà  gày  Iq^i^gà  gày  sang. 
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«  le  coq  a  chanté  pour  la  première  fois,  il  a  chanté  de  nouveau,  il  a  chanté  au 
point  du  jour.»  —  Quand  est-ce  que  le  tigre  a  saisi  Mço?  II  Pa  pris  lorsque 
le  coq  chantait  pour  la  seconde  fois. 

L'aurore  est  désignée  par  les  expressions  ordinaires  :  rçLug  dàng  ou  rang 
dông,  ou  mâng  dông,  et  les  pêcheurs  répètent  le  dicton  : 

Tôm  di  chang  vang  ; 
Câ  di  r^ng  dông. 

«  Les  crevettes  sortent  au  crépuscule,   les  poissons  à  l'aurore.  » 

J'ai  dit  que  les  circonslances  de  la  vie  journalière  fournissent  aux  Annamites 
les  expressions  dont  ils  se  servent  pour  désigner  Theure  du  jour.  Les  pêcheurs 
n'onl  pas  de  buffles,  mais,  en  revanche,  chaque  barque  nourrit  un  coq  ou  une 
poule  qui  parfois  allonge  son  long  cou  pelé  hors  des  barreaux  d'une  cage 
grossière  suspendue  à  l'arrière,  ou  que  l'on  voit  errer  en  liberté  ou  attachée 
par  la  patte  sur  la  banne  de  la  barque,  cherchante  attraper  une  mouche,  ou 
quelques  grains  de  riz  échappés  du  crible  de  la  mère  de  famille.  Lorsque  la 
nuit  approche,  la  poule  regagne  naturellement  son  abri  :  gà  vô  chtiong,  «  la 
poule  est  rentrée  dans  laçage  »,  disent  les  gens  des  barques,  et  cette  expression 
est,  chez  les  pêcheurs,  à  peu  près  l'équivalent  du  lùa  trâu  vê,  «  on  ramène 
les  buffles  »,  que  nous  avons  entendu  dans  la  bouche  des  paysans. 

Ces  derniers  labourent,  et  leur  travail  leur  a  fourni  le  moyen  de  déterminer 
les  divers  moments  de  la  journée.  Les  pêcheurs  ne  labourent  pas,  mais,  jour  et 
nuit,  ils  jettent  leurs  filets,  placent  leurs  nasses,  disposent  leurs  engins  de  pèche 
suivant  que  la  marée  monte  ou  descend.  Ce  que  le  labour  est  pour  le  cultivateur, 
la  niarée  Test  pour  le  pêcheur.  Aussi  se  servent-ils  des  expressions  qui  ont 
rapport  à  ce  phénomène  naturel  pour  désigner  les  divers  moments  du  jour  et 
de  la  nuit.  Nip&c  Un,  «  la  marée  monte  »  ;  ny;&c  roc,  «  la  marée  descend  »  ; 
nw&c  cm,  «  la  marée  est  basse  »  ;  nw&c  dûrug,  «  la  mer  est  étale  »  ;  nur&c 
bçLp,  «  Teau  est  à  son  plus  haut  niveau  » . 

Le  lever  ou  le  coucher  de  la  lune,  intimement  liés  au  phénomène  des  marées, 
servent  aussi  de  points  de  repère  pourdésigner  les  divers  moments  de  la  journée. 

Les  marchés  ou  foires  qui  se  tiennent  dans  certains  villages  fournissent  aussi 
un  grand  nombre  d'expressions  pour  désigner  soit  le  jour  du  mois,  soit  l'heure 
du  jour. 

Dans  toute  la  partie  nord  du  Quàng-Binh,  l'expression  ngày  phièn,  «  le  jour  du 
tour  3),  c'est-à-dire  «  le  jour  de  la  foire  »,  désigne  soit  le  six,  soit  le  seize,  soit  le 
vingt-six  du  mois  lunaire,  parce  que  c'est  ces  jours-là  que  se  tient  le  marché  par 
excellence,  désigné  par  l'expression  emphatique  chçrphièn,  «  le  marché  du  tour  », 
«  qui  revient  à  jour  fixe  ».  Cette  foire  se  lient  à  Ba  Bon,  «  les  trois  forts  »,  sur  la 
limite  des  anciens  royaumes]de  la  Cochinchine  et  du  Tonkin. 

Ce  marché  n'est  pas  le  seul  qui  se  lienne  à  jours  fixes,  mais  les  autres,  moins 
importants,  sont  désignés  par  le  nom  du  village  ou  du  lieu  où  ils  se  tiennent  : 
ngày  phiên  Chçr  M&iy  «  le  jour  de  la  foire  du  Nouveau  Marché  »,  désigne  le  huit, 
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le  dix-huit  el  le  vingt-huit  du  mois  lunaire,  ou  lo  trois,  le  treize,  le  vingt-trois  ; 
ngày  phiên  Chot  Bùng,  «  le  jour  de  la  foire  du  marché  de  Bùng  »,  désigne  les 
quatre,  quatorze,  \ingi-qu3Xve;  ngày  phiên  CuromgHày  «  le  jour  de  la  foire  de 
Cu*ang  Hà  »,  désigne  les  neuf,  dix-neuf,  vingt-neuf,  etc. 

Outre  ces  marchés  à  jours  fixes,  il  y  a,  dans  beaucoup  de  villages,  des  marchés 
moins  importants  qui  ont  lieu  tous  les  jours,  soit  le  matin,  soit  le  soir,  soit  deux 
fois  par  jour.  Buoi  chçr,  «  le  moment  du  marché  >,  désignera  donc  tel  ou  tel  mo- 
ment de  la  journée,  suivant  les  endroits;  il  en  est  de  même  des  expressions  :  buoi 
dông  chçr,  «  le  moment  où  les  gens  sont  nombreux  au  marché  »  ;  buoi  tan  chç, 
«  le  moment  où  les  gens  se  dispersent  >. 

Une  catégorie  d'expressions  est  lirée  de  la  position  du  soleil  dans  le  ciel,  ou  de 
Tombre  produite  par  les  corps.  C'est  ainsi  qu'au  petit  bufflier  paresseux  qui,  le 
matin,  n'aura  pas  mené  paître  le  buffle  assez  tôt,  on  criera  :  M^  tr&i  lên  hai  le 
don  rào,  mi  chura  di  rèo  trâu  I  «  Le  soleil  s'est  élevé  de  la  longueur  de  deux  pieux 
de  palissade,  et  tu  n'as  pas  encore  mené  paître  le  buffle  !  ià  Cette  expression 
marque  l'espace  d'une  heure  environ. 

Deux  expresj>ions  sont  très  employées  pour  désigner  le  moment  de  midi  :  tron 
bông,  dwng  bông.  L'une  el  l'autre  désignent  le  moment  précis  de  midi,  où,  le 
soleil  étant  directement  sur  la  tête,  l'ombre  projetée  par  le  corps  s'étend  régu- 
lièrement lout  autour  des  pieds,  faisant  un  cercle  parlait,  Iran  bông^  ou  se  tient 
debout,  pour  ainsi  dire,  parallèlement  au  corps,  dirng  bông.  Ces  expressions  ne 
sont  vraies  exactement  qu'à  deux  moments  de  l'année,  lors  du  passage  du  soleil 
sur  les  divers  points  de  TAnnam  ;  aux  autres  moments,  l'ombre  s'allonge  plus  ou 
moins  d'un  côté  ou  de  l'autre,  suivant  la  saison.  Néanmoins  elles  sont  employées 
durant  toute  l'année.  Ces  phénomènes  avaient  frappé  les  premiers  conquérants 
de  l'Annam.  Une  des  divisions  administratives  de  ce  pays,  lorsque  les  Tùy  s'en 
furent  emparés  en  605,  porta  le  nom  de  Tî  Cành,  littéralement  t  ombre  con- 
cordante »,  parce  que,  explique  l'annaliste,  lorsque  le  centre  du  soleil  se  trouve 
au-dessus  de  la  tête,  on  a  son  ombre  au-dessous  de  soi. 

Dès  que  le  moment  de  midi  est  passé,  «  l'ombre  s'incline»,  bông  xêy  «elle  se 
dirige  vers  le  couchant  »,  bông  ghé  ;  «  elle  s'éloigne  de  l'homme»,  bông  ra  khôi 
ngvr&i;  tout  autant  d'expressions  désignant,  d'une  manière  générale,  que  midi 
est  passé.  Si  l'on  veut  préciser,  on  dit:  bông  xê  Hoc  Ijp  ou  bông  gfié  tlôc  lip  ; 
bông  xê  ngang  tlôc  lip.  Cette  expression  désigne  environ  une  heure  de  l'après- 
midi,  alors  que  l'ombre  du  grand  chapeau  annamite  étant  sortie  complètement 
de  l'axe  de  l'homme,  se  détache  nettement  à  côté  de  ses  pieds,  le  bord  de 
l'ombre  du  chapeau  touchant  le  bord  des  pieds.  Si  le  moment  du  jour  désigné 
est  certainement  celui  que  j'ai  indiqué,  la  traduction  littérale  que  je  propose 
est  peut-être  moins  juste.  Je  la  maintiens  jusqu'à  preuve  d'erreur. 

Pour  désigner  un  plus  grand  écart  dans  Tinclinaison  de  l'ombre,  on  prend  pour 
mesure  soit  le  pied  annamite  de  quarante  centimètres  environ,  soit  plus  ordi- 
nairement la  longueur  de  l'homme,  et  l'on  dit  : 
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Bông  xè  m$i  thw&c  hai  thw&c,  «Tombre  s'est  inclinée  de  un  pied,  de  deux 
pieds.  » 

Bô)}g  xê  nura  ngur&i,  «Tombre  s'est  inclinée  de  la  moitié  de  Thorame.  » 
Bông  xê  ngang  ima  ngvr&i  ;  même  sens. 

Bô)ig  xê  quà  nura  ngur&i,  «  Tombre  s'est  inclinée  de  plus  de  la  moitié  de 
rhomme.  » 

Bông  ghé  hêt  ngàiy  «l'ombre  s'est  rapprochée  du  couchant  de  toute  la  lon- 
gueur de  l'homme.  D 

Bông  ghé  lày  ngàiy  même  sens. 

On  emploie  aussi,  bien  entendu,  les  expressions  que  donnent  les  dictionnaires  : 
mai,  «  la  matinée  i>  ;  truray  a  le  temps  de  midi»  ;  chiêUy  «  la  soirée  ». 

La  plupart  des  expressions  que  nous  venons  de  voir  désignent  un  instant  du 
jour.  Si  l'Annamite  veutdésigner  un  laps  de  temps  plus  court  qu'une  «  journée  », 
ngày,  ou  qu'une  «  moitié  de  journée  d,  buoi,  il  compte  par  <r  marmites  de  riz  », 
c'est-à-dire  que  le  temps  qu'il  faut  pour  cuire  une  marmite  de  riz  lui  sert 
d'unité  de  temps. 

Bi  phong  chwng  m$t  nôi  corm,  dên  noriy  a  on  arrive  à  cet  endroit  après  avoir 
marché  environ  le  temps  qu'il  faut  pour  cuire  une  marmite  de  riz.  » 

Khôn  dçii  dêu  vê  ba  tâc  dât,  giàii  sang  chin  m^l  nôi  kê.  «  Sage  ou  sot,  chacun 
aboutit  à  trois  pouces  de  terre  ;  richesses  et  grandeurs  durent  le  temps  de  cuire 
une  marmite  de  millet.  » 

Un  temps  très  court  s'évalue  par  le  temps  qu'on  met  à  fumer  une  de  ces  petites 
cigarettes  annamites,  minces  et  délicates,  ne  renfermant  qu'une  pincée  de 
tabac. 

Hût  mçt  dieu  thuôc,  dên  nori  ;  chi  mây  !  «  Le  temps  de  fumer  une  cigarette, 
et  l'on  est  arrivé  ;  ce  n'est  pas  loin  du  tout  !  » 

Vous  entendrez  parfois  des  phrases  comme  celles-ci  :  3*  dây  xuông  bên^  hai 
vaidên  n<riy  «  en  deux  épaules  on  arrive  d'ici  à  l'embarcadère  ».  On  connaît  la 
manière  dont  les  Extrême-Orientaux  portent  les  fardeaux,  un  bâton  sur  l'épaule, 
le  fardeau  divisé  en  deux,  moitié  par  devant,  moitié  par  derrière,  suspendu 
au  bâton;  quand  ils  sont  fatigués  de  porter  sur  une  épaule,  ils  font  glisser  le 
bâton  sur  l'autre.  C'est  l'espace  de  temps  pendant  lequel  on  porte  sur  une 
épaule  que  les  Annamites  appellent  m^tvai,  «  une  épaule  ».  «En  deux  épaules 
on  arrive  à  l'embarcadère  »  signifie  donc  que,  du  point  où  l'on  est  pour  arriver 
à  l'embarcadère,  un  porteur  de  bagages  changerait  une  fois  d'épaule  pendant  le 
trajet. 

A  quel  espace  de  temps  correspond  ce  changement  de  temps,  il  est  difficile  de 
le  dire  avec  précision:  quand  on  va  en  palanquin,  on  peut  remarquer  que  les 
changements  d'épaule,  doux  et  réguliers  au  commencement  de  l'étape,  devien- 
nent à  la  fin  fréquents  et  brusques.  Un  individu  habitué  à  porter  des  fardeaux 
portera  plus  longtemps  sur  la  même  épaule  qu'un  autre  qui  ne  l'est  pas. 
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CÉRÉMONIES  POUR  LA  COiNSTRUCTION  D'UNE  JONQUE 

Les  détails  suivants  m'ont  été  donnés  par  des  constructeurs  de  jonques  fixés 
à  B6-khê  depuis  longtemps,  mais  originaires  du  NghO-an. 

La  patronne  des  constructeurs  de  jonques,  des  cliarpentiers,  des  scieurs  de 
long,  de  tous  les  ouvriers  qui  travaillent  le  bois,  est  Birc  Bà  Ciru  Tliién  Huyén 
Nîr,  «la  Vénérable  dame  Vierge  mystérieuse  du  Ciel  antique  jo.  Elle  avait  deux 
apprentis,  appelés  ông  LO  Ban,  LOBôc,  auxquels  elle  apprit  à  faire  les  jonques, 
à  construire  les  maisons,  à  scier  le  bois.  Un  jour  que  Tun  des  deux  apprentis 
descendait  au  fleuve  puiser  de  l'eau,  il  frôla  une  feuille  de  pandamcs,  cây  giwa^ 
qui  lui  déchira  la  peau.  Il  se  baissa,  considéra  la  feuille  de  la  plante,  la  bles- 
sure qu'il  avait  reçue,  et  imagina  de  forger  la  scie  qui  a  des  dents  comme  la 
feuille  de  pandanus  et  permet  de  scier  le  bois.  C'est  pourquoi  les  scieurs  de 
long  le  vénèrent  comme  l'initiateur  de  leur  métier.  Les  hommes  habitaient  sous 
des  maisons  formées  d'une  toiture  plate  supportée  par  quelques  pieux  :  un 
jour  la  a:  Vierge  mystérieuse  du  Ciel  antique  »,  se  tenant  debout  devant  ses 
élèves,  posa  ses  mains  sur  ses  hanches,  et  leur  montra  comment  à  l'avenir  ils 
devaient  faire  lesmaison:5.  La  figure  d*un  homme  debout  les  mains  sur  les  hanches 
représente  en  effet  l'antique  forme  des  maisons  annamites,  appelées  nhà  rôt  ou 
nhà  chw  Binh^  a:  maison  en  forme  du  caractère  Binh  ~f  ».  Cette  forme  diffère  du 
modèle  communément  reçu  aujourd'hui,  qui  semble  venir  de  Chine.  Elle  com- 
prend une  seule  colonne  au  milieu  de  la  ferme,  c'est  le  corps  même  de  la 
«  Vierge  mystérieuse  »  ;  deux  arbalétriers  pour  supporter  le  toit,  représentés 
par  les  bras  de  la  Vierge  descendant  obliquement;  enfin  un  entrait  supportant 
les  arbalétriers  et  traversant  la  colonne  du  milieu;  cette  pièce  est  représentée 
par  les  deux  avant- bras  de  la  Vierge  et  par  ses  mains  appuyées  sur  les 
hanches  (fig.  24,  I). 

Cette  forme  primitive  a  été  combinée  de  deux  manières  avec  la  forme  plus 
récente  qui  comprend  deux  colonnes  principale?  reliées  par  un  entrait  qui 

n'atteint  pas  les  arbalétriers  (II). 
Bans  ces  formes  mixtes,  tantôt  une 
seule  colonne  centrale  n'atteignant 
pas  le  faîte  de  la  maison  supporte  un 
long  entrait  sur  lequel  reposent  deux 
tronçons  de  colonnes  ou  jambettesqui 
soutiennent  les  arbalétriers  (III)  ; 
tantôt  les  deux  colonnes  sont  main- 
tenues par  un  entrait  très  long  qui  va 
atteindre  les  deux  arbalétriers  (IV). 
C'est  ainsi  que  la  «  Vierge  du  Ciel 
antique  »  apprit  aux  hommes  à  faire 
les  maisons.  En  se  plaçant  de  la  manière  que  j'ai  indiquée,  elle  suggéra  aussi  à 
ses  deux  apprentis  l'idée  de  l'équerre,  si  utile  aux  charpentiers. 
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Un  autre  jour  elle  se  coucha  sur  le  dos,  levant  vers  le  ciel  les  bras  el  les  jam- 
bes légèrement  repliés  formant  comme  la  carène  d'une  jonque.  Les  apprenlis 
construisirent  aussitôt  une  barque  d'après  le  modèle  qu'ils  avaient  sous  les  yeux. 

Dès  qu'un  patron  de  jonque  a  invité  les  ouvriers  pour  faire  une  jonque,  on 
procède  à  la  cérémonie  de  «  l'équarrissage  du  bois»,  lêphat  m^c.  C'est  une 
cérémonie  secondaire,  mais  elle  n'est  jamais  omise,  ni  par  les  constructeurs  de 
jonques,  ni  par  les  charpentiers.  Ceux-ci  la  célèbrent  même  lorsqu'ils  construi- 
sent une  église  pour  les  chrétiens. 

On  a  scié  les  planches  pour  la  plupart,  le  travail  des  scieurs  n'étant  pas 
dans  les  attributions  des  constructeurs.  On  les  a  disposées  parallèlement  à  l'en- 
droit où  l'on  construira  la  jonque.  Après  avoir  fixé  le  jour  faste,  ce  que  le 
calendrier  ou  les  usages  indiquent,  on  prépare  sur  un  plateau  les  présents  d'u- 
sage :  les  riches  un  cochon,  les  moins  fortunés  une  ou  deux  poules,  avec  du  riz 
gluant,  du  papier  d'or  et  d'argent,  des  bâtonnets  d'encens.  Le  tout  est  déposé 
sur  une  natte,  à  l'endroit  où  se  fera  la  jonque. 

On  consulte  le  sort  au  moyen  de  deux  sapèques,  xin  keo.  Cette  cérémonie  de 
la  consultation  du  sort  précède  tout  acte  rituel.  Voici  comment  on  y  procède. 
On  prend  deux  sapèques  dont  on  blanchit  à  la  chaux  le  côté  qui  porte  les  carac- 
tères, correspondant  à  la  face  des  monnaies  d'Europe.  Puis,  croisant  les  mains 
devant  la  poilrine,  la  paume  de  la  main  tournée  en  haul^  la  main  droite  repo- 
sant sur  la  main  gauche,  on  place  les  deux  sapèques  sur  le  médius  de  la  main 
droite,  la  face  blanchie  en  haut.  Celui  qui  préside  à  la  cérémonie  et  qui  consulte 
le  sort,  s'adressant  alors  à  l'esprit  qu'on  honore,  suivant  les  circonstances, 
lui  dit:  tel  jour  de  tel  mois  de  telle  année,  le  nommé  un  tel  offre  un  sacrifice  à 
tel  génie,  ou  commence  la  construction  d'une  jonque,  ou  d'une  maison,  etc.; 
il  prie  que  l'esprit  veuille  coopérer  à  l'entreprise  et  manifeste  ses  bonnes  dis- 
positions par  une  réponse  favorable.  Ce  disant,  il  aspire  l'air  par  la  bouche 
plusieurs  fois  et  laisse  tomber  les  deux  sapèques  dans  une  assiette.  Si  elles  tom- 
bent l'une  pile,  l'autre  face,  c'est  que  l'opération  réussira,  le  génie  aidera  les 
ouvriers,  agréera  les  présents  qu'on  lui  offre.  Si  elles  tombent  différemment,  on 
recommence  l'opération  jusqu'à  trois  fois.  Si  la  réponse  est  toujours  négative, 
on  s'arrête  un  petit  moment  pour  prier  le  génie,  et  l'on  recommence  la  con- 
sultation du  sort,  ainsi  de  suite  jusqu'à  ce  que  la  réponse  soit  favorable. 

Après  la  consultation  du  sort,  le  maître  ouvrier  et  le  patron  de  jonque  font 
quatre  grandes  prostrations,  puis  le  maître  ouvrier,  prenant  une  hache,  en  donne 
trois  coups  sur  une  pièce  de  bois.  La  jonque  est  censée  commencée.  On  fait 
claquer  des  pétards,  on  agite  les  drapeaux,  et  l'on  clôture  la  cérémonie  par  un 
petit  festin.  On  continue  le  travail  le  jour  même,  ou  on  le  remet  à  un  autre 
jour.  L'essentiel  était  de  donner  les  premiers  coups  de  hache  au  moment 
favorable. 

La  «  cérémonie  de  la  jointure  des  mortaises  »,  lenhâp  kim^  se  fait  lorsqu'on 
réunit  les  trois  pièces  de  bois  qui  composent  la  quille  d'une  jonque  :  au  centre 
le  Iw&n^  de  chaque  côté,  à  l'avant  et  à  l'arrière,  les  lô. 
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Lorsque  tout  est  prêt,  on  étend  sur  chacune  des  mortaises  de  la  pièce  centrale, 
ou  lur&n^  un  pan  d'étoffe  écnrlate,  do  ;  celte  couleur  est  de  rigueur;  le  blanc,  le 
vert,  le  bleu  sont  prohibés,  kiêng  ;  l'étoffe  peut  être  en  soie  ou  en  cotonnade. 
Sur  celte  étoffe  ou  place  une  aiguille,  kim^  un  peu  d'or,  si  l'on  est  riche,  au 
moins  des  feuilles  de  papier  doré,  Am,  des  épis  de  l'herbe  appelé  co  may,  Ra- 
phistrlvialis,  d'après  le  DiclionnaireGénibrel,  littéralement  «  herbedes  tailleurs, 
herbe  qui  coud  ^  ;  en  plus  un  morceau  du  cœur  d'un  pandanus,  cây  givra,  et 
sept  sapèques  portant  sept  effigies  différentes,  quatre  à  la  mortaise  d'avant, 
trois  à  celle  d'arrière.  L'emploi  des  sept  sapèques  doit  se  rattacher  à  la  croyance 
des  sept  esprits  vitaux  dont  l'homme  est  doué.  L'offrande  d'une  aiguille  et  de  l'or 
est  basée  sur  un  jeu  de  mois  :  en  langue  vulgaire  kim  veul  dire  aiguille,  et  en  sino- 
annamite  or;  peut-être  en  plus  un  sens  de  ce  mot  se  rapporte-t-il  aune  partie 
de  la  quille.  La  même  raison  explique  ladjonction  de  «  l'herbe  desr  tailleurs  »  : 
son  nom  l'asssocie  intimement  à  l'aiguille  déjà  employée;  comme  l'aiguille,  ses 
graines  pénétrent  dans  les  habits  avec  une  grande  facilité.  Le  morceau  du  cœur 
depandantis  doit  se  rattachera  l'épisode  de  la  vie  des  deux  apprentis  charpentiers 
LO  Ban,  Lô  Bôc,  que  j'ai  racontée  plus  haut.  Je  ne  saurais  expliquer  le  choix 
de  la  couleur  rouge. 

Tous  ces  présents  sont  recouverts  par  les  pans  repliés  de  l'étoffe  rouge,  sûr 
laquelle  on  étend  une  couche  épaisse  de  vernis. 

On  a  préparé  également,  sur  un  plateau  déposé  au  milieu  même  de  la  quille, 
luràn,  les  présents  ordinaires  du  sacrifice,  qui  sont  un  peu  plus  importants  que 
ceux  du  premier  sacrifice.  On  consulte  le  sort,  on  fait  les  prostrations,  et  l'on 
encastre  les  tenons  dans  les  mortaises,  joignant  ainsi  les  trois  pièces  de  la  quille. 
On  brûle  des  pétards,  ou  hisse  des  drapeaux  et  l'on  termine  par  le  festin 
traditionnel. 

La  cérémonie  de  ce  la  pose  des  baux  »,  IS  giân  thoen,  a  lieu  lorsqu'on  place  le 
bau  ou  la  traverse  du  milieu  qui  soutiendra  le  pont  et  où  passera  le  grand  mât. 
Elle  n'a  rien  de  particulier. 

Puis  vient  «  la  cérémonie  de  l'ouverture  du  cœur  et  de  la  lumière  »,  /l  khai  tâm 
khai  quang.  Consultation  du  sort,  prostrations,  offrandes  comme  à  l'ordinaire  ; 
puis  le  maître  ouvrier  donne  trois  coups  de  scie  dans  le  bau  du  milieu,  commen- 
çant ainsi  le  trou  par  où  sera  inséré  le  grand  mât.  C'est  l'ouverture  du  cœur  de 
la  jonque,  khai  tâm;  les  ouvriers  continueront  plus  tard  le  travail  ;  le  maître 
ouvrier  va  alors  à  l'avant  de  la  jonque  et  peint  ou  sculpte  lui-même  en  entier  les 
deux  gros  yeux  que  porte  toute  barque  annamite.  C'est  l'ouverture  de  la  lu- 
mière ;  on  ouvre  les  yeux  de  la  jonque  ;  de  même  que  les  hommes  ont  besoin  de 
leurs  yeux  pour  se  diriger,  de  même  les  jonques,  si  elles  n'avaient  pas  leurs  deux 
gros  yeux,  ne  pourraient  pas  suivre  leur  roule  au  milieu  de  la  vaste  mer,  ni  re- 
gagner le  port  à  temps  pour  éviter  la  tempête.  C'est  l'explication  que  l'on  m'a 
toujours  donnée  de  cette  coutume  à  laquelle  aucun  Annamite  n'oserait  con- 
trevenir. 
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C^est  la  fin  du  f  ravail  des  charpentiers.  La  jonque  n'a  plus  qu'à  être  calfatée  ; 
aussi  celte  ccrémonie  se  confond  souvent  avec  une  autre  appelée  «  cérémonie  du 
commencement  du  calfatage  d,  le  vô  xâm. 

Quand  la  jonque  a  reçu  tous  ses  accessoires,  on  procède  à  la  «  cérémonie  de 
Tenlèvemenl  du  berceau  »,  le  ha  ne.  Elle  n'a  rien  de  particulier.  Après  Toffrande 
des  présents  habituels,  on  fait  glisser  la  jonque  dans  le  fleuve. 

La  dernière  cérémonie,  une  des  plus  importantes,  est  celle  «  de  la  paix  de  la 
jonque,  où  Ton  congédie  les-esprits  du  bois  »,  le  yen  gheiông  môc.  Les  ouvriers 
charpentiers  n'y  prennent  pas  part,  non  plus  qu'à  la  précédente.  C'est  le  sorcier 
qui  est  invité  à  olficier,  et  on  implore  l'assistance  de  «  Monsieur  le  Comte  des 
fleuves  »,  Ong  [là  Bà.  Les  ofl'randes  sont  déposées  dans  la  cabine  du  patron  de  la 
jonque.  Pendant  que  ce  dernier  consulte  ie  sort,  le  sorcier,  armé  d'ime  hachetle 
en  cuivre,  va  de  Tavanlà  l'arrière  de  la  jonque,  donnant  des  coups  de  sa  hachette 
sur  les  diverses  parties  de  la  jonque  et  criant  :  Phà  !  Phà  !  Un  aide  suit  le  sorcier, 
tenant  à  la  main  une  torch»)  allumée  sur  laquelle  il  jette  quelques  pincées  d'une 
poudre  inflammable,  chai.  Dès  que  la  réponse  du  sort  est  favorable,  cet  aide  jette 
au  fleuve  torche  et  paix.  On  jette  également  au  fleuve  un  pelit  radeau  en  tronc  de 
bananier  sur  lequel  on  avait  déposé  quelques  crevetle>,  un  peu  de  riz  gluant, 
quelques  feuilles  de  papier  doré.  C'est  là  que  doivent  s'embarquer  les  mauvais 
esprits  qui  pourraient  encore  se  trouver  dans  le  bois  de  la  jonque.  Ce  bois  en  effet 
provient  des  arbres  de  la  forêt.  Peul-éire  qu'un  corbeau,  un  épervier,  tout  autre 
oiseau  de  proie,  aura  fait  son  nid  sur  ces  arbres  et  y  aura  apporté  pour  sa  nourri- 
ture ou  celle  de  ses  petits,  des  serpents,  des  rats  ou  quelque  autre  animal  qui 
aurait  laissé  dans  le  bois  un  esprit  quelconque,  des  présages  de  mauvais 
augure,  yki  quàL  Ce  sont  ces  esprits  qu'il  faut  chasser,  ces  germes  de  malheur 
qu'il  faut  éloigner. 

La  jonque  n'a  plus  qu'à  attendre  un  vent  favorable,  la  mer  est  à  elle. 

LE  JOUR  DE  L'AN 

Le  premier  jour  de  l'an,  ngày  tel,  et  les  deux  jours  qui  suivent,  sont  des  jours 
sacrés  pour  l'Annamite.  Aux  réjouissances  publiques  et  privées,  communes  à  diflë- 
renls  peuples,  s'ajoulent  pour  lui  des  devoirs  religieux  fidèlement  observés.  C'est 
la  fête  par  excellence  du  culte  ancestral  ;  c'est  le  premier  jour  de  l'an  qui  aura 
certainement  une  influence  bonne  ou  mauvaise  sur  tous  les  autres  jours  de  l'an- 
née. Les  coutumes  suivies  par  les  Annamites  durant  ces  trois  jours  et  quelque 
temps  après  se  rattachent  à  ces  deux  particularités. 

Le  proverbe  dit  : 

Dôi  cung  th§  là  ngày  lèl  ; 
llèl  cung  ihê  là  ngày  mua. 

((  On  a  beau  être  pauvre,  c'est  quand  même  le  jour  de  l'an  ;  les  provisions  sont 
finies^  c'est  quand  même  le  moment  de  la  moisson.  » 
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Tous,  même  les  plus  pauvres,  doivent  avoir  ce  jour-là  de  quoi  préparer  un  bon 
festin  aux  ancêtres,  de  quoi  faire  eux-mêmes  un  bon  repas.  Il  y  a  des  familles 
qui  s'endettent  à  ce  moment  pour  toute  leur  année,  mais  ils  sont  contents:  ils 
auront  fait  honneur  à  leurs  aïeux  et  auront  commencé  Tannée  le  ventre  plein. 
Chacun  fait  ses  provisions.  Ceux  qui  ont  vendent,  ceux  qui  n'ont  pas  achètent. 
Dans  toute  la  vallée  du  Nguon-so-n  et  dans  celle  du  Sông-gianh,  où  le  système  des 
foires  à  jours  fixes  est  en  usage,  les  marchés  qui  précèdent  le  jour  de  Tan  sont 
très  animés.  Les  habitants  des  hautes  vallées,  ceux  qui  habitent  dans  la  brousse, 
coi  nguôriy  viennent  y  acheter  les  provisions  nécessaires.  On  les  voit  s'en  retourner, 
avec  leur  teint  basané,  leur  air  hirsute,  portant  à  la  main  la  fiole  d'huile  ou  de 
'  pétrole,  un  peu  de  saumure,  un  morceau  de  viande,  le  balai  qui  servira  à  appro- 
prier la  maison  pour  recevoir  les  ancêtres,  quelques  bâtonnets  d'encens,  des 
feuilles  de  papier  doré,  un  ou  deux  jouets  pour  les  enfants,  figurines  en  terre  ou 
en  pâte  de  riz  gluant,  peintes  de  couleurs  éclatantes,  figurant  des  hommes,  des 
chevaux,  des  éléphants,  des  poules,  des  canards  émettant  un  son  nasillard  quand 
on  leur  souffle  dans  le  bec. 

Les  maisons  aisées  <r  font  un  cochon  t^,  c'est-à-dire  tuent  un  cochon  ;  d  autres 
se  réunissent  deux  ou  trois  familles  ensemble  pour  en  acheter  un  ;  les  plus 
pauvres  ne  tuent  qu'une  poule. 

On  balaie  soigneusement  et  on  ratisse  le  devant  des  pagodes,  les  alentours  des 
maisons;  dans  la  maison  elle-même  tout  est  mis  en  place,  lavé,  frotté;  c'est 
qu'on  va  recevoir  des  hôtes  illustres  et  chers.  Il  ne  faut  pas  que  les  petits-neveux 
paraissent  sales  et  misérables  aux  vénérables  aïeux. 

La  cérémonie  de  «  la  réception  des  aïeux  »,  rw&công  6à,  a  lieu  le  soir  du 
dernier  jour  de  l'an,  à  la  tombée  de  la  nuit.  Les  mets  sont  préparés  sur  le  lit 
d'honneur,  dans  la  travée  réservée  aux  ancêtres,  les  bâtonnets  d'encens  sont 
allumés,  le  vin  est  versé  dans  les  tasses,  le  riz  fume.  Le  chef  de  la  famille  invite 
les  mânes  des  aïeux  à  venir  prendre  part  au  repas  que  l'on  a  préparé  pour  eux 
et  pour  leurs  descendants  encore  de  ce  monde,  puis  il  fait  six  ou  trois  grandes 
prostrations  jusqu'à  terre,  ce  que  tous  les  membres  de  la  famille  font  à  leur 
tour.  On  ferme  les  portes  de  la  maison,  la  famille  est  réunie^  les  morts  et  les 
vivants  sont  réunis  encore  une  fois  et  prennent  part  au  même  festin. 

Pendant  ce  temps,  devant  la  maison,  on  dresse  le  nêu. 

Le  nêu  est  une  grande  perche  en  bambou  que  l'on  plante  devant  la  maison, 
et  qui  y  restera  sept  jours.  C'est  un  rite  sacré  auquel  pas  une  famille  ne  manque. 
Dans  les  villages  où  les  bambous  sont  en  abondance,  la  commune  permet  à  cha- 
que habitant  de  couper  son  nêu  dans  les  bambous  communaux.  Dans  les  villages 
où  les  bambous  sont  rares,  on  s'en  procure  un  au  marché  voisin. 

Le  nêu  est  planté  soit  au  milieu,  soit  au  bord  de  la  cour  qui  précède  chaque 
habitation,  ordinairement  en  face  de  la  travée  principale  delà  maison,  réservée 
aux  ancêtres.  La  tige  de  bambou  n'est  pas  plantée  telle  quelle  ;  on  lui  fait  subir 
certaines  préparations,  on  lui  ajoute  certains  ornements  qui  varient  suivant  les 
villages.  Partout  on  la  dépouille  de  ses  branches  inférieures,  ne  laissant  au 
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sommet  qu'un  léger  bouquet  de  feuilles.  Ici  on  plante  la  tige  telle  quelle,  toute 
nue  ;  ailleurs  on  y  attache,  à  mi-hauteur,  un  petit  panier  d'osier  renfermant 
quelques  bouchées  d'arec  et  de  bétel,  et  quelques  feuilles  de  papier  doré  ;  par- 
fois l'arec  et  le  papier  doré  sont  attachés  ou  collés  à  même  le  bambou.  Dans  quel- 
ques villages  on  attache  au  néu  quelques  branches  de  bruyère  à  balai,  ccrn  rênk 
(rênhy  Cedrela  rosmarinus,  des  Méliacées,  d'après  le  Dictionnaire  Génibrel).  A  Gu 
L^c,  à  Cu^ng  Hà,  on  pique,  dans  quelques  trous  faits  dans  le  bambou  à  mi-hau- 
teur, la  côte  d'une  feuille  de  bananier  dont  on  a  enlevé  le  limbe.  Cet  ornement 
affecte  différenles  (ormes.  Tantôt  on  pique  trois  morceaux  de  cette  côte,  deux 
d'un  côté,  le  troisième  de  Taulre  de  la  perche  (fig.  25, 1).  Tantôt  un  long  morceau 
de  la  côte  de  feuille  de  bananier  repliée  forme  un  quadrilatère  que  coupe  en 

deux  un  second  morceau  atteignant,  dépassant  ou 
non  le  grand  côté  du  quadrilatère  (11).  Ailleurs, 
à  Bô  Khé  par  exemple,  ce  quadrilatère  est  rempli 
par  une  sorte  de  clayonnage  en  feuilles  de  ro- 
seaux (111).  Enfin  j'ai  vu  un  simple  morceau  de 
bananier  replié  en  deux,  formant  simplement  avec 
le  bambou  un  triangle  au  sommet  très  aigu  (IV). 
Dans  le  cas  où  il  y  a  le  panier  attaché  au  nêUy  on 
le  place  soit  à  hauteur  de  cet  ornement  en  feuille 
de  bananier,  soit  un  peu  au-dessous. 

Je  n'ai  pu  avoir  d'explication  satisfaisante  au 
sujet  de  cet  ornement.  Quelques  uns  m'ont  dit  que 
les  âmes  ou  les  esprits  invités  à  prendre  le  bétel 
et  le  papier  doré  déposé  dans  le  panier  se  pose- 
raient sur  ces  tiges  transversales.  Je  donne  l'expli- 
cation pour  ce  qu'elle  vaut. 
Dans  le  village  de  B§ng  Dé,  c'est  la  côte  entière  de  la  feuille  de  bananier,  à 
laquelle  on  a  laissé  une  partie  de  son  limbe,  que  l'on  attache  au  sommet  du  nêu 
et  qui  flotte  à  tous  les  vents.  Cette  coutume  est  suivie  par  tous  les  habitants  du 
village.  Voici  l'explication  que  m'en  a  donnée  un  lettré  de  Bô  Khê.  Un  génie  bon 
s'était  retiré  dans  la  solitude,  se  livrant  aux  bonnes  œuvres  et  aux  exercices  de 
la  pénitence.  Un  génie  mauvais  vint  le  trouver  et  lui  demanda  à  entrer  en  retraite 
lui  aussi.  Le  génie  bon  lui  dit  :  «  Comment  pourrais-tu  vivre  dans  la  retraite, 
toi  qui  as  fait  tant  de  mal  dans  ta  vie  ?  —  En  gage  de  ma  sincérité,  dit  l'autre, 
jeté  livre  mon  cœur  et  mes  entrailles  pour  qu'ils  restent  dans  la  solitude.  »  La 
feuille  de  bananier  effrangée,  peut-être  même  l'ornement  que  nous  avons  vu 
plus  haut,  rappelleraient  le  souvenir  des  entrailles  du  génie  mauvais. 

Le  nêu  est  planté  devant  la  maison  principale  ;  mais  on  en  plante  parfois  un 
plus  petit  devant  la  maison  secondaire^  nhà  ngang^  dont  l'axe  fait  un  angle  droit 
avec  celui  de  la  maison  principal;.  Quelques  familles  en  plantent  un  devant 
chaque  travée  de  la  maison.  Ordinairement  l'étable  à  buffles  ou  à  bœufs,  la 
hutte  du  cochon  ont  le  leur.  Les  familles  qui  habitent  en  barque,  ou  bien  ne  se 
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conforment  pas  à  cet  usage,  comme  les  gens  du  hameau  de  Xuân  Hôi,  à  B6  Khê^ 
ou  bien  fiqnenih  nêu  à  l'arrière  de  leur  barque,  comme  les  gens  ce  du  commerce 
en  gros  )>,  ké  bàn  se,  à  B6  Khc  également.  Les  gardiens  des  pagoJes  plantent 
aussi  un  nêu  devant  chaque  temple,  depuis  le  plus  petit  jusqu'au  plus  grand. 
Il  y  aurait  même  autant  de  nêu  qu'on  vénère  de  génies  dans  la  pagode. 

La  plupart  des  Annamites  élèvent  le  nêu  sans  savoir  quelle  signification  atta- 
cher à  cette  pratique.  Leurs  aïeux  ont  fait  ainsi,  ils  font  comme  leurs  aïeux, 
certains  que  leurs  arrière-neveux  feront  comme  eux.  On  m'a  dit  que  le  nêu 
serait  un  signe  destiné  à  faire  reconnaître  aux  mânes  des  ancêtres  la  maison  de 
leurs  descendanis.  Cette  particularité  que  l'on  élève  le  nêu  au  moment  où  l'on 
reçoit  les  ancêtres,  parfois  avant,  tendrait  à  confirmer  cette  explication.  Peut- 
être  est-ce  simplement  un  signe  de  la  joie  causée  par  la  venue  des  ancêtres.  Mais 
il  y  a  discordance  en  ceci  :  les  ancêtres  sont  reconduits  le  troisième  jour  de 
l'année,  tindis  que  le  7iêu  n'est  abattu  que  dans  le  courant  du  septième  jour. 
Quand  on  attache  au  nêu  un  petit  panier  conlenant  de  Tarée  et  du  bétel  et  des 
feuilles  de  papier  doré,  il  y  a  une  idée  d'offrande  à  des  esprits  quelconques.  Il  y 
a  de  même  une  idée  de  vénération  dans  le  nêu  que  Ton  plante  devant  les  pagodes. 
Le  wéi^  planté  devant  les  étables  semble  indiquer  que  Ton  veut  attirer  sur  les 
animaux  les  faveurs  de  tel  esprit,  ou  en  écarter  les  influences  pernicieuses  de  tel 
autre  ;  peut-être  veut-on  aussi  honorer  les  esprits  qui  veillent  sur  ces  animaux. 

En  l'absence  d'explication  authentique,  telles  sont  les  suppositions  que  Ton 
peut  faire. 

Si  le  culte  des  ancêtres  tient  une  grande  place  dans  les  trois  premiers  jours  de 
l'année,  un  grand  nombre  de  coutumes  suivies  religieusement  par  les  Annamites 
à  cette  époque  se  rattachent  à  la  croyance  du  may  xwa,  littéralement,  «  la  chance 
du  début»,  «  l'heureux  commencement  ».  La  chance  ou  la  malechance  tiennent 
une  grande  place  dans  les  actions  habituelles  des  gens  du  peuple.  Heureux  ceux 
qui  commencent  bien  une  aflaire  !  Malheur  à  celui  qui  dès  le  début  rencontre 
quelque  obstacle.  La  bonne  femme  qui  va  au  marché  s'estime  heureuse  si  elle 
peut  vendre  dès  qu'elle  s'est  assise  sur  son  petit  escabeau  et  qu'elle  a  disposé  ses 
marchandises  autour  d'elle  ;  elle  vendra  même  à  perte  ou  avec  un  très  petit  béné- 
fice pour  avoir  le  may  xura,  «  la  chance  du  début  »,  «  un  bon  commencement  ». 
De  même  le  pêcheur  fera  une  bonne  pêche,  c'est  assuré,  si  du  premier  coup  il 
ramène  un  beau  poisson.  Si  au  contraire  le  poisson  ne  mord  pas  au  premier  ha-, 
fneçon  ni  au  second,  le  découragement  le  prend,  il  a  perdu  le  may  xwa,  de  toute 
la  journée  il  ne  prendra  rien.  Le  riz  abondera  dans  une  maison  s'il  fait  une  bonne 
averse  le  jour  où  Ton  élève  la  première  ferme,  ou  le  jour  où  l'on  pose  la  paillotte 
sur  la  toiture.  Les  habitants  ont  eu  le  may  xwa,  la  pluie  est  signe  de  prospérité 
et  de  richesse. 

S'il  est  important  de  bien  commencer  chaque  action,  combien  n'est-il  pas  plus 
important  de  bien  commencer  l'année?  Les  premiers  jours  auront  une  in- 
fluence bonne  ou  mauvaise  sur  les  autres.  Si  on  a  mal  dîné  le  premier  jour,  il  est 
à  craindre  qu'on  ne  dîne  mal  les  jours  suivants,  c'est  pourquoi  on  prépare  tant- 

B.  E.  F.  E.-O.  T.  II.  -  145 


Digitized  by 


Google 


—  380  - 

de  victuaîlies  daas  les  maisons  riches,  c'est  pourquoi  les  pauvres  vont  emprunter, 
c'est  pourquoi  il  y  a  tant  de  voleurs  dans  la  seconde  moitié  du  dernier  mois  de 
l'année. 

Toutes  les  coutumes  qui  suivent  se  rattachent  à  cette  croyance  du  may  xura. 

Dès  que  les  ancêtres  sont  censés  être  entrés  dans  la  maison,  on  a  soigneusement 
abaissé  les  portes,  les  portes  resteront  closes  durant  les  (rois  jours  fériés  ;  on 
fermera  même  les  portesdelacoureKtérieure.Oa  ne  laissera  pénétrer  que  les  amis 
de  la  famille,  les  visiteurs  honorables,  bien  vêtus.  Que  les  mendiants,  les  gens 
d'aspect  misérable  n'approchent  pas,  on  les  repousserait  sans  pitié.  11  ne  leur  est 
pas  permis  de  «  fouler  le  sol  »  de  la  maison,  dâp  dàL  Le  malheur  pénétrerait  avec 
eux  dans  la  famille;  les  habitants  de  la  maison  seraient  probablement  réduits 
dans  le  courant  de  l'année  à  porter  des  habits  misérables,  à  mendier  leur  riz. 
Au  contraire  on  est  très  heureux  lorsqu'on  reçoit  un  visiteur  honorable  ;  on 
s'empresse  de  l'introduire  dans  la  maison,  on  lui  fait  mille  politesses,  on  lui  sert 
des  gâteaux,  du  vin,  de  la  viande,  car  le  jour  de  l'an  on  mange  toute  la  journée, 
et  il  en  est  de  même  les  deux  jours  qui  suivent.  Cette  cérémonie  dû  $âp  cura, 
«  abaissement  des  portes,  fermeture  des  portes  »,  a  peut-être  aussi  quelque  rap- 
port avec  le  culte  ancestral  :  de  même  que  les  portes  sont  fermées  aussitôt  après 
l'arrivée  des  ancêtres,  de  même  on  n'ose  introduire  des  visiteurs  indignes  des 
hôtes  illustres  que  l'on  a  reçus.  Mais  certainement  c'est  la  premièrç  explication 
que  les  Annamites  ont  surtout  en  vue. 

De  même,  dans  la  famille,  on  tâche  que  la  concorde  la  plus  parfaite  règne 
entre  les  membres.  Les  enfants  sont  sages,  les  parents  sont  coulants,  les  domes- 
tiques tâchent  de  remplir  leurs  devoirs  avec  exactitude  pour  ne  pas  s'attirer  les 
réprimandes  du  maître.  Etre  réprimandé  le  premier  jour  de  Tan,  s'injurier,  se 
maudire  le  premier  jour  de  Tan  !  mais  on  se  battrait  certainement  avant  la  fin 
de  l'année. 

Chaque  artisan  cherche  à  s'attirer  les  faveurs  du  génie  qui  préside  à  son  tra- 
vail. Le  paysan  sacrifie  au  génie  qui  veille  sur  son  buffle.  Un  des  trois  premiers 
joui*s  de  Tan,  on  étend  une  natte,  soit  près  de  Tétable  où  sont  les  buiHes,  soit 
dans  les  champs.  Sur  des  plateaux  on  prépare  une  marmite  de  riz  ordinaire  cuit 
sans  sel,  une  poignée  de  sel,  un  morceau  de  sucre  noir,  un  bâtonnet  d*encens, 
un  cent  de  feuilles  de  papier  doré,  et  pour  chaque  buffle  un  gros  gâteau  en  riz 
gluant,  long  et  rond  pour  les  buffles,  carré  et  aplati  pour  les  bufflonnes.  Dans 
ce  dernier  cas,  le  grand  gâteau  renferme  un  autre  petit  gâteau  destiné  au  petit  que 
la  bufflonne  est  censée  porter  dans  son  ventre.  On  fait  trois  prostrations  au  génie 
des  buffles,  le  priant  de  protéger  les  animaux,  d'écarter  d'eux  les  maladies,  puis 
on  colle  à  leurs  cornes  les  feuilles  de  papier  doré,  on  met  dans  la  bouche 
de  chacun  un  petit  morceau  de  chacune  des  offrandes,  et  le  reste  est  abandonné 
auxbuffliers.  C'est  leurs  étrennes.  Enfin  on  mène  le  buffle  labourer  trois  sillons. 
Le  travail  de  l'année  a  commencé  sous  de  favorables  auspices;  il  sera  fructueux. 

Le  forgeron  sacrifie  à  sa  forge,  au  génie  qui  la  protège.  Cette  année-ci,  1902, 
le  jour  faste  choisi  par  le  forgeron  de  Bô  Khê  était  le  sixième  jour  de  la  lune.  Il 
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apporta  tous  ses  instruments,  les  deux  tuyaux  du  soufflet,  renclume,  le  marteau, 
Tescabeau  où  il  s'assied,  dans  un  réchaud  quelques  charbons  ardents,  sur  un 
plateau  les  présents  d'usage  :  une  poule,  du  riz  gluant,  du  vin,  de  Tencens,  du 
papier  doré.  Il  salua  de  quatre  grandes  prostrations  en  disant  :  «  C'est  le  nouvel 
an,  j'ai  choisi  un  jo.ur  faste,  je  prie  Monsieur  Tien  llién  d'accepter  ces  présents 
et  de  m'assister  dans  mon  travail .  ))  Monsieur  Tien  Hién,  c'est  le  patron  des  forge- 
rons, celui  qui  apprit  aux  hommes  à  fondre  le  minerai,  à  tenir  le  morceau  de  fer 
rougi  avecles  pinces,  à  en  faire  des  clous^  des  couteaux,  des  scies,  à  grands  coups 
de  marteau.  Le  forgeron  mit  ensuite  du  feu  dans  le  creuset,  son  aide  monta  sur 
les  deux  soufflets  et  agita  les  pistons  ;  il  fit  chauffer  un  morceau  de  fer,  donna 
trois  coups  de  marteau.  Le  travail  de  l'année  était  commencé.  Il  colla  sur  les 
tuyaux  du  soufflet  deux  feuilles  de  papier  d'or  et  d'argent  et  deux  feuilles  portant 
l'empreinte  de  sapèques,  puis  remporta  tousses  instruments  dans  sa  maison. 

Les  briquetiers  du  village  de  Mî  Cu*crng  n'ouvrent  pas  leurs  fours,  c'est-à-dire 
ne  cuisent  pas  leur  première  fournée,  sans  avoir  sacrifié  à  leur  patron. 

Les  habitants  des  villages  de  la  montagne,  grands  chasseurs,  sacrifient  à  leurs 
filets.  Voici  comment  la  chose  se  pratique  à  Cu-o-ng  lia.  On  invite  un  sorcier;  on 
transporte  les  filets  sur  le  terrain  de  chasse,  roulés  autour  de  leurs  hampes,  régu- 
lièrement alignés;  on  dépose  par  devant  les  plateaux  contenant  les  offrandes, 
poule,  riz  gluant,  encens,  papier  doré.  Le  sorcier  salue  d'abord  de  quatre  grandes 
prostrations,  puis  il  chasse  les  mauvais  génies  qui  pourraient  résider  dans  les 
filets  et  empêcher  qu'on  prenne  des  bètes,  puis  il  fait  deux  nouvelles  prostrations; 
on  saisit  alors  les  filets  et  on  les  transporte  en  toute  hâte  à  une  certaine  dislance, 
on  revient  festoyer  avec  les  offrandes,  et  l'on  part  pour  lâchasse.  Si  une  bête  est 
prise,  c'est  un  signe  de  bon  augure  pour  toute  l'année. 

On  m'a  raconté  que  les  gens  du  village  de  Thç  &an  commencent  leur  année 
d'une  façon  singulière  :  ils  doivent  aller  mendier  chacun  à  leur  tour,  depuis 
les  notables  jusqu'aux  gens  du  peuple.  C'est  «  le  terrain  du  village  »,  dât  làng^ 
ou  plutôt  les  esprits  de  la  terre  qui  exigent  cette  démarche,  sans  cela  le  village 
serait  malheureux  toute  l'année.  Mais  je  n'ai  pas  pu  contrôler  la  véracité  de 
ce  fait. 

Le  paysan  sacrifie  à  son  buffle  qui  lui  donnera  le  riz  en  labourant  ses  terres, 
le  forgeron  à  sa  forge,  le  briquelier  à  son  four,  chacun  à  son  gagne-pain.  Tous 
s'ingénient  à  attirer  sur  leur  travail  la  faveur  de  l'esprit  qui  est  leur  patron. 
Le  cultivateur  colle  du  papier  doré  aux  cornes  de  ses  buffles,  le  forgeron  sur 
son  soufflet,  le  maçon  à  sa  truelle,  le  charpentier  sur  ses  outils,  la  marchande 
qui  court  de  marché  en  marché,  sur  ses  paniers.  On  en  colle  sur  les  jarres  qui 
contiennent  les  provisions  de  l'année,  sur  les  nattes  en  bambou  tressé  qui 
enserrent  le  riz,  sur  les  trois  pierres  du  foyer  où  repose  la  marmite,  sur  le 
pot  à  chaux.  Ce  gros  pot  ventru  et  reluisant,  on  a  bien  soin  de  le  remplir 
jusqu'au  bord  le  premier  jour  de  l'an;  on  lui  donne  à  manger  à  satiété, 
disent  les  gens,  afin  qu'il  soit  content,  car  en  lui  s'incarne  un  esprit  qui  portera 
bonheur   à  la  famille.  Que  de  jouissances  ne  procure  pas  cet  ustensile  bien 
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vulgaire  pourtant!  On  colle  du  papier  doré  ou  argenté  aux  colonnes,  aux  portes, 
aux  parois  de  la  maisjn  ;  ceux  qui  habitent  en  barque  en  collent  sur  la  banne  en 
bambou  ou  en  feuilles  tressées  qui  leur  sert  de  toit,  ils  en  collent  sur  les 
deux  planches  de  la  proue.  L'Annamite  voit  partout  un  esprit  dont  il  faut  se 
concilier  la  faveur,  ou  qu'il  finit  éviter  de  mécontenter,  afin  d'être  heureux, 
d'être  riche  toute  Tannée. 


COUTUMES  DIVERSES 

Sacrifice  des  chasseurs.  —  A  Bông  Lai,  dès  que  les  chasseur?  ont  pris 
une  bête  dans  leurs  filets,  ils  Tabattent;  puis  on  lui  coupe  le  bout  de  l'oreille 
gauche  et  on  l'enterre  à  l'endroit  même  où  la  bête  a  été  prise.  C'est  une  offrande 
laile  aux  a:  génies  de  la  terre  »  Tho  Thân,  C'est  aussi  sur  le  terrain  même 
de  la  chasse  que  l'on  flambe  la  bote  et  qu'on  la  dépèce.  On  prend  le  cœur, 
làng,  on  le  coupe  en  petits  morceaux  que  l'on  fait  griller  sur  des  charbons 
ardents.  On  dispose  ensuite  par  terre  de  larges  feuilles  d'arbre,  et  sur  chaque 
feuille  on  place  un  morceau  du  cœur  de  la  bêle.  Le  chef  de  la  bande  salue  alors 
de  qiKitre  grandes  prostrations,  en  prévenant  les  «  génies  du  terrain  »,  Tho  Thân 
que  telle  troupe  de  tel  village  vient  de  prendre  tel  animal.  Les  chasseurs  se 
partcigenl  ensuite  le  corps  de  la  bête. 

Le  premier  riz.  —  Aux  deux  moissons,  dans  certains  villages,  dès  que 
le  riz  commence  à  mûrir,  on  choisit  le  moment  où  la  marée  monte  et  où  l'eau 
est  le  plus  haut  dans  le  fleuve,  signe  d'abondance,  et  l'on  va  couper  les  premières 
gerbes  de  riz,  les  pauvres  une  charge,  les  riches  davantage.  On  rapporte  le  riz  à 
la  maison,  on  le  foule,  on  en  décortique  une  partie,  on  le  fait  cuireà  l'ordinaire, 
et  on  asperge  ce  riz  de  quelques  grains  de  paddy.  On  off're  alors  ce  nouveau 
riz  aux  ancêtres.  Quelques  épis  que  l'on  a  aussi  présentés  aux  ancêtres  sont 
suspendus  à  la  toiture  de  la  maison.  Cependant  on  a  invilé  les  parents,  les  amis 
et  la  famille  auxquels  on  sert  ce  nouveau  riz  assaisonné  de  paddy.  Pendant 
la  collation,  les  invités  ne  doivent  pas  garder  le  silence,  mais  doivent  faire  des 
compliments  au  maître  de  la  maison  :  «  Cha  cha  !  Comment,  il  y  a  tant  de  riz 
qu'il  faut  que  vous  le  rentriez  déjà  !  d  On  a  dû  cuire  suffisamment  de  ce  riz  pour 
que  tous  les  invités  puissent  s'en  rassasier  et  qu'il  en  reste  »,  cho  queriy  disent 
les  gens,  «  afin  qu'il  en  soit  ainsi  toujours  ».  Le  jour  où  on  a  coupé  le  riz  pour 
la  première  fois,  on  a  mangé  son  content,  il  en  est  même  resté,  il  en  sera  ainsi 
tout  le  reste  de  l'année.  C'est  encore  une  pratique  se  rattachant  à  la  croyance 
du  may  xwa. 

Exorcisme.  —  «  J'étais  allé  couper  un  régime  de  bananes  derrière  la 
maison;  à  mon  retour  je  trouvai  ma  belle-sœur  avec  le  petit  Côi.  Le  petit  Côi  se 
tenait  là  debout,  et  ma  belle-sœur  était  à  côté  ;  sa  main  pendait  derrière  le  dos. 
Tout-à-coup,  je  ne  sais  comment,  le  chien  la  mordit  à  la  main.  La  main  enfla 
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pendant  quinze  jours  ;  elle  ne  pouvait  rien  faire.  Je  dis  :  Il  faut  prendre  le  chien 
et  en  faire  de  la  viande  (rabattre).  Nous  en  fîmes  de  la  viande.  Il  en  était  ainsi, 
lorsqu'arriva  un  individu  qui  avait  été  dans  le  Quàng  (cette  expression 
désigne  ordinairement  TAnnam  Sud  et  la  Cochinchine).  Il  demanda  :  Qu'a 
donc  cette  femme?  Je  lui  racontai  qu'un  chien  Pavait  mordue  et  qu'on  avait 
pris  le  chien  pour  en  faire  de  la  viande.  11  dit:  Je  vais  la  guérir.  Avez-vous  un 
bâtonnet  non  lavé  {dûa  ràc)f  J'allai  chercher  un  bâtonnet  non  lavé.  Il  le  pril,  et 
en  appliquant  l'extrémité  sur  la  main  malade  tout  près  de  la  blessure,  il 
demanda  quel  jour  elle  avait  été  mordue  ;  je  comptai  sur  mes  doigts  :  c'était  le 
cinquième  jour  de  la  lune.  Alors  appliquant  successivement  à  petils  coups  le 
bâtonnet  tout  autour  de  la  plaie,  il  compta  :  cinquième  jour,  sixième  jour, 
septième  jour,  huitième  jour,  jusqu'au  cinquième  jour  du  mois  suivant,  appli- 
quant chaque  fois  le  bâtonnet  autour  de  la  plaie;  arrivé  au  cinquième  jour  du 
mois  suivant,  il  appHqua  la  pointe  du  bâtonnet  en  plein  dans  la  plaie.  La  malade 
n'éprouva  aucun  mal.  Il  décrivit  alors  avec  le  bâtonnet  un  cercle  autour  de  la  plaie 
et  secoua  trois  fois  le  bâtonnet.  Il  répéta  trois  fois  cette  opération.  Puis  ce  fut 
fini.  La  main  désenfla  dans  la  nuit,  et  le  lendemain  ma  belle-sœur  se  livrait  à 
ses  occupations  comme  d'habitude.  »  (Récit  de  Bé,  de  Bông-lai.) 

Le  maître  du  sol.  —  Dans  les  champs  de  pastèques,  de  concombres, 
d'aubergines  ou  autres  plantes  de  jardinage,  on  élève  souvent  une  cabane 
minuscule  dédiée  au  c  Maître  de  la  terre  »  ThcVChù.  Cette  coutume  a  peut-être 
pour  but  d'attirer  sur  la  récolte  la  protection  de  l'esprit;  mais  en  général,  l'idée 
dominante  c'est  d'éloigner  les  voleurs  en  faisant  du  terrain  et  des  fruits  qu'il 
produit  une  chose  sacrée.  La  terre  est  la  terre  de  l'esprit  ;  si  on  vole  un  fruit, 
c'est  la  propriété  de  l'esprit  qu'on  prend,  c'est  lui  qu'on  offense,  c'est  lui  qui 
punira. 

Ordinairement,  à  côté  de  la  cabane  on  suspend  à  un  pieu  trois  ou  quatre  bran- 
ches de  bambou  ;  c'est  le  symbole  de  la  verge  :  le  voleur  sera  puni  du  rotin.  Ou 
bien  on  y  suspend  un  petit  panier  en  bambou  grossièrement  tressé:  ce  panier 
signifie  que  le  voleur,  s'il  est  pris,  sera  puni  d'une  amende  d'un  cochon;  c'est  en 
effet  dans  des  paniers  de  cette  sorte  que  l'on  transporte  les  cochons  au  marché. 

Dans  les  champs  ensemencés  de  maïs  ou  de  haricots,  on  suspend  un  arc  en 
bambou,  renversé,  la  corde  en  haut.  C'est  pour  éloigner  les  corbeaux  et  autres 
oiseaux  dévastateurs.  Je  ne  sais  s'il  faut  voir  là  l'idée  que  l'arc  —  l'ancienne 
arme  des  Annamites  avant  l'introduction  des  fusils  —  par  sa  nature  fera  peur 
aux  oiseaux,  ou  s'il  faut  rattacher  cette  coutume,  universellement  suivie,  à 
quelque  croyance  religieuse. 

La  paix  du  ménage.  —  Lorsque  la  désunion  règne  dans  le  ménage,  que  le 
mari  et  la  femme  ne  s'entendent  pas,  les  beaux-parents  prennent  un  habit 
de  l'un  et  de  l'autre  conjoint  et  vont  les  laver  en  même  temps  dans  la  rivière. 
Les  habits  sont  censés  représenter  les  individus  eux-mêmes.  S'il  y  a  quelque 
chose  de  malpropre,  quelque   défaut  qui   empêche  l'union  et  la  concorde, 
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l'eau  du  fleuve  emportera  tout,  et  désormais  mari  et  femme  s'aimeronl,  ou 
du  moins  se  supporteront  mutuellement. 

Parfois  le  mari  va  demander  une  seconde  fois  sa  femme  en  mariage  à  ses 
beaux-parents.  Cette  démarche  est  censée  annihiler  le  premier  mariage  qui 
n'avait  pas  eu  d'heureux  résultais,  et  ouvrir  une  ère  de  bonheur  mutuel. 

PuiLTRES.  —  Les  phillres  jouent  un  grand  rôle  dans  la  vie  passionnelle  des 
Annamites.  Us  ne  manquent  pas  d'expliquer  par  ce  moyen  toute  violation  grave 
des  devoirs  conjugaux.  Mais  il  est  difficile  de  savoir  en  quoi  consistent  ces 
phillres.  Je  n'ai  pu  entendre  l'explication  que  d'un  seul.  Une  jeutie  lille  avait 
pris  les  habits  d'un  jeune  homme  et  les  avait  fait  rôtir  dans  une  poêle.  Depuis 
lors,  le  jeune  homme,  ensorcelé,  ne  pouvait  se  séparer  de  cette  femme. 

Bâtonnets.  —  Lors(iu'en  préparant  un  repas,  on  a  mis  un  bâtonnet  de 
trop  sur  le  plateau,  on  se  hâte  de  le  cacher  sous  le  plateau,  de  peur  qu'un 
esprit  quelconque  passant  par  là  ne  s'invite  et  ne  prenne  part  au  repas,  tout  en 
molestant  les  invités. 

Si,  au  contraire,  il  manque  un  bâtonnet,  c'est  signe  qu'un  des  convives  est  de 
trop  et  mourra  bientôt. 

Le  feu  qui  cuante.  —  On  considère  comme  un  mauvais  signe  le  feu  qui 
chante  dans  l'àtre. 

Là  ciràriy 
Ngu-ôri  khôc. 

«  Le  feu  rit,  l'homme  pleure.  » 

Aussi  on  se  liàte  de  jeter  dans  le  feu  quelques  pincées  de  sel  dont  la  crépita- 
tion étoufle  le  rire  du  feu. 

Orgelets.  —  Lorsqu'on  a  un  orgelet  à  l'teil,  on  va  trouver  la  bonne  femme 
qui  guérit  les  oiselets.  Elle  ramasse  par  terre  des  débris  de  paille,  prend  un  vase 
en  terre  qu'elle  remplit  d'eau^  puis,  mettant  les  brins  de  paille  dans  un  crible, 
elle  les  crible  tous  en  disant  : 

Bàm  mOngxôt  mOng, 

MOng  tiêu  mông  tan, 

Ra  nu-ô-c. 

«  Pilons  l'orgelet,  écrasons  l'orgelet  ; 
Orgelet,  anéantis-toi;  orgelet,  dissipe-toi. 
Fonds-toi  en  eau.  » 

Prenant  ensuite  un  charbon  ardent,  elle  le  plonge  dans  le  vase  d'eau,  et  Ton 
est  guéri. 

Ailleurs  on  met  une  poignée  de  sel  dans  une  tasse,  puis,  lorsque  le  soleil  est 
près  de  se  coucher,  on  pile  ce  sel  avec  un  biUonnet  et  l'on  dit  : 
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Mm  mOng  xay  mOng, 
MOngtiêu  mOng  tan, 
MOng  làn  theo  m^t  tràri  ! 

«  Pilons  Torgelet,  écrasons  Torgelel  ; 
Orgelet,  anéantis-loi,  orgelel,  dissipe-toi; 
Orgelet,  disparais  avec  le  soleil,  i 
On  est  guéri. 

Voyages.  —  Les  voyageurs,  les  commerçants  tâchent  de  se  concilier  lafaveur 
des  esprits  dont  ils  rencontrent  les  pagodes  sur  leur  route.  Celui  qui  va  en  mer 
jette  des  feuilles  de  papier  doré  à  la  sorlie  du  fleuve,  pour  s'attirer  la  protection 
des  génies.  Il  en  jettera  si  la  tempête  menace  d'engloutir  son  bateau.  Celui  qui  va 
par  voie  de  terre  jette  du  papier  doré  aux  cols  dangereux  afin  de  n'être  pas  dé- 
voré par  le  tigre.  Sur  la  route  mandarine,  après  avoir  dépassé  le  village  de 
Rôn,  il  y  a  une  petite  niche  dédiée  à  une  jeune  commerçante  morte  en  voyage, 
à  cet  endroit  même,  à  laquelle  on  offre  tant  de  papier  doré  qu'on  est  obligé  de 
le  brûler  de  temps  en  temps  dans  la  niche.  Au  pied  de  la  porte  d'Annam,  Bèo 
Ngang,  il  y  a  une  pagode  jouissant  d'une  grande  renommée  :  les  passants  y 
consultent  le  sort  et  y  font  des  offrandes  parfois  considérables.  Plus  loin  le 
voyageur  rencontre  sur  son  chemin  un  grand  morceau  de  cailloux  :  c'est  la 
tombe  d'un  soldat  mort  en  route  pendant  qu'il  revenait  dans  ses  foyers.  Cha- 
que passant  doit  prendre  un  caillou  dans  le  torrent  et  le  jeter  sur  la  tombe. 

Le  Pot  a  chaux.  —  Lorsqu'on  vient  de  construire  une  maison  neuve, 
on  achète  un  pot  à  chaux  neuf  dont  les  membres  de  la  famille  et  les  visiteurs 
se  serviront  pour  manger  le  bétel  et  l'arec.  En  lui  s'incarne  t  le  maître,  le  protec- 
teur de  la  maison»,  Chu  nnà.  On  le  conserve  précieusement  dans  l'espoir  que  les 
habitants  de  la  maison  atteindront  une  heureuse  vieillesse,  auront  comme  lui 
une  auréole  de  cheveux  blancs  autour  de  leur  tête.  Le  pot  à  chaux  est  en  effet 
ordinairement  tout  barbouillé  extérieurement  de  chaux,  ce  qui  le  fait  ressembler 
à  un  vieillard  vénérable.  Lorsque,  à  l'orifice,  la  chaux  constamment  remuée 
par  la  spatule  se  dessèche  et  s'allonge,  formant  un  goulot  lippu,  c'est  un  signe 
de  prospérité.  Si  au  contraire  le  goulot  est  tout  petit,  si  surtout  il  se  casse, 
c'est  signe  de  misère.  Plus  les  visiteurs  sont  nombreux,  plus  les  membres  de  la 
famille  mangent  de  chiques  de  bétel,  et  plus  la  chaux  s'amasse  au  goulot;  plus 
au  contraire  la  famille  est  pauvre,  moins  elle  se  sert  du  pot  à  chaux,  et  moins 
le  goulot  est  grand.  Mais  les  Annamites  considèrent  comme  un  présage  de 
misère  ce  qui  n'est  qu'une  suite  de  la  pauvreté  de  la  famille,  à  savoir  la 
petitesse  du  dépôt  calcaire  à  l'orifice  du  pot  à  chaux. 

Quand  ce  goulot  fragile  a  atteint  une  longueur  raisonnable,  on  le  scie  déli- 
catement, et  on  le  suspend  aux  solives  de  la  travée  réservée  aux  visiteurs,  afin 
que  tous  puissent  se  rendre  compte,  d'après  le  nombre  de  ces  tubes,  de  la 
richesse  de  la  famille. 
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Si  le  pot  vient  à  se  briser,  ou  simplement  à  s'ébrècher,  c'est  un  mauvais 
signe  pour  la  famille;  le  «  Maîlre  de  la  maison  »  n'est  pas  coulent;  il  se  vengera 
sur  les  habitants;  aussi  s'empresse- 1  on  d'en  acheter  un  nouveau  el  de  placer 
religieusement  l'ancien  anprès  d'une  pagode,  sur  les  branches,  dans  le  tronc 
d'un  gros  arbre,  partout  où  il  y  a  un  génie  qui  puisse  préserver  de  la  vengeance 
de  l'ancien  «  Maître  delà  maison  d.  A  cette  idée  s'en  ajoute  cependant  une  autre, 
c'est  le  respect  que  l'on  conserve  pour  le  pot  déchu  de  sa  dignité  :  on  n'oserait 
le  jeter  sur  le  bord  des  chemins  comme  un  vulgaire  débris. 

M.  Dumontier  {Actes  du  Xh congrès  des  orientalisles,\%Ql,  2©  seclion,  p.  301)) 
ajoute  qu'on  considère  cel  acte  comme  une  offrande  aux  âmes  errantes  qui 
s'abrilent  dans  les  huissons  et  les  arbres  des  pagodes.  L'explication  qu'on 
m'a  donnée  est  un  peu  différente. 

L.  Cadiere. 
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25  Ibà. 

2i>  daAkûv  kaèk. 

27  Dëmèr. 

28  Ùnôk. 
il»  Saiyàm. 

.10  Nïmniora^. 

M  PhurïtSl. 

3^  Prab  f^n-kômàr. 

:«  Nirot-pron». 

3j  Pitim. 

:{5  Mahôsâth  [i5). 

3ft  mahà^Tit  [iù]. 

tn  mahàèSt  (khst^  i). 

38  prab  lliomtràs|4|. 

3»  kaèk  sar. 

40  Prah  SamuUhakhôsa  [2). 

Ai  Prab  Chûnrot  |3). 

42  <^^u  KlAkôk. 

4:1  PéA-mkÔt. 

44  KaAkap  [2]. 


45 


4« 


48 


4î» 


50 


d2 


54 


5« 


5T 


58 


59 


tàO 


M 


m 


C3 


G4 


(^inavoA  [m], 
SÔkôn-lhôrt  (8). 

-do- 
«'ieithSt  [io]. 
PrahChaltà^. 
Prah  Ùn-kôrôp  (ij. 
Sàrt-sël-fei  \i].    , 
hart  yôn  [4)^ 
Prah  flën-kômàr  [2). , 
Tùkkàip-manôp.;       . 
Vimân-^ân  (1].        ;;  i 
Dàu  nraù  [h],   : 
l^rpaA-roi)i^èt. 
Srëi  Vièei  [va]. 
SëAha  nat  |2]i 
Vornét  (ôK 
MahiWirppu  [5). 
Prab  Sëthnu  (e]. 
Rot-sëii. 
Prab  SÔUôn  (3]. 
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«5  Prab  Sôvàt  [«). 


66  KrûA  Sapmit  [2]. 


«7  Sorên-vatlëi  [3). 


(V* 


Thommalah. 


m  Prab  bat  vina. 

10  prab  thommakôrôp. 

7i  Vorvort  [4]. 

72  Cau  Sratop  èek  [5]. 

73  ^0  Krapot. 

74  Phukôl(4l^ 

75  Phïnsôvân  (5). 

76  Pral.i  Sërïsà  (4). 

77  Cau  Om  (a). 

78  Kàkëi. 

79  ("laippà  ihôA  (h). 

80  Tlântakhât  [io].      f 

81  Sôvànoahôrt  [7]. 
83  PothivoA  [8]. 

83  Këêsar  j^am|ià  [a]. 

84  NavSn  (3). 
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85  Sèsau  [2]. 

86  MoronSk  rnSdà  (9]. 

87  l>in  thôA  [5). 

88  Raf-kôl  (8). 
80  KhyaA  sa  A  [8]. 

!K)  Prab  Sômannakôilam  [9). 

■  91  Prab  hàt  Yôs  ker. 

92  makkàliphal  [3]. 

m  l^^ksënnavoA  [a], 

94  Râm  ker  [khnè  i  x,  lxxv-iaxx]. 

95  kbuon  mo-LdaAhôm. 


96 


in 


98 


99 


109 


lot 


kbuon  robien. 
kbuon  thnâip. 
damrà  kbuon. 
kbuon  nùpôn. 
yôki. 
kbuon  boni. 


102  oltobàt;  —  sôtab  ;  —  slôddëi. 


103  kbuon  pela;  —  kbuon  krôb  tinArt. 


104  kbuon  rwcrii  kàr. 
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t05  Mahôsath  (khsè  i)- 

106  kl^uoo  pheisantà: 

—  kbuon  tvates  rasei; 

—  kbuon  y5l  sâp. 
ion  traiyiU. 

10  V*  traiphét. 
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iii  traiphum  [ie]. 


m  poAsàvadàr  Râmker. 


—  sér- 
ias anisâA  sël  pràip. 

iâ4  anisàA  kathêi>:    •    - 

135  anisâA  tkD  prasà. 

126  anisâû  prab  treibêdâk.    < 

m  anisâû  khmôC. 

128  îinisàù  bën. 

129  anisâA  prab  sôtthimôk. 

130  anisâù  ëarploù  bon. 

131  anisaù  sdâp  thor. 

132  prâb  thommasaAkhàyanS. 


113  ppAsavadàr  srôk  f^v  [7). 


114  poAsàvndàr  LuoA  PrabaA  [s]. 


133  lôk  vinei  [21]. 


134  krôù  Mëlin  [10]. 


115 


sâppàmul. 


116  mStôkûn. 

117  vJëChâthor.  . 

118  MSIei. 

119  thor. 

120  anisâA  tôA, 

i2i  anisâA  phidàn. 

ISS  anisâA  khsàè. 
B.  fi.  y.  B.-O. 


135  IhoramayÔk  ;  —  phdâô  mar;  —  bak 

vat. 

136  thommaëâk  [5]. 


131 


138 


139 


140 


141 


sêkkhàvânnanâ  [5]. 
prab  apphithom  [7]. 
TJnei  chai  [6]. 
moAkoUipani  [e]. 
nirSs  H5AkdA. 


148  Sobèn  eôUaèâk. 


T.  H.  -  S« 
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iis  kraipbàl. 

Ui  Pimpâ  philap. 

145  Yôssànlhora  nipSn. 

!«•>  Einàv  fî]. 

U"  mésôl. 

iw  Ivatôsabarël. 

m  Tav  Ek. 

150  kram  pral.i  nokor  hàl. 

451  krarfi  morodâk  (**]. 

152  kram  àfilà  luort. 

15:{  kram  tuipruii  sakkhadèi. 

154  mahàsômei. 


163  hân  bûn.' 


't     •  '  '.f 


455 


156 


151 


158 


159 


160 


161 


16i 


mul  sot. 
traiphum  (i6]. 
prab  apphithom. 

-do  — 
Srëi  Treivikraip.  : 
Padàèàrèi. 
thommaôàk. 
prab  appbilhom.  . 


164  kbuon  Prâh  srëi  ^otfrai. 


Hm  prah  Kel  Ma'la. 


I».    i 


*.'•  j- 


p.    1  prab  raè  sAp;  —  praU  pàtthaliàt. 

]\   i  kbuon    namaskàr  prè;  —    kbuon 

pratham  prafiap. 

p.   :t  prah  ra6  poAsàvadar. 


Put  tuipnay. 


\\   5  turpnay  ponaroA. 

p.   6  poAsàvadàr  srôk  khmèr'. 

p.   -  Piit  tufpiîay  hiyay  pi  srôk  Cën. 

p.   8  poAsàvadàr  srôk  Sàipbôk. 

p.   9  En  tumnây. 

p.  10  kbuon  baku.    -  .'" 

p.  11  aphithân-sâp. 

p.  ii  siephou  Crieù. 

p.  13  sèk  srakà.  ' 

P.  U  pràb  Ôn-rut.  r 

p.  15  Put-poùsàvadàr.     i 
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INDEX  ALPHABÉTIQUE 


anisâA  bén.  i28. 
anisâA  6aiploA  bon.  130. 
anisâA  kathén.  124. 
anisâA  khmoè.  127. 
anisâA  khsàè.  122. 
anisâA  phidàn.  121. 
anisâA  prab  sôtUiîmÔk.  129. 
anisâA  prab  trèibëdâk.  126. 
anisâA  sel  pràip.  123. 
anisâA  sd&p  thor.  13  t. 
anisâA  tien  prasà.  125. 
anisâA  tôA.  120. 
aphithan-sap.  P.  11. 

bak  vat.  135. 

Ëaippà  théA.  79. 
Cântakhat.  80. 
Cao  KlAkôk.  42. 
Cau  Krapot.  73. 
CauOra.  77. 
Cao  Sratop  eek.  72. 
èbàp  kraip.  1 . 
èbàp  mabàpôthàn.  8. 
£bâp  près.  6.16. 
«bftp  sréi.  7.16. 
Cbftpthmeî.  11. 


CeithSt.  48. 
ûnavoA.  45. 

ùnôk.  28. 
èuf.  19, 

damrà  kbuon.  98. 
daAkiiv  kaèk.  22.26. 
Dàu rucrA.  56, 
Dëmèr.  27. 

Einàv.  146. 

En  Uininây.  P.  9.    •'    - 

haisàn.  10. 
han  bùn.  163. 
haA  yôn.  52. 

kaèk  sar.  39. 
Ràkëi.  78. 
kàmmàrâkâ.  15. 
KaAkap.  44. 
kbuon  (damrà).  98. 
kbuon  baku.  P.  10. 
kbuon  horà.  101. 
kbuon  krôbtinàA.  103. 
kbuon  mal  daAlicrm.  95. 
kbuon  namaskàr.  P.  2. 
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kbaon  nûpôn.  99. 

kbuon  pela.  103.  .^  .  , 

kbuon  pheisantà.  106. 

kbuon  prâb  srëi  rottrai.  164. 

kbaon  pratham  pranàp .  P.  2. 

kbuon  robien.  96. 

kbuon  thnârp.  97. 

kbuon  tvalos  rasëi.  106. 

kbuon  yôl  sàp.  106. 

ker  kàl.  2.16.  ^.. 

Kèssar  ôaippà.  83.  ry    • 

Khyaû  sàn.  89. 

kôn  (au.  3.4. 

krani  àônà  luoA.  152. 

kraip  morodàk.  151. 

kraip  prab  nokor  bàl.  150.     &» 

kraip  turpruA  sakkhadèi.  153. 

krarnbàl.  U3. 

krôA  Mèlin.  134. 

Krùû  Sapmït,  66. 

krûoô  tàdâk.  24. 

LàksénnavoA.  93. 
LamaA-rorpCèt.  57. 
Ibà.  25. 

Lïn  thôrt.  87.      . 
lôk  vinei.  133. 

mahàèat  36.37.  .    , 

mahàôûmpu.  61. 
mahàsémei.  154. 
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Mahôsâth.  35.105. 

mâtôkûn.  H6. 
mé  sôt.  147. 
—.  .'     makkâliphal.  92. 
moùkoltipani.  140. 
•,     Moronak  mâdà.  86 
c.?    V   .     mul  sôt.  155. 


'  J    /   f/-.,.Ç> 


NâvSn.  84.  j.,, 

NénKèu.  18. 
Nïmmoraô.  30.  . 

nirâs  HôAkôA.  141 
Nïrol-proip.  33. 

Qltobàl.  102. 

Padàôàrèi.  160. 

pak(âs.  9.16. 

Pea-mkôt.  43. 

phCân  mar.  135.  ^_ 

Phïnsôvân.  75. 

phkar  kdàm.  17. 

Phukôl.  74. 

PhuritSt.  31. 

Pimpâ  philâp.  144.  ,       .  . 

Pilhu.  34.  , 

poùsàvadàr  (prâl.i  raè).  P.  3. 

poAsàvadàr  Luoû  Prabaû.  114.  .    , 

poAsàvadàr  Ram  ker.  112.  , 

poûsàvadàr  srôk  Khmèr.  P.  6     , , 
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poAsàvadàr  srôk  Lav.  113. 

poûsàvadàr  srôk  Sanibôk.  P.  8. 

Pothivoû.  82. 

prâb  apphithom.  138.157.158.162. 

Prâb  bat  vina.  69. 

Prâb  bat  yôs  ker.  91. 

Prâb  Cân-kômàr.  32. 

prâb  Càn  kôrôp.  50. 

prâb  Cën  kômàr.  53.  ' 

Prâb  Chattân.  49. 

Prâb  Chiinrot.  4l. 

prâb  On  rut.  P.  U. 

prâb  puUhabàt.  P.  1.  •      . 

pr^b  raé  poùsàvadàr.  P.  3. 

prâb  Hic  sàp.  P.  1. 

prâb  SamuUhakhôsa.  40. 

Pj-âb  Sérïsà.  76. 

Prâb  Séthnu.  62 

Prâb  Somànûakôdai)!.  ^* 

Prâb  Sôttôn.  64. 

Prâh  Sôvàt.  65. 

prâb  Két  Mâlu.  165. 

prâb  Ihotnmakôrôp.  70. 

prâb  thomma.saAkhùyana.  132. 

prâb  thonitWis.  38. 

PiU-portsàvadàr.  P.  15. 

Put  tai)inây.  P.  4. 

Put  tuipnay  niyâi  pi  srôk  Cën.  P.  7. 

Rac-kôl.  88. 
Ram  ker.  94. 


Rot-sén.  63. 

SàA-sël-Ôei.  51. 
Saiyàm.  29. 
sâppàmul.  115. 
sdeô  kmeù.  21. 
sèk  srakà.  P.  13. 
sëkkhàvânnanâ.  137. 
SèAhanat.  59. 
Sësau.  85. 
sèlUiëi  pôl.  2.14. 
siephou  Crieû.  P.  12. 
-   àlôddëi.  102. 

Sôbèn  (ôllàëâk.  14^. 

Sôbën  kômàr.  20. 

.  jr.-; 

:'      sôôab.  102. 

SÔkôn-thôû.  46.47. 
Sorên-vattëi.  67. 
Sôvannahèù.  81. 
Srêi  Treivikraip.  159. 
Srëi  ViCei.  58. 
suosdèi.  5. 

.  ..     „TayEk.  149. 
thàipbàl.  12. 
tbommaèâk.  136.161. 
Thommalâb.  68. 
thomraayôk.  135. 
thor.  119. 

iraiphét.  108.109.110. 
traiphum.  111.156. 
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Iraîyut.  i07; 
trëinét.  13. 
TùkkàiTi-mânôp.  54. 
toipnây  En.  P.  9. 
tuipnây  ponaroA.  P.  5. 
tuipnây  Pût.  P.  4. 
ttupnây  Pût  pi  sr5k  CëD.  P.  7. 
toippék  iiik  booD.  23. 
vatôsabarèt.  148. 
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viè€hSthor.  117. 
Viman-ôân.  55. 
vinei  £hai.  139. 
Vornél.  60. 
Vorvoû.  71. 


yôki.  100. 
Yossàntborâ  nîpan.  145. 


N.B.  —  Cette  liste  ne  comprend  que  les  manuscrits  en  khmèr  ou  en  pâli  entremêlé  de^kbmér. 

Les  manuscrits  cambodgiens  se  présentent  sous  trois  formes  :  !<»  les  manuscrits  gravés  au 
poinçon  sur  feuilles  de  pdmier  (slék)  ;  ceux  qui  ont  une  certaine  étendue  sont  divisés  en  fasci- 
cules (kksè);  2»  les  manuscrits  écrits  sur  une  longue  feuille  de  papier  repliée  un  certain 
nombre  de  fois  sur  elle-même  (kràû);  3»  les  cahiers  de  forme  européenne  (sirphoa). 

Les  deux  premières  espèces  ont  été  comprises  dans  une  même  série  numérique  ^  la  troisième 
forme  une  classe  à  part  désignée  par  P  (papier).  Le  nombre  de  fascicules  ou  de  volumes  a  été 
i\jouté  entre  crochets  à  la  suite  du  titre  ;  Tabsence  de  cette  indication  signifie  que  Touvrage 
n'a  qu'un  volume. 

On  a  reproduit  Torthographe  indigène  des  mots  sanscrits  on  pâlis,  bien  qu^elle  ne  soit  pas 
toqjours  correcte.  La  transcription  appliquée  ici  est  celle  qui  a  été  exposée  d^ps  le  BuUetM  dr 
VEcole  française  éTExtréme-Orient,  t.  Il,  pp.  1-15. 


Digitized  by 


Google 


\( 


BIBLIOGRAPHIE 


Indo-Chine 


A.  Cbéon.  —  HK  ^  tt  ^  8^  Thuùn-an  (nrcrc  chi  tù-,  poésies  traduites 
par Hanoi,  1902,  in-8%  34  pp.  autographiées. 

Ces'*  T'i^es  de  banibo'fs  de  Thùan-an  »  ou,  pour  rendre  le  sens  chinois  de  l'expression 
plutôt  que  son  mot-à-mol,  ces  «  Poésies  d* occasion  à  propos  de  Thuân-an  »,  sont  tirées  du 
i^ecueil  ^  tll  1^^^  Thw&ng  «o-n  /*>  tuyèn  ou  Anthologie  du  Th»forng  so-riy  qui  contient 
tes  œuvres  de  J^^STMiên^bàm, 'prince  KÉ  ^  Tùng-thiÇn,  né  en  1819,  10°  lils  de  Minh- 
nl^ng.  Tel  le  Buddha,  le  prince  Tung-thiÇn  avait  entre  les  sourcils  une  toufle  de  poils  blancs, 
une  ûniâ.qnilui  -tombait  jusque  sur  la  bouche;  aussi  Fappelait-on  le  «  Maître  îiux  poils 
ëfencs  ».  Il  manifesta  de  bonne  heure  un  talent  poétique  que  les  Chinois  mêmes  se  plurent 
à  reconnaître.  Les  oeuvres  écrites  en  chinois  pér  des  Annamites  sont  assez  peu  connues  pour 
qu'on  doive  savoir  gré  à  M.  Chéon  d'avoir  étudié  celle-ci  avec  sa  conscience  et  son  exactitude 
litibituelles.      *  <..:.' 

;  P.P. 

A.  Chéon.  —  Recueil  Ue-  nouvelles  ctt»'te««es,  publié  sous  la  direction  de... 
'     Hanoi,  10Ôlin-S''„;SO  pp. 

'  M.'Cb.  av^it  déjà  ^ubîré  à  Tii^àge  dos  travailleurs  indo-chinois  toute  une  série  de  travaux 
sur  rarinanrile  et  le'  chinois  écrit.  C'est  à  la  langue  chinoise  parlée  qu'il  s'attaque  aujourd'hui 
éfrdènnà^hi;^  avec  de  touftlés  iholibes,  le  texte  original  de  six  contes  tirés  du  ^  "éf  ^  |R 
Kin  kou  k'i  kouan.  Le  recueil  chinois  est  bien  connu  des  lecteurs  européens,  grâce  aux 
ti^doctldns  parlrelfes  du  K  d'Kht^ecolles,  de  Da^•îs,  Thoms,  Abel-Rémusat,  Théodore  Pavie, 
îitahtjïas  Julien,  d'Kei'vej^  de  !?aint-DenJ's,  Dougl^,  Schlegfel,  etc.  Mais,  comme  pour  tous  les 
Kvres  chinois,  on  ne'.trbtivliit  facileméM  le  texte  original  qti*ëh  Chine  ;  cette  édition  partielle 
^èra  donc  utile  aux  travailleurs  isolés.  Comme  il  s'agit  d'un  texte  en  langue  mandarine,  il 
vàtidrait  mieux,  à  Uoh*e  sens,  que  la  transcription  fût  donnée  d'après  la  prononciation 
mandarine.        .    ^      "  * 

..      •    ...  ,  P.  p. 


G.  Sc^LEGEL.  —Sianiese  Siudie^.  (Suppl^/pent  au  T'oungpao,  II,  ii,  1902, 
'      '128  pp.  ln-8o.) 

Le  vocabuldire  siamois  est  faitde  pièces  et  de  morceaux  ;  c'est  une  sorte  d'arlequi^  où  la 
masse.des  termes  reiigi^ux  ou  says^ts  6|St  d*or|g|iiç  hindoue,  où  beaucoup  de  mots  usuels  sont 
emprunta  ou  malais,  ou  la  numération  est  prévue  exclusivement  chinoise.  Aussi  une  étude 
étyoïologique  de.^i  iangue  i^iamoise  est -elle  i\é€essairenient  ardue  par  les  connaissances 
accessoires  qu'elle  t>MPPQ^-  ^e  esl  de  p|us  fréqiuemment  incertaine,  car  si  les  mots  qui 
forment  le  tréfonds  de  la  langue,  et  en  raison  de  leur  monosyllabisme  primitif  ou  acquis, 
^qlp^çniioQ^  1^8  pgppro^eipents  pb9ajè(ique^,  M  est  clair  que  par  là  même  ils  n*en  garantissent 
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M.  S.  a  été  de  tout  temps  trop  vivement  séduit  par  les  problèmes  de  la  linguistique  extréme- 
oiientale,  et  par  ceux-là  surtout  auxquels  la  sinologie  était  intéressée,  pour  ne  pas  tenter  de 
vaincre  ces  difficultés.  Après  avoir  donné  quelques  notes  à  propos  du  Lekr-  und  Lesebuch  der 
siamesischen  Sprache  de  Wershoven  et  des  Eléments  of  Siamese  Grammar  de  Frankfurter, 
il  a  codifié  ses  remarques  en  un  opuscule  de  128  pp.,  intitulé  Siames/;  StudieSy  et  publié  cette 
année  en  supplément  au  Toung  pao. 

Sur  le  but  poursuivi  et  sur  le  résultat  atteint,  nous  laisserons  la  parole  à  M.  S.  :  «  Mon  but  a 
été  de  trouver  les  expédients  qu'employèrent  les  Siamois  pour  transcrire  les  sons  étrangers, 
qui  leur  étaient  tout  aussi  peu  familiers  qu'aux  Chinois;  et  exactement  comme  j'ai  montré  et 
expliqué  les  ex-pédients  qu'employèrent  les  Chinois  pour  transcrit  4es  mots  sanscrits  et  autres, 
je  vais  faire  maintenant  de  même  pour  la  méthode  siamoise  qui  est  beaucoup  plus  compliquée  •  ; 
et  le  travail  s'achève  en  ces  termes  :  «  En  observant  les  règles  que  nous  avons  posées  dans 
cet  article,  la  voie  sera  ouverte  pour  donner  Fétymologie  de  tous  les  mots  du  dictionnaire 
siamois». 

De  fait,  il  y  a  beaucoup  de  choses  dans  ce  travail,  de  l'excellent  et  du  médiocre.  *]|  est  bon 
qu'on  ait  un  répertoire  des  mots  empruntés  par  le  siamois  aux  langues  étrangères  et  que  des 
séries  permettent  d'établir  les  règles  des  altérations  subies.  Les  solutions  obtenues  pour  les 
mots  d*origine  hindoue  sont  à  peu  près  hors  de  conteste,  et  pour  les  mots  reçus  du  malais  les^ 
résultats  sont  suffisamment  concluants.  L'ouvrage  n'est  donc  ni  sans  mérite  ni  sans  utilité,  et 
nous  nous  attacherions  à  le  montrer  plus  longuement  si  l'auteur  ne  s'était  chargé  lui-même 
de  ce  soin. 

Les  étymologies  chinoises  par  contre  sont  fortement  siyettes  à  caution.  Le  chinois  et,  ^Lxa^. 
une  certaine  mesure,  le  siamois  sont  monosyllabiques,  les  homophones  ou  quasi-homophones 
abondent  dans  les  deux  langues  ;  par  suite  quelque  mot  siamois  se  pourra  presque  toujours 
rapprocher  d'un  mot  chinois  voisin  de  son  et  de  sens  analogue.  En  ce  cas  l'emprunt  sera 
possible,  mais  il  faudra  des  arguments  solides  pour  forcer  la  conviction,  car  il  est  a  priori  deux 
autres  hypothèses  contre  lesquelles  ils  auront  à  combattre,  celle  d'une  coïncidence  fortuite, 
et  celle  d'une  identité  foncière  non  par  enipi*unt,  mais  par  issue  commune  d'une  même  souche 
linguistique.  Ce  n'est  donc  pas  nier  le  problème  que  de  contester  que  le  résultat  soit  acquis 
à  la  science  parce  qu'il  a  été  reconnu  comme  possible,  alors  qu'il  n'est  soi*ti,  lui  plutôt  qu^un 
autre,  de  l'océan  des  possibles,  que  par  l'arbitraire  d'un  pliilologue. 

La  numération  est  un  des  cas  où  la  parenté  des  termes  siamois  et  chinois  n'est  guère  conr 
testable;  mais  dans  la  comparaison  même  que  M.  S.  institue  entre  les  deux  séries,  on  peut 
toucher  du  doigt  ce  qui  nous  semble  être  le  défaut  de  sa  méthode.  Quelques  nombres  en  effet 
paraissent  irréductibles,  tel  cent»  en  siamois  rot.  M.  S.  tire  rot  du  chinois  "§  po,  u  car  ce  mot  est 
prononcé  pah  dans  le  dialecte  de  Tchang-tcheou  près  d'Amoy  ;  pah  est  devenu  rah^  puis 
raî  ou  roi  >*  ;  et  voilà.  M.  S.  en  1892  avait  énoncé  que  le  siamois  nyng,  qui  signifie  un, 
n'était  autre  que  le  chinois  ^  leang,  prononcé  nûng  à  Amoy,  et  qui,  il  est  vrai,  signifie  deuœ, 
a  mais  cette  modification  ne  doit  pas  surprendre,  car  song,  qui  signifie  deux  en  siamois,  est 
le.  même  que  le  fong  birman  qui  signifie  trois  ».  Aujourd'hui  M.  S.  a  changé  d'avis,  snns  en 
donner  autrement  les  motifs^  et  dit  simplement  qu^'il  voit  dans  nyng  le  chinois  ^  Ung, 
«  single  »,  avec  cette  remarque  sybilline :  c  Onebeing  no  number,  couldhave  bçen  considered 
as  single».  D'ailleurs  si  cette  explication  ne  satisfait  pas,  M.  S.  en  a  une  autre  en  réserve: 
«  ou  bien  devons-nous  reconnaître  dans  nyng  le  nano,  nanu  et  nan  desOrang  Sakaya  de  l'inté- 
rieur de  Malacca,  qui  signifie  un  ^  »  11  n'y  a  pas  de  raison  pour  clore  déjà  la  liste  :  le  siamois  n*est 
qu'un  dialecte  de  la  langue  thaï  ;  or  ce  même  mot  nyng  ou  nwng  signifiant  un  se  retrouve  dans 
beaucoup  de  dialectes  thaï,  y  compris  ceux  du  Haut-Tonkin,  qu'il  y  a  peu  de  chance  que  h 
langue  des  Orang  Sakaya  ait  influencés;  mais  c'est  le  seul  rapprochement  dont  M.  S.  ne  se  soit 
pas  avisé. 

Il  est  d'ailleurs  assez  digne  de  remarque  que  dans  ce  travail  consacré  à  un  dialeele  thaï,  et- 
où  le  chinois,  le  sanscrit,  le  malais,  le  javanais,  le  cambodgien,  l'annamite,  Karabe,  le  ^ersan^* 
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les  dialectes  sauvages  des  Indes  Néerlandaises  et  de  Formose  sont  eopieusement  cités,  il  n'est 
qu  an  groupe  dialectal  dont  il  ne  soit  jamais  fait  état,  c*est  précisément  le  groupe  thaï.  En 
Ihéone,  M.  S.  pouvait  le  lasser  de  côté,  puisqu*il  n'étudie  que  les  mots  étrangers  en  siamoR. 
Mais^  comme  en  fait  nonfibre  des  mots  «  empruntés  »  au  chinois  se  retrouvent  dans  tous  les 
dialectes  delà  famille,  et  que,  selon  M.  S.,  ces  mots  chinois  ont  été  apportés  au  Siam  par  des 
marins  foukienois  naviguant  dans  les  mers  du  Sud,  il  faudra  bien  rechercher  comment,  des 
t)oucbes  de  la  Menara,  ces  mots  ont  gagné  les  frontières  du  Yunnan.  C'est  remettre  indirecte- 
Qoent  en  question  tout  le  problème  des  origines  thaïes.  M.  S.  s'est  tu  sur  ces  difficultés, et  s'e;^ 
borné  à  émettre  sur  le. groupe  siamois  une  théorie  toute  nouvelle.  Pour  lui,  les  Siamois 
étaient  un  peuple  foncièrement  apparenté  aux  tribus  négritos  de  la  presqu'île' de  Malaçca; 
i|s  étaient  établis  au  bord  de  la  mer,  et  reçurent  des  Malais  leur  première  civilisation  ;  au  lllo 
siècle  de  notre  ère  arrivèrent  les  Chinois,  et  au  VU1<>  les  Arabes  :  voilà  pour  les  migrations^ 
maritimes.  Entre  temps,  les  Hindous  étaient  descendus  du  Nord,  et  peu  à  peu  ils  gagnèrent  au 
Sud  jusqu'à  conquérir  l'ensemble  du  pays  ;  c'est  ce  qu'on  voit  par  la  suite  de  leurs  trois  capi- 
taies  :  Sovankbalok,  Aynthya,  enfin  Bangkok  en  1 782.  Ces  Hindous  avaient  le  teint  clair  ;  aussi 
appelèrent-ils  les  aborigènes,  <  qui  étaient  de  teint  foncé,  ou  plutôt  noir  *,  du  nom  de  Çyâma, 
«  les  Nègres  ».  Quant  au  nom  de  Thaï,  «  dont  aucune  explication  plausible  n'a  été  donnée  », 
c'est  le  sanscrit  ^2/a,  «compatissant  ».  Ainsi,  de  groupes  thaïs  qui  couvriraient  le  centre  de 
rindo-Chine  et  dont  les  lointaines  tribus  occuperaient  une  partie  du  Yunnan  et  l'Ile  de 
Hainan,  il  n'est  plus  question,  et  par  langue  thaïe,  il  ne  faut  plus  entendre  désormais  que  le 
siamois  qui  était  originairement  une  langue  de  négritos.  Telle  est,  autant  que  nous  avons  pu  la 
comprendre,  la  théorie  que  M.  S.  expose  comme  en  se  jouant.  11  ne  donne  pas  ses  preuves  ; 
il  serait  donc  vain  de  discuter  à  présent.  Espérons  que  nou^  connaîtrons  sons  peu  les  graves 
motifs  qui-  ont  nécessité  tout  ce  bouleversement. 

Dans  le  détail  des  exemples,  on  pourrait  relever  un  assez  bon  nombre  d'inadvertances  ;  — 
(p.  2)  il  est  assez  bizarre  de  dire  de  pi  et  pr  que  «  en  fait,  il  est  impossible  de  prononcer 
semblable  initiale  double  sans  laisser  entendre  une  voyelle  sourde  »  ;  —  (p  .41  et  autres) 
N.  S.  distingue  une  langue  khmère  et  une  langue  cambodgienne  ;  il  serait  intéressant  de 
connaître  le  fondement  de  cette  distinction;  —  (p.  10)  il  y  a  dans  la  langue  cambodgienne 
des  dérivations  par  infixation  nasale,  et  M.  S.  dit  très  justement  que  châmnérj  «  longtemps 
après  »,  est  dérivé  de  la  racine  cher  ;  mais  en  même  temps  il  en  rapproche  le  siamois 
djâmnien  «  passé  » ,  qu'il  dit  composé  du  préfixe  djàm,  et  de  nien  ;  si  telle  est  bien  la 
composition  du  mot,  elle  exclut  le  rapprochement  ;  —  (p.  39)  à  propos  du  kriss,  ou  poignard 
malais,  M.  S.  «  mentionne  comme  une  curiosité  que  les  Français,  qui  n'aiment  pas  à  pronofncer 
lin  s  final,  prononcent  ce  mot  me  et  crit  ».  Qu'il  n'en  croie  nen.  Au  XVllIo  siècle,  l'abbé 
Raynal  écrivait  crid,  mais  la  forme  généralement  comprise  est  kriss  ;  —  (p-  3)  «  Tancien  nom 
du  Cambodge,  khiner,  doit  avoir  été  prononcé  jadis  khàmèr,  car  les  Siamois  prononcent  le 
nom  khâtnên  >  ;  c'est  seulement  possible,  car  le  nom  a  pu  être  aussi  bien  allongé  par  les  Siamois 
que  contracté  par  les  Cambodgiens  ;  —  (id.)  M.  S.  dit  que  <  le  mot  sanscrit  ksema  est  restauré 
en  siamois  kàsem  »,  d'où  il  semble  déjà  qu'il  admette  un  primitif  bizarre  kasema,  mais  le 
doute  n'est  plus  possible  quand  il  ajoute  :  a  Quelquefois  la  voyelle  tombée  est  restaurée'  e» 
siamois,  comme  pour  le  sanscrit  stuti,  en  siamois  sMûdi  »,  et  il  termine  la  liste  par  cette 
remarque  étrange  :  <  Le  mol  sanscrit  par  va  (l'Est)  a  été  transcrit  par  les  siamois  bûrâ  :phây 
ce  qui  prouve  que  le  mot  sanscrit  a  dû  être  prononcé,  au  moment  de  la  transcription,  ou 
peut-être  primitivement,  purava,  et  fut  contracté  plus  tard  en  pûrva,  avec  élision  de  l'a' 
médian  ».  Voilà  qui  avait  échappé  aux  auteurs  du  dictionnaire  de  Saint- Pétei*sbourg. 

P.  Pelliot. 
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Càndra-vyâkaranà,  Grammalik  des  Candragomin.  Sûtra,  Unâdiy  Dfiâtupâiha. 
Herausgegeben  von  Bruno  Liebicb.  Leipzig,  1902.  (Abhandlungen  fur  dië 
Kunde  des  Morgenlandes,  XI,  4.) 

Candragomin  est  un  grammairien  buddhiste  qui  florissait  au  Kaçmir  aune  époque  que 
M.  Liebich,  se  fondant  sur  un  passage  de  la  Ràjatarahgini  (1, 176)  combiné  avec  un  exemple 
de  Fauteur  lui-même  (vrtti  sur  I,  2,  81  ;  ajayaj  japto  hûnàn,  corr.  ajayad  gupto  hûnàn), 
croit  pouvoir  fixer  à  la  seconde  moitié  du  Ve  siècle  (W.  Z.  XI II,  308  sqq.).  11  a  composé  une 
grammaire  en  sûtras,  sur  le  modèle  de  Pânini,  avec  les  annexes  ordinaires  de  ce  genre  de 
traités  :  le  Dhàtupàfha  et  VUtiàdL  L^ouvrage  a  été  traduit  en  tibétain  entre  700  et  900 
A.  D.  et  se  trouve  dans  le  t.  116  du  Tandjour.  Ces  trois  parties  (sùtra,  dhâtupâ|ha,  uçâdi) 
sont  publiées  par  M.  L.  à  Taide  de  manuscrits,  la  plupart  népalais  ;  pour  une  partie  de  la 
dernière  seulement,  Téditeur  a  été  réduit  à  la  version  tibétaine,  qui  d'ailleurs  ne  laisse  guère 
d'incertitudes.  11  ne  manque  à  la  collection,  pour  être  complète,  que  le  commentaire,  vrtti, 
qui  lui  parait  être  l'œuvre  de  Candragomin  lui-même.  Nous  souhaitons  vivement  que  M.  L.  exé- 
cute bientôt  le  projet  qu'il  annonce  de  joindre  à  son  excellente  édition  cet  utile  complément. 

L.  F. 

M.  Gallenkamp.  —  Dravidische  Volkspoesie,  I.  (Globus,  24  juillet  1902.) 

M.  G.  donne  quelques  spécimens  de  la  traduction  qu'il  prépare  du  livre  de  Charles  E.  Gover  :. 
The  Folftsongs  of  Southern  India,  Madras,  1871. 


Colonel  J.  Davidson.  —  Notes  on  ihe  Bashgali  (Kâfir)  Language.  (Journal  of  the 
Asiatic  Society  of  Bengal,  vol.  71,  p.  1, 1902,  xiii-195  pp). 

Les  habitants  du  Kàfiristân  ont  été  tour  à  tour  identifiés  avec  les  descendants  des  compagnons 
d'Alexandre,  les  Slaves  et  les  Juifs.  Le  Rev.  J.  Wolff  y  a  vu  plus  spécialement  des  descendants 
des  quatre  tribus  de  Nephtali,  de  Zabulon,  de  Dan  et  d'Aser! 

.  On  n'avait  jusqu'ici  que  quelques  petits  recueils  de  mots  kâfirîs.  Le  livre  du  colonel  Davidson 
est  le  premier  essai  sur  la  ghimmaire  de  cette  langue.  11  a  réuni  ses  matériaux  pendant  un 
séjour  de  deux  années  dans  le  Chit'^âl  et  avec  l'aide  de  quelques  indigènes  de  la  vallée  de 
Waignl,  dont  le  dialecte  sert  de  base  à  son  travail.  Le  kâfirï  n'a  jamais  été  écrit;  aussi  sa 
grammaire  est-elle  extrêmement  flottante.  Ainsi  les  adjectifs  peuvent  s'accorder  en  genre 
avec  le  substantif  qu'ils  qualifient,  ou  bien  ils  peuvent  rester  invariables.  I^  déclinaison  et  la 
conjugaison  rappellent  les  formes  des  langues  aryennes  modernes  de  l'Inde.  Comme  d'autres 
peuplades  du  Pamir,  les  Kâfirs  comptent  par  vingtaines  les  multiples  de  dix.  Ils  n'ont  pas  de 
mots  pour  dire  cent  et  mille  ;  toutefois  ils  se  servent  du  mot  persan  àzâ'r  (bazar),  «  mille  j,' 
mais  pour  désigner  400  (20  X  20). 

Nous  soumettons  à  l'auteur  deux  observations.  Dans  la  préface  il  dit  que  le  kâfirï  connaft 
la  loi  de  l'harmonie  vocaliqud  qui  régit  les  langues  turques  et  tartares  ;  mais  dans  la  grammaire 
il  n'en  est  pas  parlé  et  nous  n'avons  pas  réussi  à  en  trouver  l'application  dans'  là  riche' 
c4)Uection  de  phrases  à  la  fin  du  volume.  Enfin  dans  le  chapitre  qui  traite  du  verbe,  il  est  dit 
que  le  participe  présent  se  forme  en  ajoutant  /  ou  n  à  la  racine,  ex.  kul,  «  faisant,  »  nichin, 
«  assis  ».  Nous  croyons  que  la  première  forme  est  la  seule  vraie  ;  car  aucun  autre  exemple  de 
participe  en  n  n'est  donné  et  le  nlchin  cité  doit  être  le  persan  nichîn,  qui  signifie  également 
«  assis  ». 

E.   HUBER. 
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M.  Geiger.  —  Etymological  Vocabulary  of  the  MâUlivian  Language.  (Journ. 
Roy.  As.  Soc,  octobre  1902,  pp.  909-938.) 

Le  vocabulaire  que  donne  M.  G.  n*est  pas  un  lexique  complet  de  la  langue  des  Maldives, 
mais  seulement  une  liste  des  mots  dont  il  est  possible  de  donner  avec  certitude  Téquivalent 
singhalais  ou  pâli.  La  conclusion  qui  ressort  de  ces  comparaisons  est  que  cette  langue  est 
on  dialecte,  et  un  dialecte  peu  ancien  du  singhalais. 


Chine 

Père  Pierre  Hoàng.  —  Mélanges  sur  V administration.  (Variétés  sînologiques, 
no  21.)  Chang-hai,  1902,  in-S*»,  233  pp.  —  Tableaux  des  titres  et  des  appella- 
tions de  V Empereur,  des  membres  de  sa  famille  et  des  mandarins.  (Extraits 
du  n9  21  des  Variétés  sinologiques.)  Ibid.,  55  pp. 

Il  nous  a  été  déjà  donné  de  louer  la  méthode  précise,  Tinformation  exacte  du  P.  H.  Dans 
son  étude  sur  le  Mariage  chinois,  le  P.  H.  avait  promis  un  certain  nombre  d* Exposés  dont  il 
publie  aujourd'hui  une  première  série.  Les  sujets  en  sont  très  variés.  Un  minutieux  tableau  des 
sceaux  officiels  et  de  leur  emploi  épuise  le  sujet  et  ne  pouvait  être  dressé  que  par  un  Chinois. 
Les  études  sur  la  condition  sociale  des  gens  des  Bannières,  sur  celle  des  esclaves  et  servi- 
teurs, des  «  personnes  viles  »  privées  du  droit  d'accès  au  mandarinat,  sur  les  récompenses 
et  punitions  infligées  aux  fonctionnaires,  sur  le  siuvetage  du  soleil  et  de  la  lune  dans  une 
éclipse,  sur  le  système  et  Finfluence  de  Tchon  Hi  (i),  sont  autant  de  courtes  et  substantielles 
monographies.  Mais  le  chapitre  que  Tauteur  lui-même  a  bien  vu  qui  serait  de  la  plus  immé- 
diate utilité,  puisqu'il  l'a  fait  tirer  en  un  fascicule  à  part,  est  le  tableau,  par  rang  d'abord, 


(t)  Dans  cet  Exposé,  le  P.  H.  consacre  une  longue  note  au  7V  JS  3lt  4^  pa  itoïc  wen  tchang, 
qui  faisait  le  fond  des  examens  de  licence  et  de  doctorat.  Il  faut  aiyourd'hui  ajouter  un  nouveau 
paragraphe:  lepa  kou  wen  tchang  est  supprimé.  En  1898,  au  moment  de  la  Réforme,  $i  j^  'M 
Tchang  Tche-tong  et  |S|(  ^  j|S  Tch'en  Pao-tchen  avaient  présenté  un  mémoire  an  trône  sur 
la  nécessité  de  modifler  le  système  d'examens  ;  les  conclusions  en  ont  été  reprises  et  sanctionnées 
en  un  édit  de  1901  (4»  jour  de  la  8*  lune),  et  ont  bouleversé  l'ancien  système,  t^\  qu  iF  avait 
été  magistralement  exposépar  le  P.  Zi.  Les  trois  épreuves  de  licence  et  de  doctorat  sont  désormais  : 
lo  4*  0  ^  $  ^^il  ^9  cinq  dissertations  sur  des  sujets  d'histoire  chinoise  ;t^^W^J^ 
^  t^^  m^^  9^  A  ^9  cinq  compositions  sur  des  sujets  d'actualité  ou  sur  les  sciences 
européennes  ;  3»  B  ^  H  iËl  fll  îl  H  ^9  trois  dissertations  sur  les  quatre  livres  et  les 
cinq^  classiques.  Ces  dissertations  sur  les  classiques  remplacent  le  pa  kou  wen  tchang,  mais 
sont  reportées  de  la  première  à  la  troisième  épreuve  ;  ce  changement  avait  une  grosse  impor- 
tance dans  le  projet  de  Tchang  Tche-tong,  puisque  chaque  épreuve  était  éliminatoire  par  rapport 
aux  suivantes;  les  dissertations  sur  les  classiques  étaient  donc  bien  reléguées  au  dernier  plan; 
mais  cette  partie  du  mémoire  n'a  pas  reçu  l'approbation  impériale,  et  tous  les  candidats  peuvent 
passer  les  trois  épreuves.  La  tradition  n'a  pas  encore  eu  le  temps  de  s'établir  sur  ces  explica- 
tions des  classiques  ;  l'essentiel  est  qu'elles  ne  sont  plus  en  périodes  balancées  (A  Wi'A9)^ 
mais  bien  de  rédaction  libre  (^  It  $  jft).  Le  type  en  parait  emprunté  aux  explications  des 
classiques  dites  jfê  S ^ |f|  Tsin  ich'eng  kiang  yi  publiées  par  les  i@[  2||S  1^  king  yen 
kiang  kouan  sons  les  premiers  empereurs  de  la  dynastie  actuelle. 
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ensuite  paf  ordre  alpWbétîque,  des  châtrées  gouvernementale^  en  Chine.  C*e^,  en  françaik, 
avec  des  additions  et  des  rectifications,  l'équivalent  du  Chinese  Government  de  Mayers,  moins 
les  paragraphes  sur  les  insignes  honorifiques,  tels  que  la  casaque  jaune  et  la  plume  de  paon. 
Ces  derniers  renseignements  ne  font  assurément  pas  partie  intégrante  du  sujet  ;  encore 
serait-il  bon  quon  en  donnât  une  liste  exacte.  Nous  espérons  que  le  P.  H.,  plus  qualifié 
que  tout  autre  sinologue  pour  mener  à  bien  une  telle  étude,  a  réservé  pour  la  seconde 
série  de  ses  Exposés  un  appendice,  où  il  dira  dans  quelles  conditions  TEmpereur  conféré 
à  ses  grands  serviteurs  le  droit  aux  gorges  de  zibeline  ou  aux  pompons  de  poitrail,  et  les 
nomme  à  un  titre  de  comte  ou  de  baiuru. 

Il  va  sans  dire  d'ailleurs  que  le  tableau  donné  par  le  P.  H.  est  à  peu  près  complet,  dans 
les  limites  où  Ta  cru  devoir  renfermer  son  auteur.  Néanmoins,  il  nous  semble  très  regrettable 
que  le  travail  n'ait  pu  être  mis  à  jour  jusqu  au  second  semestre  de  1901.  C'est  par  là  surtout 
qu'il  eût  été  un  progrès  considérable  sur  l'ouvrage  de  Mayers.  f.es  essais  de  la  Réforme  en 
4898,1a  réaction  qui  suivit,  Tébranlement  causé  par  les  troubles  de  1900  ont  eu  leur  répercussion 
dans  mainte  tPranche  de  l'administration.  Le  P.  H.  ne  parle  pas  du  ^^  ^  Tcheng-wou- 
tch'ou,  créé  lors  du  séjour  impérial  à  Si-ngan-fou,  et  dont  les  membres  sont  choisis  parmi 
les  plus  hauts  fonctionnaires  de  l'Empire.  Dans  l'étude  sur  «  l'institution  de  l'héritier  pré- 
somptif sous  la  dynastie  actuelle  »,  il  n'est  pas  dit  un  mot  de  la  nomination^  intéressante  à  plus 
d'un  titre,  de  j^"^  P'ou-ts'iuan  en  1900,  ni  de  sa  déchéance  en  1902.  Quatre  ministres  de 
Cliine  à  l'étranger  sont  seuls  indiqués,  ceux 'de  Washington,  Londres,  Saint-Pétersbourg, 
Tôkyô,  mais  depuis  plusieurs  années  il  y  avait  également  des  ministres  chinois  à  Paris,  à 
Berlin,  à  Séoul  ;  depuis  quelques  mois  il  a  été  créé  trois  nouvelles  légations  à  Vienne,  Rome 
et  Bruxelles.  Il  ne  serait  pas  difficile  de  citer  d'autres  cas  où,  par  la  limite  même  que  s'est  fixée 
le  P.  H.,  son  travail  n'est  plus  à  date  au  moment  où  il  parait. 

11  nous  semble  également  que  l'auteur  eût  gagné  à  étendre  un  peu  son  plan.  Dans  un 
pareil  tableau,  nous  aurions  voulu  voir  figurer  toute  une  série  de  charges,  dont  les  unes  sont 
purement  honorifiques,  dont  les  autres  au  contraire  sont  réelles  sans  donner  à  hmr  possesseur 
un  rang  déterminé,  mais  qui  toutes  sont  prisées  et  dont  on  entend  sans  cesse  parler.  Parmi  ces 
titres  auxquels  ne  correspond  aucune  réalité,  mais  qui  sont  classés  au  ^  ^  $  Tsin  tchen 
choUy  ceux  de  c  Grand  Précepteur  »,  «  Grand  Educateur  »,  «  Grand  Tuteur  »  sont  au 
tout  premier  rang.  Ils  ne  sont  d'ailleurs  portés  actuellement  par  personne,  mais  les  titres 
parallèles  de  «Grand  Précepteur...  »,  a  Grand  Educateur...  »,  a  Grand  Tuteur  de  l'héritier 
présomptif  »,  chacun  à  deux  degrés,  ont  nombre  de  titulaires,  dont  an  Européen,  Sir  Robert 
Hart.  A  côté  de  ces  charges  honoraires,  il  y  a  des  charges  de  fait  sur  lesquelles  quelques 
notes  n'auraient  pas  été  superflues.  C'est  ainsi  que  dans  chaque  ministère,  au-dessus  du 
«  Président  »  de  ministère  (fp)  V  chang  chou)  il  peut  y  avoir  un  ou  plusieurs  «  Surintendants  » 
^  ^  ^  p|S  y  ^  kouan  li  meou  pou  che  wou,  qui,  pour  être  un  peu  en  dehors  de  la 
hiérarchie  régulière,  ne  tiennent  pas  moins  la  tête  sur  ['Annuaire.  C'est  ainsi  également  que  si 
les  «  Grands  Précepteurs  »,  n  Grands  Educateurs  »,  «  Grands  Tuteurs  »,  ne  s'occupent  aujour- 
d'hui en  rien  de  l'éducation  de  l'Empereur  ou  de  l'héritier  présomptif,  il  est  d'autre^  fonction- 
naires qui  sont  chargés  de  ce  soin  ;  tel  fut  sous  Kouang-siu  le  cas  de  ^  I^ ^  VVongt'ong- 
ho,  avec  le  titre,  croyons-nous,  de  ^  'fit  M  ^  ^  ^  ^^^  ^^^^  f^^Q  tsong  che  fou, 
'  Enfin  nous  aurions  souhaité  voir  mentionner  ici  toutes  ces  administrations  nécessitées  par 
le  développement  des  relations  internationales,  services  très  réels  créés  ou  sanctionnés  par 
édits  impériaux,  tels  que  le  Tribunal  de  la  marine,  la  Surintendance  des  ports  du  Nord  et  du 
Sud,  l'Université,  les  offices  des  Mines,  des  Chemins  de  fer,  des  Télégraphes,  voire  les  Douanes 
maritimes  dirigées  par  des  Européens.  Ce  sont  autant  de  siigets  sur  lesquels  l'information  est 
dispersée  et  peu  sûre.  Le  Répertoire  administratif  de  la  dynastie  actuelle  va  avoir  une  nouvelle 
édition,  mais,  mis  au  net  et  présenté  à  l'Empereur  au  début  de  1902,  il  nous  semble  douleux 
qu'à  moins  d'un  ordre  postérieur  que  nous  ignorons,  il  soit  mis  au  courant  des  changements 
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siirveniis  en  1900  et  i90l.Nous  m  soahaHons  donc  que  plus  viveraenl  que  le  P.  H.  veuille 
bien  compléter  prochainement  son  Tableau  par  un  nouvel  «  exposé  »  que  nous  ne  pouvons 
guère  attendre  quede lui  (i). 

...  P.  Pelliot. 

^ère  Henri  HayréT.  —  ta  Stèle  chrélietine  de  Si-ngan-fou^  IIl^  partie,  œm- 
metUaire  partiel  et  pièces  justi/ihatives,  (Variétés  sinologiques,  w  20.) 
.  Chang-hai,  4902,  in-8,  92  pp.        :    /  .; 

Le.  P.  Havret  est  mort  sans  avoir  eu  la  consolation  de  laisser  derrière  lui  une  œuvre  achevée  ; 
de  son  grjjnd  travail  sur  l'inscription  de  Si-ngan-fou,  il  restait  encore  à  paraître  la  partie 
capitale,  la  traduction;  Ses  confrères  et  collaborateurs  n*onl  pas  voulu  que  tant  de  travail 
amassé  ne  fût  pas  utilisé  dans  la  plus  large  mesure,  et,  des  papiers  laissés  par  le  P.  H., 
ils  ont  tiré  tout  ce  qui  avait  déjà  pris  forme  scientifique.  1^  traduction  latine  de  l'inscription 
s'y  trouve  tout  entière,  mais  le  commentaire  qui  l'accompagne  et  l'éclairé  s'arrête  avant 
l'arrivée  d'0-lo-pen,  et  cpmme  le  P.  H.  travaillait  beaucoup  de  tôte,  la  science  est  à  jamais 
privée  du  fruit  dç  ses  recherches  sur  l'Eglise  nestorienne  de  Chine  du  Vile  au  seuil  du  IXo  siècle. 

P.  P. 

Commandant  de  Marolles.  —  Souvenirs  de  la  révolte  des  Tai-PHng  (1862- 
1863).  (T'oung  pao,  II,  m,  201-221 .) 

Le  nom  du  capitaine  de  vaisseau  Louis  de  Marolles,  commandant  du  Descartes  à  Kouang- 
tcheou-wan,  chef  du  contingent  français  de  la  colonne  Seymour,  est  familier  à  quiconque  a 
suivi  les  événements  de  Chine  de  1898  à  1900.  Son  père,  Jules- Auguste  de  Marolles  (1809-1902), 
avait  servi  dans  les  mers  d'Extrême-Orient  au  temps  de  la  révolte  des  Tai-P'ing.  11  élait  aux 
côtés  de  l'amiral  Protêt  quand  celui-ci  fut  tué  le  17  mai  186i.  H  rédigea  pour  M.  Cordier  des 
Souvenirs,  dont  le  Toung  pao  commence  la,  publication. 


G.  ScHLEGEL.  —  On  the  invention  and  use  of  fire-arnis  and  gunpowder  in 
Chtnay  prior  to  the  arrivai  ofEuropeam,  (T'oung  pao,  mars  1902.) 

Dans  cet  article  déjà  brièvement  signalé  par  M.  Huber  (cf.  p.  299),  M.  S.  n'a  fait  que 
rinnir  quelques  notes,  mais  sur  un  sujet  très  intéressant.  Il  semble  décidément  que  les 
Chinois  aient  connu  la  poudre  explosive  avant  ses  premiers  emplois  certains  en  Europe. 
Depuis  longtemps,  quelques  textes  péremptoires,  comme  celui  traduit  par  le  P.  de  Mailla 
d'après  le  ^  ^  |&  ^J^.  ^  Song  che  ki  che  pen  mo,  laissaient  peu  de  place  au  doute  ; 


(0  Quelques  inexactitudes  sont  à  relever  :  p.  23  :  SE  se  Iit5i>ndans  le  titre  p]  ^  ^  5Ë  iS 
sseu  king  kiu  sien  ma;  —  p.  31  :  au  lieu  de  Tch'ouen-pin,  il  faut  lire  j^  ^  Pin-tch'ouen 
{kao  ^  ^  Yeou-song)  ;  il  appartenait  au  Nei-wou-fou;  notre  édition  de  son  récit  s'appelle 
M^^tSt  Tch'engtch*apiki;''^,3i  :  aulieudeSouenKia-ting,  lire  #.  ^  ^SonenKia- 
kou  icf.  Giles,  Biogr.  DicL  n»  1797),  de  la  même  famille  que  le  grand  secrétaire  actuel  ^MSSl 
Souen  Kia-nai  ;  —  p.  32:  au  lieu  de  décembre  1867,  il  faut  lire  25  février  1868;  —  p.  58:  |^ 
au  sens  de  c  accroupi  »  se  lit  touen;  —  p.  176:  les  nos  218  et  219  sont  à  intervertir  ;  le^  Û 
pang  yen  est  le  second,  et  le  ^  ^  tan  houa  le  troisième  à  l'examen  définitif  de  doctorat 
{tien  che). 


Digitized  by 


Google 


-  408  — 

niais  ceci  posé,  et  qaand  il  s'agit  de  savoir  si  les  Chinois  ont  connu  à  ce  moment  la  bombe  oa  ' 
le  canon  proprement  dit,  il  semble  que  M.  S.,  qui  a  modiûé  la  traduction  du  P.  de  Mailla,  ait 
faussé  le  texte  en  interprétant  par  «  canon»  ce  qui  ne  peut  être  selon  nous  qu'une  grenade.  Fna 
){i^  a  les  deux  sens,  et  si  ce  caractère  désigne  aujourd'hui  essentiellement  un  canon,  la  langue 
populaire  connaît  à  Péking  les  obus  sous  le  nom  de  |B  ^^fË  ^*a<  houa  p*ao,  le  €p'ao  qui 
éclôt  ses  pétales  •.  C'est  donc  affaire  de  contexte;  or  le  texte  en  questipn,  qui  se  rapport^  au- 
siège  de  K'ai-fong-fou  en  1232,  ait:  B^^  iKt&^M  %9  M  J^MB&M  i^lK 

"^  ^  >  ce  que  nous  traduisons  comme  suit  :  «  11  y  avait  alors  des  «  p*ao  à  feu  »,  que  Ton 
appelait  des  t  tonnerres  ébranlant  le  ciel  »  ;  ils  consistaient  en  une  marmite  de  fer  que  Ton 
emplissait  de  poudre;  on  y  mettait  le  feu;  le  p'ao  détonait  et  le  feu  partait;  le  bruit  ressemblait^ 
à  celui  du  tonnerre  et  s'entendait  à  plus  de  cent  li  ;  le  p'ao  couvrait  de  ses  brûlures  à  la  ronde 
plus  d'un  demi-mou;  il  n'y  avait  aucune  cuirasse  de  fer  que  les  débris  enflammés  atteignissent 
sans  la  traverser.  »  La  traduction  que  M.  S.  donne  de  *JCS&  ^ovo  tien,  c  quand  on. mettait  le 
feu  »,  n'est  guère  soutenable.  Mais  ce  qui  parait  décisif,  c'est  le  terme  S  toei,  t  à  la  ronde  >>, 
qui  a  disparu  de  la  traduction  de  M,  S,,  mais  que  le  P.  de  Mailla  avait  parfaitement  rendu: 
<«  son  effet  s'étendait  à  un  demi-arpent  de  terre  tout  autour  du  lieu  où  il  éclatait  ».  Or  le  texte 
indique  nettement  qu'il  n'y  a  pas  émission  d'un  projectile  qui  éclate  ensuite  à  distance,  mais 
que  c'est  lors  de  l'explosion  même  que  cette  aire  d'environ  dix  mètres  de  rayon  est  couverte  ; 
ce  ne  saurait  être  l'effet  d'un  boulet  plein  ;  un  obus  est  à  cette  date  hors  de  question  ;  c'est  donc 
selon  nous  de  grenades  que  les  Kin  se  servaient  contre  les  Mongols  en  1232. 

C'est  de  ce  point  de  vue  que  nous  chercherons  à  interpréter  le  texte  qui  décrit  l'un  de  ces 
p*ao,  «  Sur  la  muraille  de  Si-ngan,  on  conserva  longtemps  un  p*ao  de  fer,  appelé  a  tonnerre 
«  ébranlant  le  ciel  ».  Par  sa  forme  il  ressemblait  à  un  ^  i^  h(hVo  (?)  ;  au  sommet  il  y  avait 
un  trou,  juste  sufûsant  pour  introduire  un  doigt  ;  dans  l'armée  on  ne  s'en  sert  plus  depuis 
longtemps.  C'est  un  des  objets  qui  servirent  aux  Kin  pour  défendre  Pien  (K'ui-fong-fou)». 
Le  trou  ne  peut  être  que  la  «  lumière  »  par  laquelle  on  met  le  feu  à  l'engin  ;  le  seul  renseigne- 
ment nouveau  porte  sur  la  forme  du  p'ao,  comparé  à  un  hO'Vo  (?);  or  ce  terme  est  parfaite- 
ment obscur.  Le  texte  utilisé  par  M.  S.  donne  f^,  caractère  qui  ne  se  trouve  pas  dans  les 
dictionnaires^  et  que  M.  S.  change  en  |%  Vo.  Cette  correction  serait  très  admissible  si  on 
arrivait  par  là  à  un  sens  clair,  mais  t*o  signifie  «  roue  de  meule  »,  c  rouleau  de  pierre  »,  etc.,  et 
on  n'9,pas  encore  fourni  d'exemple  de  l'expression  ^^  ho  ^o,  «  joint  +  roue  de  meule  », 
que  M  S.  traduit,  justement  peut-être,  mais  sans  références,  par  c  closed  roller  v.  11  ne  serait 
pas  impossible  qu'on  fût  ici  en  présence  d'une  transcription,  de  celle-là  même  peut-être  qui 
nous  a  arrêté  déjà  dans  notre  traduction  des  Mémoires  sur  les  coutumes  du  Cambodge 
(cf.  p.  170)  ;  le  second  caractère  de  ho-t'o  est  en  effet  douteux.  M.  S.  a  emprunté  son  texte  au 
T^  ^  Se  M  f^o  ^he  king  j/uan,  encyclopédie  assez  fautive  compilée  sous  la  dynasUe 
actuelle.  Le  Ko  tche  king  yuan  donne  comme  source  le  ||1^  |S  Pai  pien^  autre  encyclopédie 
publiée  sous  les  Ming  par  ^  )^  ;^  T'ang  Chouen-tche,  qui  y  a  fait  entrer  les  textes  qu'il 
n'avait  pas  jugés  dignes  de  figurer  dans  ses  autres  collections,  le  ^St  IS  Wm  pien,  le 
È,  IB  Tso  pien,  le  ^  |g  Yeou  pien.  Dans  cet  ensemble  très  composite,  les  textes 
datant  des  Yuan  sont  abondamment  représentés,  et  l'on  trouve  même  au  ch.  81  tout  le 
'^  M'&Po  kia  sing  en  caractères  phag's  pa.  La  source  est  d'ailleurs  toujours  indiquée. 
Le  passage  en  question  peut  donc  dater  des  Mongols,  mais  nous  l'avons  vainement  cherché, 
tant  dans  le  Pai  pien  même  que  dans  le  A  iKi  HIK  /'a  pien  lei  isouan,  également  publié 
sous  les  Ming,  et  qui  classe  par  ordre  de  matières  huit  encyclopédies  des  Ming,  dont  le 
tso  pien,  le  Yeou  pien  et  le  Pai  pien.  • 

,  En  tout  cas,  l'emploi  de  la  poudre  explosive  au  X1H«  siècle  en  Chine  et  dans  l'Inde  transgan- 
gétique  nous  parait  aussi  peu  douteux  qu'à  M.  S.  A  ses  textes  sur  Java,  on  peut  jouter  celui  de 
Tcheou  Ta-kouan  sur  le  Cambodge:  (Lors  du  jour  de  l'an  au  Cambodge,  on  construit  de  hauts 
échafaudages),  t  au  sommet  on  place  des  fusées  et  des  pétards. . .   La  nuit  tombée,  on  prie  le 
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souverain  de  venir  assister  au  spectacle.  On  fait  partir  fusées  et  pétards.  Les  fusées  se  voient 

à  plus  de  cent  li;  les  pétards  sont  gros  comme  des  pierriers,  et  leur  explosion  ébranle  toute 

la  ville.  »  ■ 

P.  Pelliot 


E.  von  Zach.  —  Weitere  Beilràge  zur  richtigen  Wûrdigung  Prof.  SchlegeVs. 
Peking.  1902,  in-8^  15  pp. 

Id.  -^  Einige  Worie  zu  Prof,  Guslav  SchlegeVs  «.  La  loi  du  parallélisme  eii 
style  chinois  ».  Péking,  1902,  in-8*»,  7  pp. 

S'il  est  jamais  un  défaut  qu'on  puisse  reprocher  à  M.  von  Zach,  ce  ne  sera  assurément  pas 

la  dissimulation.  Ses  attaques  sont  menées  avec  une  franchise  qui  ne  recule  devant  aucune 

expression,  et  il  n'hésite  pas  à  qualifier  un  confrère  de  «  charlatan  scientifique  »   et  de 

«  phénomène  pathologique  ».  Mais  la  part  faite  à  la  vivacité  des  termes,  il  faut  bien  reconnaître 

que  d'une  façon  générale  ses  critiques  sont  fondées,  et  que,  parmi  les  méprises  qu  il  relève, 

certaines  côtoyaient  le  non-sens.  Que  pouvait  vouloir  dire  M.  S.  en  écrivant  des  phrases  comme 

celle-ci  :  «  Si  vous  demandez  après  sa  suavité,  c'est  comme  celle  de  la  chair  de  Toie  sauvage 

au  ciel  »  ? 

P.P. 

Fernand  Farjenel.  —  La  métaphysique  chinoise.  (Joiirn.  Asiat.^  juillet-août 
1902,  pp.  413-131.) 

M.  F.  donne  un  bon  exposé  de  la  relation  du  ^  li  (force)  au  ^  kH  (matière)  dan&la, 
philosophie  chinoise  des  Song  ;  son  interprétation  concorde  à  peu  près  avec  celle  donnée  par 
\e  P.  Le  Gall  dans  son  Tchou  Hi,  que  M.  F.  ne  parait  pas  avoir  connu.  —  Le  texte  chinois  au 
bas  de  la  page  1S6  est  mal  coupé;  dans  la  phrase:  A  ^  '^  %-^  (P*  1^S)«  Tautenr 
entend  évidemment  parler  de  la  forme  des  caractères,  et  non,  comme  le  croit  M.  F.,  de  leur 
signification. 

Ed.  Gha VANNES.  —  Le  défilé  de  Lang-men  dam  la  province  de  Ho-nan.  (Journ. 
Asiat.,  juillet-août  1902^  pp.  133-158,  avec  6  planches.) 

De  plus  en  plus,  la  sinologie  sort  du  domaine  du  livre  pour  le  vivifier  au  contact  des 

monuments.  L*iin  éclaire  Tautre,  et  de  quel  profit  peut  être  une  telle  comparaison,  c'est  ce  que 

M.  Ghavannes  a  montré  mieux  que  tout  autre  par  son  bel  ouvrage  sdr  La  sculpture  sur  pierre 

en  Chine  au  temps  des  deux  dynasties  Han.  Le  cas  est  à  peu  près  le  même  pour  les  sculptures 

taillées  dans  le  roe  à  Long-men  du  Honan.  Les  Descriptions  provinciale  et  préfecturale  les 

signalaient  sommairement,  mais  personne  ne  put  soupçonner  leur  intérêt  jusqu'au  jour  où  un 

ingénieur,  M.  Leprince-Ringuet,  en  rapporta  des  photographies  (1899).  L'inspiration  hindoue 

est  manifeste  en  ces  statues  bouddhiques,  dont  M.  Ghavannes,  par  Tétude  des  textes,  fixe  Texé- 

cution  à  Tan  64â.  11  est  probable  que  des  monuments  analogues,  datant  des  premières  années 

du  Vie  siècle,  subsistent  encore  dans  la  préfecture  de  Ta-t'ong-fou  au  Ghan-si.  11  est  à  souhaiter 

que  rétude  en  puisse  être  bientôt  faite,  car  ces  sculptures  nous  foutnissent  un  maillon  de  la 

chaîne  par  laquelle  on  pourra  sans  doute  relier  un  jour  Thistoire  de  Fart  en  Ghine  et  par  suite 

an  Japon  à  «elle  de  Tart  hindou  influencé  par  Fart  grec. 

P.  P. 
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Karl  Florbnz.  — Japanisclie  Mythologie.  Nihongij  «Zeitalter  der  Goiter»,  diebsfc 
Ergànzungen  aus  andern  alten  Quellenwerken.  [Suppl.  der  «  Mitthei- 
lungen  der  deutsch.  Gesellsch.  fur  Natur-  u.  Vôlkerkunde  Ostasiens.  »] 
•      Tôkyô,1904,  in.8^1X-341  pp.,ill.etî2i  pi.,  ~  : 

On  sait  que  le  Nihongi  H  /$^  fc  ou  Nihonshoki  Q^ $  ^)  composé  en  720,  est,  après 
ieKojiki  '6'^  Ifi  C^i^),  la  plus  ancienne  des  histoires  japonaises,  si  l'on  admet  avec-Mo-i 
toori  et  son  école  que  le  Kûjiki  1S  ^  lË?  dans  Tétat  où  nous  le  possédons  aujourd'hui,  est 
entièrement  apocryphe.  Ces  trois  histoires  constituent  les  Sambu-honshOy  des  trois  livres 
fondamentaux  [du  shinloîsme]  ».  D'autre  part  le  Nihongi  est  la  première  des  six  histoires 
dont  la  série  continue  a  reçu  le  tiire  de  Rikkokushi,  n  les  six  histoires  nationales». 

Le  Nihongiy  qui  comprend  30  livres,  se  divise  assez  nalureilement  en  trois  parties  prin- 
eipales  :  !<>  une  partie  mythologique,  qui  forme  les  deux  premiers  livres  et  est  connue  soiis  le 
nom  de  Jindaiki  îj/lf  i^  |&,  «  Annales  des  générations  divines  »  ;  2»  une  partie  légendaire, 
qui  commence  avec  Tavènement  du  premier  mikado,  Jimmu  Tennè,  et  s'étend  jusqu'au 
milieu  ou  à  la  On  du  VI«  siècle  de  notre  ère  ;  enfin,  3®  une  partie*prdprement  historique,  qui  va 
jusqu'à  697,  année  de  l'abdication  de  Jito  Tennô.  La  démarcation  entre  la  période  légendaire 
et  la  période  historique  ne  peut  guère  être  tracée  avec  précision.  A  mesure  que  leur  récit  se 
rapprochait  du  Vile  siècle,  les  compilateurs  du  Nihongi  avaient  à  leur  disposition  des  maté- 
riaux de  plus  en  plus  abondants  et  des  informations  de  plus  en  plus  dignes  de  foi.  Le  parti  le 
plus  naturel  serait  peuC-étre  de  placet'  cette  limite  à  Tavènement  de  Kimmei  Tennô  (539), 
sous  le  régne  duquel  se  produisit  le  fait  le  plus  important  de  l'histoire  du  Japon  :  l'introduc- 
tion du  bouddhisme.  M.  Florenz  la  repousse  jusqu'à  l'avènement  de  l'impératrice  Suiko  (593), 
et  de  la  troisième  partie  ainsi  déterminée  (593-697)  il  a  publié,  il  y  a  quelques  années  déjà,  une 
remarquable  traduction  accompagnée  d'un  commentaire  perpétuel  et  d'une  introduction 
générale  (M.  Cette  fois,  sous  le  titre  de  «  Japanische  Mythologie» ,  c'est  une  traduction  de  la 
première  partie,  ou  Jindaiki,  qu'il iious  adonnée. 

Il  est  remarquable  que  les  japonologues  aient  jusqu'à  ce  jour  consacré  presque  exclusive- 
ment leurs  travaux  aux  périodes  les  plus  reculées  de  l'antiquité  japonaise,  que  les  seul? 
ouvrages  scientifiquement  étudiés  soient  les  plus  anciens  monuments  de  la  langue  et  que  le 
Vlll«  siècle  de  notre  ère  marque  la  limite  à  laquelle  s'arrêtent  nos  connaissances  précises  sur 
l'histoire  et  la  littérature  du  Japon.  M.  Satow  et  M.  Florenz  ont  traduit,  partiellement,  les 
Norito;  M.  Chamberlain,  le  Kojiki;  M.  Aston  et  M.  Florenz,  \e  Nihongi;  M.  Florenz  prépare 
en  outre  une  traduction  du  Manyôshâ,  Dans  toute  cette  masse  de  littérature  archaïque  ainsi 
exhumée,  le  Jindaiki  tient  une  place  importante  :  il  est,  avec  le  Kojiki,  notre  source  principale 
pour  la  connaissance  de  la  mythologie  du  Shinto  primitif.  On  ne  saurait  en  effet,  après  une 
comparaison  attentive  des  deux  textes,  adopter  sans  réserves  l'opinion  des  wagakusha  de 
l'école  orthodoxe  et  deM.  Chamberlain,  qui  ne  lui  reconnaissent  qu'un  intérêt  secondaire.  Sans 
doule  il  présente,  comme  tout  le  Nihongi,  écrit  du  reste  en  pur  chinois,  des  traces  d'influence 
chinoise,  qui  ne  sont  pas  aussi  sensibles  dans  le  Kojiki.  Cette  influence  se  trahit  dans  un 
certain  sentiment  tout  nouveau  de  la  convenance  des  expressions  (comparer  par  exemple  les 
récits  de  l'entrevue  amoureuse  d'izanagi  et  d'izanami  et  de  la  danse  d'Uzume  dans  les  deux 
histoires),  dans  la  superposition  à  des  mythes  purement  japonais  de  théories  philosophiques 
purement  chinoises  (l'ouvrage  débute  par  une  courte  dissertation  sur.  le  principe  Yin  et  le 


(t)  Supplément  aux  Mittheilungen  dn  deutsch,  Gesellsch.,  5  Hefte,  1892-1897.  Unenou- 
velle  édition,  entièrement  revue,  de  cette  traduction  est  sous  presse. 
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principe  Yang),  peut-être  aussi  dans  un  certain  souci  de  «  rationaliser  »  des  légendes  trop 
absurdes.  Mais  tout  cela  est  en  somme  peu  de  chose.  Les  quelques  passages  où  Ton  trouve 
des  iilées  empruntées  à  la  cosmogonie  chinoise  sont  juxtaposés  au  récit  de  façon  si  apparente 
et  si  maladroite  qu'ils  se  laissent  découvrir  à  première  vue.  Si  quelques  traditions  préservées 
par  le  Kojiki,  —  par  exemple  l'histoire  du  lièvre  blanc  d'inaba,  le  conseil  que  les  Dieux 
obtiennent  d*un  crapaud,  l'hospitalité  donnée  à  Oho-kuni-nushi  par  une  souris  qui  parie  (^),  — 
ne  se  trouvent  pas  dans  le  Nihongi,  il  n'est  pas  démontré  qu'ils  aient  été  omis  volontairement 
et  parce  que  leur  puérilité  choquait  des  écrivains  tout  pénétrés  des  idées  nouvelles  :  les  deux 
ouvrages  ne  reposent  pas  sur  des  sources  absolument  identiques,  et  il  y  a  d'autre  part  dans 
le  Jindaiki  des  mythes  purement  japonais  dont  nulle  mention  n'est  faite  dans  l'histoire  plus 
ancienne.  Enfin  l'exemple  de  mythe  «  rationalisé  »  que  cite  M .  Chamberlain  n'est  pas  non  plus 
très  concluant  (c'est  le  passage  du  récit  du  voyage  d'izanagi  aux  Enfers,  où  l'expression  «  le 
seuil  du  Monde  Souterrain»  (2),  au  lieu  d'être  prise  au  sens  littéral,  est  interprétée  comme  le 
moment  où  la  respiration  cesse  à  la  venue  de  la  mort)  :  car  cette  interprétation  trop  subtile  est 
seulement  l'une  des  diverses  versions  mentionnées  par  les  compilateurs,  sans  qu'ils  indiquent 
pour  elle  aucune  préférence.  Et  c'est  là  précisément  qu'est  le  grand  intérêt  du  Jindaiki. 
Tandis  que  le  Kojiki  repose  entièrement  sur  le  récit  fait  à  Yasumaro  par  Hiyeda  no  Are,  le 
Jindaiki  nous  donne  sans  cesse  des  versions  diverses  des  mêmes  légendes,  empruntées  soit  à 
des  livres  aujourd'hui  perdus,  soit  à  des  traditions  orales,  et,  sagement,  nous  laisse  le  choix. 
Ce  seul  fait  suffirait  à  balancer  les  avantages  que  le  Kojiki  peut  à  d'autres  égards  avoir  sur  lui. 
Une   traduction  complète  du  Nihongi  par  M.  W.  G.  Aston  (^)  a  paru  à  Londres  en  1896, 
comme  supplément  aux  Transactions  and  Proceedings  of  ihe  Japan  Society  (2  vol.  in-S»), 
et  M.  Florenz  a  pu  profiter  de  ce  remarquable  travail.  Mais  ce  n'est  pas  pour  cette  seule  raison 
que  sa  traduction  marque  un  progrès  incontestable  dans  l'interprétation  et  le  commentaire  du 
Jindaiki:  elle  a  bénéficié  aussi  des  récents  et  considérables  progrès  de  la  philologie  japonaise. 
Le  traducteur  anglais  n'avait  guère  eu  à  sa  disposition  que  deux  commentaires  en  chinois, 
assurément    précieux,   mais  déjà   anciens:   le   Nihonshoki-tsûshô  Q  ^^^^^  de 
Tanigawa  Shisei  (22  vol.,  1747)  et  le  Shoki'Shûgei^)^^^^  de  Kawamura    Hidene 
(20  vol.,  préf.  datée  de  1785).  Il  avait  ignoré,  semble-t-il,  l'importante  édition,  avec  commen- 
taire japonais,  de  Shikida  Tokoharu,  parue  sous  le  titre  de  Nikongi-hyôchû  P  :z|C  jE.  ^  ^Hj 
(26  vol.,  1892)  ;  surtout  il  n'a  pas  connu  le  Nihonshoki-tsûshaku  Q  ^  ^  î&  jfi  ^  de  lida 
Takesato»  dont  la  publication  n'est  pas  encore  terminée.  Cette  édition   nouvelle,   qui  laissera 
loin  derrière  elles  toutes  celles  qui  Font  précédée,  est  fondée  en  grande  partie  sur  le  commen- 
taire monumental  de  Suzuki  Shigeiane,  Nihonshoki-den  Q  ^'^^i$j  dont  les  156   (^) 
volumes  manuscrits  reposent  encore  dans  les  rayons  à  peu  près  inaccessibles  de  la  bibliothèque 
du  Cabinet  impérial.  L'impression  de  ce  grand  commentaire  qui,  d'après  ce  que  nous  en  savons, 
mérite  d'être  placé,  à  côté  du  Kojiki-den  de  Motoori  et  du  Koshi-den  de  Hirata,  parmi  les 


(^)  Exemples  cités  par  M.  Chamberlain  dans  Tintrodaclion  de  sa  traduction  du  Kojiki 
{Tràns.  ofthe  Asiatic  Soc,  of  Japan,  vol.  X,  supplément,  p.  xx). 

(2)  Trad.  Florenz,  p.  56. 

Ç^)  Bien  avant  M.  Florenz  et  M.  Aston,  M.  Léon  de  Rosny  avait  entrepris  une  traduction  du 
Nihongi,  Il  n'a  paru  de  cet.  ouvrage  que  la  traduction  du  premier  livre  du  Jindaiki  {Le  livre 
canonique  de  V antiquité  japonaise.  Histoire  des  dynasties  divifies.,.  Tome  1,  en  2  fasc. 
Paris,  Leroux,  1884-1887,  2  vol.  gr.  in-8o).  M.  de  Rosny  a  renoncé  apparemment  à  achever 
une  tâche  qui,  entreprise  dans  l'isolement  et  avec  des  secours  insuffisants,  aurait  pu  du  reste 
bien  difûcilement  être  menée  à  bonne  fin. 

(*)  On  lit  aussi  shikkai  (cf.  Gunsho-ichiran^  1. 1,  f»  8)  et  shûkai, 

(^)  Nous  trouvons  ce  chiffre  dans  le  catalogue  Naikaku-bunko  tosho-mokuroku  ^  HS  ^  ]$ 
H  H^  S  ^>  partie  japonaise,  1. 1,  p.  209. 

B,  g.  F.  B.-0.  T.  IL  -  37 
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chefs-d^œavre  de  Féradition  japonaise,  reste  certes  l'un  des  premiers  desiderata  de  la  japb- 
noiogie;  mais  en  somme,  si  aux  commentaires  généraux  du  Nihongi  déjà  énuroérés,  on  ajoate 
les  innombrables  travaux  spéciaux  dont  le  Jindaiki  a  été  l'objet,  on  peut  dire  que  le  moment 
était  venu  où  il  était  possible  de  donner  du  Jindaiki  une  traduction  à  peu  près  définitive. 
C'est  ce  que  M.  FI.  a  voulu  faire,  et  il  semble  qu'il  ait  parfaitement  réussi. 

Pour  l'interprétation  des  anciens  textes  japonais,  les  Européens  resteront  toujours  tributaires 
des  scboliastes  indigènes  et  ne  peuvent  guère  faire  autre  cbose  qu'utiliser  leurs  laborieuses 
recberches  et  comparer  les  résultats  obtenus  par  eux,  en  lé^  soumettant  à  l'épreuve  de  méthodes 
plus  critiques.  M.  FI.  a  su  tirer  un  parti  admirable  des  secours  qu'il  avait  sous  la  main.  Mais 
il  ne  s'est  pas  borné  à  citer  sans  cesse  et  à  discuter  les  interprétations  souvent  divergentes 
proposées  par  les  commentateurs  japonais,  il  a  éclairci  nombre  de  passages  avec  des  rapproche- 
ments empruntés  à  d'anciens  livres,  comme  le  Kojikiy  le  Kdjiki,  les  Norito  (rituels  du  Shinto), 
le  Kogoshâi  (*),  les  Fudoki  (-).  II  s'est  attaché  avec  un  soin  particulier  à  multiplier  les  iden- 
tifications géographiques  précises,  et  l'on  trouvera  dans  son  livre  de  précieux  matériaux  le 
jour  où  Fou  tentera  une  décomposition  systématique  des  mythes  japonais  et  une  reconstitution 
des  divers  cycles  légendaires  originellement  indépendants  auxquels  on  a  imposé  plus  tard  une 
unité  assez  factice.  Enfin,  en  donnant  en  appendice  la  traduction  des  passages  du  Kojiki, 
du  Kûjiki  et  des  Fudoki  où  se  trouvent  relatées  les  principales  légendes  qui  manquent  dans 
h  Jindaiki,  M.  FI.  a  justifié  le  titre  qu'il  a  choisi  pour  son  livre  de  «  Mythologie  japonaise  >». 

H  est  cependant  un  point  sur  lequel  son  travail  ne  peut  être  considéré  que  comme  on 
commencement,  et  M.  FI.  le  sait  mieux  que  personne.  L'étude  de  la  mythologie  japonaise  n'est 
pas  seulement  intéressante  pour  le  jour  qu'elle  jette  sur  les  origines  du  Japon  et  son  histoire 
ultérieure  :  elle  présente  aussi  un  intérêt  plus  général,  et  d'ordre  sociologique.  Depuis  que 
les  progrès  de  la  science  des  religions  nous  ont  révélé,  dans  la  formation  et  le  développement 
des  mythes  et  des  rites  des  systèmes  religieux  les  plus  indépendants,  des  similitudes  si  remar- 
quables et  si  constantes  qu'elles  peuvent  presque  se  formuler  en  lois,  il  semble  qu'on  ait 
beaucoup  à  attendre  d'une  élude  conçue  dans  un. esprit  sociologique  de  la  mythologie  japo- 
naise, qui  forme  un  groupe  à  part,  isolé  jusqu'à  présent  de  tout  autre  :  n'y  a-t-on  pas  retrouvé 
déjà  jusqu'au  mythe  de  le  descente  d'Orphée  aux  Enfers?  Assurément  un  philologue  a  le  droit 
il;e  se  désintéresser-de  ces  questions.  Xi  M.  Florenz,  ni  avant  lui  M.  Aston,  n'ont  voulu  prendre 
ce  parti  :  ils  se  sont  efforcés  dans  leurs  notes  d'appeler  l'attention  sur  des  pratiques  ou  des 
croyances  curieusement  semblables  à  celles  qu'on  retrouve  dans  d'autres  systèmes.  Mais  il  reste 
beaucoup  à  faire,  et  nous  ne  pensons  pas  que,  dans  ce  domaine,  M.  FI.  ail  ajouté  beaucoup  aux 
remarques  de  son  prédécesseur. 

Le  livre  est  terminé  par  un  index  et  par  une  série  de  planches  illustrant,  dans  la  forme 
consacrée  par  la  tradition,  quelques  bcènes  du  Jindaiki,  ou  reproduisant  divers  objets  du  culte 
shintoïste.  Pour  la  transcription  des  mots  d'origine  japonaise,  de  ceux-là  seulement,  M.  FI.  a 
abandonné  le  système  de  la  Rômaji-kwai  et  suivi  l'orthographe  des  kana  japonais,  qui 
représente  approxinrativement  la  prononciation  primitive.  Enfin,  en  présence  des  difficultés  de 
toute  sorte  qu'offre  leur  traduction,  il  s'est  résigné,  à  l'exemple  de  M.  Aston,  à  donner  les 
noms  propres,  souvent  si  compliqués,  dans  leur  forme  japonaise.  Et  sans  doute  on  ne  peut 
pas  dire  que  la  lecture  soit  bien  agréable  d'un  texte  où  l'on  rencontre  à  chaque  instant,  parfois 
à  chaque  ligne,  des  noms  comme  Toyo-kumu-nu  no  Mikoto,  ou  encore  Masaka-a-katsu 
Kaclii-hayabi  Ame  no  O^hi-ho-mimi  no  Mikoto  ;  mais  il  suffit,  pour  s'en  consoler,  de  se 


(*)  "6*  m  ^  jOl»  ouvrage  composé  en  807  parlmibe  no  Hironari,  d'après  les  traditions  de 
la  famille  Imibe. 

(*)  Jil  i  m^  descriptions  des  provinces,  compilées  dans  la  première  moitié  du  Ville  siècle 
par  ordre  impérial.  \/IzuniO'Fudoki  est  le  seul  qui  nous  soit  parvenu  intégralement",  des  autres 
il  ne  reste  que  des  fragments.  ^    .  .  «     . 
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Veportél*  aux  équivalents  cpie  la  Fogiqùe  du  système  opposé  n  fah  adopter  à  M.  Chaml^rlaut: 
«  The  Luxuriant-Integrating-Master-Deity  »  et  «  liis  Augustness  Truly-Conqueror-I-Gonquef- 
Conquering-Swift-Heavenly-Great-Great-Ears  ».  .♦ 

Cl.  E.  Maître 


D'  II.  TEN  Kate.  —  Ziir  Psychologie  der  Japaner.  (Globus,  24  juillet  1902.) 

I.e  D«'  ten  Kate  résume  en  quelques  traits  l'idée  qu'il  s'est  formée  de  la  psychologie  du  Japo- 
nais. Caractères  de  race  :  manque  de  sincérité,  manque  de  profondeur  dé  la  vie  iiïtellectue'lfee 
et  sentimentale,  incapacité  de  comprendre  les  idées  abstraites.  Caractères  de  peuple:  manque 
d'individualité,  états  de  pseudo-stupeur,  suggestibilité,  inconstance,  manque  de  persévérance, 
paradoxnlisme;  à  quoi  il  faut  ajouter,  comme  traits  modernes,  la  frivolité  et- le  jingoïsme. 
L'auteur  s'exprime  catégoriquement  sur  l'introduction  de  la  civilisation  européenne  au  Japon  : 
la  masse  du  peuple  y  est  restée  totalement  étrangère  ;  chez  les  classes  dirigeai^es,  e'est  une 
«  suggestion  à  l'état  de  veille  )>,  un  bel  exemple  de  «  psittacisme  »,  ou,  en  d'autres  termes, 
«  une  sorte  d'échokinèse  ».  Il  faut  y  voir  un  cas  de  cette  impérieuse  tendance  à  l'imitation  qui 
se  retrouve,  à  l'état  pathologique,  dans  quel(|ues  maladies  mentales,  à  l'état  physiologique 
chez  certains  animaux,  chez  l'enfant  et  chez  beaucoup  de  peuples  pauvres  d'idées.  Nous  goûtons 
médiocrement  ce  genre  de  généralisations. 


Notes  bibliographiques 

—  Dans  le  Mméon,  III,  pp.  iO-5i,  M.  de  La  vallée-Poussin  continue  la  traduction  des 
chapitres  du  Sarvadarça namtng raha  ({ui  intéressent  le  buddhisme  :  il  donne  une  version 
copieusement  annotée  du  chapitre  Arhatadarçana,  (|ui  contient  la  polémique  des  Jainas  contre 
les  Buddhisles. 

—  Dans  le  Journal  des  Savants  de  septembre  1902,  M.  Barth  critique  avec  sévérité  la 
nouvelle  édition  de  la  (irammaire  pâlie  de  Kaccâyana  par  Satis  Chandra  Acharyya 
Vidyâbhûsana,  publiée  à  Calcutta  sous  les  auspices  de  la  Mahàbotlhi  Society. 

—  Les  journaux  se  multiplient  en  Chine  ;  sans  prétendre  épuiser  la  liste,  voici  ceux  dont 
les  noms  sont  venus  à  notre  connaissance  :  1"  M  ^  King  pao  (la  «  Gazette  »)  ;  2»  fl^  Jg 
^  ^  Yu  tchô  houel  ts'ouen  (édits  et  mémoriaux)  ;  3»  ^  Jîjl:  0^  ^  King  tsin  che  pao;  4» 
M  ^  0^  $^  Chouen  tien  che  pao  ;  5o  ^  g^*  ^  King  houa  pao,  en  pékinois,  supprimé 
après  son  6e  numéro  ;  6»  ^  |jjc  S  ^  Ki  mong  houa  pao,  a  remplacé  le  King  houa  pao  et 
est  également  publié  par  le  Kong-yi-kiu  ;  7»  ;/>;  S-  ^  Ta  kong  pao,  fondé  cette  année  à 
T'ien-tsin,  soutenu  par  la  mission  catholique;  8»  [^  fj  ^  Pai  houa  pao,  de  Hang-tcheou  ;  9*» 
4'  5b  0  ^  Tchong  wai  je  pao,  la  Universal  Gazette,  Changhai  ;  lO»  H  @  '^^ 
Wan  kouo  kong  pao,  dirigé  par  le  docteur  Allen,  Changhai  ;  il»  ^  ^  Chen pao,  journal 
mondain  de  Changhai  ;  i2o  Î6!c  ^  )E  $S  Tcheng  yi  Vong  pao;  13<^  {^^^  Houei  pao, 
de  la  mission  de  Zikawei  ;  ii»  5*h  ^  ^  Wai  kiao  pao;  15o  ^*  ^  ^  0  ^  Nan  yang 
tsH  je  pao  ;  16o  ^  £n  |^^  TcWouen  hiang  houa  pao  ;  17"  iH  P  0  ^  Han  k'eou 
je  pao  ;  180  J^  J(f  0  $g  Wei  sin  je  pao  ;  19°  Ir]  3t  îl  ^  Tong  wen  hou  pao  ;  20 
MU-  U%  To  kiang  je  pao  ;  21o  J^  ;^  «lU;  ^  i^  Kouang  tong  che  chouo  pien  ;  22° 
ïf  lîfl  ^  Sin  wen  pao;  '1>  M^  Sou  pao  ;  24o  ^  ^m  fg  Kiao  tcheoupao;  25'>  [r1  2Ê^ 
Tong  yi  pao  ;  26»  ^  j^  ^  Ts'ai  fong  pao  ;  27o  ^  ^^  ^  Siao  lin  pao;  28o  JJJ  j|Ê  ^ 
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'Teou  hi  poo  ;  29o  ^  ^  ^  Hom  yue  pao  ;  30-  ^  if  |5i  Ki  sin  pao  ;  31«  Jjjf  ^  ^ 
Fan  houa  pao;  32«  ^  ^  ^  if  CA^  che  ts'ai  sin  ;  33*  ^  iS  ïî  ft  ^*  »^^  «  P^^  î  '*^" 
}j||  ^  ^  T'^'t^l/  yi  P(^y  revue  de  ^  ^  ^  Leang  K'i-tch'ao,  publiée  à  Yokohama  et  qui  a 
remplacé  le  0f  |^  ^  Che  wou  pao  ;  complet  en  26  numéros  i8  $)  ;  35"*  1S[  S^Wi  M^ 
Sin  min  ts'ong  lou,  également  publié  à  Yokohama,  a  remplacé  en  1902  le  r^^in^  yi  pao. 

—  Ouvrages  récemment  parus  en  Chine  : 

%  ^  ^  ^  ^0^  ?/^^^'  ^9'ong  lou.  Récit  du  voyage  au  Japon  de  ^  f^  l^t  VVoo 
Jon-lonen  (H.  ^  '^  Tche-fou),  directeur  de  renseignement  chinois  à  l'Université  de  Péking. 
Chargé  d'une  mission  d'inspection  au  printemps  de  1902,  Wou  Jou-louen  était  de  retour 
à  Changhai  le  21  octobre.  Prix  :  2  $. 

54  ^  0  ^  $  fê  IB  f^o,o  tch'aje  pen  hio  hiao  ki.  Compilé  par  le  tao-t'ai  ^  ^  ^ 
LiTsong-t*ang(H.]i(  ;^  Yin-po),  envoyé  en  1901  an  Japon  par  le  Ngan-houei  afin  d*y  étudier 
les  méthodes  d'enseignement.  Prix  :  5  $. 

Q  7|(  >I^  i|&  4$  $  "^  i^  pen  siao  hio  hiao  sin  ling.  Par  le  même.  Prix  :  0  $  60. 

^ftiif^Li  Hong-tchang.  Biographie  du  célèbre  horame  d'État,  écrite  à  l'européenne, 
ï/anteur,  qui  signe  Hfe  ^  ^  i  A  Yin-ping-che-tchou-jen,  est  l'éditeur  du  tI^  1^  H  ^ 
Sin  min  Wang  lou.  Prix  :  0  $  25. 

^  ^  ^  3  A  ^  ^'^  P^^  ^^  ^^^  y^^^^  chnu,  par  le  même.  Prix  :  0  $  50. 

^  $  &^^Wî^^  ^^^  ^chong kong  tseou  yi^  «  Rapports  et  décisions  de  Li  Hong- 
tchang  »,  publiés  par  J|È  ^  ^  Tchang  Hong-kinn  et  ^  2^  Ht  Wou  Jou-lonen.  Prix  :  4  $. 

^^^  ^^  Kouang  siu  kouei  ki  piao.  Tableau  des  revenus  de  l'Etat  sous  Konang-sio, 
entre  1890  et  1894.  Par  ^)  :|^  3  ^i^"  Yo-yun.  Adopte  en  l'améliorant  le  cadre  du  5b  i^ 
"È  ^  ^  Kouang  siu  kouei  ki  lou  de  ^*ff  ^  Li  Yi-yuan.  4  pen.  Prix  :  ()$80. 

JÉ  î^  IS  fî  m  Man  tcheou  lu  hing  ki,  2  #  ts'ô.  Prix  :  0  jj  50. 
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FRANCE 

—  Dans  la  séance  du  13  juin  1902  de  rAcadt^mie  des  Inscriptions,  M.  Barth  présente,  de 
la  part  de  Tauteur,  un  nouveau  volume  des  publications  de  TEcole  française  4*£]ftréBpe^rieot  : 
Éléments  de  sanscrit  dassiquey  par  M.  Victor  Henry  (Paris,  Ernest  Leroux,  19(32,  in-S^X- 

«  L'expérience  a  montré,  paralt-il,  que  le  Manuel  de  Bergaigne  est  trop  condensé,  trop 
systématiquement  abstrait  pour  des  commençants  qui  veulent  apprendre  le  sanscrit  sans Jq 
secours  d*un  maître.  Or  la  plupart  des  travailleurs  qui  s'adomient  aux  recbercbes  archéologique» 
dans  nos  possessions  d'Indo-Cbine  sont  précisément  dans  ce  cas.  Ce  sont  des  autodidactes, 
dont  la  vocation  s'est  déclarée  lù-bas,  et  qui,  dans  des  postes  isolés  et  lointains,  sont  plus  Qtii 
moins  réduits  à  acquérir  par  eux-mêmes  la  connaissance  indispensable  des  anciennes  }«ttgue9 
savantes  du  pays.  C'est  pour  répondre  à  leurs  besoins  que  le  Directeur  de  TEcole,  M.  Finot,'a 
décidé  de  faire  composer,  sous  te  titre  de  Bibliothèque  de  VEcoU  française  d^Eicttêm^^On^\ 
une  série  de  manuels  dont  le  premier  est  cette  grammaire  sanscrite  de  M.  Henry.    . 

«  Comme  le  titre  Tindique,  cette  grammaire  est  strictement  limitée  an  sanscrk  classique, 
mais,  dans  ce  cadre,  elle  est  complète.  Tout  en  visant  à  être  bref  et  à  écarter  le  supeHIu; 
l'auteur  a  voulu  donner  à  Tétudiant  isolé  tout  le  nécessaire.  \\  a  multiplié  les  renvois  de  para* 
graphe  à  paragraphe,  les  indications  et  les  conseils  pratiques  ;  il  a  fait  surtout  nne  large  placé 
aux  exercices,  non  seulement  à  la  version,  mais  aussi  an  thème,  qu'il  estime,  avec  raison  sans 
doute,  indispensable  pour  se  rendre  maître  d'un  mécanisme  anssi  compliqué  que  cehii  du 
sanscrit.  Le  volume  se  termine  par  un  lexique  sanscrit-français  et  un  vocabulaire  français* 
sanscrit,  ingénieusement  combinés  l'un  en  vue  de  l'autre  et  tous  denx  strictement  adaptés  à  la 
grammaire.  Ici  encore  M.  Henry  a  réussi  à  appliquer  sa  devise:  rien  que  le  nécessaire,  mais 
tont  le  nécessaire. 

«  11  ne  reste  plus  qu'à  lui  souhaiter  là-bas  de  nombreux  disciples  et  qui  sachent  faire  bon 
usage  de  l'excellent  outil  qu'il  leur  a  préparé;  à  souhaiter  aussi  qu'nn  manuel  semblable  pour 
le  pâli  puisse  être  publié  à  brève  échéance.  » 

M.  Barth  fait  hommage  ensuite,  de  la  part  de  M.  Devadalta  BamkrishQa  Bhandarkar  (le  fils 
du  correspondant  de  l'Académie,  M.  Ramkpshça  Gopal  Bhandarkar  de  Poona),  d'un  mémoire 
extrait  dé  YEpigraphia  Indica  et  traitant  d'une  nouvelle  inscription  de  Govinda  IV,  de  la 
dynastie  principale  des  Bâsh|rakù^s  de  Mânyakheta,  dans  le  Dekkhan. 

<«  L'inscription  est  une  charte  de  donation  datée  du  10  mai  930  A.  D.,  dont  le  préambule 
contient,  selon  l'usage,  la  généalogie  du  roi,  son  éloge  et  celui  de  ses  prédécesseurs.  C'est 
sur  ce  préambule  surtout  qu'a  porté  le  travail  de  M.  Bhandarkar.  En  s'aidant  de  tout  ce  qui 
a  été  trouvé  jusqu'ici  en  fait  de  documents  épigraphiques  émanés  de  cette  dynastie  et  des 
dynasties  contemporaines,  ainsi  que  des  rares  données  éparses  dans  les  œuvres  littéraires^  il 
s'est  efforcé  d'établir  d'une  façon  plus  précise  l'histoire  de  cette  branche  des  Râsh^kûtas 
et  de  leurs  rapports  avec  les  dynasties  voisines.  Mur  plusieurs  points,  il  a  réussi  ainsi  à  rectifier 
les  annales  du  Dekkhan  et  d'une  partie  de  l'Hindoustan  du  Villo  au  X°  siècle. 

«  Les  discussions  de  cette  sorte  sont  extrêmement  délicates.  La  plupart  des  documents  sont 
imparfaitement  datés  et  d'une  teneur  si  peu  expHcile  que  les  résultats  les  plus  méthodiquement 
obtenus  gardent  quelque  chose  d'hypothétique  et  de  provisoire.  Malgré  toutes  ses  précautions, 
M.  Bhandarkar  en  a  fait  à  son  tour  Texpérience.  Au  dernier  moment,  à  la  réception  d'une 
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inscription  publiée  par  M.  Kielhorn  (^),  il  a  dû  ajouter  une  note  manuscrite  à  son  mémoire  e 
retirer  une  de  ses  conjectures,  celle  qui  fait  du  Râshtraskû^  Krishna  H  le  beau-père  du  roi 
Dharmapâla  du  Bengale.  Du  même  coup,  le  synchronisme  qu'il  a  si  ingénieusement  découvert 
entre  ce  dernier  prince  et  le  Râsh(rakû(a  Indra  II!  devient,  sinon  impossible,  du  moins  extrême- 
ment Improbable.  Dies  diem  docet.  » 


INDO-CHINE 


Premier  Gongrdt  international  des  étades  d'Extrême-Orient.  —  Le  Congrès  des 
Orientalistes,  qui  s*est  tenu  à  Hanoi  du  3  au  8  décembre,  a  décidé,  dans  sa  dernière  séance, 
de  changer  son  titre  en  celui  de  Premier  Congrès  intei^national  des  études  d'Extrême-Orient^ 
sous  lequel  il  sera  désormais  connu.  Le  Compte  rendu  analytique  des  séances,  que  nous 
publierons  prochainement,  nous  dispensera  de  donner  ici  autre  chose  qu'un  bref  aperçu  de  ce 
qu'ar  été  ce  Congrès.  Plusieurs  gouvernements  (6)  et  de  nombreuses  administrations  et  sociétés 
savantes  (35)  avaient  répondu  à  l'appel  du  Comité  d'organisation  et  désigné  des  délégués  (35)  : 
en  outre  un  grand  nombre  de  membres  adhérents  s'étaient  fait  inscrire  (88).  Cinquante  commu- 
nications environ  ont  été  lues  au  Congrès.  Les  discussions  qui,  surtout  dans  la  section  indo- 
chinoise, ont  été  vives  et  animées,  ont  été  suivies  avec  un  intérêt  soutenu  par  un  public 
nombreux. 

Le  Congrès  qui,  dans  la  séance  préparatoire  du  3  décembre,  avait  ÎLiiè  la  composition  de 
son  bureau  général,  des  bureaux  des  sections  et  des  diverses  commissions^  a  été  inauguré 
officiellement  le  jeudi  4  décembre,  à  40  heures  du  matin,  par  Monsieur  le  Gouverneur  général. 
La  limitation  même  du  programme  du  Congrès,  qui,  à  la  différence  des  Congrès  des  Orientalistes 
européens,  avait  pour  objet  exclusif  l'histoire,  la  philologie  et  l'ethnographie  des  peuples  de 
TExtréme-Orient  (Inde  comprise),  a  permis  de  ne  pas  morceler  le  Congrès  en  un  trop  grand 
nombre  de  sections,  et  même  de  lire  la  plupart  des  communications  en  séance  plénière.  Les 
sections  spéciales  n'ont  siégé  chacune  qu'une  fois  :  en  revanche  le  Congrès  a  tenu  quatre  séances 
plénières,  sans  compter  les  séances  de  préparation,  d'ouverture  et  de  clôture.  La  séance  de 
clôture,  tenue  dans  l'après-midi  du  lundi  8  décembre,  a  été  consacrée  aux  rapports  des 
commissions,  aux  résolutions  et  aux  vœux. 

Si  la  distance  et  la  longueur  du  voyage  nous  ont  privés  du  concours  d'orientalistes  européens 
dont  nous  eussions  souhaité  la  présence,  en  revanche  Taffluence  des  savants,  européens  ou 
indigènes,  des  pays  d'Extrême-Orient,  a  donné  à  ce  Congrès  sa  physionomie  particulière.  Cette 
première  réunion  des  savants  de  l'Extrême-Orient  a  produit  immédiatement  les  résultats  les 
plus  heureux  :  de  la  collaboration  spontanée  qui  s'est  établie  entre  eux  sont  sortis  des  projets, 
dont  la  réalisation  importe  singulièrement  à  l'orientalisme,  et  qui  ne  resteront  pas  lettre  morte. 
C'est  ainsi  qu'il  est  permis  d'espérer  maintenant  que,  grâce  au  concours  de  l'Ecole  française 
d'Extrême-Orient,  le  grand  dictionnaire  bouddhique  chinois-sanscrit,  préparé  par  MM.  Nar\jio, 
Takakusn  et  Tokiwai  (^),  ne  paraîtra  pas  seulement  en  langue  japonaise  et  sera  utilisable  par 
les  orientalistes  européens.  C'est  ainsi  encore  que  M.  Pullè  a  promis  de  faire  sur  la  cartographie 
ancienne  de  l'Indo-Chine  le  même  travail  qu'il  a  déjà  fait  sur  celle  de  l'Inde.  C'est  ainsi  enfin 
que  la  rédaction  va  être  entreprise  d'un  Manuel  de  philologie  indo-chinoise,  qui  mettra 
l'ordre  et  la  clarté  dans  la  masse  chaotique  des  travaux  déjà  accumulés  sur  la  péninsule. 
Notons  aussi  que  le  Congrès  a  jeté  les  bases  d'une  transcription  du  thaï  et  d'une  réforme  de  la 


(1)  L'inscription  du  pilier  de  Pathârî.  Cf.  Comptes  rendus,  1901,  p.  869. 
(i)  Voir  p.  i2i. 
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transcription  de  l'annamite,  sans  qae  malheureusement  il  ait  en  le  temps  d'arriver  sur  ces  deux 
points  à  des  résaltats  définitifs. 

L'obligeance  et  Tempressement  des  aatontés  locales  ont  permis  d'organiser  un  certain  nom- 
bre d'excursions  et  de  visites,  qui  ont  été  vivement  appréciées  des  congressistes.  La  journée 
du  dimanche  7  décembre  a  été  occupée  par  une  excursion  à  la  pagode  de  Lim^  an  temple 
commémoi-atif  des  rois  Ly  à  Dinh-bang  et  à  Phu-tu-Son  ;  celles  du  9  et  du  10  par  une  excursion 
à  la  porte  de  Chine,  à  Lang-son  et  aux  grottes  de  Ky-lua;  la  matinée  du  11  par  une  visite  aux 
villages  indigènes  à  l'Exposition  ;  l'après-midi  du  14  par  une  excursion  au  site  de  l'ancienne 
Câ-Ioa  et  au  temple  commémoratif  du  roi  Yén-Bu-o-ng.  Nous  devons  des  remerciements  tout 
particuliers,  pour  l'accueil  extrêmement  aimable  et  hospitalier  qu'ils  ont  fait  aux  membres 
du  Congrès,  à  M.  Destenay,  résident  à  Bac-ninh,  à  M.  le  colonel  Gouttenègre,  commandant 
du  premier  territoire  militaire,  à  M.  le  commandant  du  cercle  de  Lang-son,  et  aux  officiers 
sous  leurs  ordres,  à  H.  Garioil,  résident  à  Phn-lo,  à  M.  Lelorrain,  commissaire  des  Iles  Philip- 
pines à  l'Exposition.  Le  succès  de  ces  excursions  a  été  dû  en  grande  partie  aux  mesures 
obligeamment  prises  par  l'administration  des  chemins  de  fer  de  l'Indo-Ghine. 


Ecole  française  d'Extrême-Orient.  ~  M.  P.  Pelliot,  professeur  de  chinois  à  l'Ecole,  en  mission 
en  Chine,  est  revenu  à  Hanoi  le  4  novembre,  et  a  rapporté  un  grand  nombre  de  livres  chinois 
pour  compléter  la  bibliothèque  chinoise,  dont  il  doit  prochainement  publier  VInvenkUre,  11  a 
ouvert  son  cours  de  chinois  le  16  décembre  à  la  Résidence  supérieure. 

—  M.  CI.  E.  Maitre,  pensionnaire  de  l'Ecole,  est  revenu  à  Hanoi  le  21  novembre.  Au  cours 
de  la  mission  qu'il  vient  de  remplir  au  Japon,  il  a  établi  des  relations  avec  différentes  sociétés 
savantes  de  ce  pays,  réuni  une  importante  bibliothèque  japonaise,  dont  il  publiera  ultérieu- 
rement le  catalogue,  et  préparé  les  matériaux  d'une  étude  sur  la  Littérature  historique  du 
Japon, 

—  M.  H.  Parmentier,  pensionnaire  de  l'Ecole^  dont  le  terme  de  séjour  vient  d'être  prorogé 
d'un  an,  est  revenu  à  Hanoi  le  2  décembre.  Au  cours  de  la  nouvelle  mission  qu'il  vient  de 
remplir  en  Ânnam^  en  compagnie  de  M.  Carpeaux,  il  a  recueilli  divers  estampages,  continué 
ses  travaux  pour  l'inventaire  des  monuments  chams  de  l'Annam,  reconnu  les  monuments  de 
Po-dam  et  la  tour  de  Cheo-reo,  pratiqué  des  fouilles  à  B6ng-du-orng  et  inventorié  le  trésor  des 
rois  chams. 

—  M.  de  Barrigue  de  Fontainieu,  pensionnaire  de  l'Ecole,  en  mission  dans  finde  du  Sud, 
est  revenu  a  Hanoi  le  3  décembre. 

—  L'Ecole  française  a  publié  celte  année  deux  nouveaux  volumes  :  la  Phonétique  annamite 
(dialecte  du  Haut-Annam),  par  le  Père  L.  Cadière  (t.  111  des  Publications  de  l'Ecole  française 
d'Extrême-Orient),  et  les  Éléments  de  sanscnt  classique,  par  M.  V.  Henry,  professeur  à  PUni- 
versilé  de  Paris  (t.  I  de  la  Bibliothèque  de  l'Ecole  française  d'Extrême-Orient). 

—  L'Exposition  de  Hanoi  s'est  ouverte  le  16  novembre  1902.  M.  Broni,  Résident  supérieur 
an  Tonkin,  a  bien  voulu  rappeler  dans  son  discours  que  le  Palais  Central  était  destiné  à  abriter 
plus  tard  nos  collections.  Actuellement,  notre  Exposition  est  au  bout  de  l'aile  gauche  de  ce 
I^alais  ;  l'emplacement  nous  a  été  donné  trop  tird  pour  que  nous  en  ayons  pu  tirer  dès  le 
début  tout  le  parti  désirable.  En  dehors  des  collections  placées  naguère  dans  notre  Musée  à 
Saigon,  porcelaines  chinoises,  bronzes,  cloisonnés,  jades,  peintures,  nous  exposons  pour  la 
première  fois  quelques  manuscrits  rares  d'Indo-Chine  et  de  Chine,  une  collection  de  médailles 
et  monnaies  annamites  en  or  et  en  argent,  un  panthéon  birman  constitué  et  acheté  pour  nous 
par  M.  Claine,  consul  de  France  à  Rangoon,  enfîn  le  panthéon  annamite  exécuté  sons  la 
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direction  de  M.  Dnntoalier  ;  nous  pensons  y  ajouter  sous  peu  une  vitrine  d'objets  préliistoriques. 
La  place  nous  était  trop  mesurée  pour  qu'on  pût  songer  à  montrer  quelques-unes  de  nos 
sculptures  cambodgiennes  et  chames,  restées  à  Saigon,  et  surtout  pour  qu'il  nous  fût  loisible 
de  développer  des  collections  ethnographiques.  Parmi  les  collections  (xposées  dans  les  autres 
Sections/  celles  qui  nous  intéressent  le  plus  directement  sont  les  porcelaines  et  peintures 
antiennes,  assez  peu  nombreuses,  de  la  section  de  Chine,  les  poteries  et  monnaies  de  la 
section  siamoise  et  la  collection  d'objets  préhistoriques  recueillie  à  Samrong-sen  par  M.  Mansuy. 

Bibliothèque.  —  Le  Gouvernement  général  nous  a  transmis  les  ouvrages  suivants  : 

Marcel  Monniea.  —  Le  Drame  chinois.  Paris,  1900,  in-S»,  173  pp. 

Edouard  Driault.  —  Les  problèmes  politiques  et  sociaux  à  la  fin  du  XIX^  siècle.  Paris, 
1900,  in-8o,  388  pp. 

J.  B.  Piolet.  —  La  France  hors  de  France.  Paris,  1900,  in-8«>,  659  pp. 

Henri  Cordieb.  —  Histoire  des  relations  de  la  Chine  avec  les  puissances  occidentales, 
tome  11.  Paris,  1902,  in-8o,  648  pp.  (deux  exemplaires). 

—  Nous  avons  dit  dans  notre  dernier  Bulletin  (p.  306)  que  le  P.  Vallot  avait  fait  don  à  noire 
bibliothèque  de  ses  ouvrages  sur  la  langue  annamite.  Le  P.  Vallot  s'est  ravisé  :  il  nous  les 
a  vendus. 

~  M.  le  col.  Davidson  nous  a  adressé  deux  exemplaires  de  son  ouvrage:  Grammaroflhe 
KâfiH{Bashgal%)language,(:d\c\iiià,  {^% 

—  M.  E.  Nepveu  nous  a  adressé  un  ouvrage  intitulé:  Le  Dharma  (Saumur,  1902),  quil  a 
composé  en  collaboration  avec  M.  P.  Carus. 

—  Plusieurs  membres  du  Congrès  ont  bien  voulu  faire  don  à  notre  bibliotliéque  d'ouvrages 
dont  ils  étaient  les  auteurs.  En  voici  la  liste  : 

Franz  Heger.  —  Allé  Metaltrommeln  aus  SOdost-Asien.  Leipzig,  1902,  2  vol.  gr.  in-i». 
Ch.  S.  Leavenworth.  —  The  An^ow  War  with  China.  London,  1901,  in*. 

—  The  great  Sibeiian  thoroughfare,  une  brochure  in-16. 

—  La  traduction  chinoise  du  précédent. 

Ch.  Lemire.  —  Là  coHection  de  ses  articles  sur  les  monuments  et  les  peuples  de  Tlndo- 
Chine. 

Cl.  Madrolle.  —  Indo-Chine,  Indes,  Siam.  Paris,  1902,  in-S®. 

Mtohael  Macmillan.  —  The  Globe-trotter  in  India  two  hundred  years  ago.  London,  1895, 
In-8». 

H.  Mansuy. —  Stations  prèhistonques  de  Somron-seng  et  de  Longprao  (t'ambodge).  Hanoi, 
1^02,  ln-8o. 

F.  L.  PuLLÈ.  —  Studi  italiani  di  filologia  indo-iranica^  diretti  da....  Firenze.  4  vol. 
in-8o. 

A.  Paillieux  et  D.  Bois.  —  Le  potager  d'un  curieux,  3e  éd.  Paris,  1899,  in-8o  («Ion  de 
H.  Bois). 

Col.  Gerini.  —  Chûlâkantamangala,  the  tonsure  ceremony  as  perfoimed  in  Siam. 
Bangkok,  1895,  in-8o. 

—  Trial  by  ordeal  in  Siam,  1895,  et  Shan  and  Siam,  1897,  2  articles  en  1  volume. 

Le  col.  Gerini  nous  a  remis  également,  de  la  part  du  gouvernement  du  Siam,  un  certain 
taombre  d'ouvrages  siamois. 

—  La  Société  batavienne  a  eu  la  délicate  attention  de  présenter  au  Congrès,  par  l'intermé- 
diaire de  son  représentant,  M.  le  Dr  Brandes,  une  brochure  imprimée  par  ses  soins,  contenant 
des  articles  en  français  de  plusieurs  de  ses  membres  et  intitulée  :  Hommage  au  Congrès  des 
Orientalistes  de  Hanoi  de  la  part  du  Balaviaasch  Genootschap  van  Kunstt^  en  Welen- 
êchappen,  Batavia,  1902,  in-8o. 
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M.  le  Df  Brandes  nous  a  remis  également  an  certain  nombre  de  photographies  d'antiquité^ 
de  Java. 

—  Nous  avons  reçu  de  la  Mission  jésuite  du  Tclie-li  méridional  le  tome  III,  l«"e  partie,  des 
Rudiments  de  parler  chinois  du  P.  Wieger. 

—  WIndia  Office  nous  a  envoyé  un  certain  nombre  de  fascicules  do  la  Bibliotheca  indica^ 

—  M.  le  Dr  Jules  Regnauh  nous  a  fait  don  de  son  ouvr.ige  :  Médecine  et  Pharmacie  chez 
les  Chinois  et  les  Annamites.  Paris,  1902,  in-S»,  233  pp. 

—  M.  Rai  Dahadur  Lala  Baij  iNath  nous  a  fait  don  d'î  son  ouvrage  :  Hinduism  ancient  and 
modem,  Meerui,  1899,  in-S»,  139  pp. 

—  M.  Lefèvre-Pontalis  nous  a  remis  des  papiers  de  feu  le  docteur  Massie,  ancien  membre 
de  la  mission  Pavie,  comprenant  notamment  des  textes  et  traductions  de  It^gendes  laotiennes 
et  un  dictionnaire  kha. 

—  M.  le  lieutenant  Garnier  nous  a  fait  don,  au  nom  de  sa  famille,  des  œuvres  complètes  de 
Francis  Garnier. 

—  Nous  avons  reçu  »lu  traducteur,  M.  A.  Chéon,  les  Tiges  de  bambous  de  Thu^n-an  et  le 
Recueil  de  nouvelles  curieuses  qu'il  a  récemment  publiés. 

—  I/Ecole  des  Langues  orientales  vivantes  nous  a  envoyé  le  Supplément  à  la  Bibliographie 
coréenne  de  M.  Maurice  Courant  et  L* Imprimerie  sino-européenne  en  Chine  de  M.  Henri 
Cordier. 

—  M.  Delétie,  professeur  à  l'Ecole  de  Yunnan-sen,  nous  a  offert  un  manuscrit  persan 
contenant  un  traité  religieux  à  Tusage  des  musulmans  chinois.  Les  quatre  chapitres  dont  il  se 
compose  portent  les  titres  suivants  :  1»  Les  n.oyens  d'acquérir  la  foi  ;  2»  Explication  des 
qualités  d'Allah  (qu'il  soit  exalté  et  glorifié  !)  ;  3»  f ^a  puissance  et  le  mystère  de  la  prière  ; 
4»  Sur  les  ablutions  rituelles. 

—  M.  Ch.  E.  Bonin,  directeur  du  burt  au  politique  du  Gouvernement  général,  nous  a  fait 
don  de  tirages  à  part  de  plusieurs  de  ses  articles,  et  des  Dix  inscriptions  chinoises  de  VAiie 
centrale,  récemment  publiées  par  M.  Ed.  (Uiavannes  d'après  les  estimpages  que  M.  Bonin 
avait  recueillis  au  cours  de  sa  dernière  mission. 

Musée.  —  Le  Panthéon  annamite,  qui  était  exécuté  pour  notre  musée  sous  la  direction  de 
notre  collaborateur,  M.  Dumontier,  est  maintenant  entièrement  achevé. 

—  En  1901,  quand  le  Fou-kien  souffrait  de  la  disette,  le  Gouverneur  général  de  Tlndo-Chine 
favorisa  l'exportation  du  riz  vers  cette  province.  Le  vice-roi  du  Fou-kien  tint  à  remercier 
M.  Doumer  par  l'envoi  d'un  vase  en  argent  ciselé,  portant  une  dédicace  en  diinois  et  en 
français;  M.  Doumer  a  fait  don  de  ce  vase  au  musée  de  l'Ecole  française. 

—  Pendant  son  séjour  à  Hanoi,  M.  François,  consul  général,  délégué  du  Ministère  des  affaires 
étrangères  au  Yunnan,  a  fait  don  à  l'Ecole  française  de  quelques  estampages  et  photographies, 
pris  dans  la  vaslc  collection  qu'il  est  en  train  de  constituer  pour  servir  à  l'étude  archéologique 
et  historique  du  Yunnan.  Les  inscriptions  exigeront  un  examen  approfondi,  mais  un  premier 
coup  d'oeil  suffit  à  faire  ressortir  tout  l'intérêt  qu'il  y  aurait  à  se  livrer  dans  tout  l'Empire  à 
de  semblables  enquêtes.  Deux  des  pierres  estampées  portent  en  effet  de  bonnes  gravures  de 
types  dont  le  caractère  traditionnel  est  resté  jusqu'à  ces  derniers  temps  méconnu.  L'une  est  un 
^  ^  Kouan-li,  gravé  en  1700,  de  disposition  et  de  facture  absolument  analogues  à  deux 
rouleaux  peints,  l'un  du  Xllc  ou  Xlll^  siècle,  l'autre  du  XVe  ou  XVT,  que  possède  le  musée  de 
l'Lcole  française.  L'autre  porte  celte  inscription  :  ^  ^  ?ê  "F  ^  «  œuvre  de  WouTao-tseu 
des  T'ang  »  ;  c'est  une  reproduction  de  la  H  ^  Kouan-yin  traditionnelle  du  plus  grand 
peintre  des  T'ang,  du  mtltre  dont  l'enseignement  a  fait  naître  la  peinture  japonaise  ;  le  Musée 
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de  TEcole  française  en  possédait  déjà  une  gravure  ancienne  ;  une  belle  réplique  en  a  été 
vendue  à  Péking  en  1901  par  un  bonze  à  Monsieur  le  lieutenant  Bichot  ;  une  autre, 
aux  fines  moustaches,  est  gravée  dans  le  #  "é"  +  M  Shûko-jisshû  japonais  (section 
^  ^  "ù  m)  î  le  bodliisattva  est  amplement  drapé,  et  c'est  peut-être  par  l'iconographie 
que  doit  s'expliquer  l'étrange  transformation  de  TAvalokiteçvara  mâle  en  une  Kouan-yin 
féminine- 


CHINE 

—  Le  P.  Angelo  ZottoH  s'est  éteint  à  Zikawei  en  novembre  1902.  Né  à  Naples  en  1826,  il  avait 
plus  de  cinquante  années  de  séjour  à  la  mission  du  Kiang-nan.  Son  monumental  Cursm  litte- 
raiurae  sinicae  n'a  pas  eu  toute  la  diffusion  qu'il  méritait,  et  qu'il  eût  obtenue  sans  doute  si 
l'auteur  ne  l'avait  rédigé  en  son  latin  trop  élégant  d'humaniste.  De  Timmense  dictionnaire 
entrepris  par  le  P.  Zottoli  sur  la  base  d'une  traduction  du  K'ang  hi  tseu  tien,  et  dont  la  publi- 
cation ne  devait  pas  exiger  moins  de  douze  volumes,  il  n'est  même  pas  certain  que  la  mise  au 
point  puisse  être  assurée  par  un  autre.  Le  manuscrit,  en  latin,  en  était  cependant  entièrement 
rédigé  ;  il  serait  triste  qu'un  aussi  colossal  effort  échouât  si  près  du  but. 

—  D'après  les  journaux  du  Tche-li,  le  Han-lin-yuan  aurait  reçu  Tordre  de  constituer  une 
grande  bibliothèque  des  livres  existant  en  langue  chinoise  sur  les  sciences  européennes,  et 
d'en  dresser  un  inventaire  descriptif  et  critique,  intitulé  IS  ^  ^^  Si  hio  Vi  yao,  sur  le 
modèle  du  Catalogue  impérial  du  XVIlIo  siècle. 

—  Le  mouvement  qui  se  dessine  en  Chine  pour  une  réforme  de  l'instruction  publique, 
gagne  non  seulement  toutes  les  provinces,  mais  même  la  Mongolie.  Le  collège  Tch'ong-lclieng 
des  Kharachin  1^  (J^  ii?  ^  jE  $  ^  vient  de  publier  des  Eléments  de  grammaire  mon- 
gole, ^  lît  $  ^  ^  4"^  Mongwen  wen  fa  kHwou,  et  un  Abrégé  de  l' histoire  des  Kharachin, 
f^^liii^M^^  %^^  K'a  la  ts'in  yuan  lieou  yao  lio  pien  mong,  allant  des  Ts'in 
et  des  Han  jusqu'à  nos  jours. 

—  Yuan  Che-k'ai  veut  fonder  à  T'ien-tsin  un  Journal  Officiel,  '^  ^  Kouan  pao.  Il  a  été 
devancé  par  le  Chan-tong,  qui,  parmi  ses  26  bureaux  nouveaux,  universités,  écoles  spéciales, 
prytanées,  compte  un  1^  ^  ^  Kouan-pao-kiu.  Yuan  Che-k'iii  ne  saurait  d'ailleurs  être 
compté  comme  un  partisan  de  la  liberté  de  la  presse,  car  c'est  lui  qui,  au  début  de  1902,  fit 
interdire  le  J^  ^  ^  King  houa  pao  du  X  ^  ^  Kong-yi-kiu. 

—  Les  étudiants  chinois  résidant  au  Japon  inquiètent  leur  gouvernement.  Ils  ont  pour  eux  le 
nombre;  naguère  un  banquet  en  réunissait  à  Tôkyô  plus  de  cinq  cents.  En  effet,  au  lendemain 
de  la  prise  de  Péking,  les  mandarins  et  la  Cour  ne  purent  s'empêcher  de  mettre  en  parallèle 
d'un  côté  la  ruine  et  Timpuissance  de  la  Chine,  de  l'autre  le  degré  d'éminente  fortune  auquel  le 
Japon  avait  atteint  en  trente  ans.  De  cette  comparaison,  ils  nu  manquèrent  pas  de  conclure  qu'une 
fois  maîtres  des  procédés  mis  en  œuvre  par  les  Japonais,  les  Chinois  feraient  à  tout  le  moins 
aussi  bien  qu'eux.  C'est  pourquoi,  pendant  quelques  mois,  vice-rois  et  gouverneurs  rivalisèrent 
de  zèle  pour  subventionner  des  missions  d'études  au  Japon.  Mais  le  résultat  ne  fut  pas  celui 
que  le  pouvoir  central  attendait.  C'est  au  Japon  qu'après  la  réaction  de  septembre  1898  beau- 
coup de  Réformistes  se  sont  réfugiés  ;  c'est  à  Tôkyô  que  se  publiait  le  journal  de  ^  ^  @ 
Leang  K'i-tch'ao,  le  jj^  ^  ^  Ts'ing  yi  pao,  remplacé  aujourd'hui  par  le  !|^  ^  H  ^  Sin 
min  ts'ong  lou  ;  chaque  numéro  y  dénonce  les  forfaits  de  l'Impératrice  douairière  et  de  sa 
camarilla,  et  vante,  en  des  articles  du  meilleur  style,  les  théories  de  Montesquieu  ou  de  Jean- 
Jacqui's  Rousseau.  Or  presque  tous  les  étudiants  .envoyés  au  Japon  sont  de  sang  purement  chi- 
nois, libres  par  conséquent  des  attaches  qui  lient  les  familles  mandchoues  au  gouvernement 
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actuel  ;  ils  sont  jeunes,  et  prompts  à  l*enthoasiasme  ;  ils  voient  autour  d*enx  ce  que  le  Japon  a 
gagné  depuis  Tabolition  du  shôgunat,  et  en  attribuent  toute  la  gloire  aux  doctrines  politiques  He 
rOccident;  avec  l'ardeur  des  convictions  fraîches,  ils  se  proclament  moharchistes  constitutionnels 
ou  républicains  ;  ils  sont,  ils  ne  peuvent  être  aux  yeux  de  la  cour  mandchoue  que  des  révolu- 
tionnaires. Effrayé  de  leurs  théories,  le  ministre  de  Chine  au  Japon,  ^  §^  Ts'ai  Kiun,  de- 
manda secrètement  au  Ministère  des  Affaires  étrangères  de  ne  plus  envoyer  d'étudiants  au  Japon 
qu*en  s'entourant  de  sérieuses  garanties.  Mais  le  parti  n  jeune  Chine  »  est  déjà  puissant  ;  Ts*ai 
Kiun  fut  dénoncé  comme  réactionnaire  et,  mollement  défendu  par  son  Département,  faillit  être 
rappelé.  Malgré  cette  sorte  de  désaveu,  le  Ministère  des  Affaires  étrangères  était  inquiet  ;  sans 
se  fier  uniquement  à  ^  fj^  1^  Wou  Jou-louen,  chargé  an  printemps  de  1902  d'une  mission 
d'inspection  au  Japon,  il  pria  le  prince  ^  ^  Tsai-tchen,  fils  du  prince  K'ing,  de  se  livrer  sur 
place  à  une  petite  enquête,  quand  il  reviendrait  de  sa  mission  extraordinaire  au  couronnement 
d'Edouard  VU.  En  attendant,  et  avant  même  le  retour  du  prince  Tchen,  un  édit  impérial  pres- 
crivit d'envoyer  des  étudiants  en  Amérique  et  en  Occident  au  lieu  de  les  diriger  tous  sur  le  Ja- 
pon. Une  nouvelle  mesure  vient  enfin  d'être  prise.  Sur  le  rapport  du  prince  Tchen,  il  est  créé  un 
poste  d'inspecteur  général  des  étudiants  résidant  au  Japon  ;  le  titulaire  sera  en  charge  pendant 
trois  ans  ;  il  aura  rang  de  ministre;  le  premier  titulaire  est  ^  ;:fc  ^  Wang  Ta-sie.  Voilà' où 
en  est  la  question,  mais  la  Cour  ne  peut  aller  plus  loin,  tant  le  parti  japonophile  est  puissant  à 
Péking,  où  il  vient  de  créer,  dans  le  corps  enseignant  de  la  nouvelle  Université,  une  sorte  de 
fief  pour  les  sujets  du  Mikado. 


JAPON 

—  Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  parler  du  grand  Dictionnaire  bouddhique  chinois-sanscnt 
que  préparent  plusieurs  savants  japonais,  sous  les  auspices  de  la  Société  Orientaliste  du 
Japon,  *^  ^'M  W  ^  ^  Tetkoku  Tôyô-gakkwai.  La  préparation  d'une  œuvre  aussi 
considérable  demande  nécessairement  un  temps  «issez  long  :  mais  il  semble  que  le  travail 
soit  en  bonne  voie.  Le  dépouillement  du  Tripitaka  chinois  est  entièrement  terminé  :  si  Ton 
songe  qu'il  s'agit  de  l'impression  de  Tôkyô,  la  plus  considérable  de  toutes,  on  ne  sera  pas 
surpris  qu'il  ait  rempli  une  année  entière  et  exigé  les  efforts  de  sept  collaborateurs.  Mais 
on  ne  s'en  tiendra  pas  là.  Depuis  le  mois  d'avril,  on  a  commencé  le  dépouillement  du  Siu 
tsang  ;  et  de  plus,  on  fera  le  même  travail  pour  tous  les  ouvrages  bouddhiques  en  chinois, 
imprimés  ou  encore  manuscrits,  qui  n'ont  trouvé  place  ni  dans  le  Canon  même  ni  dans  son 
supplément.  Les  expressions  retenues  sont  classées  par  ordre  de  premier  caractère. 
MM.  Tokiwai,  Nanjio  et  Takakusu.  les  trois  savants  les  plus  qualifiés  du  Japon  pour  cette  tâche, 
recherchent  conjointement  les  équivalents  pàlis  ou  sanscrits  dans  les  textes  publiés  en  Europe, 
en  Amérique  et  dans  l'Inde,  et  dans  les  manusciils  accessibles.  Les  références  seront  données 
dans  tous  les  cas.  Il  est  bien  entendu  qu'on  retient  non  seulement  toutes  les  expressions  chinoises 
qui  sont  de  simples  transcriptions  phonétiques  du  texte  original,  mais  aussi  toutes  celles  qui 
sont,  au  sens  propre  du  mot,  des  traductions,  fidèles  ou  approximatives.  Les  matériaux 
contenus  dans  les  dictionnaires  bouddhiques  antérieurs  —  dont  il  y  a  lin  nombre  assez  considé- 
rable au  Japon  —  seront  utilisés  librement.  L'introduction  contiendra  une  étude  sur  les 
méthodes  chinoises  de  transcription  sous  les  diverses  dynasties,  —  un  catalogue  descriptif 
du  Tripi(aka  chinois,  donnant  les  identifications  avec  le  canon  pâli  et,  autant  que  possible, 
avec  le  canon  tibétain,  —  un  lexique  biographique,  et  enfin  une  histoire  bibliographique  du 
Tripitaka  chinois.  On  voit  que  le  plan  des  auteurs  est  aussi  compréhensif  qu'on  pouvait  le 
désirer.  11  est  à  souhaiter  que  la  publication  d'un  ouvrage  si  impatiemment  attendu  par  tous 
les  orientalistes  ne  soit  pas  retardée  par  des.  difficultés  d'ordre  matériel  :  nous  espérons  que 
d'ici  peu,  la  question  aura  fait  un  pas  décisif. 
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-— Une  édition  du  Sùmâgati-avadàna,  due  à  AI.  Tokiwai,  président  de  ïdi  Tôyô-gakkwcU, 
doit  paraître  prochainement  dans  la  Bibliotheca  buddhica  de  Saint-Pétersbourg. 

—  11  y  a  maintenant  deux  collections  d'Ecritures  tibétaines  au  Japon.  L'une,  qui  a  été 
déposée  à  l'Université  impériale  de  Tôkyô,  se  compose  de  350  volumes  environ,  qui  appartien- 
nent du  reste  à  trois  séries  diflérenles  :  un  manuscrit  en  lettres  d'or  sur  papier  bleu  sombre, 
l'édition  de  )a  fin  du  XVIle  siècle  en  caractères  rouges,  et  l'édition  ordinaire  eu  caractères 
noirs.  Les  trois  séries  contiennent  à  peu  près  les  mêmes  textes,  qui  font  tous  partie  du 
Kandjour  :  mais  il  s'en  faut  que  la  collection  soit  complète.  L'autre  se  trouve  dans  l'Univer- 
sité de  la  secte  Shin  à  Tôkyô.  Elle  comprend  104  volumes  du  A'anrf/our  publié  dan&les22e 
et  23o  années  K'ang-hi  (1683-4)  et  223  volumes  du  Tandjour  publié  dans  la  2©  année  Yong- 
tcheng  (1721).  Elle  présente  aussi  des  lacunes.  Il  est  question  de  publier  le  catalogue  de  ces 
deux  collections. 

—  On  connait  l'histoire  de  la  célèbre  bibliothèque  laissée  par  Max  Mûller.  Madame  Max  Mûller 
avait  proposé  à  la  ville  de  Berlin  delà  lui  céder  pour  une  certthie  somme,  75.000  francs, 
eroyons-nous.  L'homme  le  plus  riche  du  Japon,  M.  Ivvasaki  Kyùya,  qui  se  trouvait  aloi^  à  Londres 
et  que  les  lauriers  des  milliardaires  américains  avaient  piqué  d'émulation,  en  offrit  aussitôt  un 
prix  supérieMr  au  prix  demandé.  La  proposition  fut  agréée.  M.  Iwasaki  a  fait  don  de  crtle 
bibliothèque  à  l'Université  de  Tôkyô.  Les  soixante-six  caisses  qui  la  contiennent  y  sont  parve- 
nues le  30  octobre  1901.  Il  s'est  [»assé  près  d'un  an  avant  qu'on  ouvrît  les  premières,  et  il  est 
à  craindre  qu'on  ait  encore  longtemps  à  attendre  avant  que  cette  importante  collection  puisse 
être  mise  à  la  disposition  des  travailleurs. 

—  Nous  avons  annoncé  dans  un  numéro  antérieur,  sur  la  foi  des  journaux  anglais  de  l'Inde, 
qu'un  Congrès  indo-bouddhique  devait  se  tenir  au  Japon  au  mois  d'octobre  de  cette  année,  et 
nous  étions  quelque  peu  surpris  de  n'avoir  reçu  du  Japon  aucune  confirmation  de  cette  impor- 
tante nouvelle.  En  réalité  il  avait  bien  été  question  au  Japon  de  réunir  quelque  Jour  une  confé- 
rence de  ce  genre  ;  mais  ce  projet  n'avait  jamais  été  envisage  bien  sérieusement.  Seulement 
deux  Japonais  qui  voyageaient  dans  l'Inde,  emportés  soii  par  un  excès  de  zèle  regrettable,  soit 
par  le  désir  de  se  donner  plus  de  «  face  »  qu'ils  n'en  avaient,  présentèrent  le  projet  comme 
définitivement  arrêté  et  fixèrent  même  la  date  à  laquelle  devait  se  réunir  cette  conférence 
imaginaire.  Il  y  eut,  paraît-il,  de  grandes  discussions  parmi  les  brahmanes,  qui  se  partagèrent 
en  deux  camps,  les  uns  se  refusant  à  accepter  l'invitation,  les  autres  prêts  à  envoyer  des 
représentants.  Finalement  deux  brahmanes,  préalablement  purifiés,  s'embarquèrent  pour  le 
Japon,  où  ils  arrivèrent  au  commencement  du  mois  d'octobre.  Inutile  de  dire  que  rien  n'avait 
été  préparé  pour  les  recevoir  et  qu'on  dut  les  informer  qu'ils  avaient  été  mystifiés.  Ils  accueil- 
lirent leur  mauvaise  fortune  de  bonne  grâce,  en  disant  «  qu'un  brahmane  n'est  jamais  désap- 
pointé 9.  L'un  d'eux  revint  aussitôt  dans  l'Inde.  L'autie,  qui  était  un  personnage  plus  considé- 
rable, fut  recueilli  par  le  directeur  d'un  cirque  hindou,  en  tournée  au  Japon,  qui,  ayant  appris 
la  mésaventure  du  saint  homme,  offrit  de  l'emmener  avec  lui  en  Amérique.  Le  brahmane 
accepta.  Telle  est  la  véridique  histoire  de  la  grande  conférence  indo-bouddhique  dont  les 
journaux  de  PInde  nous  avaient  apporté  la  nouvelle. 

—  Le  second  rapport  de  la  Société  Orientaliste  du  Japon  0),  publié  le  19  août,  consacre 
la  notice  suivante  à  l'Ecole  française  d'Extrême-Orient,  u  Cette  Ecole,  dont  l'organisation  est 
semblable  à  celle  de  notre  Daigakuin  (^),  et  qui  a  été  fondée  pour  l'étude  scientifique  de 
l'Extrême-Orient,  a  montré  son  activité  en  envoy.tnt  des  savants  dans  divers  pays,  en  achetant 


(M  Teikoku  Tôyô-gakkwai  hô  ^,  Tôkyô. 

1*)  J<.^  ^'  Sorte  de  séminaire  de  hautes  études  attaché  à  l'Université  de  Tôkyô  et  ré- 
servé à  ses  gradués. 
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des  livres  et  d*aDtres  collections  et  en  publiant  un  Bulletin  périodique,  dont  beaucoup  d*ar- 
ticles  présentent  un  très  vif  intérêt.  Notre  société  a  promis  de  travailler  de  concert  avec  celte 

Ecole,  qui  a  récemment  envoyé  l'un  de  ses  membres  au  Japon Tout  donne  à  croire  que 

cette  Ecole  deviendra  un  centre  puissant  d'études  extrême-orientales. . .  »  Suivent  quelques 
détails  sur  le  prochain  Congrès  de  Hanoi  et  mention  de  l'invitation  reçue  par  l'Université  de 
Tôkyô. 

—  Ce  rapport  nous  donne  quelques  renseignements  intéressants  sur  les  étudiants  japonais 
à  l'étranger.  Il  n'y  en  aurait  pas  moins  de  350  en  Europe  (*),  parmi  lesquels  une  vingtaine 
étudient  spécialement  la  philosophie,  la  religion  et  les  langues  d'Extrême-Orient.  Parmi  ceux- 
là,  c'est,  comme  toujours,  la  secte  Shin  qui  fournit  le  contingent  le  plus  important.  M.  ôiani 
Kôzui,  futur  grand-pré  Ire  du  Nishi  Hongwanji,  et  MM.  ôtani  Keisei  et  Ôtani  Keiryô,  frères  du 
futur  grand-prétre  de  la  branche  ôtani,  étudiaient  le  premier  à  Londres,  le  second  à  Oxford 
et  le  troisième  à  lena.  MM.  Fujii  Senshô,  VVatanabe  Tesshin,  Sonoda  Sôkei  et  quelques  autres 
dont  les  noms  sont  mentionnés,  appartiennent  «également  à  la  secte  Shin.  Aucune  mention  n'est 
faite  dans  ce  rapport  des  étudiants  japonais  en  Amérique:  d'après  le  dernier  Résumé  statisti* 
que  de  VEmpire  du  Japon,  ils  y  sont  pourtant  au  nombre  de  554. 

—  Ce  n'est  pas  seulement  en  Europe  et  en  Amérique  que  le  gouvernement,  les  différentes 
sectes  et  quelques  sociétés  scientifiques  envoient  leurs  étudiants.  Depuis  quelques  années,  un 
bon  nombre  d'entre  eux  ont  pris  le  chemin  des  pays  d'Extrême-Orient  où  le  bouddhisme 
survit  encore.  11  y  a  là  un  mouvement  trop  peu  remarqué,  et  singulièrement  intéressant.  Des 
communications  régulières  s'établissent  peu  à  peu  entre  les  différents  pays  de  foi  bouddhique, 
qui  étaient  restés  si  longtemps  étrangers  les  un<  aux  autres.  Dans  ce  rapprochement,  c'est 
naturellement  le  Japon  qui  a  joué  le  rôle  prédominant:  c'est  du  reste  le  pays  où  le  bouddhisme 
est  resté  le  plus  vivace  et  où  il  a  su  le  mieux  s'accommoder  aux  conditions  nouvelles.  Mais  si  le 
Japon  a  fait  en  général  les  avances,  les  antres  pays  y  ont  répondu.  On  a  déjà  vu  ici  des  en- 
voyés Singhalais,  Siamois,  Tibétains,  sans  compter  les  Hindous.  Nous  parlons  ailleurs  des  étu- 
diants chinois  au  Japon.  Cette  année  encore,  le  l^r  juin,  huit  étudiants  népalais,  envoyés  par 
le  râja,  sont  arrivés  au  Japon  sous  la  conduite  d'un  prêtre  et  avec  une  dizaine  de  serviteurs. 
Bien  que  leur  objet  semble  être  d'étudier  surtout  l'agriculture,  l'industrie  et  le  conunerce,  le 
fait  n'en  est  pas  moins  symptomatique  de  ce  rapprochement  des  peuples  d'Extrême-Orient, 
dans  lequel  les  missionnaires  bouddhistes  ont  joué  un  rôle  prépondérant. 

—  La  société  ^  i^  l£  J^d  ^  Shakuson  shôfâkwai,  dont  l'objet  est  de  restituer  et  de 
transmettre  c  la  doctrine  originelle  de  Çàkyamuni  »,  a  envoyé  à  Ceylan  cinq  étudiants, 
MM.  Kojima  Kaihô,  Toriya  Nindo,  Kudô  Keishin,  Mukôyama  Ryôun  et  Yoshimatsu  Kwaiyû,  qui 
travaillent  au  Vidyodaya  Collège,  dirigé  par  le  savant  bonze  Sumangala. 

—  MM.  Okakura  Kakuzô  et  Ota  Tokunô  ont  voyagé  dans  l'Inde,  dont  ils  ont  étudié  les  monu- 
ments artistiques.  Toutefois  l'objectif  des  étudiants  japonais  envoyés  dans  l'Inde  semble  être 
surtout  d'atteindre  le  Népal.  M.  Ota  Tokunô  lui-même  a  fait  en  ce  sens  une  tentative  infruc- 
tueuse, mais  qui  n'a  pas  découragé  les  imitateurs.  M.  Ômiya  Kôjun,  de  la  secte  Tendai,  qui 
est  arrivé  à  Calcutta  en  février  1900,  et  qui  depuis  s'est  consacré  à  l'étude  du  sanscrit,  se 
propose  d'entrer  au  Népal.  C'est  avec  le  même  objet  que  M.  Shimizu  Mokiyi  a  été  envoyé 
dans  l'Inde,  par  la  Tôyô-gakkwaiy  en  février  de  cette  année  :  aux  dernières  nouvelles,  il 
étudiait  le  népalais  à  Darjiling  et  n'attendait  que  la  fîn  des  pluies  pour  mettre,  ou  pour  essayer 
de  mettre  son  projet  à  exécution.  Sa  mission  a  pour  but  la  recherche  de  textes  originaux 
du  Mahâyâna. 

—  De  toutes  ces  tentatives  celles  qui  méritent  le  plus  d'attention  sont  celles  qui  ont  eu  pour 
objectif  le  Tibet  et  sa  mystérieuse  capitale.  Des  nouvelles  toutes  récentes  semblent  indiquer 


(t)  3?0  d'après  le  dernier  Résumé  statistique  de  l'Empire  du  Japon. 
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<}u^étles  ont  pleinement  réussi.  Un  prêtre  de  la  secte  Zen,  M:  Kawagachi  Ekai,  qui  avait  quitté 
le  Japon  dans  les  pi^emiers  jours  de  1899,  avait  entrepris  de  gagner  Lhassa  depuis  Darjiling. 
Comme  on  était  resté  de  longs  mois  sans  nouvelles  de  lui,  on  avait  conçu  de  fortes  inquiétudes 
sur  rissue  de  cette  eJitreprise  hérissée  de  difficultés.  On  sait  maintenant  qu'après  toutes  sortes 
d'épreuves,  M.  Kawaguchi  est  arrivé  à  Lhassa  le  20  février  1901,  qu'il  y  a  été  hien  accueilli 
et  qu'il  étudie  depuis  ce  temps  dans  le  grand  monastère  de  ^  ^  Sera.  Nous  regrettons  de 
n'avoir  pas  pour  le  moment  dlinformations  plus  détaillées  sur  cette  mission,  et  nous  espérons 
qu'elles  ne  se  feront  pas  trop  attendre.  Ajoutons  que  deux  autres  Japonais,  MM.  Nô  Kaikwan 
et  Teramoto  Enga,  seraient  actuellement  sur  la  route  de  Lhassa  (^). 

—  Le  Résumé  statistique  de  l'Empire  du  Japon  (16e  année,  1902)  établit  ainsi  le  nombre 
des  temples  bouddhiques,  classés  par  sectes,  au  31  décembre  1899:  Shin,  19.213;  Sôdo, 
U.106;  Shingon,  1*2.818;  Jàdo,  8.355;  Rinzai,  6.135;  Nichiren,  5.063;  Tefidai,  4.805; 
//  et  Yâzû-nembutsu,  877  ;  Ôbaku,  605.  En  tout  71 .977.  Il  esta  remarquer  que  les  dénomi- 
nations Sôdô,  Rinzai  et  Ôbaku  sont  des  branches  de  la  secte  Ze»,  qui  viendrait  ainsi  en  tête 
avec  20.846  temples.  Ces  chiffres  ont  leur  intérêt  :  mais  il  s'en  faut  qu'ils  expriment  exactement 
l'importance  respective  des  diverses  sectes.  Une  distinction  doit  être  établie  en  effet  entre  les 
ordres  populaires,  qui  font  une  propagande  active,  et  les  ordres  contemplatifs,  dont  les 
membres  viyent  retirés  dans  leurs  monastères.  Par  exemple  les  deux  subdivisions.  Occidentale 
et  Orientale,  de  la  branche  Hongwanji  de  la  secte  Shin,  ont  peut-être  à  elles  seules  autant  dé 
fidèles  que  toutes  les  autres  branches  réunies. 

—  Le  même  document  nous  fournit  quelques  renseignements  sur  la  situation  de  la  religion 
chrétienne.  Au  31  décembre,  le  nombre  des  prêtres  ou  missionnaires  chrétiens  s'élevait  en 
tout  à  1.333,  dont  975  Japonais,  166  Américains,  91  Français,  88  Anglais,  7  Allemands,  3 
Suisses,  1  Russe,  1  Belge  et  1  Danois  (en  tout  358  étrangers);  le  nombre  des  temples,  églises, 
chapelles,  etc.,  était  de  1.027.  Voici  comment  ces  chiffres  se  décomposaient.  Le  clergé 

.catholique  comptait  145  personnes  (dont  95  étrangers);  le  clergé  orthodoxe,  98  personnes 
(dont  1  étranger)  ;  le  clergé  protestant  (le  document  ne  mentionne  pas  moins  de  22  dénomi- 
nations), 1.190  persounes  (dont  262  étrangers).  Ces  chiffres  sont  intéressants  en  ce  qu'ils 
révèlent  une  disproportion  curieuse  entre  le  personnel  ecclésiastique  et  le  nombre  des  fidèles. 
La  population  chrétienne  du  Japon  est  en  effet  estimée  (i)  à  54.000  cathoHques,  25.000 
orthodoxes  et  42.000  protestants.  Un  autre  fait  quelque  peu  inattendu,  c'est  que  dans  toute 
VEglise  orthodoxe,  pourtant  très  florissante,  il  y  a  un  seul  prêtre  iitran^er. 


ALLEMAGNE 


Gongrôs  international  des  Orientalistes  de  Hambourg;  —  M.  A.  Foucher  a  adressé  au 
Directeur  de  l'Ecole  française  le  rapport  suivant  sur  les  travaux  du  Congrès  des  Orientalistes 
de  Hambourg,  auquel  il  a  pris  part  en  qualité  de  représentant  du  Gouvernement  général  de 
41ndo- Chine  et  de  l'Ecole  française  d'Extrême-Orient. 


(1)  Nous  apprenons  au  dernier  moment  que  M.  Kawaguchi  a  dû  revenir  de  Lhassa,  où  il 
n'était  plus  en  sûreté,  et  est  de  retour  dans  l'Inde.  Le  tentative  des  deux  autres  Japonais  n'a 
pas  réussi  :  l'un  serait  mort  en  route,  et  l'autre  aurait  rebroussé  chemin. 

(*)  V.  Murray's  Handbook  for  Japan^  6©  éd.,  1901,  p.  57. 
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Paris,  le  1er  octobre  i90i. 


Monsieur  le  Directeur, 


M.  le  Gouverneur  général  de  Tlndo-Chine  m*a  fait  Thonneur  de  me  déléguer,  sur  votre 
proposition,  comme  représentant  de  l'Ecole  française  d'Extrême-Orient,  auprès  du  XI Jl«  Congrès 
international  des  Orientalistes  qui  s'est  tenu  à  Hambourg  du  3  au  10  septembre  dernier.  Je 
vous  ai  déjà  fait  part  de  l'accueil  flatteur  qu'y  ont  reçu  nos  publications  et  comment  il  a  sufïî 
d'une  brève  présentation  des  cinq  volumes  actuellement  parus  et  du  tome  !«'  de  notre  Bulletin 
pour  provoquer  un  vote  de  remerciements  et  de  félicitations  à  l'adresse  du  Gouvernement  de 
i'Indo-Ohine.  Une  autre  marque  de  la  place  que  TEcole  a  su  rapidement  conquérir  dans 
l'orientalisme  se  trouve  encore  dans  le  fait  que  votre  représentant  en  Europe  a  été  de  ce  chef 
et  aussitôt  choisi  comme  membre  de  la  nouvelle  Association  internationale,  fondée  pour  l'explo- 
ration scientifique  de  l'Asie  centrale  et  de  rExlrôme-Orient.  J'ai  par  ailleurs  attiré  votre 
attention  sur  la  raéthoile  nouvelle  qu'a  in:iugurée  l'assemblée  plénière  des  congressistes 
en  renonçant  ù  la  publication  in  extenso  des  communications,  pour  n'en  plus  donner  que 
la  substance  dans  un  résumé  qui  doit  obligatoirement  paraître  avant  six  mois.  Vous  savez 
enfin  comment  ce  Congrès  a  été  à  tout  point  de  vue  un  véritable  succès,  tant  à  cause  du 
nombre  des  adhérents  qu'en  raison  de  la  bonne  organisation  du  travail,  sans  oublier  la 
part  qui  est  due  à  la  cordiale  et  plantureuse  hospitalité  de  la  vieille  et  riche  République 
hanséatique.  Je  voudrais  aujourd'hui  vous  donner  un  aperçu  plus  détaillé  et  aussi  documenté 
que  possible  des  travaux  auxquels  se  sont  livrées  les  deux  sections  qui  intéressent  particu- 
lièrement notre  Ecole,  je  veux  dire  celles  de  l'Inde  et  de  l'Extrême-Orient. 

Section  II  a,  Inde.  —  La  section  indif^nne  a  été  de  beaucoup  l'une  des  plus  suivies.  Son 
président  provisoire,  M.  H.  Oldenberg  iKiel),  a  commencé  par  prononcer  l'éloge  funèbre  de 
Max  Mûller,  Sir  William  Hunter  et  A.  Weber,  dont  la  mort  est  survenue  depuis  le  dernier 
Congrès.  Puis,  sur  sa  proposition,  sont  élus:  président,  M.  Rhys  Davids  (Londres);  vice-prési- 
dents, MM.  Bloomfield  (Daltimore),  comte  F.-L.  Pullè  (Bologne)  et  L.-V.  Schrœder  (Vienne); 
secrétaires  :  MM.  L.  Scherman  (Munich),  VV.  Thomas  (Londres)  et,  pour  la  France,  votre 
délégué.  Il  n'a  pas  été  fait  en  six  séances  moins  de  vingt-huit  communications  :  je  ne  crois  pas 
devoir  vous  en  épargner  la  liste  complète,  dans  l'ordre  alphabétique  des  noms  de  leurs 
auteurs.  , ; 

M.  M.  Anbsaki  (Japon)  étudie  le  Sagâtha-vagga  et  ses  versions  chinoises, 

M.  A.  Ballini  (i^adoue)  a  trouvé  dans  le  Pancaçati-prabodha-sambandha  de  Çubhaçilagaçi) 
un  cycle  anecdolique  relatif  au  sultan  Firouz  11  (Piroga  Suratrài^a). 

M.  C.  Bendall  (Cambridge)  illustre  l'histoire  du  canon  pâli  dans  l'Inde  du  Nord  par  la 
présentation  d'un  fragment  de  manuscrit  sur  feuilles  de  palmier,  trouvé  par  lui  an  Népal  et 
datant  du  IX^  siècle  de  notre  ère,  lequel  se  trouve   contenir  un  fragment  du  Vinayarpifaka. 

M.  M.  Bloomfield  (Baltimore)  donne  des  renseignements  sur  le  plan  et  l'état  actuel  de 
la  Vedic  Concordance  qu'il  a  entrepris  de  composer. 

M.  J.  BuRGESs  (Edimbourg),  après  quelques  mots  consacrés  à  l'iconographie  bouddhique,' 
préconise,  avec  quelques  images  modernes  à  l'appui,  une  enquête  sur  celle,  beaucoup  plus 
mal  connue,  des  Jainas.  .      ' 

M.  F.  CiMMiNO  (Naples)  reprend  l'étude  du  drame  du  Nâgânanda.  ' 

M.  A.  FoucKER  (Hanoi)  expose  l'organisalion  de  l'Ecole  française  d'Extrême-Orient,  en 
présente  les  publications,  et  renouvelle  aux  Orientalistes  présents  l'invitation  de  se  rendre  au 
Congrès  de  Hanoi.  (Communication  faite  devant  les  sections  II  a,  Inde,  et  IV,  Asie  ceittràle 
et  Extrême-Orient,  réunies). 

M.  0.  Franke  (Kônigsberg)  étudie  les  rapports  entre  Candragomm  et  Moggallàyana.        '" 

M.  A.  de  Gi'BERNATis  (Home)  rapproche  les  légendes  de  Çakuntalà  et  de  Griselda.  (Coni- 
munication  lue  en  séance  plénière). 
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M.  E.  Hardy  (Wûrzburg)  donne  d'intéressants  détails  sur  une  version  développée  du 
Mahâvamsa  contenue  dans  un  manuscrit  cambodgien  ;  il  rend  hommage  en  fmissant  A  la 
mémoire  de  feu  M.  Léon  Feer. 

M.  W.  Jackson  (iNew- York)  attire  Tattention  sur  quelques-uns  des  •  jalons  »  littéraires 
de  rhistoire  de  l'Inde. 

M .  J .  JoLLY  (Wûrzburg)  examine  quelques  manuscrits  d'ouvrages  de  médecine,  provenant 
du  Népal. 

M  E.  KuHN  (Munich)  rend  compte  de  l'état  d'avancement  du  Manual  of  Indo-aryan 
Bibliography  qu'il  prépare,  en  collaboration  avec  M.  L.  Scherman. 

M.  E.  Lkumann  (Strasbourg)  compare  les  manuscrits  du  Pahcatanlra  des  bibliothèques  de 
Hambourg  et  d'Oxford. 

M.  B.  LiEBiCH  vHreslau)  présente  son  édition  de  la  Grammaire  de  Candragomin. 

M.  H.  LûDERS  (Gôttingue)  passe  en  revue  les  écoles  de  philosophie  bouddhique  du  Népal. 

SirJ.  Lyall  (Londres)  présente  de  la  part  de  fauteur,  M.  (iniERSON,  deux  volumes  du 
Linguistic  Survey  of  India;  sur  la  proposition  de  M.  Hillebrandt  (Breslau),  la  section  le 
charge  de  transmettre  au  D«'  Grierson  tous  ses  vœux  pour  Theureux  achèvement  de  sa  vaste 
entreprise. 

M.  Macdonnell  (Oxford)  lit  une  introduction  à  son  édition  de  la  Brhadderatâ. 

M.  P.  Oltramare  (Genève)  définit  le  rôle  du  yajnmâna  dans  le  sacrifice,  d'après  les  textes 
brahmaniques. 

M.  A.  Pfungst  (Francfort  s.-le-M.)  expose  les  progrès  du  bouddhisme  dans  l'Inde  et  en 
Occident. 

M.  L.  PuLLÉ  (Bologne),  continuant  ses  travaux  de  cartographie  indienne,  présente  une 
seconde  et  très  importante  série  de  documents  inédits,  de  l'époque  du  moyen  âge. 

M.  li.  von  ScHRŒDER  (Vienne)  trace  le  plan  d'une  édition  critique  du  Mahâbhâraia.  Une 
commission  est  nommée  pour  l'organisation  de  ce  travail,  depuis  si  longtemps  réclamé.  — 
M.  V.  S.  a  également  donné  lecture  d'un  travail  de  M. M.  Winternitz  sur  le  Sabhâ-parvan  et 
la  recension  méridionale  de  Mahâbhâraia, 

M.  Speyer  (Groningue)  voit  dans  la  forme  d'éléphant  qu'aurait  adoptée  le  Bodhisattva 
au  moment  de  sa  conception,  un  simple  rappel  du  fameux  jâtaka  de  «  l'éléphant  à  six 
défenses  »>.  M.  Windisch  (v.  plus  bas)  a  également  traité  la  même  question,  mais  à  un 
tout  autre  point  de  vue. 

M.  M. -A.  Stein  (Rawal-Pindi)  lit  une  relation  de  son  voyage  d'exploration  archéologique 
dans  le  Turkestan  chinois.  Cette  brillante  conférence,  faite  devant  les  sections  II  a  et  IV 
réunies,  et  illustrée  de  nombreuses  projections,  a  été  l'un  des  événements  capitaux  du 
Congrès.  1^  Dr  Stein  avait  également  organisé,  dans  le  local  aflecté  à  la  section  indienne, 
l'exposition  d'une  partie  de  la  si  curieuse  collection  indienne  qu'il  a  rapportée  de  l'Asie 
centrale. 

M.  W.  Thomas  (Londres),  tout  en  réservant  ses  conclusions,  donne  un  aperçu  des  données 
nouvelles  que  lui  ont  fournies,  au  sujet  de  la  véritable  personnalité  de  plusieurs  docteurs  boud- 
dhistes, ses  investigations  dans  le  Kandjour  tibétain. 

M.  P.  Vaidya  (Bombay)  présente  son  édition  de  la  Suçruta-sainhilâ, 

M.  M.  Wigkremasinghe  (Oxford)  expose  les  progrès  considérables  —  malheureusement 
trop  mal  connus  en  dehors  de  l'Ile  —  qu'ont  faits  dans  ces  dernières  années  les  recherches 
archéologiques  à  Ceylan. 

M.  E.  Windisch  (Leipzig)  s'efforce  de  dégager  les  idées  philosophiques  qui  se  cacheraient, 
selon  lui,  sous  le  symbole  de  l'éléphant  blanc,  dans  la  légende  de  la  naissance  du  Bouddha. 

Les  points  les  plus  variés  de  la  philologie  indienne  :  religion  vçdique,  épopée,  littérature, 
linguistique,  bibliographie,  cartographie,  médecine,  etc.,  ont  été  ainsi  tour  à  tour  effleurés 
par  les  divers  orateurs  ;  mais  il  n'est  pas  difficile  de  s'apercevoir  qu'un  même  siget  revient 
avec  persistance  et  peut  revendiquer  h  lui  seul  près  de  la  moitié  des  communications,  à  savoir 
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le  bouddhisme.  Tour  h  tour  MM.  Speyer  et  Windisch  ont  parlé  de  sa  légende  ;  MM.  Anesaki, 
Bendall  et  Hardy,  de  sa  littérature  pâlie;  MM.  Franke,  Liebich,  Liiders  et  Thomas,  des 
doctrines  ou  des  docteurs  de  son  église  ;  MM.  Burgess,  Stein  et  Wiekremasinghe,  de  son 
archéologie  :  la  vogue  dont  ont  joui  dans  le  dernier  tiers  du  siècle  dernier  les  études  bouddhi- 
ques n*est  pas,  comme  vous  voyez,  près  de  finir. 

Plusieui*s  de  ces  communications  ont  eu  comme  sanction  des  résolutions  prises  par  la  section 
et  ratifiées  depuis  en  séance  plénière  par  le  Congrès.  11  vous  intéressera  sans  doute  de  les 
connaître.  En  voici  le  texte  exact,  en  traduction  française,  et  dans  l'ordre  déjà  choisi  : 

1o  a  Le  XI lie  Congrès  international  des  Orientalistes  se  permet  d'exprimer  au  Gouvernement 
de  rindo-Ghine  ses  respectueux  remerciements  pour  le  service  qu'il  a  rendu  aux  études 
orientales  par  la  fondation  de  l'Ecole  française  d'Exlrème-Orient.  Le  Congrès  a  l'honneur  de 
féliciter  vivement  le  (iouvernement  pour  les  importants  résultats  déjà  obtenus  par  cette 
institution.  » 

2»  «  Cette  section  (indienne),  croyant  savoir  qu'un  projet  de  publication  d'une  série 
d'éditions  critiques  des  documents  historiques  relatifs  à  Ceylan  est  actuellement  soumis  à 
l'examen  du  Gouvernement  de  cette  colonie,  désire  exprimer  le  vif  espoir  qu'il  sera  donné 
suite  à  cette  proposition  et  signale  une  édition  du  Mahâvamsa  comme  un  desideratum 
particulièrement  pressant.  » 

3»  «  La  section  (indienne)  du  Xllle  Congrès  des  Orientalistes,  tenu  à  Hambourg,  a  accueilli 
avec  la  plus  grande  satisfaction  le  rapport  sur  l'état  d'avancement  du  futur  Manual  of 
Tndo-ari/an  Bibliography  édité  par  le  Prof.  Ë.  Kuhn  et  le  Prof.  L.  Scherman,  que  le 
Prof.  Kuhn  a  présenté  à  la  section.  Elle  désire  adresser  ses  meilleurs  remerciements  au 
Gouvernement  de  l'Inde  pour  la  subvention  qu'il  a  accordée  à  cette  entreprise  si  importante 
pour  les  études  indiennes   et  la  recommande  à  l'assistance  des  sociétés  savantes.   » 

4o  «  Au  XUh  Congrès  international  des  Orientalistes,  tenu  à  Hambourg  en  septembre 
1902,  le  comte  F.  L.  Pullè,  professeur  de  sanscrit  à  l'Université  de  Bologne,  ayant  exposé 
et  commenté  devant  la  section  indienne  les  très  intéressantes  séries  historiques  de  représen- 
tations cartographiques  de  l'Inde  qu'il  a  réunies  avec  une  peine  et  des  recherches  infinies,  la 
section  exprime  le  vif  espoir  qu'il  soit  trouvé  les  fonds  nécessaires  pour  publier  cette  impor- 
tante collection  de  cartes  et  la  rendre  ainsi  accessible  à  tous  ceux  qu'intéressent  les 
recherches  géographiques  et  cartograiphiques.  j> 

5<>  Au  sujet  de  l'édition  critique  projetée  du  Mahâbhârata,  la  section  indienne  exprime 
le  vœu  «  qu'un  savant  compétent  soit  envoyé  dans  l'Inde  pour  réunir  les  manuscrits  néces- 
saires et  que  le  Dr  Luders  soit  choisi  pour  cette  tâche  ?. 

6<»  «  Les  sections  réunies  de  l'Inde,  de  l'Asie  centrale  et  de  l'Extrême-Orient,  du  XHIe 
Congrès  international  des  Orientalistes  tenu  à  Hambourg,  ont  l'honneur  d'exprimer  leurs 
remerciements  à  S.  Exe.  le  Vice-roi  et  au  Gouvernement  de  l'Inde  pour  le  grand  encourage- 
ment qu'ils  ont  donné  à  la  science  et  aux  recherches  orientales,  en  accordant  au  Dr  M.  A.  Stein 
les  loisirs  et  les  fonds  nécessaires  pour  poursuivre  ses  récentes  explorations  dans  le  Turkestan 
oriental.  Les  remerciements  du  Xlllc  Congrès  international  des  Orientalistes  doivent  être 
également  adressés  à  M.  G.  Macartney,  C.  L  E.,  représentant  politique  du  Gouvernement 
de  rinde  à  Kachgar,  et  aux  mandarins  Pan-Darin  et  Khan-Daloi,  du  Gouvernement 
provincial  du  Turkestan  chinois,  pour  la  très  utile  assistance  qu'ils  ont  donnée  au  D«*  Stein 
au  cours  de  ses  explorations  archéologiques  et  géographiques  autour  de  Kliotan,  de  même 
qu'à  M.  Petrovsky,  consul  général  impérial  de  Russie  à  Kachgar,  pour  l'aide  précieuse 
qu'il  a  prêtée  en  assurant  le  transport  de  la  collection  d'antiquités  réunie  par  le  Dr  Stein 
du  Turkestan  en  Europe.  Les  sections  désirent  en  même  temps  exprimer  leur  appréciation 
des  très  importants  résultats  qui  ont  récompensé  les  travaux  du  savant  choisi  par  le  Gouver- 
nement de  l'Inde  et  qui  représentent  une  ample  compensation  pour  les  frais  encourus, 
grâce  à  la  conduite  éminemment  pratique  de  ses  opérations.  Elles  prennent  encore  la  liberté 
dV-xprimer  l'espoir  que  des  facilités  lui  seront  données  pour  achever  la  publication  et  l'élabo- 
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ration  des  résultats  obtenus,  et  que  le  Gouvernement  voudra  bien  sanctionner  à  cet  effet  toute 
prolongation  nécessaire  à  la  présente  mission  du  Dr  Stein.  Elles  prennent  enfin  la  liberté 
d'exprimer  Tespoir  que,  quand  les  circonstances  le  permettront,  les  intérêts  de  la  recherche 
archéologique  pourront  bénéficier  de  l'expérience  particulière  et  des  connaissances  antérieures 
du  D>"  Stein,  lesquelles,  selon  toute  vraisemblance,  faciliteraient  considérablement  les 
explorations  postérieures  qu'il    est  désirable  de  lui  voir  confier  dans  l'intérêt  de  l'inde.  » 

Je  note  encore,  pour  être  complet,  que  la  section  indienne  s'est  associée  à  la  section  de 
linguistique  indo-européenne  (l)  pour  proposer  un  vœu  tendant  à  la  renaissance  des  études 
«  gypsies  s  ou  tsiganes,  et  s'en  remettant  à  S.  A.  I.  l'archiduc  Joseph  du  soin  de  présider 
à  leur  réorganisation.  J'aurai  enfin  épuisé  l'énumération  de  toutes  les  résolutions  relatives 
à  l'Inde  quand  je  vous  aurai  dit  que  l'assemblée  plénière  a  renouvelé  les  pouvoirs  du  Comité 
de  VIndian  Exploration  F  and  A$sociation,  qui  avait  été  nommé  à  Kome,  en  le  chargeant 
«  de  rendre  compte  de  son  activité  au  prochain  congrès  ».  Apparemment  l'activité 
déployée  pendant  ces  trois  dernières  années  n'a  pas  semblé  valoir  la  peine  d'un  compte 
rendu  dès  celui-ci. 

Section  IV,  Asie  centrale,  Chine  et  Japon.  —  La  quatrième  section,  sous  le  litre  de 
a  Central-  und  Ostasien  »,  embrassait  dans  le  champ  de  ses  études  l'Asie  centrale,  la  Chine  et 
le  Japon.  Ses  travaux  ont  été  successivement  dirigés  par  MM.  A.  Giles  (Cambridge),  F.  Hirt» 
(anciennement  de  Munich),  et  Y.  Thomsen  (Copenhague),  tandis  que  Miss  E.  Scidmorb 
(Washington)  et  MM.  0.  Franke  (Dresde),  J.  Kunos  (Budapest)  et  B.  Shiratori  (Tôkyô)  lui 
servaient  tour  à  tour  de  secrétaires. 

L'une  des  séances  de  la  section  a  été  tenue  en  compagnie  de  la  section  indienne  ;  c'est 
justement  celle  où,  comme  je  vous  l'ai  dit  plus  haut,  le  Dr  M.  A.  Stein  a  exposé  les  trouvailles 
si  pleines  de  promesses — déjà  connues  d'ailleurs  des  lecteurs  de  notre  Bulletin — que  ses  fouilles 
ont  mises  au  jour  dans  les  ruines  des  couvents  bouddhiques  du  Turkestan  chinois.  En  dehors 
des  questions  d'archéologie  religieuse  soulevées  par  ces  découvertes,  les  communications 
relatives  à  l'Asie  centrale  n'ont  guère  roulé  que  sur  des  points  de  linguistique  ou  d'histoire 
moderne  ;  vous  pouvez   d'ailleurs  en  juger  par  la  liste  suivante  : 

MM.  0.  Alberts  (Berlin).  Sur  r ancienne  écriture  figurée  des  Turcs. 
G.  Balint  (Klausenbourg).  La  question  des  Huns. 

P.  Horn  (Strasbourg).  Présentation  de  son  ouvrage  :  Geschichte  der  tUrkischen  Moderne. 
J.  Kunos  (Budapest).  Les  matériaux  de  lexicographie  turque  chez  r  historien  armé- 
nien Kirakos  (XIII^  siècle). 

J'ajoute  que  le  Dr  J.  Brinckmann,  directeur  du  musée  d'ethnographie  de  Hambourg,  a 
tenu  à  dire  quelques  mots  du  livre  de  M.  Hugues  Kraft,  A  travers  le  Turkestan  russe,  —  et 
que  M.  H.  Cordier,  délégué  officiel  du  Gouvernement  français,  a  présenté  en  séance  plénière 
les  œuvres  de  MM.  Dutreuil  de  Rhins  et  Grenard  sur  l'Asie  centrale,  en  même  temps  que  les 
volumes  pai*us  des  missions  de  Morgan  et  Pavie. 

Si  nous  passons  à  présent  à  la  Chine,  nous  trouvons  que  l'éternelle  question  de  la  trans- 
cription des  caractères  chinois  est  encore  revenue  sur  l'eau.  M.  Hirtu,  que  l'Amérique  vient 
d'enlever  à  l'Université  de  Munich,  a  déposé  sur  le  bureau  de  la  section  les  tables  de  sa 
transcription  allemande  des  mots  du  dialecte  pékinois.  A  ce  propos,  M.  Martin  Fortris  a 
rappelé  que  le  Xlb  Congrès,  tenu  à  Rome,  avait,  dans  sa  séance  de  clôture,  adopté  le  vœu 
«  que  chaque  pays  fixât  un  système  unique  et  officiel  de  transcription  des  sons  chinois^  et  que 
ces  différentes  transcriptions  fussent  recueillies  dans  un  manuel  international  ».  En  sa  qualité 
de  secrétaire  de  la  commission  nommée  à  cet  effet,  M.  Martin  Fortris  avait  rédigé  un  ordre 
du  jour  ainsi  conçu:  «  Pour  que  le  vœu  du  Xlle  Congrès  ne  restât  pas  stérile,  le  Comité 
organisateur  du  Congrès  de  Hambourg  a  fait  imprimer  en  même  temps  que  le  bulletin  n®  4, 
le  tableau  des  sons  mandarins  des  caractères  chinois.  Ce  tableau  comprend  trois  colonnes:  la 
U^  est  affectée  aux  sons  mandarins  tels  que  Wells  Williams  les  écrit  ;  la  2©  aux  mêmes  sons 
orthographiés  suivant  le  système  de  la  Commission  internationale  de  1897  ;  la  3«  enfin,  laissée 
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en  blanc,  est  destinée  a  recevoir  les  équivalents  officiels  dont  chaque  gouvernement  aura 
fait  choix  pour  représenter  les  sons  mentionnés  dans  les  deux  autres  colonnes.  Il  appartient, 
maintenant  à  la  4»  section  de  décider  s* il  convient  de  permettre  au  Comité  de  poursuivre 
Texécution  de  Tœuvre  commencée  en  lui  donnant  mandat  d'adresser  à  chacun  des  gouverne* 
ments  intéressés  un  exemplaire  du  tableau  qu'il  a  fait  imprimer,  avec  prière  d'en  remplir 
la  3e  colonne  et  de  le  retourner  ensuite  an  secrétaire  de  la  Commission  internationale  ». 
La  quatrième  section  se  rangea  à  cet  avis,  mais  cette  résolution  particulière  est  la  seule  qui 
n'ait  pas  trouvé  grâce  devant  la  commission  des  vœux  :  par  13  voix  contre  10  et  des  abstentions, 
celle-ci  a  décidé  qu'elle  ne  serait  même  pas  portée  devant  l'assemblée  plénière  du  Congrès. 
I^  question  est  donc  enterrée  :  il  ne  faudrait  pas  être  autrement  surpris  qu^elle  ressuscitât  de 
plus  belle  dans  trois  ans. 

Je  n'ai  en  outre  à  vous  citer  que  deux  communications,  mais  toutes  deux  de  premier  ordre. 
L'une  émanait  de  M.  Ed.  Chavannes  (Paris)  et,  en  l'absence  de  son  auteur,  a  été  lue  par  votre 
délégué.  Elle  avait  pour  sujet:  Les  Saintes  Instructions  de  Vempereur  ffon^-ou  (1368-1398), 
d'après  de  nouveaux  estampages  provenant  de  la  «  forêt  des  stèles  »  de  Si-ngan-fon  ;  le  prési« 
dent  de  la  séance,  M.  A.  Giles,  a  fût  remarquer  combien  était  intéressante  la  découverte  de 
ce  prototype  aux  «  Saintes  Instructions  de  K'ang-hi  »,  jusqu'à  présent  seules  connues.  Quant  à 
l'important  essai  de  M.  0.  Fhanke  (Dresde)  sur  les  principaux  <  Reformschriften  »  chinois 
de  la  fin  du  XIXe  siècle,  le  Congrès  a  émis  le  vœu,  qu'en  raison  de  son  grand  intérêt  d'ac- 
tualité, il  fût  imprimé  le  plus  têt  possible. 

C'est  là  d'aUleurs  la  seule  résolution  proprement  relative  à  la  Chine  qu'ait  votée  le  Congrès. 
Peut-être,  quand  il  y  était,  aurait-il  pu  reprendre  également  pour  le  compte  de  l'Empire  du 
Milieu  le  vœu  qu'a  fait  voter  la  section  sémitique  relativement  au  contrôle  archéologique  des 
travaux  de  chemins  de  fer  de  l'Asie  antérieure  —  entendez  delà  future  ligne  de  Bagdad.  Il  n'y 
a  pas  que  les  antiquités  d'Asisyrie  et  de  Chaldée  qui,  de  nos  jours,  soient  à  protéger  contre 
les  déprédations  de  l'universel...  mettons  :  entrepreneur  —  je  suppose  qu'un  ingénieur  n'est 
jamais  un  vandale.  En  tout  cas,  cette  manifestation  des  assyriologues,  pour  platonique  qu'elle 
soit,  vaut  la  peine  d'être  notée  comme  un  signe  des  temps  nouveaux.  ' 

Le  trait  caractéristique  des  travaux  de  la  quatrième  section  au  sujet  du  Japon  est  l'activité 
de  plus  en  plus  grande  déployée  par  les  Japonais  en  leurs  propres  affaires.  Non  moins  de 
cinq  représentants  du  «  Soleil  Levant  »  ont  pris  tour  à  tour  la  parole. 

M.  S.  MiKAMi  a  illustré  par  la  présentation  de  manuscrits,  de  peintures  originales  et  de  photo^ 
graphies,  une  note  sur  l'Institut  historiographique  de  l'Université  de  Tôkyô. 

M.  N.  MuRARAMi  a  repris  la  question  des  premières  relations  entre  le  Japon  et  l'Occident. 

M.  J.  Omura  a  présenté  des  exemplaires  d'un  «  FestschriA  »  de  sa  composition,  dédié  au 
Congrès  de  Hambourg  par  la  Société  germano-japonaise  (Wa-do  kùkwai)  de  Berlin.  ' 

M.  S.  Sawayanaji  s'est  étendu  sur  le  récent  mouvement  de  renaissance  des  études  orien^ 
taies  au  Japon. 

N.  B.  Shiratori  a  examiné  tour  à  tour  l'histoire  et  la  langue  des  «  Wusnn  ». 

En  dehors  de  ces  contributions  japonaises  à  l'étude  du  Japon,  il  ne  reste  à  signaler  que 
deux  communications,  l'une  de  Miss  E.  Scidmorc  (Washington)  sur  le  c  Nijûroku-ya  »  (la  fête 
bouddhique  de  la  26«  nuit  du  7«  mois),  et  l'autre  de  M.  0.  Naghoo  (Kleinzschachwiz)  sur  une 
carte  manuscrite  du  Japon  datant  de  1568  et  la  plus  ancienne,  croit-il,  qui  ait  existé  en  Europe. 

Association  internationale  pour  l'exploration  de  VAsie  centrale  et  de  C  Extrême-Orient, 
—  L'état  quasi-léthargique  où  l' a  Indian  Exploration  Fnnd  Association  »  parait  être  tombée 
dès  le  lendemain  même  de  sa  naissance,  n*a  pas  découragé  les  amateurs  d'entreprises  scienti- 
fiques internationales.  11  avait  déjà  été  question  au  Congrès  de  Rome  de  la  création  d'une 
autre  Association,  instituée  sur  le  même  plan,  mais  celle-ci  destinée  à  l'exploration  de  l'Asie 
centrale  et  de  l'Extrême-Orient  et  ayant  son  siège  à  Saint  Pétersbourg^  au  lieu  de  Londres^ 
M.  de  Radlofp  a  présenté  au  Congrès  de  cette  année  le  projet  de  statuts  de  la  société 
nouvelle  ;  le  voici»  tel  qu'il  est  rédigé  en  français  : 
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«  I.  Conformément  à  la  décision  du  Wb  Ck)ngrAs  international  des  Orientalistes,  il  sera  fondé 
Une  Association  internationale  qui  aura  pour  but  d'explorer  l'Asie  centrale  et  TExtrême- 
Oriëiit  au  point  de  vue  de  l'histoire,  de  Tarctiéologie,  de  la  linguistique  et  de  Tethnographie 
de  ces  contrées. 

«  H.  L'Association  aura  pour  but:  a)  de  travailler  autant  que  possible  à  l'exploration  des 
monuments ,  matériels  ainsi  qu'à  la  recherche  et  à  l'étude  des  documents  d'ordre  scientifique 
conservés  jusqu'à  présent  dans  ces  pays  ;  b)  de  décider  par  des  efforts  communs  et  par  voie 
de  communications  constantes  avec  les  personnes  compétentes  demeurant  dans  ces  contrées 
et  avec  les  établissements  scientifiques,  qu.els  sont  les  monuments  qu'il  importe  d'examiner 
en  premier,  et  de  déterminer  quelles  sont  les  peuplades  qui  demandent,  au  point  de  vue  de 
l'ethnographie  el  de  la  linguistique,  une  enquête  immédiate  pour  être  conservées  à  la  science  ; 
c)  de  faire  des  démarches  auprès  des  gouvernements  intéressés  pour  attirer  leur  bienveillante 
attention  sur  la  conservation  des  monuments  qui  sont  menacés  d'une  disparition  imminente, 
Soit  par  le  temps,  soit  par  la  main  de  l'homme  ;  d)  de  joindre  à  l'examen  des  monuments  et 
des  races  des  projets  pour  une  exploration  consciencieuse  et  pour  l'étude  des  questions 
relatives  à  l'ensemble  de  ces  peuples  ;  e)  de  faciliter  aux  savants  de  toutes  les  nationalités  les 
moyens  de  participer  à  ces  travaux. 

lil.  Pour  atteindre  ce  but,  des  comités  indépendants  seront  formés  dans  tous  les  pays  qui 
feront  partie  de  l'Association. 

IV.  Jusqu'à  la  fondation  de  ces  comités  nationaux,  le  Congrès  désignera  des  personnes  qui 
pourront  être  considérées  comme  les  représentants  de  ces  divers  pays  et  auxquelles  sera 
confié  le  soin  de  former  les  comités  locaux. 

V.  Le  Comité  central  de  l'Association  sera  le  Comité  russe,  siégeant  à  Saint  Pétersbourg.  Les 
comités  locaux  ou  les  personnes  désignées  à  cet  effet  seront  de  droit  membres  correspondants 
du  Comité  central  et  pourront  assister  à  ses  délibérations  pendant  leurs  séjours  à  Saint- 
Pétersbourg. 

VI.  La  composition  du  Comité  central  et  son  organisation  devront  être  confirmées  par  une 
décision  impériale. 

VIL  Les  attributions  du  Comité  central  sont  les  suivantes  :  a)  rester  en  communication 
constante  avetî  les  savants  résidant  dans  les  pays  appartenant  à  la  sphère  des  études  de 
l'Association,  ainsi  qu'avec  les  établissements  scientifiques,  de  façon  à  former  ainsi  un  centre 
de  tous  les  renseignements  qui  intéressent  l'Association  ;  b)  servir  d'intermédiaire  entre  les 
gouvernements  intéressés  et  les  érudits  des  différents  pays,  pour  obtenir  toutes  les  auto- 
risations on  facilités  nécessaires  aux  explorations  scientifiques  et  à  l'exécution  de  fonilles  snr 
les  territoires  des  différents  pays  ;  c)  recommander  les  hommes  spéciaux  pour  les  expé- 
ditions, quand  une  demande  à  cet  effet  lui  sera  adressée  ;  d)  s'occuper  de  l'organisation  des 
expéditions  ainsi  que  des  négociations  avec  les  divers  gouvernements  et  avec  les  savants, 
si  ces  expéditions  sont  nécessairement  communes  à  plusieurs  pays  ;  e)  publier,  en  langue 
française,  les  communications  émanant  des  comités  locaux,  sur  toutes  les  expéditions  nouvelles 
envoyées  dans  divers  pays,  et  faire  des  communications  aux  comités  locaux  en  langues 
française,  anglaise,  allemande,  italienne,  russe  ou  latine  ;  /)  faire  parvenir  aux  comités 
nationaux  les  publications  qui  lui  seront  adressées  dans  ce  but. 

Vill.  La  propriété  des  objets  découverts  sera  réglée  de  la  manière  suivante  :  a)  Les 
0ionuments  découverts  par  les  fouilles  seront  considérés  comme  la  propriété  des  pays  où  ils 
seront  trouvés.  Les  monuments  découverts  dans  les  pays  non  représentés  dans  l'Association 
seront  traités  d'après  les  conventions  spéciales  internationales.  6)  Celui  qui  aura  découvert  un 
monument  jouira  pendant  cinq  ans  du  droit  de  priorité  de  la  publication.  Si,  après  un  délai  de 
cmq  ans,  la  publication  n'est  pas  terminée,  les  comités  locaux  pourront  décider  que  le  droit 
de  publication  tombera  dans  le  domaine  public.  » 

Sur  la  déclaration  de  M.  de  Kadloff  qu'il  était  autorisé  à  annoncer,  au  nom  du 
Gouvernement    russe,    que  ce   dernier  av^it    l'intentio)!    de  cré^r    un  ,Gomité  njsse    de 
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l'Association  dans  ie  ressort  du  Ministère  impérial  russe  de  Textérieur,  1«  Congrès  a  décidé  : 
«  !<"  de  ratifier  les  statuts  de  V  Association  inlennationale  pour  C  exploration  historique  y 
archéologique,  linguistique  et  ethnographique  de  VAsie  centrale  et  de  V Extrême-Orient  ; 
2°  de  charger  les  membres  russes  élus  au  Congrès  de  Rome,  MM.  W.  de  Radlofp  et  S. 
d'ÛLDENBURG,  de  Torganisation  du  Comité  central;  3**  de  nommer  les  membres  suivants 
comme  représentants  des  divers  pays  :  France  :  MM.  Senart,  Cordier  et  Foucher  ;  Grande* 
Bi*etagne:  Lord  Reay  et  MM.  Ruys  Davios  et  Stein  (Inde);  Allemagne:  MM.  Pischel, 
Grûnwedel,  KuHNet  Leumann;  Pays-Bas  :  MM.  Kern,  de  Groot  et  de  Goeje;  Danemark  ; 
M.  V.  Thomsen;  Suède:  M.  Montelius;  Norvège  lU.  Libblein  ;  Finlande  ;  M,  Donner; 
Autriche:  MM.  Y.  Karabacek  et  L.  von  Schroeder;  Hongrie  :  MM.  Vambéry  et  Hërmann; 
Suisse:  M.  Naville;  Italie:  M.   Nocentini;  Amérique  :  M.  Hirth.  » 

Section  III.  Indo-Chine  et  Insulinde.—  Vous  vous  étonnez  peut-être  que  je  ne  vous  aie  pas 
encore  parlé  de  la  ill®  section,  celle  de  r«  Hinter-Indien»,  c'est-à-dire  de  l'Indo-Chine  et  de 
rjiisulinde,  qui  semble  intéresser  si  directement  notre  École.  11  y  a  pour  cela  une  bonne 
raison.  Cette  section  n'a  pu  réunir  qu'à  grand  peine  cinq  adhérents  pour  tenir,  sous  la  présidence 
de  M.  E.  KuHN  (Munich),  une  seule  séance  et  entendre  Tunique  communication  annoncée,  celle 
de  M.  A.  FoKKER  (Amsterdam). 

Ce  dernier  se  proposait  de  défendre,  selon  son  expression,  les  «  thèses  »  suivantes  :  «  lo  Pour 
les  peuples  parlant  i^n^  des  langues  dites  malayo-polynésieones,  le  malais  est  la  plus  importante 
comme  moyen  de  communication  pour  les  relations  politiques,  administratives  et  commercia- 
les. â<>  Le  malais  offre  de  grands  avantages  comme  moyen  de  civilisation,  pour  l'enseignement 
et  pour  la  propagande  du  christianisme.  3*>  Le  malais  mérite  d'être  étudié  et  enseigné,  non  seule- 
ment au  point  de  vue  purement  scientifique,  mais  aussi  par  raison  d'utilité, dans  tous  les  pays 
habités  par  les  susdits  peuples  et  dans  les  pays  y  possédant  des  colonies  (Etats-Unis,  Angle- 
terre, France,  Allemagne).  »  Comme  personne  ne  s'est  rencontré  pour  contester  ces  vérités 
incontestables,  les  débats  ne  se  sont  pas  prolongés  plus  avant.  11  y  a  tout  lieu  de  penser  que, 
par  la  nature  même  des  choses,  les  représentants  de  ]'«  Hinter^lndien  »  seront  au  contraire 
les  plus  nombreux  dans  le  Congrès  de  Hanoi  ;  ils  peuvent  réunir  leurs  lumières  et  combiner 
leurs  efforts  en  toute  sérénité  d'àme,  assurés  que  leurs  travaux  ne  feront  pas  double  emploi 
avec  ceux  de  la  section  correspondante  du  Congrès  de  Hambourg. 

Quant  à  la  section  coloniale  qu'il  avait  d'abord  été  question  d'organiser  sous  le  no  IX,  ainsi 
que  vous  l'avez  annoncé  dans  notre  Bulletin,  elle  a  été  supprimée,  dès  la  troisième 
circulaire,  sous  prétexte  d'éviter  «  toute  discussion  d'ordre  poUtique,  économique  ou 
religieux  ».  Cette  vieille  règle,  inscrite  dans  les  statuts  de  tous  les  Congrès  et  qui  revient  à 
dire  qu'il  est  permis  de  parler  de  tout  à  condition  de  n'ouvrir  la  bouche  sur  rien,  n'a  jamais 
trompé  personne  :  de  tout  temps  elle  a  été  entendue  comme  autorisant  tout  débat,  quelle  qu'en 
fut  la  portée,  à  la  seule  condition  qu'il  fût  tenu  sur  un  ton  vraiment  scientifique  et  désintéressé. 
C'est  dans  cet  esprit  qu'il  conviendrait  peut-être  de  reprendre  l'idée  que  le  Congrès  de 
Hambourg  a  laissé  tomber  et  d'introduire  dans  le  cercle  des  préoccupations  des  orientalistes  le 
problème  colonial,  au  moment  même  où  les  colonies  se  décident  de  leur  côté  à  leur  ouvrir 
si  largement  leurs  portes. 

Une  nouvelle  que  je  vous  ai  réservée  pour  la  fin  et  à  laquelle  vous  ne  pouvez  manquer  d'ap- 
plaudir, c'est  qu'Alger  a  été  offert  et  choisi  comme  siège  du  XlVo  Congrès  de  la  série 
européenne.  Nos  deux  plus  riches  colonies  entrent  ainsi  dans  la  voie  où  l'Inde  anglaise  s'est  acquis 
tant  de  lustre  et  étendent  à  leur  tour  une  protection  éclairée  à  un  ordre  de  connaissances  qui, 
après  tout,  les  concerne  personnellement.  Si  l'Algérie  a  sa  place  et  sa  part  marquées  dans  les 
études  arabes  et  musulmanes,  l'Indo-Chine  est  encore  plus  heureusement  située,  ainsi  que  vous 
avez  déjà  eu  l'occasion  de  le  faire  remarquer,  pour  centraliser  les  recherches  relatives  aux 
civilisations  indienne  et  chinoise.  Réjouissons-nous  de  voir  que  toutes  deux  s'éveillent  à  la 
conscience  de  leur  rôle  et  de  leur  intérêt  bien  entendus  et  qu'aidant  la  Métropole  à  soutenir 
dans  le  monde  son  rang  scientifique^  elles  encouragent  les  travaux  des  orientalistes,  dont 


Digitized  by 


Google 


—  482  — 

elles  sont  les  premières  appelées  à  bénéficier.  A  en  croire  toutes  les  protestations  de  regrets  que 
j'ai  entendues — et  il  n'y  a  nulle  raison  de  suspecter  leur  sincérité  —  nombre  de  nos  collègues 
d'Europe  ont  été  vivement  tentés  de  se  rendre  à  la  séduisante  invitation  que,  devançant 
l'Algérie,  vous  leur  aviez  adressée  au  nom  du  Gouvernement  général  de  l'indo-Chine  :  n'était 
l'éloignement  du  Tonkin  et  l'époque  forcément  tardive  de  votre  réunion,  qui  doit  se  tenir  au 
moment  où  les  vacances  des  universités  sont  partout  terminées,  il  n'est  pas  douteux  que  le 
Congrès  de  Hanoi  n'eût  réuni  dès  cette  année  un  concours  d'adhérents  aussi  empressé  que  le 
fera  dans  trois  ans  celui  d'Alger.  Si  la  longueur  du  voyage  et  la  date  impérieuse  de  l'ouverture 
des  cours  vont  forcément  réduire  le  nombre  de  vos  adhérents  européens,  les  mêmes  raisons 
n'arrêteront  pas  en  revanche  les  savants  d'Extrême-Orient,  et,  grâce  à  votre  initiative,  ceux-ci 
pourront  jouir  des  avantages  des  congrès^  dont  les  prive  à  leur  tour  leur  éloignement  d'Europe, 
je  veux  dire  des  profits  de  tout  genre  qu'ils  ne  peuvent  manquer  de  tirer  d*un  contact  person- 
nel entre  eux  et  d'une  organisation  concertée  de  leurs  recherches.  Je  suis  heureux  de  pouvoir 
vous  prier  d'être  auprès  d'eux  l'interprète  des  sentiments  de  bonne  confraternité  et  des  souhaits 
d'heureux  succès  que,  pendant  mon  séjour  à  Hambourg,  j'ai  de  toutes  parts  recueillis  à  leur 
adresse,  comme  à  la  vôtre. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  et  cher  Directeur,   l'expression  de  mes  sentiments  les  plus 
dévoués. 

A.  FOUCHER. 
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Rapport  à  Jf.  le  Gouverneur  général  sur  les  travaux  de  TEcole  française  d'Extrême-Orient 

pendant  Cannée  i90i. 

Paris,  le  7  avril  1902. 
Monsieur  le  Gouverneur  général, 

M.  le  Directeur  de  TEcole  française  d'Extrême-Orient  me  laisse  le  soin  de  vous  adresser  le 
troisième  rapport  annuel  sur  les  travaux  de  l'Ecole,  que  j'ai  eu  l'honneur  de  diriger  par  intérim  j 
pendant  son  absence,  du  U^  février  1901  au  23  janvier  1902.  C'est  un  devoir  dont  je  vous  de- 
mande la  permission  de  m'acquitter  sans  aucune  fausse  modestie.  Aussi  bien  toute  affectation 
de  réserve  serait-elle  ici  déplacée  :  je  n'ai  pu  avoir  d'autre  ambition,  pendant  cette  suppléance, 
que  de  continuer  de  mon  mieux  l'œuvre  déjà  accomplie  par  M.  Finot,  et  vous  trouverez  sans 
doute  parfaitement  justifié  que  je  ne  ménage  pas  à  l'Ecole  qu'il  a  su  organiser  avec  tant  de 
maîtrise  des  éloges  où  je  n*ai  aucune  part. 

Quand,  le  le  février  1901,  après  deux  ans  de  séjour,  M.  Finot  quittait  la  colonie,  il  pouvait 
certes  envisager  avec  satisfaction  les  progrès  réalisés  pendant  ce  court  laps  de  temps.  Non 
seulement  le  terrain  avait  élé  reconnu  et  déblayé,  au  cours  de  laborieux  voyages,  et  la  ques- 
tion la  plus  urgente,  celle  de  la  conservation  des  monuments  historiques,  réglée,  en  fait  et 
en  droit,  par  l'arrêté  signé  le  6  février  1901  ;  mais  dans  ce  pays,  jusqu'alors  si  déshérité  au 
point  de  vue  des  études  archéologiques  et  philologiques,  un  établissement  animé  d'un  véri- 
table esprit  scientifique,  à  la  fois  centre  d'informations  et  centre  de  recherches,  était  enfin  fon- 
dé. Profitant  comme  en  se  jouant  de  l'expérience  acquise  ailleurs,  il  naissait,  pour  ainsi  dire, 
tout  armé  et  pourvu  de  tous  ses  organes  :  bibliothèque,  musée,  mémoires,  bulletin  périodique. 
Un  décret  du  Président  de  la  République  allait,  le  26  février  1901,  consacrer  son  existence  et 
garantir  sa  durée  contre  les  hasards  d'un  climat  qui  a  déjà  trop  souvent  dévoré  les  institutions 
en  même  femps  que  les  hommes.  L'Ecole  française  l'Extrême-Orient — puisque  tel  est  désormais 
le  nom  qu'elle  porte  —  pouvait,  comme  l'écrivait  avec  raison  son  Directeur,  «  envisager  l'ave- 
nir avec  confiance  et  espoir  ».  La  période  héroïque  et  (pi'on  pourrait  appeler  «de  création  » 
était  définitivement  close  :  celle  du  développement  méthodique  allait  commencer. 

(i'esl  justement  l'extension  prise  par  nos  collections  et  nos  publications  qui  forme  le  trait  le 
plus  saillant  de  notre  histoire  au  cours  de  l'année  dernière  ;  et  rien  ne  peut  mieux  attester  la 
vigoureuse  vitalité  du  nouvel  organisme  et  son  heureuse  adaptation  à  un  milieu  approprié.  Cet 
accroissement  inespéré  à  force  d'être  considérable  est  dû,  il  est  vrai,  au  moins  en  partie,  à  un 
ensemble  de  circonstances  exceptionnelles  :  mais  une  part  en  revient  aussi  aux  fidèles  collabo- 
rateurs que  l'Ecole  s'est  déjà  attachés  dans  toute  l'Indo-Chine  ;  enfin  les  inépuisables  ressources 
de  ce  pays  de  vieille  civilisation,  jusqu'à  présent  si  délaissé  par  la  science,  assureront  en 
tout  temps,  dans  la  mesure  des  fonds  et  de  la  place  disponibles,  la  régularité  de  ce  développe- 
ment. 

1 
Collections 

Musée.  —  Le  Musée  a  été  surtout  enrichi  par  la  double  et  —  ainsi  que  Ta  prouvé  l'événe- 
ment —  opportune  mission  de  M.  Pelliot  en  Chine.  On  a  déjà  eu,  dans  le  dernier  rapport 
annuel,  l'occasion  de  dire  comment,  après  avoir  pris  à  Pékin  plus  que  sa  part  du  commun  dan- 
ger couru  par  les  Européens,  M.  Pelliot  s'était  attaché,  après  la  délivrance  des  légations,  à  sauver 
de  la  destruction  et  à  acquérir  pour  le  compte  de  l'Ecole  un  certain  nombre  d'objets  présen- 
tant un  intérêt  documentaire  ou  artistique.  Cette  collection  nous  est  parvenue  en  deux  envois. 
Aux  peintures,  aux  porcelaines  et  aux  jades  que  nous  avons  pour  la  plupart  reçus  dès  janvier, 
sont  venus  s'ajouter  en  mai  des  laques,  des  émaux  cloisonnés  et  des  bronzes.  Ces  spécimens, 
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pi  us  choisis  encore  que  nombreux,  de  l'art  décoratif  chinois  ne  seront  pas  l'un  des  moindres 
ornements  de  la  prochaine  Exposition  de  Hanoi.  A  côté  d'eux,  environ  quatre-vingts  statuettes 
de  bronze  représentent,  sous  ses  aspects  multiples,  l'art  bouddhique  tibétain.  Mentionnons 
encore,  parmi  les  additions  faites  au  Musée  par  les  membres  de  l'Ecole  ou  ses  attachés  tempo- 
raires :  le  trésor  du  temple  de  Po  Klong  Garai  découvert  près  de  Phanrang  par 
M.  H.  Parmentier  ;  le  résultat  des  fouilles  de  M.  Commaille,  notre  secrétaire-comptable, 
à  Svai-Rieng  ;  les  objets  ethnographiques  rapportés  de  sa  mission  dans  le  JJaut-Tonliin 
par  M.  le  capitaine  Bonifacy  ;  les  photographies  et  les  estampages  des  bas-reliefs  du  Bayon, 
pris  à  Angkor  par  MM.  Dufour  et  Carpeaux,  etc. 

I^à  ne  se  bornent  pas  d'ailleurs  nos  acquisitions  :  d'autres  sont  encore  dues  à  de  généreux 
donateurs,  en  tête  desquels  il  convient  de  nommer  le  Gouverneur  général  et  l'Amiral  comman- 
dant en  chef  l'escadre  d'Extrême-Orient.  Un  correspondant  étranger,  M.  de  Rylt,  dont  le  zèle 
exceptionnel  nous  a  valu,  par  l'obligeant  intermédiaire  de  M.  le  Consul  de  France  à  Singapour, 
toute  une  collection  ethnographique  de  Sumatra  et  des  petites  îles  voisines,  mérite  également 
une  place  à  part.  Enfm,  parmi  les  fonctionnaires  d'Indo-Chine,  beaucoup  ont  bien  voulu  à 
l'occasion  nous  prêter  assistance:  quelques-uns  nous  ont  adressé  des  dons  gracieux;  d'autres 
se  sont  occupés  de  réunir  entre  nos  mains  des  sculptures  dispersées  dans  les  jardins  des 
résidences;  d'autres  encore  nous  ont  servi  d'intermédiaires,  soit  pour  l'achat,  soit  pour  la  fabri- 
cation de  divers  objets  d'un  intérêt  surtout  ethnographique  ;  plusieurs  enfin  sont  intervenus 
pour  faire  entrer  au  Musée,  en  vertu  des  dispositions  de  l'article  i6  de  l'arrêté  du  9  mars 
1900,  des  objets  archéologiques  provenant  de  fouilles  et  de  découvertes.  A  ces  titres  divers 
nous  devons  des  remerciements  à  MM.  Bouyeure  et  Odend'hal,  résidents,  et  Cadière,  mission- 
naire, en  Annam; — Gollard,  GrosHer,  Guesde,  Adh.  Leclère,  Lorin,  Manquené,  Rousseau, 
Thouvenin,  résidents  ;  le  capitaine  Goubet,  directeur  des  Travaux  publics,  et  le  lieutenant 
Oum  ;  Noël,  secrétaire  de  la  Chambre  mixte  de  commerce  et  d'agriculture,  au  Cambodge  ;  — 
Crestien  et  Doceul,  administrateurs  ;  HalTner,  directeur  de  l'agriculture,  en  Cochinchine  ; 
—  le  colonel  Tournier,  résident  supérieur;  Macey,  Maspéro  et  Salabelle,  commissaires 
du  Gouvernement;  et  le  R.  P.  Couasnon,  missionnaire,  au  Laos;  —  Dumoutier,  directeur  de 
l'enseignement,  et  le  commandant  Gressin,  au  Tonkin.  On  trouvera  dans  la  t  Chronique  » 
du  Bulletin  de  l'Ecole  le  détail  des  services  (|ue  ces  différents  bienfaiteurs  ont  ainsi  rendus  à 
nos  études:  qu'ils  nous  permettent  de  les  associer  ici  dans  l'expression  de  notre  reconnaissance. 
Nous  avons  encore  une  obligation  particulière  à  M.  le  Consul  de  France  à  Rangoon  qui  s'est 
offert  spontanément  à  acquérir  pour  le  compte  de  l'Ecole  et  nous  a  fait  parvenir  toute  une 
collection  d'ethnographie  religieuse  se  rapportant  au  bouddhisme  birman.  Notons  encore,  pour 
finir,  l'acquisition  par  voie  d'achat  d'un  certain  nombre  d'objets  ethnographiques  provenant  du 
^  Concours  agricole  et  industriel  d  de  Phnom-penh,  de  quelques  spécimeus  d'art  décoratif 
annamite,  et  d  une  collection  de  numismatique  annamite  et  chinoise  :  ainsi  il  n'est  aucune  de 
nos  futures  galeries  dont  le  noyau  ne  soit  déjà  formé  ou  qui  n'ait  même  reçu  un  important 
accroissement . 

Bibliothèque.  —  Comme  le  iviusée,  la  Bibliothèque  doit  surtout  à  la  mission  de  M.  l*elliot 
la  brusque  extension  qu'elle  a  prise.  Non  seulement  nombre  de  livres  qui,  grâce  à  son  inter- 
vention, n'ont  servi  ni  de  litière,  ni  de  combustible,  ni  d'emballage,  etc.,  nous  ont  constitué 
un  excellent  fonds  chinois  ;  mais  il  a  encore  été  assez  heureux  pour  recueillir  une  série  d'éditions 
ou  de  textes  rares.  Certaines  de  ces  éditions,  comme  celles  des  Ecritures  bouddhiques  en 
tibétain  et  en  mongol,  sont  aujourd'hui  d'autant  plus  introuvables  que  les  planches  même  en 
sont  brûlées.  Elles  n'en  sont  devenues  que  plus  précieuses  à  tout  point  de  vue  :  comme  une 
partie  de  ces  collections  manque  à  la  Bibliothèque  Nationale,  et  que,  d'autre  part,  on  peut 
craindre  pour  elles  le  chmat  de  l'Indo-Chine,  la  question  s'est  même  posée  de  savoir  s'il  ne 
serait  pas  à  propos  de  les  déposer  à  I*aris,  en  même  temps  qu'un  certain  nombre  de  nos 
peintures  chinoises,  dans  un  local  qui  constituerait  une  sorte  d'annexé  de  l'Ecole  et  où  elles 
seraient  mises  «^  la  disposition  des  travailleurs. 

Notre  Bibliothèque  n'a  d'ailleurs  pas  attiré  moins  de  dons  que  le  Musée.  Nous  devons 
citer  particulièrement  parmi  les  donateurs  le  Gouverneur  général,  le  Lieutenant-gouverneur 
et  les  résidents  supérieurs  en  Indo-Chine,  les  gouverneurs  généraux  de  l'Inde  Britannique 
et  des  Indes  néerlandaises,  l'Inspecteur  général  des  Douanes  maritimes  chinoises,  les  membres 
du  Co-Mat  d'Annam,  etc.  Des  particuliers  appai  tenant  aux  professions  les  plus  diverses  nous 
ont  également  fait  présent  de  livres,  de  manuscrits  ou  d'estampages  ;  ce  sont:  M.  Assier  de 
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Pompignan,  lieutenant  de  vaisseau;  M.  Baudenne,  commis  des  Services  civils  an  Laos; 
M.  Bons  d'Anty,  consul  de  France  à  Tchong-king;  M.  Ghéon,  administrateur  des  Services 
civils,  à  Hanoi  ;  Fhonorable  Lord  Granford  ;  Mgr  Excoffler,  vicaire  apostolique  au  Yunnan  ; 
M.  Lé-Nguyen-Huy,  thuan-phu  de  la  province  de  Hanoi;  M.  Martel,  chancelier  du  consulat 
de  France  et  professeur  de  français  à  FUniversité  de  Canton;  M.  E.  Nordemann,  directeur  du 
Quoc-Hoc,  à  Hué;  M.  le  D'  Ortholan,  médecin  des  colonies  et  agent  consulaire  àSse-Mao; 
M.  Rolland,  commissaire  du  Gouvernement  à  Battambang,  etc.  Nous  nous  en  voudrions  de  ne 
pas  nommer  également  ceux  qui  nous  ont  fourni  sur  diverses  tribus  indo-chinoises  des 
vocabulaires  de  dialectes  ou  des  notices  ethnographiques  :  MM.  Alby,  administrateur, 
Emmerich  et  Gendrot,  administrateurs  adjoints,  et  Bacoste,  garde  principal,  à  Kouang-tcheou- 
wan  ;  le  commandant  Lecomte,  les  capitaines  Bonifacy  et  Maire,  et  le  lieutenant  de  Pélacot» 
au  Tonkin  ;  M.  Paul  Macey,  commissaire  du  Gouvernement,  au  l^os,  ont  ainsi  enrichi  nos 
archives  de  documents  intéressants  et  inédits. 

Notre  Bibliothèque  s'est  encore  accrue  d'une  façon  très  appréciable  par  l'échange  de  nos 
publications  contre  celles  des  principales  sociétés  savantes  du  monde  entier.  Ges  relations 
étaient  déjà  établies  ou  en  train  de  s'établir  tant  en  Asie  qu'en  France.  M.  Finot  a  profité  de 
son  voyage  en  Europe  pour  donner  une  impulsion  plus  vive  à  ce  mouvement  d'échange  avec 
les  Académies,  les  sociétés  savantes  et  les  principales  revues  d'Allemagne,  d'Angleterre,  de 
Hollande,  d'Italie  et  de  Russie  :  nous  espérons  que  l'Amérique  suivra  le  branle  ainsi  donné.  En 
même  temps,  il  poursuivait  métliodiquement  l'achat,  chez  les  libraires  spéciaux,  des  publications 
antérieures  de  ces  divers  corps  savants  et,  en  général,  de  tous  les  ouvrages  de  valeur  relatifs 
à  l'Extrême-Orient.  Son  but  était  de  constituer  le  plus  rapidement  et  aux  meilleures  conditions 
possibles,  la  bibliothèque  de  travail  qui  jusqu'ici  avait  fait  défaut  en  Indo-Ghine  :  aucune  lacuoe 
plus  grave  au  point  de  vue  des  études  historiques  et  philologiques  n'était  à  combler  en  ce  pays 
où  les  travailleurs,  que  ne  rebutaient  ni  leurs  occupations  professionnelles  ni  le  climat,  ve- 
naient fatalement  se  heurter  à  l'écueil  presque  insurmontable  du  manque  de  livres. 

Il 
Publications 

Mémoires.  —  Mais  l'Ecole  ne  se  borne  pas  acquérir  et  à  classer  des  livres:  elle  a  également 
la  prétention  et  même  le  devoir  d'en  produire.  Dès  l'origine  la  publication  de  Mémoires  avait 
été  regardée  comme  Tune  de  ses  tâches  propres,  et  déjà  un  premier  volume  (la  Numismati- 
que  annamite  du  capitaine  Lacroix)  avait  paru.  Durant  sa  mission  en  France,  .M.  Finot 
s'occupa  de  satisfaire  davantage  encore  sur  ce  point  l'attente  du  monde  savant  :  telle  était 
l'abondance  des  matériaux  qu'en  moins  d'un  an  il  put  surveiller  ou  préparer  Timpression  de 
cinq  autres  volumes.  Tout  d'abord  il  fit  paraître  les  Nouvelles  Recherches  sur  les  Charnu,  de 
M.  A.  Cabaton,  ancien  secrétaire-bibliothécaire  de  l'Ecole,  qui  déjà  avaient  été  en  grande 
partie  imprimées  par  les  soins  de  l'auteur.  Vint  ensuite  la  Phonétique  annamite  du  R.  P. 
Gadière,  missionnaire  en  Annam,  et  Tun  de  nos  plus  zélés  collaborateurs.  Ge  volume,  comme 
devaient  encore  le  faire  les  suivants,  est  sorti  des  presses  de  l'Imprimerie  Nationale.  Après  la 
linguistique  ce  fut  le  tour  de  l'archéologie  avec  V  Atlas  archéologique  de  l' Indo-Chine  du  capitaine 
(depuis  commandant)  L.  de  Lajonquière,  de  l'infanterie  coloniale.  En  même  temps  des  mesures 
étaient  prises  pour  faire  paraître  prochainement  la  première  partie  de  ce  qu'on  pourrait  appeler 
le  texte  de  cet  atlas,  à  savoir  YInventaire  archéologiqne  du  Vlndo-Chine  :  le  tome  premier 
de  cet  inventaire,  consacré  aux  Monuments  du  Cambodge^  est  également  l'œuvre  du  comman- 
dant L.  de  Lajonquière.  Sur  ces  entrefaites,  M.  V.  Henry,  professeur  à  l'Université  de  Paris, 
ayant  bien  voulu  offrir  au  Directeur  de  l'Ecole  de  composer  spécialement  pour  elle  un  manuel 
élémentaire  de  sanscrit,  cette  offre  fut  immédiatement  acceptée,  et  les  Eléments  de  sanscrit 
classique  formeront  le  premier  volume  d'une  Bibliothèque  d'études  qui  ne  doit  pas  en  demeurer 
là.  On  se  propose  en  eflet  de  remplir,  grâce  à  elle,  plusieurs  autres  desiderata  pédagogiques  : 
renseignement  des  langues  orientales  en  France  souffre  encore  de  l'absence  d'un  dictionnaire 
sanscrit-français,  d'un  manuel  de  pâli,  etc.  Enfin  M.  Finot  a  été  assez  heuieux  pour  obtenir  de 
MM.  A.  Barthet  E.  Senart,  membres  de  l'Institut,  l'assurance  positive  de  leur  collaboration  à  la 
reprise  du  Corpus  des  Inscriptions  sanscrites  de  Campa  et  du  Cambodge.  On  sait  que  cette 
publication,  entreprise  dans  les  Notices  et  Extraits^  sous  le  patronage  de  l'Acadénu'e  des 
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Inscriptions  et  Belles-Lettres^  a  été  malbeureasement  interrompue  ea  1888  par  la  mort  da 
regretté  Bergaigne  :  seulement  les  notes  manuscrites  qu*il  avait  laissées  parurent  encore  en 
1893,  parles  soins  et  avec  les  remarques  de  M.  Barth,  aidé  de  M.  Senart.  L'adhésion  de  ces 
deux  illustres  ouvriers  de  la  première  heure  garantit  Tavenir  de  cette  œuvre  considérable. 

Bulletin.  —  ï^  m^me  et  heureuse  variété  de  sujets  et  de  collaborateurs  se  retrouve  dans 
la  revue  périodique  dont  la  publication  a  été  inaugurée  dès  Tannée  1901,  conformément  aux 
prescriptions  de  la  charte  même  de  l'Ecole. 

Les  quatre  numéros  de  la  première  année  forment  un  volume  grand  in-8<^  de  434  pages,  accom- 
pagné de  75  illustrations  et  de  trois  cartes,  et  remarquablement  exécuté  par  Timprimerie 
Schneider,  à  Hanoi.  Au  début  ont  trouvé  place  trois  lettres  de  bienvenue,  adressées  à  TEcole 
par  ses  parrains  de  l'Institut,  MM.  Barth,  Bréal  et  Senart,  au  moment  où  elle  faisait,  pour  ainsi 
parler,  son  entrée  dans  le  monde.  Si  nous  mettons  à  part  ces  trois  lettres,  d'ailleurs  pleines  de 
bons  conseils  et  d'utiles  suggestions,  sur  les  dix  autres  articles  de  fond,  huit  sont  consacrés  à 
la  philologie  indo-chinoise  :  tour  à  tour  ils  ont  trait  à  la  religion  et  à  Tarchitecture  des  (^hams, 
au  folk-lore  annamite  et  à  l'art  tonkinois,  à  l'archéologie  du  Laos,  aux  coutumes  du  Cambodge, 
et  enfm  à  l'ethnographie  des  tribus  sauvages  de  l'intérieur.  Les  deux  autres  études,  l'une  de 
sinologie  pure,  l'autre  de  pur  indianisme,  marquent  la  juste  part  des  deux  civilisations  dont 
dépend  celle  de  l'Indo-Chine,  la  bien  nommée. 

Mais  plus  encore  que  les  titres  de  ces  articles,  je  voudrais  signaler  à  votre  attention  les  noms 
de  leore  auteurs.  Sur  dix  collaborateurs,  trois  seulement,  MM.  Finot,  Foucher  et  Parmentier, 
appartiennent  an  personnel  de  l'Ecole  ;  les  sept  autres  ont  tous  été  recrutés  sur  place.  Vous  y 
trouverez  successivement  un  directeur  de  l'enseignement,  M.  Dumontier;  un  administrateur, 
M.  Adh.  Leclère  ;  un  officier  des  troupes  coloniales,  M.  i^.  de  Lajonquière  ;  un  architecte  des 
Travaux  publics,  M.  H.  Dufour;  un  employé  des  postes,  M.  A.  Lavallée;  un  missionnaire,  le  R. 
P.^Cadiôre  ;  un  jésuite  chinois,  le  B.  P.  Tchang.  Rien  ne  peut  nous  inspirer  une  satisfaction 
plus  légitime.  Non  seulement  l'Ecole  a  ainsi  montré  qu  elle  est  bien  «  la  maison  aux  larges 
portes  »  dont  parle  M.  Finot  dans  son  premier  Rapport,  mais  on  a  pu  voir  avec  quelle  rapidité 
elle  avait  rallié  autour  d'elle,  pour  me  servir  encore  des  expressions  de  son  Directeur,  ceux, 
plus  nombreux  qu'on  ne  croit  dans  la  colonie,  «  que  ne  sollicite  pas  exclusivement  l'intérêt 
de  l'heure,  et  qui  gardent  le  goût  des  recherches  désintéressées  et  la  préoccupation  des  choses 
deTesprit  ».  Mieux  encore  que  l'énuméralion  que  nous  faisions  tout  à  l'heure  de  nos  bienfai- 
teurs, la  liste  de  nos  collaborateurs  prouve  à  quel  point  l'Ecole  remplit  une  véritable  fonction 
sociale  et  répond  à  un  besoin  public. 

Ce  rôle  de  centre  scientifique,  que  lui  avaient  assigné  ses  fondateurs,  elle  s'efforce  également 
de  s*en  acquitter  en  fournissant  aux  travailleurs  d'Extrême-Orient  le  plus  d'éléments  d'informa- 
tion possible.  On  sait  avec  quelle  lenteur  les  nouveautés  littéraires  et  scientifiques  pénètrent,  — 
si  même  elles  y  arrivent  jamais,  —dans  les  provinces  écartées  de  l'Indo-Chine.  C'est  pourquoi 
nous  avons  cm  nécessaire  de  donner  dans  notre  publication  une  importance  particulière  à  la 
€  Bibliographie  ».  Les  quatre  premiers  numéros  du  Bulletin  ont  ainsi  rendu  compte  de  trente- 
neuf  livres  nouveaux  et  dépouillé  au  point  de  vue  critique  les  fascicules  les  plus  récents  de  six 
revues  françaises  et  de  onze  revues  étrangères  d'orientalisme  (allemandes,  américaine,  anglai- 
ses, hollandaises,  japonaise,  et  russe).  Cette  tâche  a  été  dévolue  — mais  non  point  exclusive- 
ment, car  nous  devons  quelques  comptes  rendus  à  MM.  Cadière,  L.  de  Lajonquière  et  Oden- 
d'hal  —  au  personnel  de  l'Ecole.  Au  Directeur  du  moment  incombe  plus  spécialement  encore 
la  rédaction  de  la  «  Chronique  »  :  celle-ci  se  propose  avant  tout  de  tenir  le  public  indo-chi- 
nois au  courant  du  mouvement  scientifique  et  des  découvertes  nouvelles  ;  elle  lui  doit  en  outre 
le  détail  d'événements  plus  menus,  par  exemple,  des  dons  faits  à  nos  collections  et  dont  il  a 
assurément  le  droit  de  retrouver  la  mention  dans  l'organe  de  l'Ecole.  Quand  nous  aurons 
constaté  que  la  «  Bibliographie  §  et  la  «  Chronique  »,  imprimées  en  petits  caractères} 
occupent  environ  cent  cinquante  pages,  le  tiers  du  premier  volume,  on  jugera  de  ce  que  ces 
rubriques  ont  pu  demander  de  temps  et  de  soin.  Notons  enfin,  pour  mémoire,  la  section  des 
«  Documents  administratifs  »,  recueil  des  décrets,  arrêtés  et  circulaires,  qui  jalonnent  au  jour  le 
jour  l'existence  officielle  de  l'institution. 

Aussi  la  confection  et  la  publication,  souvent  arrêtées  par  des  obstacles  matériels,  de  ce 
Bulletin  périodique  ont-elles  pris  au  Directeur  p.  t.  la  plus  grande  partie  du  temps  que  pouvaient 
lui  laisser  l'inventaire  et  l'installation  de  la  Bibliothèque  et  du  Musée.  De  ce  dernier  aspect  de 
notre  besogne  nous  ne  dirons  qu'un  mot  :  l'immeuble  qui  venait  d'être  provisoirement  attribué 
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à  TEcole,  140,  me  Pellerin,  à  Saigon,  s'est  trouvé  transformé,  pendant  la  plus  grande  partie 
de  Tannée,  en  un  atelier  de  déballage  et  d*ébénisterie  :  quand  tout  eut  enfin  trouvé  place,  la 
Bibliothèque  sur  les  rayons  et  jusque  sous  les  vérandas  du  premier  étage,  le  Musée  dans  les 
vitrines  et  sur  les  murs  des  sept  salles  du  rez-de-chaussée,  Tencombrement  fut  à  peine  moins 
grand,  et  le  local,  au  début  presque  trop  vaste,  se  trouvait  plein  à  déborder.  Tandis  que  le 
Directeur  p.  i.  se  livrait  à  ce  labeur  sans  gloire,  sinon  sans  utilité,  le  Directeur  de  son  côté 
n'était  pas,  comme  nous  l'avons  vu,  moins  absorbé,  pendant  toute  la  durée  de  son  séjour  en 
France,  par  d'autres  formes  de  l'exubérante  activité  de  notre  jeune  Ecole.  Ainsi  naquit,  pour 
ainsi  dire  expérimentalement,  Tidée  de  l'avantage,  sinon  même  de  la  nécessité  qu'il  y  aurait  à 
ce  qu'une  institution,  si  lointaine  h  la  fois  et  si  récente,  fut  représentée  en  Europe  par  un 
mandataire  officiel.  Ce  correspondant,  de  quelque  nom  d'ailleurs  qu'on  veuille  l'appeler,  se- 
rait surtout  chargé  de  surveiller  l'impression  et  la  distribution  de  ses  Mémoires,  de  diriger  les 
acquisitions  (par  voie  d'achat  ou  d'échange)  de  sa  bibliothèque,  de  recruter  des  collaborateurs 
pour  son  Bulletin,  d'assurer  ses  relations  avec  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-lettres,  et, 
d'une  façon  générale,  de  servir  ses  intérêts  auprès  des  divers  corps  savants,  tant  en  France 
qu'à  l'étranger.  A  cette  condition  seule  l'Ecole  pourrait  continuer  à  mener  de  front,  dans  la 
mère  patrie  comme  dans  la  colonie,  autant  d'entreprises  qu'il  lui  a  été  libéralement  dévolu  d'at- 
tributions. 

III 

Missions 

De  tout  ce  qui  précède  il  suit  également  que  les  voyages,  qui  dans  ces  rapports  comme  dans 
la  vie  de  l'Ecole,  tenaient  jusqu'ici  la  première  place,  ont  dû  passer  au  second  plan.  11  est 
temps  toutefois  que  je  vous  rende  compte  de  ceux  qui  ont  été  accomplis.  J'ai  déjà  eu,  à  propos 
de  nos  publications,  l'occasion  de  vous  exposer  les  résultats  obtenus  par  M.  Finot  pendant 
son  séjour  en  France,  au  cours  de  la  mission  qui  lui  avait  été  confiée  par  l'arrêté  du  13  janvier 

1901 .  Les  voyages  qu'il  a  encore  faits  à  notre  intention  en  Hollande  et  en  Angleterre,  métropoles 
de  rinsulinde  et  de  l'Inde,  n'ont  pas  été  moins  utiles,  comme  il  a  été  dit  plus  haut,  au  dévelop- 
pement de  notre  bibliothèque  européenne.  De  son  côté  le  Directeur  p.  i.  a  été  tour  à  tour 
appelé  à  Phnom-penh  par  l'intérêt  d'une  petite  exposition  locale,  à  Hanoi  par  la  nécessité  de 
surveiller  l'impression  du  premier  numéro  du  Bulletin,  à  Hué  par  l'utilité  d'entrer  en  relations 
avec  le  «  Bureau  des  Annales  ».  Un  peu  plus  tard  il  a  pu  visiter,  sur  la  côte  d'Annam,  le 
temple  de  Po-Nagar  de  Nha-trang,  dont  M.  H.  Parmentier  étudiait  la  restauration,  et  pousser 
jusqu'au  frais  plateau  du  Lambiang  où  il  était  question  d'installer  pour  les  membres  de  l'Ecole 
une  retraite  favorable  au  travail  d'été.  Plus  tard  encore  il  lui  a  été  donné  de  faire  une  courte 
excursion  aux  ruines  d'Angkor  où  il  se  proposait  d'envoyer  une  mission  d'études  ;  c'est  là  tous 
les  voyages  dont  ses  multiples  occupations  de  conservateur  de  musée,  de  bibliothécaire  et 
d'éditeur  de  revue  lui  aient  laissé  le  loisir,  alors  que  tant  de  points,  notamment  ceux  où  l'on 
signalait,  comme  à  Bassac  et  à  Svai-Rieng,  des  découvertes  nouvelles,  sollicitaient  si  vivement 
sa  curiosité  professionnelle  et  —  puisqu'aussi  bien  il  était  également  chargé  de  la  surveillance 
des  monuments  historiques  —  auraient  mérité  son  dé[)lacement.  Par  bonne  chance  nos  jeunes 
pensionnaires,  moins  chargés  de  responsabilités,  sont  restés  plus  libres  de  leurs  mouvements, 
et  c'est  des  principaux  résultats  des  missions  qu'ils  ont  remplies  que  je  voudrais  vous 
entretenir. 

Je  n'ai  pas  à  revenir  longuement  sur  celles  de  M.  P.  Pelliot.  Vous  savez  déjà  à  quel  point 
elles  furent  fructueuses  et  l'essor  considérable  qu'elles  ont  fait  prendre  à  nos  collections 
chinoises.  Rentré  au  mois  de  janvier  à  Saigon,  M.  Pelliot  ne  reprenait  haleine  que  le  temps 
de  rendre  compte  de  son  premier  voyage  et  repartait  presque  aussitôt  pour  la  Chine,  empor- 
tant une  avance  spéciale  destinée  à  de  nouveaux  achats  (arrêté  du  6  février  1901).  C'est  au 
cours  de  cette  seconde  mission  qu'il  nous  fit  son  plus  considérdble  envoi.  Il  était  de  retour  à 
Hanoi  vers  le  fin  de  juin,  à  temps  pour  surveiller  le  tirage  du  deuxième  numéro  du  Bulletin, 
et  à  Saigon  le  3  juillet.  A  ce  moment  un  congé  bien  gagné  après  tant  de  dangers  et  de  fatigues, 
permit  au  jeune  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  d'aller  revoir  sa  famille.  Mais  il  n'était  pas 
d  uis  son  caractère  de  laisser  même  ce  repos  inoccupé.  Il  est  revenu  de  France  en  janvier 

1902,  non  seulement  plein  d'ardeur  et  décidé  à  justifier,  dès  que  les  circonstances  le  permet- 
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traient,  par  roiiveilure  (*e  son  cours,  le  titre  de  professeur  de  chinois  que  lui  a  décerné  rarrélé 
du  6  février  1901,  mais  encore  ses  cartons  garnis  de  notes  dont  le  Bulletin  doit  bientôt 
profiter. 

Une  autre  collaboration  très  précieuse  pour  nous  a  été  celle  de  M.  H.  Parmentiër.  Dans 
la  tâche  que  l'Ecole  avait  assumée  de  l'inventaire  el  de  la  conservation  des  monuments 
historiques,  il  lui  était  à  peu  près  nécessaire  de  s'adjoindre  dès  le  début  un  architecte  :  même 
au  simple  point  de  vue  des  études  archéologiques  il  n'en  eût  pas  été  autrement,  et  le  regret 
a  été  publiquement  exprimé  en  séance  de  l'Institut,  par  une  bouche  des  plus  autorisées, 
que  l'Ecole  d'Athènes  ne  fût  pas  à  cet  égard  aussi  favorisée  que  sa  cadette  d'Extrême-Orient. 
Nous  pouvons  ajouter  que  l'Académie,  chargée  par  notre  décret  de  fondation  du  choix  de 
nos  pensionnaires,  n'en  aurait  pu  proposer  un  meilleur  à  la  ratification  de  M.  le  Gouverneur 
général.  Nous  ne  disons  pas  cela  seulement  à  cause  de  l'activité  qu'a  déployée  M.  Parmentier 
et  des  talents  dont  il  a  fait  preuve  :  la  connaissance  e(  l'amour  du  métier  ne  sont  pas  sans 
doute  choses  rares  à  l'Ecole  des  Beaux- Arts  ;  mais  nous  avons  eu  cette  bonne  fortune 
de  trouver  en  lui  un  architecte  que  la  plume  n'effrayait  pas  plus  que  le  crayon  ou  le  pinceau, 
el  qui  a  su  mener  du  même  pas  l'exploration  sur  place,  le  travail  d'atelier  et  la  publication 
des  résultats.  Aussi  savons-nous  que  la  partie  la  plus  nouvelle  de  V Inventaire  archéologique 
de  l  Indo-Chine  en  préparation,  celle  qui  doit  traiter  des  Monuments  chams  de  rAnnam^ 
est  avec  lui  en  bonnes  mains.  Tout  d'id)ord  il  a  consacré  en  deux  fois  environ  six  mois  de 
l'année  à  une  étude  détaillée  de  tous  ces  monuments,  du  Quang-tri  au  Binh-thnân,  prenant 
des  relevés  des  temples  encore  debout,  les  débarrassant  des  végétations  parasites  qui 
menacent  de  les  détruire  et  en  déblayant  les  alentours,  en  même  temps  qu'il  s'occupait  de 
rechercher  l'emplacement  des  édifices  disparus  et  d'en  réunir  les  débris.  11  a  pu  ainsi  compléter 
sur  plusieurs  points  1'  «  Inventaire  sommaire  »  qu'avaient  déjà  dressé  MM.  Finot  et  L.  de 
Lajonquière,  et  mettre  la  main,  chemin  faisant,  sur  plus  d'une  intéressante  trouvaille  :  nous 
avons  déjà  signalé  la  découverte  d'un  «  trésor  »  —  et,  pouvons-nous  ajouter,  d'une  inscription, 
aux  abords  du  temple  de  Po  Klong  Garai,  près  de  Phanrang.  Un  premier  résumé,  clairement 
et  élégamment  écrit,  des  observations  faites  au  cours  de  cette  reconnaissance  d'ensemble  a 
paru  dans  le  troisième  numéro  du  Bulletin  sous  le  titre  de  Caractères  généraux  de  l'architec- 
ture chame  :  cet  article,  illustré  de  dessins  de  l'auteur,  a  été  pour  beaucoup  de  personnes 
une  révélation,  même  en  Indo-Chine  ;  nous  savons  qu'il  fut  partout  accueilli  avec  la  plus 
grande  faveur.  .Mais  déjà  M.  Parmentier  était  en  train  de  mettre  au  net  les  notes  détaillées 
et  les  croquis  particulièrement  fouillés  qu'il  avait  rapportés  du  temple  de  Po-Nagar  de  Mia- 
trang,  —  édifice  dont  la  conservation,  en  raison  de  la  bonne  époque  du  style  et  de  la 
facilité  de  l'accès,  aurait  un  intérêt  des  plus  vifs  pour  la  Colonie  :  de  là  sont  sortis  à  la  fois 
douze  grands  dessins  en  plan,  coupe  et  élévation,  du  temple  et  des  édifices  qui  l'entourent 
(dessins  qui  doivent  figurer  au  Salon  des  Beaux-Arts  à  Paris,  avant  d'orner  l'Exposition  de 
l'Ecole  à  Hanoi),  un  article  pour  le  prochain  numéro  du  Bulletin,  et  enfin  un  rapport 
soumettant  à  M.  le  Gouverneur  général  les  mesures  de  consolidation  qui  seraient  nécessaires 
pour  sauver  d'une  ruine  imminente  et  totale  le  vieux  sanctuaire  de  la  grande  déesse  chaîne. 
Qu'il  me  soit  enfin  permis  de  mentionner  en  passant  les  innombral}les  services  qu'avec  son 
crayon  el  son  obligeance  également  infatigables,  M.  Parmentier  s'est  toujours  montré  prêt  à 
rendre  à  TEcole  :  projet  d'installation  de  ses  collections,  projet  d'un  chalet  au  î^mbiang, 
dessins  de  meubles  de  bibliothèque  destinés  à  être  exécutés  par  nos  charpentiers  chinois, 
monogramme  pour  la  couverture  du  Bulletin,  et,  ce  dont  je  lui  dois  une  obligation  particulière, 
illustrations  pour  le  quatrième  numéro,  etc. 

L'Ecole  a  encore  fait  l'an  dernier  une  très  utile  recrue  dans  la  personne  de  .M.  Ed.  Huber, 
élève  plusieurs  fois  diplômé  de  l'Ecole  des  Langues  orientales  vivantes  et  notre  ancien  élève  à 
M.  Finot  et  à  moi,  à  TEcole  des  Hautes-Etudes.  Attaché  à  l'Ecole  française  d'Extrême-Orient 
par  arrêté  du  13  janvier  1901,  il  s'était  embarqué  le  25  mars  à  Marseille.  Presque  en  même 
temps  que  lui  arrivaient  à  Saigon  de  nombreuses  caisses  de  Chine,  et  il  ne  me  fut  pas  d'un 
médiocre  secours  quand  il  s'agit  d'en  classer  le  contenu.  Personne  n'était  d'ailleurs  mieux  pré- 
paré à  cette  besogne  que  M.  Huber,  à  qui,  en  dépit  de  sa  jeunesse,  il  était  aussi  facile  de 
cataloguer  un  livre  chinois,  tibétain  ou  mongol,  que  sanscrit  ou  arabe.  Grâce  à  lui,  les  cent  gros- 
ses liasses  du  Kandjour  tibétain  se  séparèrent  des  deux  cent  quatre-vingts  liasses  tontes  pa- 
reilles du  Tandjour  ;  toutes  celles  qui,  dans  le  nombre,  ou  parmi  les  108  fiasses  du  Kandjour 
.mongol,  avaient  perdu  leurs  étiquettes,  en  reçurent  de  nouvelles,  et  un  texte,  demandé  de 
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Paris,  fut  relroavé  au  milieu  de  citle  éio'ms  mu\e  où  il  était  enfoui.  Sous  sa  direction 
encore,  les  quatre  cent  cinquante-huit  boîtes  de  l'encyclopédie  chinoise  Tou  chou  tsi  cheng 
s'ordonnèrent  sur  les  rayons,  etc.  Tout  ce  travail  était  terminé  au  mois  d'août.  M.  Hnber  fut 
alors  envoyé  à  Hué,  où  il  reçut  à  son  tour  le  meilleur  accueil  de  la  part  du  Directeur  du  Bureau 
des  Annales,  et  à  Hanoi,  où  il  surveilla  la  publication  du  troisième  numéro  du  Bulletin.  H 
avait  obtenu  l'autorisation,  par  arrêté  du  16  août  1901,  de  se  rendre  ensuite  dans  la 
Chine  méridionale,  à  Canton  et  à  Fou-tcheou .  11  y  fut  très  bien  accueilli  par  nos  consuls  et  par 
des  amis  chinois  qui  avaient  été  ses  condisciples  à  Paris.  S'il  ne  découvrit  pas  dans  les  biblio- 
thèques privées  et  les  pagodes  qu'il  lui  fut  donné  de  visiter  les  livres  fan  (entendez  :  les  ma- 
nuscrits bouddhiques  sanscrits)  qu'il  avait  espéré,  il  a  pu  en  revanche  réunir  des  renseignements 
et  des  documents  nouveaux  sur  l'islamisme  chinois.  De  partout  il  nous  a  rapporté  de  précieuses 
promesses  de  collaboration  qu'avait  suscitées  son  passage.  Enfm  il  nous  est  revenu  si  bien  ver- 
sé dans  la  pratique  courante  des  dialectes  pékinois  et  cantonais  que  déjà  de  divers  côtés  des 
ouvertures  nous  ont  été  faites  pour  emprunter,  au  moins  temporairement,  ses  services  à 
l'Ecole. 

M.  J.  CoMMAiLLE,  commis  des  Services  civils,  avait  été  mis  par  arrêlé  du  2i  octobre  1900 
à  la  disposition  du  Directeur  en  qualité  de  secrétaire-comptable.  Le  développement  de  TEcoIe 
a  plus  que  justifié  cette  nomination,  et,  en  dehors  de  la  comptabilité,  M.  Commaille  s'est  trou- 
vé amplement  occupé  par  la  réception  et  le  déballage  des  caisses,  la  surveillance  et  la  direction 
de  l'atelier  d'ébénisterie  que  nous  avions  pris  le  parti  d'établir,  l'installation  de  la  partie  cam- 
bodgienne, malaise  et  laotienne  du  Musée,  la  photographie  des  pièces  importantes,  etc. 
Outre  les  services  qu'il  nous  a  ainsi  rendus  à  l'intérieur  de  l'Ecole,  son  goût  artistique,  ses 
talents  de  dessinateur  et  sa  connaissance  du  Cambodge  ont  encore  trouvé  au  dehors  l'occasion 
de  s'exercer  à  notre  profit.  Dans  deux  cas  urgents,  pour  lever  le  plan  des  ruines  de  Prab  Khan 
en  vue  de  notre  Inventaire  archéologique  et  pour  terminer  les  fouilles  entreprises  à  notre 
insu  près  de  Svai-Rieng,  il  a  été  fait  appel  à  sa  bonne  volonté  et  il  s'est  acquitté  de  ces 
missions  à  notre  satisfaction  entière. 

Si  grand  cependant  que  fût  le  zèle  de  tous  les  membres  de  l'Ecole,  il  va  de  soi  qu'ils  ne 
pouvaient,  en  raison  de  leur  petit  nombre,  suffire  à  toutes  les  besognes  à  la  fois.  Ainsi,  l'Annam 
absorbant  tout  le  temps  de  M.  Parmentier,  les  monuments  khmèrs  devaient-ils  être  complète- 
ment délaissés  après  le  rapide  passage  de  M.  le  commandant  L.  de  Lajonquiêre?  Certes,  l'in- 
ventaire pur  et  simple  de  ces  monuments  était  la  première  opération  à  effectuer  :  mais  n'y 
avait-il  pas  lieu,  selon  la  méthode  suivie  en  Annam,  et  pendant  qu'il  en  est  temps  encore» 
d'entreprendre  quelques  monographies  des  édifices  les  plus  intéressants  ?  Par  bonne  chance, 
M.  le  Directeur  général  des  Travaux  publics  voulut  bien  nous  prêter  à  cette  intention  les  servi- 
ces d'un  jeune  architecte  des  plus  distingués,  M.  H.  Dufour,  inspecteur  des  bâtiments  civils 
au  Cambodge  (arrêté  du  24  septembre  1901).  De  tous  les  monuments  qui  sollicitaient  notre 
attention,  des  considérations  d'ordres  divers  s'accordaient  pour  faire  porter  notre  effort  sur 
le  groupe,  à  tout  point  de  vue  si  important,  d'Angkor  ;  de  tous  les  édifices  d'Angkor  aucun  à 
son  tour  n'éveillait  plus  d'intérêt  par  l'originalité  et  la  hardiesse  de  la  conception  que  le  Bayon 
d'Angkor  Thom  ;  dans  le  Bayon  même,  il  fut  décidé  que  le  travail  de  la  première  campagne 
ne  s'étendrait  qu'à  la  seconde  enceinte,  mais  qu'il  l'embrasserait  dans  tous  ses  détails.  Sur 
ces  entrefaites,  M.  Ch.  Carpeaux,  attaché  au  Musée  de  sculpture  comparée,  chargé  d'une 
mission  archéologique  en  Indo-Chine,  fut  mis  à  la  disposition  de  l'Ecole  (arrêté  du  22  octobre 
1901);  adjoint  à  M.  Dufour,  il  se  chargea,  avec  un  zèle  et  une  conscience  qu'attestent  les 
résultats,  de  la  partie  technique  de  la  photographie  et  de  l'estampage  des  bas-reliefs  :  «  Notre 
but,  écrit  M.  Dufour,  a  été  de  réunir  tous  les  matériaux  d'une  étude  précise  et  complète  sur 
le  plan  de  la  deuxième  enceinte,  jusqu'au  soubassement  du  massif  central,  et  sur  les  bas-reliefs 
qui  la  décorent,  en  nous  documentant  par  le  dessin,  la  photographie  et  l'estampage.  Nous  avons 
été  assez  heureux  pour  remplir  ce  programme. . .  »  On  verra  sans  doute  figurer  à  l'Exposition 
de  Hanoi  des  spécimens  de  ces  moulages  et  de  ces  séries  photographiques,  en  même  temps 
que  le  plan  dressé  par  M.  Dufour  pourra  servir  de  digne  pendant  à  ceux  de  M.  Parmentier. 

L'approche  de  l'Exposition  rendait  non  moins  désirable  ailleurs  la  continuation  d'une  série 
de  travaux  d'un  autre  ordre.  Dans  ses  deux  rapports  annuels,  M.  Finot  avait  insisté  sur  l'intérêt 
et  la  difficulté  de  la  question  de  l'ethnographie  du  Haut-Tonkin.  11  importait  de  ne  pas  inter- 
rompre les  études  commencées  de  ce  côté  et  de  réunir  à  l'avance,  en  même  temps  que  des 
observations  méthodiques,  les  costumes,  armes,  bijoux  et  ustensiles  de  tout  genre  qui  pouvaient 
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servir  à  caractériser  ces  diverses  populations,  M.  le  Général  commandant  en  chef  les  troupes 
de  rindo-Chine  voulut  bien  se  rendre  à  nos  instances  et  consentir  à  ce  que  M.  le  capitaine 
BONIFACY,  de  l'infanterie  coloniale,  fût  détaché  à  l'Ecole  en  vue  de  cette  mission  (arrêté  du 
29  octobre  1901).  Breveté  pour  la  connaissance  de  l'annamite  et  des  caractères  chinois»  cet 
offlcier  s'était  encore  recommandé  à  notre  choix  par  une  excellente  étude  qu'il  nous  avait  adres- 
sée sur  le  dialecte  des  Man  Quan-Coc.  Notre  attente  n'a  pas  été  déçue.  De  sa  brève  mais  labo- 
rieuse mission,  M.  le  capitaine  Bonifacy  ne  nous  a  pas  rapporté  moins  de  cinq  notices  détail- 
lées sur  autant  de  tribus  tonkinoises  et  quatre-vingt-six  objets  divers  choisis  parmi  les  plus 
représentatifs  de  leur  genre  de  vie. 

Puisque  j'en  suis  à  parler  des  personnes  qui,  à  des  titres  divers,  collaborent  à  l'œuvre  de 
l'Ecole,  je  dois  mentionner  encore  celles  qui  ont  bien  voulu  accepter  de  faire  partie  de  la 
«  Commission  des  antiquités  du  Tonkin  t>,  instituée  à  Hanoi,  sous  la  présidence  du  Directeur  de 
l'Ecole,  par  arrêté  du  31  septembre  1901,  Ce  sont:  MM.  Dumoutier,  directeur  de  l'enseigne- 
ment, vice-président;  Babonneau,  chef  des  travaux  de  la  ville  de  Hanoi;  Godard,  ingénieur, 
chef  de  service  aux  Travaux  publics  ;  Grossin,  commandant  de  la  Gendarmerie  de  Tlndo-Chine  ; 
Hoang-trong-Phu,  directeur  du  collège  des  Hau-bo  ;  Lemarié,  directeur  de  l'Agriculture  au 
Tonkin  ;  Lubanski,  lieutenant-colonel,  chef  du  Service  géographique  ;  Taupin,  directeur  du 
Collège  des  interprètes  ;  Vildieu,  archilecte,  chef  de  service  aux  Travaux  publics.  Le  rôle  delà 
Commission,  tel  que  le  définit  l'article  2  de  l'arrêté,  est  «  d'inventorier  les  monuments  ou  objets 
ayant  un  intérêt  historique  ou  arlisti(|ue ...  ,  et  de  contribuer  par  tous  les  moyens  en  son 
pouvoir  à  la  connaissance  de  l'histoire,  de  l'archéologie  et  de  l'ethnographie  du  Tonkin  ».  Elle 
reprend  ainsi,  à  quinze  ans  de  distance  —  l'arrêté  instituant  le  Bac-kt-han-lam-vien  est  du 
3  juillet  1886  —  l'une  des  principales  tâches  assignées  par  Paul  Bert  à  son  c  Académie  tonki- 
noise »  :  espérons  que  cette  fois  ce  sera  pour  la  mener  à  bonne  fin. 


IV 

11  ne  me  reste  plus,  Monsieur  le  Gouverneur  général,  qu'à  vous  donner  quelques  renseigne- 
ments statistiques  sur  la  situation  exacte  des  collections,  des  publications  et  du  personnel  de 
l'Ecole  au  mois  de  janvier  1902. 

Personnel.— Le  23  janvier  1902,  au  moment  où  l'arrivée  attendue  de  M.  Finot  me  relevait 
de  mes  fonctions  de  Directeur  p.  t.,  le  personnel  de  l'Ecole  était  ainsi  constitué  : 

Directeur M.  L.  Finot  ; 

Professeur  de  chinois,  M.  P.  Pelliot  (arrêté  du  6  février  1901)  ; 

Pensionnaires M.  H.  Parmentier,  architecte,  dont  le  terme  de  séjour  avait  été 

renouvelé  pour  un  an,  à  dater  du  7  octobre  1901,  par  arrêté  du  29  décembre  1901  ; 

M.  Ed.  Huber,  ancien  attaché,  qui  avait  été  nommé  pensionnaire  pour  compter  du 
1er  janvier  1902,  par  arrêté  du  29  décembre  1901  ; 

M.  DE  BarriGue  de  Fontainieu,  élève  diplômé  de  l'Ecole  des  Langues  orientales 
vivantes,  nommé  pensionnaire  par  arrêté  du  7  décembre  1901  ; 

M.  Cl.-E.  Maître,  ancien  élève  de  l'Ecole  normale  supérieure,  agrégé  de  l'Univer- 
sité, nommé  pensionnaire  par  arrêté  du  29  décembre  1901  ; 
Secrétaire-comptable.,  M.  J.  Commaille,  commis  des  Services  civils. 
MM.  de  Barrigue  de  Fontainieu,  Huber  et  Parmentier,  et  M.  Commaille  se  trouvaient  déjà 
dans  la  colonie  ;  MM.  Pelliol  et  Maitre  y  débarquèrent  en  janvier  1902. 
Publications. —  1°  Livres  parus  depuis  le  1er  janvier  1901  : 

—  Bulletin  de  V Ecole  française  d'Extrême-Orient  (année  1901),  tome  1.  Hanoi,  Schneider, 
un  volume  grand  in-8**,  434  pages,  75  illustrations,  3  plans  et  cartes. 

—  Rapport  à  M.  le  Gouverneur  général  sur  les  travaux  de  l'Ecole  française  d'Extrême- 
Orient  pendant  Vannée  1900,  par  L.  Finot,  Directeur.  Saigon,  Ménard,  1901,  grand  in-80 
de  11  pages. 

—  Nouvelles  Recherches  sur  les  Chams,  par  A.Cabaton,  ancien  membre  de  l'Ecole  fran- 
çaise d'Extrême-Orient,  attaché  à  la  Bibliothèque  Nationale.  Paris,  Leroux,  1901,  in-S»,  215 
pages,  23  illustrations  et  nombreux  fac-similé. 
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—  Atlas  archéologique  de  l'Indo-Cfiine.  Monuments  du  Champa  et  du  Cambodge,  par  le 
capitaine  L.  de  Lajonquière.  Paris,  Imprimerie  Nationale,  Leroux,  1901,  in-fol.,  24  pages  et 
5  cartes. 

■^  Phonétique  annamite  {dialecte  du  Haut-Annam),^dir  L.  Cadière,  missionnaire  apos- 
tolique. Paris,  Imprimerie  Nationale,  Leroux,  1902,  in-8o,  143  pages. 
2©  Sous  presse,  pour  paraître  en  1902  : 

—  Bulletin,  tome  11,  n*  1. 

—  Eléments  de  sanscrit  classique,  par  V.  Henry,  professeur  à  l'Université  de  Paris. 

—  Inventaire  archéologique  de  V Indo-Chine,  1.  Monuments  du  Cambodge,  par  L.  de 
Lajonquière,  chef  de  bataillon  d'infanterie  coloniale. 

Bibliothèque.  —  L'accroissement  a  surtout  porté  sur  les  livres  imprimés.  Le  nombre  des 
ouvrages  européens  a  passé  de  332  à  742  et  celui  des  volumes  de  1395  à  2125.  Notre  fonds 
chinois  s'est  trouvé  porté  à  23.884  pen  ou  fascicules.  Notre  fonds  annamite  ne  compte  encore 
que  200 pen. Les  fonds  tibétain  et  mongol,  également  nouveaux,  contiennent  l'un  382  et  l'autre 
108  liasses  de  grande  dimension. 

Notre  fonds  de  manuscrits  (708  en  1900)  ne  s'est  en  revanche  accru  que  de  trois  manuscrits 
lolos,  d'un  manuscrit  thai,  de  quelques  copies  modernes  de  manuscrits  cambodgiens,  et  d'un 
certain  nombre  de  manuscrits  chinois  et  tibétains  qui  restent  à  cataloguer. 

A  nos  estampages  sont  venus  s'ajouter  quelques  nouveaux  spécimens  provenant  du  Siam, 
du  Cambodge  et  de  TAnnam,  et  toute  une  collection  d'estampages  chinois. 

La  seule  grosse  lacuno  que  présente  encore  notre  Bibliothèque  consiste  dans  l'absence 
presque  complète  de  textes  sanscrits.  Elle  sera  prochainement  comblée  par  une  commande 
faite  chez  les  libraires  de  Bombay  et  de  Calcutta. 

Musée.  —  Les  six  sections  entre  lesquelles  ont  été  provisoirement  répartis  les  objets  du 
Musée  se  sont  toutes  augmentées.  —  I.  Le  nombre  des  inscriptions  a  été  porté  de  15  à  31.  — 
H.  Celui  des  sculptures  khmères  et  chames,  qui  était  d'une  trentaine,  est  monté  à  82.  —  IlL 
Les  peintures  chinoises  atteignent  le  chiffre  de  247,  les  albums  ne  comptant  que  pour  une 
unité  ;  il  faut  y  ajouter  deux  grands  panneaux  d'origine  cambodgienne.  —  IV.  Les  vases, 
bronzes,  objets  d'art  et  d'archéologie  s'élèvent  au  nombre  de  785  :  encore  les  nombreux 
fragments  de  céramique  provenant  de  Dai-la,  sur  l'emplacement  de  l'ancien  Hanoi,  ne  figurent- 
ils  dans  ce  nombre  que  pour  une  unité.  —  V.  Les  monnaies  et  médailles  se  sont  accrues  de 
1892  pièces  nouvelles.  —  VI.  Enfin  la  section  ethnographique  contient  environ  cinq  cents 
objets  ou  groupes  d'objets  divers. 

Cette  dernière  section  est  susceptible  d'un  développement  presque  indéfini  et  sera  considé- 
rablement augmentée  en  prévision  de  l'Exposition  de  Hanoi.  L'Ecole  exposera  sans  doute 
aussi  quelques  échantillons  de  ces  moulages  qui,  comme  l'indiquait  le  dernier  rapport  annuel, 
permettront  d'enrichir  rapidement  notre  galerie  archéologique  tout  en  respectant  l'intégrité 
des  monuments.  D'ailleurs,  comme  le  faisait  encore  observer  avec  raison  le  Directeur  de 
l'Ecole,  la  difficulté  n'est  pas  de  constituer  et  de  développer  nos  collections  :  l'Indo- Chine  a 
des  réserves  archéologiques  et  ethnographiques  presque  inépuisables  ;  le  difficile  jusqu'ici  a 
été  de  savoir  où  les  loger.  Nous  avons  l'espoir  que  cette  condition  indispensable^  nous  voulons 
dire  la  possession  d'un  local  suffisant,  sera  remplie  par  l'affectation  à  cet  usage  du  palais  de  la 
prochaine  exposition  :  il  ne  tient  pas  à  autre  chose  que  le  Musée  de  l'Indo-Chine  ne  devienne  le 
plus  riche  et  le  plus  intéressant  de  rExtrême-Orient. 

Telle  était  en  résumé.  Monsieur  le  Gouverneur  général,  la  situation  de  l'Ecole  au  mois  de 
janvier  1902  :  j'ose  dire  qu'elle  était  excellente.  Non  seulement  son  matériel  s'était  accru, 
mais  jamais  encore  son  personnel  n'avait  été  aussi  nombreux,  sans  cesser  d'être  aussi  choisi. 
Une  installation  nouvelle  et  plus  spacieuse  lui  était  préparée  à  Hanoi,  sous  un  climat  plus  favo- 
rable que  celui  de  Cochinchine  au  travail  intellectuel.  Son  budget  avait  été  augmenté  pour  lui 
permettre  de  faire  face  à  ses  responsabilités  croissantes  en  Indo-Chine  et  jusque  dans  les 
pays  voisins.  Aussi  y  a-t-il  tout  lieu  de  penser  que  pendant  l'année  1902,  la  quatrième  de  son 
existence,  si  la  besogne  ne  doit  pas  être  moindre,  la  récolte  ne  sera  pas  non  plus  moins  abon- 
dante. Permettez-moi  pour  ma  part,  Monsieur  le  Gouverneur  général,  de  me  réjouir  de  ce 
que  j'ai  pu,  à  la  faveur  des  circonstances,  grâce  à  l'appui  constant  de  l'administration  supérieu- 
re, grâce  surtout  au  développement  spontané  de  l'institution  si  bien  organisée  par  M.  Finot, 
rendre  à  mon  collègue  et  ami  l'Ecole  plus  grande  que  je  ne  l'avais  reçue.  Service  admmistratif 
par  son  souci  de  la  conservation  des  monuments  historiques^  âteher  scientifique  par  l'outillage 
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qu^elle  constitue,  les  recherches  qu'elle  poursuit,  les  publications  qu'elle  fait  paraître,  elle  est 
encore  et  tout  naturellement  devenue,  depuis  que  son  Bulletin  Ta  mise  en  communication 
constante  avec  le  public,  un  rouage  social  intimement  mêlé  à  la  vie  indo-chinoise.  Aussi  l'indo- 
Chine  Ta-t-elle  choisie  comme  son  représentant  naturel  auprès  du  monde  savant,  et  Ta-t^elle 
chargée  de  le  convier  à  l'Exposition  de  Hanoi.  La  seule  possibilité  de  la  réunion  d'un  congrès 
international  d'orientalistes  en  Indo-Chine  suffit  à  faire  toucher  du  doigt,  mieux  que  les  plus 
longs  rapports  du  monde,  les  progrès  que,  dans  sa  petite  sphère,  l'Ecole  française  d'Extrême- 
Orient  a  su  réaliser  depuis  sa  fondation. 

Veuillez   agréer,    Monsieur  le   Gouverneur  général,     l'expression   de    mon    respeclueax 
dévouement. 

A.  FOUCHER, 

Maître  de  conférences  à  VEnde  des  Hanies-Etades 


HANOI.  —  IMP^  F.-H.  SCHNEIDER 


Digitized  by 


Google 


INDEX   ANALYTIQUE 


IjSs  noms  des  auteurs  d'articles  originaux  sont  en  petites  capitales,  et  les 
titres  de  leurs  articles  en  italique.  Les  noms  des  atUeurs  d^ouvrages  ou  articles^ 
doîU  un  compte  rendu  ou  des  extraits  ont  été  donnés  dans  le  Bulletin,  sont  en 
italique. 


Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres, 
231,  312,  415-416. 

Açoka  Maarya,  v.  Smith  (V.  A.). 

Actes  du  Xlle  Congrès  des  Orientalistes, 
t.  1,  220-222. 

Â4hyarâja«  v.  Pischel. 

Àdiparvan,  V.  Hazea. 

Àgamas,  v.  La  Vallée  Poussin. 

Ainu.  Inao  — ,  v.  Aston. 

Allemagne.  Chronique,  113,  231,  424-432. 

Annam.  Chronique,  227,  306.  —  Contes  an- 
namites, V.  Grceger.  Découvertes  archéolo- 
giques en — ,  V.  Parmentier.  Langue  annamite, 
V.  Chéon.  Textes  —  s,  ib.  Types  populaires 
—  s,  V.  Knosp. 

Âpastamba-çulbasûtra,  v.  Bûrk. 

Archaelogical  Survey,  v.  Consens. 

Arrivet  (A.).  Nécrologie,  309. 

Aston  (W.  G.).  The  Japanese  Gohei  and  the 
Ainu  Inao,  216-217. 

Avalambana,  v.  Pelliot. 

Aymonier  (£.).  Le  Cambodge,  1.  Le 
royaume  actuel,  75-85.  II.  Les  provinces 
siamoises,  199-200. 

Baelz  (E.).  Menschen-Hassen  Ost-Asiens 
mit  specieller  RQcksicht  auf  Japon,  92. 

Bailey  (T.  Grahame).  Notes  on  the  Sâsi 
dialect,  207-208. 

Balinais,  v.  Brandes,  JuynboU. 

Bâça,  v.  Mankowskî. 

Bangkok,  227-229. 

Barâr,  v.  Haig. 

Barth  (A.).  —  Çanf  et  Cawpâ,"  98-99. 
Stèle  de  VatPkou  près  de  Bassac  {Laos),  235- 
240.  —  Compte  rendu,  75-85.  —  Sur  la 
transcription  du  cambodgien,  13.  Sur  les 
«  Eléments  de  sanscrit  classique  »  de  V.  Henry, 
415.  Sur  une  inscription  de  Govinda  IV, 
publiée  par  Devadatta  Ramkrishna  Bhandarkar, 
415-416. 


Bashgalî.  Langue  —,  v.  Davidson. 

BasiUde  d'Alexandrie,  v.  Kennedy. 

Bassac  (Cambodge),  v.  Commaille. 

Bassac  (Laos),  v.  Barth. 

Bayôn,  110. 

Beauvais  (/.).  Kouang-si,  298. 

Bellan  (Ch.).  Lettre  au  Directeur  de  TEcole 
française,  307. 

Bénazet  {A.),  Le  théâtre  au  Japon,  92-94. 

Betts{G.'E.).  Social  life  of  theMiao  tsî,  215. 

Bhadravarman  I®»",  v.  Finot. 

Bhagavàdgîtâ,  v.  Speyer. 

Bhandarkar  {Devculatla  Ramkrishna),  v. 
Barth. 

Bhartrhari,  v.  Hertel. 

BibHographie,  74-97,  195-222,  294-305, 
400-414.  Notes  de  —  chinoise,  v.  Pelliot.  No- 
tes  de  —  japonaise,  v.  Maitre.  Notes  biblio- 
graphiques, 305,413-414. 

Bibliothèque  de  TEcole  française  d'Extrême- 
Orient,  107-108,  118-lf9,  223-254,  306,  418- 
419,  434-435,  441.  Liste  des  manuscrits 
khmèrs,  387-400. 

Bibliothèque  Nationale,  v.  Courant. 

Bihar,  v.  Sarat  Chandra  Mitra. 

Bodhicaryâvatàra,  v.  Lévi. 

BoNiFACY  (A.).  —  Contes  populaires  des 
Mans  du  Tonkin,  268-279. 

Bons  d^Anty  (P.).  Etat  actuel  de  la  naviga- 
tion à  vapeur  sur  le  haut  Vang-tseu-kiang,  214. 

Bouddhisme,  v.  La  Vallée  Poussin.  Lieux 
sacrés  du  — ,  v.  Smith  (V.  A.).  Àgamas  boud- 
dhiques, V.  La  Vallée  Poussin.  Dictionnaire  — 
sanscrit-chinois,  421.  Ethique  —,  v.  Rhys 
Davids  (C).  Gnosticisme  — ,  v.  Kennedy.  Sec- 
tes—s au  Japon,  424.  Stèle  —  de  Tch*eng-tou, 
V.  Havret. 

Boustânou*l  k.ïtibîna,  v.  Van  Ronkel. 

Boyei'  (A.  M.).  Etude  sur  l'origine  du  sani- 
sAra,  202. 


Digitized  by 


Google 


—  444  — 


Brandes{J,).  Beschrijving  der  javaiinsche, 
balineesclie  en  snsasche  Hanësçhriften  aange- 
troffen  in  de  Nalatenschap  van  D^  van  der 
Tuuk,  218.  Lo-Tong,  een  javaansche  Reflex 
van  een  chineeschen  Ridder-roman,  303. 

Bfhatknlhâ^  y.  Mankowsky. 

Bulletin  de  l'Ecole  française  d'Extrôme- 
Orienl,  436-A37. 

Burgess  (J.).  Kabricated  geôgraphy,  200. 
Tlie  great  stûpa  at  Sâiichi,  204. 

Bushell{S.  W.].  Relies from  Chinese  lonibs, 
211. 

Btirk  [A.).  Das  Âpastamba-çulbasùtra,  87. 

Bussy  (Père  de).  Nécrologie,  231. 

Cabiiton  (.\.).  Travaux  sur  les  Chams,  115. 

Cadikre  (L.).  —  Géographie  historique  du 
Qftàng'Btnh  d'après  les  Annales  impériales^ 
50-73.  Les  pierres  de  foudre,  2Si'Ûo,^ÇpuiU' 
mes  populaires  de  la  vallée  du  Nguôn-S(m, 
352-38Ç.  —  Compl^  rendu,  I9é-I98. 

,'Çahen(G.).  —  Livrer  et  documents  chinois 
et  livres  russes  relatifs  à  la  Chine  des  biblio- 
thèques et  musées  de  Saint-Pétersbourg  et  de 
Moscou,  288-293." 

Cambodge.  Cbronique,  110,  307.  —  Malm- 
vanisa  cambodgien,  v.  Hardy.  Manuscrits  — 
s  de  TEcole  française,  387-400,  Mémoires  de 
Jcbeou  Ta-koaan  sur  le  Cambodge,  v.  Pelliot. 
.l*rovinces  siamoises  du  —,  v.  Aymonier. 
Royaume  actuel,  ib.  Tour  ^u  silence  au  Cam- 
bodge ?  V.  I.ajonquière.  Transcription  du 
cambodgien,  v.  Finot. 

Candragomin,  v.  Liebicli. 

Cândra-vyâkarana,  v.  Liebicb. 

Çanf,  V.  Barth. 

Çântisùri,  v.  Guérinot. 

Carpeaux  (Ch.).  Mission  à  Ângkor,  439  ;  en 
Ann^m,  223. 

Cace(H.  W.),  The  ruincd  ciliés  of  Ceylon, 
-208.  ; 

Céladon  siamois,  v.  Lyle. 

Ceylan.  Villes  ruinées  de  — ,  v.  Cave. 

Chamberlain  {B.  H.).  Things  japanese,  301- 
302. 

—  and  Mason  (W,  B.).  A  handl^uok  for 
travellers  in  Japan,  301 . 

Cbampa,  v.  Barth.  Inscriptions  du  —,  v. 
Finot.  Monuments  chams,  v.  Parmentier.  Tré- 
sor des  rois  — ,  ib. 

Chang  chou  che  yin .  (de  Lou  Tô-ming), 
323. 

Chavannes  (Ed,).  De  Texpression  des  vœux 


dans  Fart  populaire  chinois,  89-90.  Mémoires 
historiques  de  Se-ma  Ts'ien,  t.  IV,  209-210. 
Le  défilé  de  Long-men,  409. 

Che  lio,  333-335. 

Chéon  {A.).   Cours  de  langue  annamite,  et 
.  Recueil  de  cent  textes  annamites,  196-198. 
Ihu4n-an  trùorc  chi  tir,  401.  Recueil  de  nou- 
velles curieuses,  401. 

Cheo-reo.  Tour  de  — ,  v.  Parmentier  ;  cf. 
227. 

Chine.  Bibliographie,  88-91,  209-215,  298- 
299,  405-409.  —  Chronique,  112,  231,  308, 
420-421.  —  Administration,  v.  Hoang.  Armes 
à  fou,  V.  Schlegel.  Art  populaire,  v.  Chavan- 
nes. Caractères  chinois,  y.  Courant,  Vissière. 
Crise  —  e,  v.  Courant.  Etudiants —  au  Japon, 
420-421.  Journaux,  413-414.  Livres  chinois, 
V.  Cahen,  Courant  ;  cf.  413-114.  Métaphysique 
— e,  V.  Farjenel.  Notes— bs  surTlnde,  v.  Liévi. 
Notes  de  bibliographie  — e,  v.  Pelliot.  Objets 
trouvés  dans  les  tombes  —es,  v.  Bushell, 
Read.  Relations  avec  FOccident,  v.  Cordier, 
Ministère  des  Affaires  étrangères.  Religion, 
V.  Groot  (de).  Transcription  du  chinois,  178- 
184  ;  cf.  428-429.  Travail  —aux  Philippines, 
V.  Mencarini.  Tripitaka  — ,  v.  Maitre.  Turkos- 
tan  — ,  V.  Stein.  Version  —  e  du  Bodhicaryâ- 
valâra,  v.  Lévi. 

Cha-dinh.  Inscription  de — ,  185-186. 

(Jirofiique,  106-1 13,  223-231 ,  306-312, 415- 
432. 

Cochinchine.  Géographie  de  la  — ,  196. 
Ecoles  de  la  Mission  de  — ,  v.  Mossard. 

CoMM AILLE  (J.).  —  Les  vuines  de  Bassac 
(Cambodge),  260-267.  —  Collaboration  aux 
travaux  de  FEcole,  439. 

Confucius.  Sacrifice  à  — ,  v.  Moule. 

Congrès.  Xll^  ~  des  Orientalistes  à  Rome, 
220-222.  Xllle—  des  Orientalistes  à  Hambourg, 
424-432.  —  des  études  d'Extrême-Orient  à 
Hanoi,  225-227,  232-233,  306,  416-417.  — 
indo-bouddhique  au  Japon,  308,  422. 

Cordier  {H.).  Histoire  des  relations  de  la 
Chine,  avec  les  puissances  occidentales,  1  et  11, 
213. 

Coréens.  Livres  — ,  v.  Courant, 

Courant  (if.).  —  Note  sur  Fexistence,  pour 
certains  caractères  chinois,  de  deux  lectures. . . , 
90.  Bibliothèque  Nationale  :  catalogue  des 
livres  chinois,  coréens, japonais,  etc.,2<!fasc., 
200.  En  Chine  :  les  effets  de  la  crise  ;  inten- 
tions de  réforme,  213-214. 


Digitized  by 


Google 


—  445  — 


Couriellemont  {Gervais),  L'Empire  colonial 
de  la  France  :  rindo-Ohine,  195. 

Cousens  (//.).  Progress  report  of  the  Ar- 
chseologica)  Survey  of  Western  India  for  the 
year  ending30  th.  June  1901,  204. 

Cùlao-rùa.  Fouilles  à  — ,  v.  Gressin. 

Dagh-register,  anno  1674,  303-304. 

Dâmodora,  v.  Simon. 

Davidson  (/.).  Notes  on  the  basligalî  (kâfir) 
language,  404-405. 

Deniker  (/.).  Les  taches  congénitales  dans 
la  région  sacro-lombaire  considérées  comme 
caractère  de  race,  92. 

Devânarppiya,  v.  Smith  (V.  A.). 

Dictionnaire  boaddhiqae  sanscrit-chinois, 
421. 

Divyâvadâna,  v.  Speyer. 

Documents  administratifs.  —  1900. 20  mars. 
Rapport  au  Gouverneur  général  sur  les  travaux 
deTEcole  française  pendant  Tannée  1900,  in- 
extensOy  114-120.  7  déc,  M.  B.  de  Fontainieu 
pensionnaire  de  l'Ecole,  120.  29  déc,  M. 
Maitre  pensionnaire  de  l'Ecole,  120.  Ib.,  M. 
Huber  pensionnaire  de  l'Ecole,  120.  Ib.,  terme 
de  séjour  de  M.  Parmentier  prorogé  d'une  an- 
née, 121.— 1902.  10  janv.,M.Foucher  chargé 
d'une  mission  au  Siam,  121.  19  fév.,  M.  Fou- 
cher  autorisé  à  passer  par  la  Bii*manie  et 
l'Inde,  121 .  Ib.,  M.  Maitre  autorisé  à  se  rendre 
en  mission  au  Japon,  121.  Ib.,  M.  Pelliot  auto- 
risé à  se  rendre  en  mission  en  Chine,  121.  Ib., 
M.  de  Fontainieu  autorisé  à  se  rendre  en  mis- 
sion dans  le  Sud  de  l'Inde,  121.9  mars.  Arrêté 
instituant  un  Congrès  international  d'Orienta- 
listes à  Hanoi  pendant  l'Exposition  de  1902, 
in-extemOy  232-233.  10  mars.  Arrêté  créant 
un  poste  de  Directeur-adjoint  de  l'Ecole  fran- 
çaise, in-extenso,  233.  Ib.,  crédit  de  10.000  $ 
affecté  aux  bâtiments  de  l'Ecole  française  à 
Hanoi,  233.  Ib.,  Arrêté  créant  des  correspon- 
dants de  l'Ecole  française,  in-extenso,  234.  12 
mars,  M.  Foucher  Directeur-adjoint  de  l'Ecole, 
234.13  mars.  Arrêté  affectant  à  l'Ecole  fran- 
çaise, après  la  clôture  de  l'Exposition,  une 
partie  des  bâtiments  qui  seront  conservés, 
in-extensOy  313.  7  avril.  Rapport  au  Gouver- 
neur général  sur  les  travaux  de  l'Ecole  fran- 
çaise pendant  Tannée  1901,  in-extensOy  433- 
U2. 

Documents  diplomatiques,  v.  Ministère  des 
Affaires  étrangères. 

Dombs,  v.  Fawcett. 


Dravidienne.  Poésie  populaire  — ,  v.  Gal- 
lenkamp. 

Duboh  (U.).  LeTonkin  en  1900,  196. 

Dufour(H.).  Mission  et  travaux  à  Angkor, 
110,439. 

Ecole  française  d'Extrême-Orient.  Cliror.i- 
que,  106-110,  223-227,  306,  417-420.  —  V. 
Bibhothèque,  Bulletin,  Documents  administra- 
tifs, Musée,  Publications.  —  Appréciations  sur 
TEcole,  226-227,  422-423,  427. 

Edakal  Gave,  v.  Fawcett. 

Eulya,  316. 

Farjenel  (F.).  La  métaphysique  chinoise, 
409. 

Fawcett  (F.).  Notes  on  tlie  rock  carvings  in 
the  Edakal  Cave,  205.  Notes  on  the  Dômbs  of 
Jeypur,  208. 

Feer  (L.).  Nécrologie,  231. 

Fergusson  (JO.).  Lelters  from  Portuguese 
captives  in  Canton,  210-211. 

FiNOT  (L.)..  —  Notre  transcription  du 
cambodgien,  1-15.  Rapport  sur  les  travattat 
de  rÉcole  française  pendant  Vannée  1900, 
114-120.  Notes  d'épigraphie.  I.  Deux  nouvel- 
les inscriptions  de  Bhadravarman  i^,  roi  de 
Champa,  185-191.  Vat  Phou,  241-245.  — 
Comptes  rendus,  85,  86,  86-87,  87-88,  198, 
200,  201,209,  218-222,  294-298,  404,  405. 
—  Râ$(raprdapariprcchâ,  sûlra  du  Muhàyâna, 
87.  —  Voyage  d'études  au  Tonkin,  114-115. 
Mission  en  Europe,  435,  437.  Retour  à  Saigon, 
106. 

Fleet  (/.-F.).  Notes  on  Indian  history  and 
geography,  87. 

Florenz  (K.).  Japanische  Mythologie  :  Ni- 
hongi,  «  Zeitalter  der  GôUer  »,  410-413.  — 
Travaux  divers,  310. 

Fontainieu  (de  Barrigue  de).  Nommé  pen- 
sionnaire de  TEcole,  106,  120.  Mission  dans 
le  Sud  de  Tlnde,  121,  222.  Retour  à  Hanoi, 
417. 

Foucher  (A  ).  —  Rapport  au  Directeur  de 
V  Ecole  française  sur  le  Congrès  deHamhonrg, 
424-431S.  Rapport  sur  tes  travaux  de  l'Ecole 
française  pendant  Vannée  1901,  433-442.  — 
Lettre  à  la  suite  d'une  visite  à  Bangkok,  227- 
228.  —  Comptes  rendus,  74-75,  86, 87,  94.— 
(^argé  de  suppléer  le  Directeur  de  TEcole,l  18. 
Couronné  par  l'Académie  des  inscriptions, 
106.  Voyage  d'études  en  indo-Chine,  437. 
Nommé  l)irecteur-acyoint,  223, 234.  Mission  nu 
Siam,  121.  Retour  en  Europe,  223. 


Digitized  by 


Google 


-  446  - 


Fourestier.  Sur  la  transcription  du  cambod- 
gien, 13-14. 

France.  Chronique,  106,  :J!41,  312,  415-416. 

Fukuzawa  —  ,  v.  Miyamori. 

Gaide  (Dr.).  Travaux,  117-118. 

Gaillard  (L.).  Nankin  port  ouvert,  88-89. 

Gallemkamp  (M.).  Dravidische  Volkspoe- 
sie,  404. 

Geiger  { W.).  Mâldivische  Stadien  :  Beitrage 
zur  Grammatik  derniâldivischenSprache,  208- 
209.  Etymological  vocabulary  of  the  mâldivian 
language,  405. 

Généralités  et  divers  (bibliographie),  96-97, 
220-222. 

Géographie  de  laCochinchine,  il.  Monogra- 
phie de  la  province  de  Hà-tiên,  196. 

Gervais-Coartellemont,  v.  Courtelleraont. 

Ghiliaks,  v.  Weinsteiii. 

Giam-biéu.  Ruines  à  —,  v.  Odend'hai. 

Gohei,  V.  Aston. 

Gongs  de  bronze  de  F  Asie  méridionale,  v. 
Groot  (de). 

Greeger(C.).  Annamitische  Tiergeschichten, 
296. 

Grierson  {G.  A.).  Note  on  the  principal  Râ- 
jasthânî  dialects,  207.  Vràca^a  and  Sindhî,  207. 

Groot  (de),  The  religions  System  of  China, 
209-210.  Die  antiken  Bronzepauken  im  ostin- 
dischen  Archipel  und  auf  dem  Festlande  von 
Sûdostasien,  217-218. 

Grossin  (C»).  —  Note  sur  une  fouille  faiie 
dans  Vîle  de  Cùlao-rùa,  près  de  Bien-hoa^ 
282-284. 

Guérinot{A.).  Le  Jîvaviyâra  de  Çântisûri, 
298. 

Haig  (Wolseley).  Notes  on  the  Rangârl 
caste  in  Barâr  ;  Notes  on  the  Valamà  caste  ni 
Barâr,  208. 

Hambourg.  Congrès  des  Orientalistes  à  , 
424-432. 

Han  chou  che  houo  tche,  335. 

Hanoi.  Congrès  des  études  d'Extrême- 
Orient  à  —,  225-227,  232-233,  306,  416-417. 
Exposition  de  —,  417-418. 

Hardy  (E.).  A  cambodian  Mahâvaipsa,  202. 

Hà-tiên.  Monographie  de  la  province  de  — , 
196. 

Havret  (H.),  rien-tchou,  «  Seigneur  du 
Ciel  »,  à  propos  d'une  stèle  bouddhique  de 
Tch'eng-tou,  91.  La  stèle  chrétienne  de  Si- 
ngan-fou,  III,  407. 


Hazeu  (H).  Het  oudjavaansche  Âdipnrva 
en  zijn  Sanskrit-Origineel,  305. 

Hear^n  (L.).  Shadowings  ;  A  Japanese  mis- 
cellany,  302-303. 

Henry  (V.).  Elémenls  de  sanscrit  classi- 
que, 415. 

Hertel  (i.).  Zwei  Erzahlungen  aus  der  Bon- 
ner  Hitopadeça-Handschrift,  88.  Kritische 
Bemerkungen  zu  Kosegarten*s  Pancatantra, 
294.  Ist  das  Nîtiçataka  von  Bhartrhari  ver- 
fasst?295. 

Hiao  king,  319. 

Hitopadeça,  v.  Hertel. 

Hoang  (P.).  Tableau  chronologique  de  la 
dynastie  mandchoue-chinoise  Ta-ts*ing,  88. 
Mélanges  sur  Tadministration  ;  Tableaux  des 
titres  et  des  appellations  de  l'Empereur,  des 
membres  de  sa  famille  et  des  mandarins, 
405-407. 

Holdich  (T.  H.).  Lhasa,  91. 

Hon-cuc.  Inscription  de  —,  186-187. 

HuBER(Ed.\  —  L* itinéraire  du  pèlerin 
Ki  Ye  dans  Clnde,  256-259.  —  Comptes 
rendus,  211-213,  303-305,  404.  —  AtUché  à 
l'Ecole,  118.  Mission  en  Chine,  106.  Travaux, 
438-437.  Nonrnié  pensionnaire  de  rEcole, 
106,  120. 

Inao,  V.  Aston. 

Inde.  Bibliographie.  86-88,  201-209,  294- 
298,  404-405.  —  Chronique,  110-112,  229- 
230,  308.  —  Conditions  économiques  dans 
rinde  ancienne,  v.  Rhys  Ddvids(C.).  Histoire 
et  géographie,  v.  Fleet.  Logique  indienne,  v. 
Jacobi.  Musique  — ,  v.  Simon.  .Notes  rhinoises 
sur  rinde,  v.  Lévi.  Pèlerinage  de  Ki  Ye 
dansT— ,  v.  Huber. 

Indo-Chine.  Bibliographie,  74-85,  195-200, 
294,  401-403.  —  Chronique.  106-110,  223- 
227,  306-308,  416-420.  —  V.  (>)urteUe- 
mont,  Lanzy,  Mansuy,  Massieu.  —  Cf.  Annam, 
Cambodge,  Cochinchine,  Laos,  Tonkin, 
Siam. 

Insulinde.  Bibliographie,  94-96,  217-211, 
303-305. 

Jacobi  (//.).  Die  indische  Logik.  206-207. 

Japon.  Bibliographie,  92-94,  215-217,  299- 
303,  410-413.  -  Chronique,  il2-H3,  309- 
311,  421-424.  —  Anthropologie,  v.  BaeIz. 
Art,  v.  Maitre.  <^ses  Japonaises,  v.  Cham- 
berlain. Congrès  indo-bouddhique  au  Japon, 
308,  422.  Dictionnaire  japonais-^^ançais,  311. 


Digitized  by 


Google 


-  447  — 


EcHlares  anciennes,  v.  Kitasato.  Ecritures 
tibétaines  au  Japon,  i2i.  Etudiants  chinois 
au  —  420-421.  Etudiants  japonais  à  Tétran- 
ger,  422-423.  Gohei»  v.  Aston.  Guide  au  Ja- 
\  3n,  V.  Chamberlain.  Livres  japonais^  v.  Cou- 
rant ;  cf.  309-310.  Mythologie  —  e,  v.  Flo- 
renz.  Notes  de  bibliographie  —  e,  v.  Mailre. 
Psychologie  des  Japonais,  v.  Ten  Kate. 
Revues  —  es,  309.  Sectes  bouddhiques  au 
Japon,  424.  Théâtre  au  —,  v.  Bénazet. 

Javanais.  Manuscrits  — ,  v.  Brandes.  Vieux 
^,  V.  Hazeu,  Juynboll,  Kern.  Masques  de 
théâtre  — ,  v.  Juynboll. 

Je  pen  kien  tsai  chou  mou,  333. 

Jeypur.  Dômbs  de  — ,  v.  Fawcell. 

Jîvaviyâra,  v.  Guérinot. 

Juynboll  {H.  H.).  Kawi-balineescb-neder- 
lansch  Glossarium  op  het  oudjavaansche  Hâmâ- 
yana,   219.  Das  javaansche  Maskenspiel,  219. 

Kàdambarî,  v.  Mankowski. 

Kàlirï.  Langue  —,  v.  Davidson. 

Kâmasûtra,  v.  Oldenberg. 

Kapilavastu,  v.  Mukherji. 

Kawaguchi  EkaL  Voyage  au  Tibet,  423-424. 

Kawi.  Langue  — ,  v.  Juynboll. 

Kennedy  (7.).  Buddhist  gnosticism,  the 
System  of  Basilides,  207-298. 

Ketu  {H).  Bijdragen  tôt  de  Spraakkunst  van 
het  oucyavaanscb,  304. 

Kharo$(rî.  Ecriture  — ,  v.  Lévi. 

Khmèrs,  v.  Cambodge. 

Kie  che  tiao  yeou  lan,  338. 

Ki  kieou  p'ien,  335-337. 

Kirste  (J.).  The  Mahâbhârata  question, 
205-206. 

Kitasato  (T.)  Zur  Erkl'arung  der  altjapani- 
schen  Schrift,  215-216. 

Ki  Ye,  V.  Huber. 

Knosp  (G.).  Annamitische  Volkstypen,  198. 

Kosegarten,  v.  Hertel. 

Kouang-si,  v.  Beauvais. 

Kouang  yun,  326-329. 

Kou  leang  tchouan,  317. 

Kou  yi  ts*ong  chou,  v.  Pelliol. 

Kçatrapas.  Inscriptions  des  —,  v.  Lévi. 

Kuçinagara,  v.  Smilh  (V.  A.). 

Ku^n.  Dynastie  —,  v.  Smith  (V.  A.). 

Kusinârâ,  v.  Smith  (V.  A.). 

Lajonquière  (L.  de).  —  Une  «  Tour  du 
Silence  »  au  Cambodge  ?  286-288.  —  Mission 
au  Cambodge,  117. 


Lanzy{G).  Aux  pays  jaunes,  74-75. 

Laos.  Chronique,  307-308. 

Lao  tseu,320. 

Lavallée(A.).  Mission  au  Laos,  116-117. 

La  Vallée  Poussin  (de).  Le  bouddhisme 
d'après  les  sources  brahmaniques,  201.  On 
the  authority  (prâmânya)  of  the  buddhist 
Âgamas,  296-297. 

Leclère  (A.).  Ressources  minières  du  Ynn- 
nan,  214. 

Lemaréchal  (Père),  311. 
.  Lévi  (S.).  —  Notes  chinoises  sur  VInde,  L 
L'écriture  kharoftri  et  son  berceau^  246-253. 
//.  Une  version  chinoise  du  Bodhicaryàva- 
tara,  253-255.  —  Sur  quelques  termes  em- 
ployés dans  les  inscriptions  des  K^atrapas, 
295-296. 

Lhassa,  v.  Holdich. 

Liebich  (fi.).Cân(lra-vyâkarana,  Grammatik 
des  Candragomin,  404. 

Liste  des  manuscrits  khmèrs  de  l'Ecole 
française  d' Extrême-Or ient,  387-400. 

Long-men.  Défilé  de  —,  v.  Chavannes. 

Lo-Tong,  V.  Brandes. 

Louen  yu  tsi  kiai,  318. 

Liiders  (//.).  Zur  Sage  von  B^yaçfAga, 
87-8H. 

Lyle  (T,  H.).  The  place  of  manufacture  of 
céladon  ware,  60. 

Mahâbhârata,  v.  Kirste. 

Mahâvamsa,  v.  Hardy. 

Mahàyâna,  v.  Finot. 

Maître  (Cl.  E.),— Notes  de  bibliographie 
japonaise.  I.  Une  nouvelle  édition  du  Tripi- 
faka  chinois,  341-351.  —  Comptes  rendus, 
92-94,  94,  96-97,  211,  216-217,  299-303, 
410-413.  —  L'art  du  Yamato,  94.  —  Nommé 
pensionnaire  de  F  Ecole,  106,  120.  Mission  au 
Japon,  121,  223,  309.  Retour  à  Hanoi,  417, 

Malais.  —  de  Minangkabau,  v.  Van  Eerde. 
Langue  —  e,  v.  Van  Ronkel. 

Maldives  (îles).  Langue  des  —  v.  Geiger. 

Mankowski  {von).  Bânas  Kàdambarî  und 
die  Geschichte  vom  Kônig  Snmanas  in  der 
Brhatkathâ,  II,  294. 

Mans  du  Tonkin,  v.  Bonifacy. 

Mansuy  (//.).  Nature  des  roches  employées 
dans  la  construction  des  monuments  anciens 
de  rindo-Chine,  85. 

Marolles  {O  de).  Souvenirs  de  la  révolte 
des  Tai-P'ing,  407. 


Digitized  by 


Google 


—  448  — 


Mason  {W.  B,)y  v. Chamberlain  andMason. 

Massieu  (/.)*  Comment  j'ai  parcouru  Tlndo- 
Chine,  74-75. 

Mencarini  (/.)•  The  Philippine  Chinese  la- 
bour question,  219. 

Mèrjam,  v.  Schlegel. 

Miao  tsen,  v.  Betts. 

Ninangkabau,  v.  Van  Eerde. 

Ministère  des  Affaires  étrangères  :  docu- 
ments diploraatiques,Chine,  juin-octobre  1901, 
213. 

Mission  d'exploration  scientifique  en  Indo- 
Chine,  306. 

Miyamoti  (A.).  Life  of  Yukichi  Fuknzawa, 
299-301. 

Monographie  de  la  province  de  Hà-tién,  196. 

Moscou.  Bibliothèques  de  — ,  v.  Cahen. 

Mossard  (Mo'),  Mémoire  sur  les  écoles  de 
la  Mission  de  Cochinchine,  199. 

Moule  {G.  £.)•  ^otes  on  the  Ting-chi  or  half- 
yearly  sacrifice  to  Confucius,  90-91 . 

Mukherji  {Puma  Chandra),  Report  on  a 
tour  of  exploration  of  the  antiquities  in  the  Ta- 
rai, Népal,  the  région  of  Kapilavaslu,  86. 

Musée  de  l'Ecole  française  d'Extrême-Orient, 
108-110,  119-120,  224-225,  306,  419-420. 
433-434,441. 

My-so-n.  Inscription  de  —,  187-191. 

Nàgarï.  Alphabet  —,  v.  Zacharise. 

Nankin,  v.  Gaillard. 

Népal,  V.  Mukherji. 

Nguôn-soTi^  V.  Cadière. 

Nhatrang.  Sanctuaire  de  — ,  v.  l'armentier. 

Nihongi,  v.  Florenz. 

Nîtiçataka,  v.  Hertel. 

Nocentini  (L.),  P'ieng-yang,  91. 

Notes  bibliographiques,  305,  413-414. 

Notes  et  Mélanges,  98-105, 1 92-1 94, 280-293. 

Notre  transcription  du  chinois,  178-184. 

Odend'hal  (P.).  —  Note  sur  Vexiitcnce  de 
ruines  àGiam-biêu  (Thua-thiên),  105. 

Oldenberg(H,).  Zur  englisclien  Uberseizung 
des  Kâmasûtra,  206. 

Orientalistes,  v.  Congrès. 

Pancatantra,  v,  Hertel. 

pARMEN'TiEii  (H.).  —  Le  sanctuaire  de  Po- 
Nagar  à  Nhatrang,  17-54.  Note  sur  inexécu- 
tion des  fouilles,  99-104.  Nouvelles  décou- 
vertes archéologiques  en  Annam  ;  I.  Le  lié- 
sordes  roischams,  280-281 .  //.  Le  monument 
ruin,'  dePhxc(rC'thinh,  281-282.  IlL  ïm  tour 


de  Cheo-reo,  282.  —  Comptes  rendus,  195- 1 96. 
—  Terme  de  séjour  prorogé  d'un  an,  121. 
Missions  diverses  en  Annam,  118,223,  438. 
Médaillé  au  Salon,  306.  Retour  à  Hanoi,  417. 

Pavolini  (P.  E,),  Il  compendio  dei  cinque 
elementi,  203-204. 

Pelliot  (P.).  —  Mémoires  sur  les  couiumes 
du  Cambodge,  par  Tcheou  Ta-kouan,  tra- 
duits et  annotés,  123-177.  c  Avalambana  • 
ou  «  vilambin  i>  ;  les  ouvrages  de  mathéma- 
tiques sous  les  Tang;  le  pays  des  hommes 
longs,  192-194.  Notes  de  bibliographie  chi- 
noise, L  LeKou  yi  ts'ong  chou,  315-340.  — 
Comptes  rendus,  88-92,  94-96,  97,  196,  199, 
209-211,  213-216,  217-218,  298-299,  401- 
403,  405-409.  —  Séjour  à  Hué,  116.  Missions 
en  Chine,  116,  437-438.  Professeur  de  chinois 
à  l'Ecole,  118.  Chevalier  de  Sainte-Anne, 
223.  Troisième  mission  en  Chhie,  121.  Retour 
à  Hanoi  et  ouverture  du  cours,  417. 

Philippines.  Travail  chinois  aux  — ,  v.  Men- 
carini. 

Phu*oxï-thinh.  Monument  de  — ,  v.  Parmentier. 

P'ieng  yang,  v.  Nocentini. 

Pierres  de  foudre,  v.  Cadière. 

Piprâvâ.  Inscription  de  — ,  v.  Pischel. 

Pischel  (Jî.).  Die  Inschrift  von  Piprâvâ, 
204.  À4hyaràja,  207. 

Piyadasi,  v.  Smith  (V.  A.). 

Po-Nagar.  Sanctuaire  de  —,  v.  Parmentier. 

P'ou  t'i  hing  king,  253-255. 

Prâmânya,  v.  La  Vallée  Poussin. 

Publications  de  l'Ecole  française  d'Extrême- 
Orient,  106, 118,  414,417,  435,  437,  440-441. 

Quâng-binh,  v.  Cadière. 

Râjasthânî.  Dialecte  — ,  v.  Grierson. 

Riîmâyana  vieux-javanais,  v.  Juynboll. 

Rangàrï.  Caste  —,  v.  Haig. 

Rapports  annuels  du  Directeur  de  l'Ecole 
française,  v.  Documents  administratifs.  Rap- 
port sur  le  Congrès  de  Hambourg,  v.  Congrès. 

Râ$trapâlaparipfcch<ï,  v.  Finot. 

Read  (C.  H,).  Relies  from  Chinese  tombs. 
211. 

Revue  d'A.sie,  106. 

Rhys  Davids  (Caroline).  Notes  on  early 
économie  conditions  in  Northern  India,  86. 
A  buddhist  manual  of  psychological  etliics  of 
the  4  th.  centuryB.  C,  203. 

Rhys  Davids  (T.  W.).  The  lust  to  go  forlh, 
203. 


Digitized  by 


Google 


—  449  — 


Richthofen  (F.  con).  Gestall  und  Gliederung 
der  ostasiatisclien  Kûstenbogen,  96. 
Rômaji  kwni,  112. 
Rome.  Congrès  des  Orientalistes  à  —,  220- 

ttçyaçrAga,  v.  Lûders. 

Russes.  Livres  —  sur  la  Chine,  v.  Cahen. 

Sacyarah  Malayoa,  v.  Van  Ronkel. 

Saint-Pétersbourg.  Bibliothèques  de  —,  v. 
Cahen. 

Samsara,  v.  Boyer. 

Sànchi.  Stûpa  de  —,  v.  Burgess. 

Sanscrit,  v.  Hnzeu,  Henry.  Dictionnaire 
bouddhique  —  chinois,  42t. 

Sarat  Chandra  Mitra,  Riddles  current  in 
Bibar,  208. 

Sasaks.  Manuscrits  —,  v.  Brandes. 

Sâsi.  Dialecte  —,  v.  Bailey. 

Scherman  (L.).  Sur  TEcole  française  d*Ex- 
In^me-Orienl,  226-227. 

Schlegel  (G.).  Geographical  notes,  9^i-96, 
217.  Etymology  of  Ihe  word  «  mèrjam  »,  219. 
On  the  invention  nnd  use  of  fire-arms  and 
gunpowder  in  China,  299,  407-409.  Siamese 
studies,  401-403.  —  V.  von  Zach  ;  cf.  192-194. 

Senart  (E.).  Sur  la  transcription  du  cam- 
bodgien, 13.  Sur  le  «  Cambodge  •  de  M.  Ay- 
monier,  199-200. 

Siam.  Chronique,  227-229.  Céladon  siamois, 
v.  Lyle.  Etudes  —  es,  v.  Schlegel.  Provinces 
—  es  du  Cambodge,  v.  Aymonier. 

Sieroshevski,  v.  Sumner. 

Simon  (/?.).  Quellen  zur  indischen  Musik  : 
Dâmodora,  206. 

SindhI,  V.  Grierson. 

Si-ngan-fou.  Stèle  de  —,  v.  Havret. 

Sing  kiai,  333. 

Siun  tseu,  320. 

Smith  (E.  W.).  Nécrologie,  111. 

Smith  (V.  A.),  The  identity  of  Piyadasi  with 
Açoka  Maurya,  86-87.  Kusinârâ  or  Kuçinagara 
and  other  buddhist  holy  places,  201-202. 
Chronology  of  the  Ku^n  dynasty  of  Northern 
India,  202.  The  translation  of  devânanipiya, 
203.  Vaisâli,  297. 

Speyer  (J.  S.),   Ein  alter  Fehler  in  der 

tberlieferung  der  Bhagavadgilâ,  206.  Critical 

remarks  on  the  texl  of  the  Divyâvadàna,  297. 

Sseu-ma  Ts'ien,  v.  Cha vannes. 

Stein  {M,  A.).   Preliminary   report  on  a 

Joumey  of  exploration  in  Chinese  Turkestan, 


211-213.  —  Mission  dans  l'Asie  centrale^  111. 

Straits  Chinese  Magazine,  224. 

Sumânasa,  v.  Nankowski. 

Sumner  (W.  G.).  The  Yakuts^  abridged 
from  the  russian  of  Sieroshevsky,  96-97. 

Sven  Hedin.  Exploration  dans  TAsie  cen- 
trale, 230. 

T'ai  Fing,  v.  Marolles  (de). 

Tai  ping  houan  yu  ki,  338-339. 

Tahahisu  {J.).  Taies  of  the  wise  man  and 
the  tool  in  tibetan  and  chin*jse,  299. 

Tamoul,  v.  Van  Ronkel. 

T'ang.  Mathématiques  sous  les — ,  v.  Pelliot. 

Tarai,  v.  Mukherji. 

Tchang  Tche-tong,  v.  Woodbridge. 

Tch*eng  tou,  v.  Vale.  Stèle  de  -^,  v.  Havret. 

Tchen  la  fong  l'on  ki,  v.  Tcheou  Ta-kouan. 

Tcheou  Ta-kouan.  Mémoires  sur  les  cou- 
tumes du  Cambodge,  123-177. 

Tchouang  tseu,  321. 

Tch'ou  ts'eu  tsi  tchou,  322. 

Ten  Kate  (H.),  Zur  Psychologie  der  Japa- 
ner,  413. 

Thomas  {N.  W.).  On  a  pictorial  représen- 
tation of  the  wheel  of  life  from  Japan,  9i. 

Thuî\n-an  trirac  chi  lù%  v.  Chéon. 

Tiao  yu  tsi,  332-333. 

Tibet.  Voyage  d'un  Japonais  au  —,  422. 
Ecritures  tibétaines  au  Japon,  423-424.  Tibé- 
tain, V.  Takakusu.  Cf.  Lhassa. 

T'ien  t'ai  chan  ki,  338. 

T'ien  tchou,  v.  Havret. 

Ting-tsi,  V.  Moule. 

Tonkin,  v.  Dubois.  Mans  du  —,  v.  Bonifacy. 

Tour  du  silence.  Une  —  au  Tnimbodge? 
V.  Lajonquière. 

Transcription  du  cambodgien,  1-15.  —  du 
chinois,  178-184;  cf.  428-429. 

Tripitaka  chinois,  v.  Maitre. 

Ts'ao  t'ang  che  tsien,  337-338. 

Ts'ing.  Chronologie  des  — ,  v.  Hoang. 

Turkestan  chinois,  v.  Stein. 

Vaisâli,  v.  Smith  (V.  A.). 

Valamâ.  Caste  —,  v.  Haig. 
Vale  {J.).  Irrigation  of  the  Ch'eng-tu  plain, 
21i. 

Valle  (P.  délia),  v.  Zacharia'. 

Van  der  Tuuk.  Bibliothèque  du  Dr  —,  v. 
Bnmdes. 

Van  Eerde  {Y.  C).  Een  Huwelijk  bij  de 
Minangkabausche  Maleiers,  304. 


Digitized  by 


Google 


4W  - 


Van  RankeliS,).  Het  Tamil-Element  in  hét 
Maleisch,  304.  En  Toevoegsel  op  de  Sadjarah 
Mulajoe,  305.  De  maleische  Schriflleer  en 
SpraakkuDsl  getiteld  Boeslânoe*!  kâtibînn,  305. 

Vat  l'hou,  V.  Finot.  Stèle  de  —,  v.  Barth. 

Vilambin,  v.  PeDiot. 

Vissière  (A.).  Traité  des  caractères  chinois 
que  Ton  évite  par  respect,  90.  —  Transcription 
du  chinois,  178-184. 

Vrâca^a,  v.  Grierson. 

Weber(A.).  Nécrologie,  113. 

W^instein  (F.).  Giljaken,  97. 

Wen  kouan  ts^eu  lin,  320-332. 

Wintemitz  (F.).  Die  Flulsagen  des  Alter- 
thums  nnd  der  Naturvôlker,  222. 

Woodbridge  {S.  /.)  China's  only  hopc,  an 


appeal  by  her  greatest  viceH*oy,  Chang  Chih- 
tuDg,  213. 

Yamato.  Art  du  — ,  v.  Naitre. 

Yang-tseu-kiang,  v.  Bons  d'Anty. 

Yi  king,  commentaire  de  Tch'eng  Yi,  318. 

Yun  king,  333. 

Yun-nan,  v.  Leclére. 

Yu  p*ien,  323-326. 

Yu  tchou  pao  tien,  329. 

Zdch  (von).  VVeitere  Beitrage  zur  richtigen 
VVûrdigung  Prof.  Schlegel's  ;  Einige  Worte 
zn  Prof.  Schlegel^s  «  La  loi  du  parallélisme  », 
409. 

Za^harise  (Th  ).  Pietro  délia  Valle  ûbcr  das 
Nâgarï-alpliabet,  294. 

Zottoli  (A.).  Nécrologie,  420. 


Digitized  by 


Google 


TABLE    DES    ILLUSTRATIONS 


Pages 

Fig.    i.  —  Po-Nagar.  Façade  principale  et  plan  d'ensemble 18 

Fig.    2.  —         »           Vues  diverses 19 

Fig.    3.—         9           Plan  de  LA  TOUR  centrale 22 

Fig.    4.  —         ))          Tour  centrale.  Façade  latérale  nord Si 

Fig.    5.  — -         »                     »              Façade  principale 25 

Fig.    6.  —         e                     »              Coupe  longitudinale il 

Fig.    7.  —         »          Tour  sud  et  édicule  sud 29 

Fig.    8.—         »          Fausse  porte 30 

Fig.    9.  —         »          Tour  du  Nord-Ouest 34 

Fig.  10.  -—         9           Divinités  du  temple 38 

Fig.  11.  —          »                          »               39 

Fig.  12.  —  La  province  du  QuIng-Binh  avant  la  dynastie  des  Lé  (carte) 62 

Fig.  13.  —                        »                     sous  les  Le  et  les  Nguyên  {carte) 67 

Fig   U.  —                        »                     sous  LES  Nguyên  (cartff) 70 

Fig.   15.   —  DURGÂ,  STATUE  CHAME 109 

Fig.  16.  —  Plan  de  Vat  Phou .  .  U2 

Fig.  17.  —  Bassac.  Disposition  des  trois  temples 260 

Fig.  18.  —      »       Plan  intérieur  du  tumulus  extrême 261 

Fig.  19.  —      »       Tuiles  et  ornements  de  crête 2rt2 

Fig.  20.  —      »        Plan  du  grand  temple  . 263 

Fig.  21.  —      ^        Dalle  en  grès 265 

Fig.  22.  ~      »       Plan  du  troisième  temple  de  la  face  nord 265 

Fig.  23.  —  Phnom-Chidos  287 

Fig.  24.  —  Forme  antique  des  maisons  annamites 373 

Fig.  2>.  —  Ornement  du  nêu  en  feuille  de  bananier •  378 


HORS    TEXTE 

Inscription  de  Hon-cuc après  p.  186 

Stèle  de  My-scn  (A  et  B) après  p.  186 

Stèle  de  Vat  Phou après  p.  240 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


TABLE    DES    MATIÈRES 


ffo  1,  JanTier-Mars  1902 


I.  —  Notre  transcription  du  cambodgien,  par  M.  L.  Finot 1 

1.  —  Le  sanctuaire  de  Po-Nagar  a  Nbatrang,  par  M.  H.  Parm^ntier.     ...  17 
IIL  —  Géographie  historique  du  QuiNG-BîNH  d'après  les  Annaies  Impénales,  par 

M.  L.  Cadière 55 

Bibliographie. 

1.  —  Indo-Chine 74 

11.  —  Inde 86 

III.  —  Chine 88 

IV.  —  Japon 92 

V.  —  Indes  néerlandaises 94 

VI.  —  Généralités  et  divers.' 96 

Notes  et  Mélanges. 

I.  —  Çanf  et  Campa,  par  M.  A.  Barth. 98 

H.  —  Note  SUR  l'exécution  des  fouilles,  par  M.  H.  Parmentier.     ...  99 
III.  —  Note    sur   l'existence   de  ruines  a   Giam-biêu   (Thua-thiên),    par 

M.  P.  Odend'hal 105 

Chronique. 

France :.....  106 

Indo-Chine 106 

Inde 110 

Chine 112 

Japon 112 

Allemagne • 113 

Documents  administratifs 1 1  i 


NO  2,  Ayril-Jnin  1902 

I.  —  Mémoire  sur  les  coutumes  du  Cambodge,  par  Tcheou  Ta-kouan,  traduits 

et  annotés  par  M.  P.  Pelliot 1:23 

II.  —  Notre  transcription  du  chinois 178 

m.  —  Notes  d^épigraphie.  I.  Deux  nouvelles  inscriptions  de  Bhadravarman  icr, 

ROI  DE  Champa,  par  M.  L.  Finot 185 

Notes  et  Mélanges. 

AVALAMBA  ou  V1LAMBIN  ;    LES  OUVRAGES  DE  MATHÉMATIQUES  SOUS  LES  T'ANG  ; 

LB  PAYS    DES    HOMMES   LONGS,    par   M.  P.  PeLLIOT 192 


Digitized  by 


Google 


-  454  — 

Bibliographie. 

I.  -  Indo-Chine 195 

II.  —  Inde 201 

III. —  Chine 209 

IV.  —  Japon 215 

V.  —  Insalinde 217 

VI.  —  Généralités  et  divers 220 

Chronique. 

Indo-Chine 223 

Siam 227 

Inde 229 

Chine 231 

France 231 

Allemagne 231 

Documents  administratifs 232 


N<>  3,  Juillet-Septembre  1902 

I.  —  Stèle  DE  Vax  Phou,  parM.  A.  Barth 235 

II.  —  Vat  Phou,  par  M.  L.  Finot 241 

III.  -  Notes  chinoises  sur  l'Inde.  I.  L'écriture  kharoçtrI  et  son  berceau. 

11.  Une  version  chinoise  du  Bodhicaryâvatâra,  par  M.  S.  Lévi  .     .  246 

IV.  —  L'itinéraire  du  pèlerin  Ki  Ye  dans  l'Indb,  par  M.  E.  Huber.     ...  256 

V.  —  Les  ruines  de  Bassac  (Cambodge),  par  M.  J.  Commaille 260 

VI.  —  Contes  populaires  des  Mans  du  Tonkin,  par  M.  A.  Bonifacy  ....  268 

Notes  et  Mélange». 

I.  —  Nouvelles  découvertes  archéologiques  en  Annam,  par  M.  H.  Par- 

MENTIER 280 

II.  —  Note  sur  une  fouille  faite  dans  l'île  de  Culao-Rua,  prés  de  Bien- 

HOA,  par  M.  GfiOSSiN 282 

III.  —  Les  PIERRES  de  FOUDRE,  par  M.  L.  Cadière 28^ 

IV.  —  Une  Tour  du  silence  au  Cambodge  ?  pai*  M.  L.  de  Lajonquière  .     .  286 

V.  —  Livres  et  documents  chinois  et  livres  russes  relatifs  à  la  Chine 

des  bibliothèques  et  musées  de  Saint-Péterbourg  et  de  Moscou, 

par  M.  G^Cah^n. 288 

Bibliographie. 

I.  —  Indo-Chine 294 

II.  —  Inde 29^1 

III.  —  Chine 298 

IV.  —  Japon 299 

V.  —  Insulindc 303 

VI.  —  Notes  bibliographiques 305 


Digitized  by 


Google 


-  456  - 


Chronique. 


Indo-Chine 306 

Chine 308 

Inde 308 

Japon.   ...          309 

France .     .  312 

DOCUMiiNTS  ADMINISTRATIFS 313 


N»  4,   Octobre-Décembre  1902 

I.  —  Notes  de  bibliographie  chinoise.  I.  Le  Kou  yi  t'song  chou,  par  M.  P.  Pelliot.  M5 

II.  —  Notes  de  bibliographie  japonaise.  I.  Une  nouvelle  édition  du  Tripitaka 

chinois,  par  M.  Cl.  E.  Maître 341 

III.  —  Coutumes  populaires  delà  vallée  du  Nguôn-so-n,  par  M.  L.  Cadière.  .     .  352 

IV.  —  Liste  des  manlscrits  khmèrs  de  l'Ecole  française  d'Extrême-Orient.     .  387 

Bibliographie. 

I.  -    Indo-Chine 401 

II.  —  Inde 403 

m.  —  Chine .405 

IV.  —  Japon 410 

V.  —  Notes  bibliographiques.   ...                     413 

Chronique. 

France 415 

Indo-Chine 416 

Chine 420 

Japon 421 

Allemagne 424 

Documents  administratifs    .         433 

Index  analytique 443 

Table  des  illustrations 451 


Digitized  by 


Google 


ERRATUM 


;page  7,  ligne  i7.  Au  lieu  de   ÎXfS   lire   W)  ë 

Page  12,  ligne  15.  Au  lieu  de    tlXf    lire    tUf)  . 

Page  40,  ligne  40.  Au  lieu  de  renflée  lire  renflé. 

'Piige  56,  ligne  10.  Au  lieu  de  Bl  Cành  lire  Tl  Cành. 

Page  57,  ligne  12.    Au  lieu  de  Trin-Qaân....    refoala   lire   dans   la   période   tnn-qudn 

(627-649)  de  la  dynastie  Dàng...,  les  Annamites  refoulèrent. 
Page  95,  ligne  ^,  Au  lieu  de  Yuen  ^tre  Yuan. ^ 
Page  97,  dernière  ligne  de  la  note.  Au  lieu  de  Kangov  lire  Hangov. 
Page  IQ)^,  pote  i,  ligne  3.  4ti  lieu  de  bois  lire  biais. 

Page  ^0î^Tigne24.  4 u /teu  (fe  autrefois  ^tre  autrement.  , 

Page  112,  lignes  27  et  37.  Au  lieu  de  Romaji  Kai  lire  Rômaji  kwai. 

Page  141,  ligne  12.  Ait^lieu  de  cha^ïune  flanquée  de  deux  po^s  latérales  lire  chaque  porte 
;    est  double.        .      .  ;  i .     y  . 

Page  141.  Supprimer  la  note  4. 
Page  178.  Au  lieu  de  gwang  lire  kwang. 

Page  195.  Au  lieu  de  TEmpire  de  France  lire  PËmpire  colonial  de  la  France. 
jP^i^ge  216,  ligne  37.  Au  lieu  de  bambou  lire  saule. 

Page  217.  Placer  avant  le  compte  rendu  des  Geographical  Notes  de  M.  Schlegel  la  rubrique 
;    Insulinde. 

P^ge  218.  Supprimer  la  imbrique  Insulinde. 

:Page  235,  ligne  2.  La  stèle  de  Vat  Phou  n'est  pas  le   monument  le  plus  ancien   trouvé 
jusqu'ici  dans  la  région  de  Bassac.  La  stèle  encore  inédite  de  Phou  Lokhon,  sur  le  Mékhong, 
à  80  kilomètres  au  Nord  de  Bassac,  est  au  nom  du  roi  Mahendravarman  et  doit  dater  da 
commencement  même  du  Vil»  siècle.  Cf.  Aymonier,  Le  Cambodge^  11,  p.  172. 
Page  238,  ligne  16.  Au  lieu  de  pratipâditam  lire  pratipâditarp. 
Page  256,  ligne  ^.  Au  lieu  (feTaii  Tch'eng-ta  lire  Fan  Tch*eng-ta. 
Page  258,  ligne  10.  4ii  lieu  de  village  de  San-kia-ye  lire  village  des  trois  Kâçyapa. 
Page  259,  ligne  11.  -A  t*  /Wtt  rf«  Wou-tchen-feou  lire  Wou-tien-feou. 
Page  281,  lignes  2  et  3.  Au  lieu  de  mousquet  à  crosse,  des  pistolets  arabes  lire  mousquet 

arabe  à  crosse  de  pistolet. 
Page  282,  ligne  2.  Au  lieu  de  Thanh-Triep  lire  Thành-hiep. 
Page  303,  ligne  9.  Au  lieu  de  Monagatari  lire  Nonogatari. 
Page  309,  ligne  24.  Au  lieu  de  Shosetsu  lire  Shôsetsu. 
Page  309,  ligne  31. /lu  <teu  (2«  Gei-yen /û^Geien. 
Page  310,  ligne  16.  Au  lieu  de  Loku  lire  Zoku. 
9         ligne  16.  Au  lieu  de  Ruiyen  lire  Ruien. 
»         ligne  20.  Au  lieu  de  Shiryo,  lire  Sliiryô. 
»  ligne  45.  Au  lieu  de  Kokipshû  lire  Kokinshû. 

Page  311,  lignes  6  et  27.  Au  lieu  de  romiyi  lire  rômiyi. 
»         ligne  32.  Au  lieu  de  Horitsu  lire  Hôritsu. 
»         ligne  37.  Au  lieu  de  Kôyû-Kivan  ^trcf  Kôyû-kwan. 
Page  340,  ligne  6.  Supprimer  et  dernier. 
Page  393,  no  37.  Au  lieu  de  khsè  1  lire  khsè  6-7. 
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BULLETIN 
DE  l'École  française  d'extrême-oiûënt" 


Le  Bullelin  de  l'École  françaUt'.  d' Exb^éme-OrHent  paraît  tous  les  trois 
mois.  Le  prix  de  rabonnptmenl  annuel  est  fixé  à  10$  pour  rindo-Chino  fraa- 
çnise  et  à  20  fr,  pour  la  France  et  les  pays  do  FUnion  postale,  celui  du  nura'^rc 
rospectivemorit  à  2  $  f»0  et  5  fr. 

Il  sera  rendu  compte  de  toutes  les  publications  relatives  à  rKxlT(*me-Orient 
dont  deux  exemplaires  auront  ôtf^  envoyés  à  la  Rédaction;  fun  des  exem- 
plaires ent  rt^stTvi^  à  la  bibliolhôque  do  l'École,  Tautrc  est  destiné  à  Fauteur 
du  compte  rendu. 

Prière  d*adressor  toutes  les  commur»ications  concernant  la  rédaclioa 
l'admini<tration  à  M.  le  Directeur   de  FRcole  française  d'Extrême-Orient, 
à  Hanoi, 


PUBLICATIONS 

DE   l'école  FRANÇAÏSE   D^EXTRÊME-ORÎENT 

I.-  NllMISMATIQUE  ANNAMITE,  par  Dt^mt  LACIîOIX,   o.,,.ia.i.,t  d  artillerie  do  niarine.. 
Saigon,  1900.  I  vol.  in-8«.  accompagné  d*un  album  de  XL  planches 25  fr. 

IL  -  NOUVELLF.S  HECHEflCHES  SUH  LES  GHAMS.  par  Antoine  CABATON,  ancien 
élrve  diplomr»  de  f'ficole  pratique  des  Hautes  Études,  ancien  membre  de  l'École 
française  d'RvIrrmH-Oi'irMiL  aftiicht''  à  î;i  Rihliotlirdiie   niilioît.ilt'.  P;n'!s_'"R.*î.erouv, 

1901,  in-N  '  If. 

IIL  -  PHONÉTIQUE  ANNAMITE  (dialecte  du  Haol-Annam^  par  L.  CADIÈRE.  de  la  Société 
des  Missions  étrangères.  Paris,  Imprimerie  nationale  ;  E.  Leroax,  190?,  in-8<».     7fr.  50 

ATLAS  ARCHÉOLOCIQUK  HE  L'IXhO-CHINE.  monumkntî?  m  champa  et  m  Cambodge. 
Par  le  cipitaine  E.  LUNET  PE  LAJONQUifiUE.  altaclié  à  l'École  française 
d'ExtrOme- Orient.    Paris,    Imprimerie    nationale  ;    E.    Leroax,    1901.   5    feuilles 


l^Il        I        V'^1 


lilliLluTlIKUUK 

Jih    L  l-:(;0LE    FRANÇAISE    n'EXTRÈME-ORIENT 

ÉLÉMENTS  DE  SANSCRIT  CLASSIQUE,  par  Victoh  HENRY,  professeur  h  rUmversité 
de  J'aris.  Paris,  ïniprinierie  nationale,  E.  Leroux,  190?!,  in-8o. lo  fr. 
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